Toxicologie Africaine v.2, 1898-99 (2)
Alphonse Trémeau de Rochebrune
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
PRÉFACE
Les alcaloïdes d'origine végétale ont pris depuis plusieurs années une place prépondérante dans la thérapeutlîique; leur usage est chaque jour plus répandu. Si le malade bénéficie de la précision de leur action médicatrice, il faut reconnaître que leur diffusion n'est pas sans quelque danger. La dose médicatrice efficace est très voisine de la dose toxique, celle-ci chez quelques alcaloïdes ne dépasse pas un miUigramme et parfois un demi milligramme.
La médecine légale a déjà eu plusieurs fois à intervenir, le plus souvent parce que des intoxications accidentelles ont été la suite d'erreurs commises dans la prescription ou l'exécution du médican^ent. mais parfois aussi l'empoisonnement a été volontaire, criminel. On peut prévoir que lorsque le public sera initié plus complètement aux avantages et aux dangers de ces médicaments, les crimes se multipHeront. Le médecin légiste doit donc se préparer à résoudre les problèmes
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M complexes qui loi sen>ot pn>efaâiiieaient posés par la justice.
n y a Tin^ ans. avec Boutemy. nous ayons indiqué qoelqoes-anes des difficultés auxquelles se heurte, dans ces cas. une expertise nié<Jico4égale : nous avons signalé quelques^ms des caractères des alcaloïdes cadavériques^ avec lesf|uels la confusion est parfois bien focile.
Depuis lors, les travaux de Gautier sur les leucomaines, de Brieger, de Boûchani, de Roux, de Yersin, etc. , sur les toxines ont révélé Texistence d'alcaloïdes extrêmement divers par leur ori^ne. Nous sommes au début de ces découvertes et déjà nous nous trouvons en présence d'alcaloïdes innombrables, les uns sont normaux, physiologiques, d'autres sont créés piir la maladie, d'autres ont été ingérés ou injectés dans un but thérapeuthique, ou dans un but suicide ou homicide, enfin quelques-uns naissent dans le cadavre lui-même après la mort. Ya-t-il lieu d'être surpris si le médecin et le chimiste experts, hésitent p;irfois(|uand ils doivent dire quelle est l'origine de ces divers alcaloïdes ?
Le problème actuel est déjà d'une complexité effrayante, demain nous en réserve un plus compliqué encore. Trop à Tétroit en Europe, les peuples ont tous à Tenvi, depuis quelques années, tourné leurs efforts d'expansion vers le continent africain. Bornée d abord à l'Afrique méditerranéenne, la pénétration coloniale s'est bientôt faite par le sud et les côtes occidentales et orientales de l'Afrique.
PREFACE III
Nous savons depuis longtemps que les peuplades africaines connaissent et utilisent un certain nombre de poisons extraits des plantes, ou des animaux en putréfaction, qu'ils en munissent leurs armes, enfin qu'il n'est pas rare qu'ils les fassent ingérer à leurs ennemis.
Il est facile de prévoir que nous nous trouverons prochainement en présence de ces produits toxiques extraits de plantes connues des botanistes, mais à peu près, ignorées des médecins, et dont la matière médicale est à peine ébauchée .
Nous devons nous tenir prêts, d'abord : parce que nos soldats, nos explorateurs, nos commerçants peuvent être les victimes de crimes ou d'imprudences personnelles, puis parce que ceux qui ont été en ces pays, ra[)portent volontiers des plantes, des graines, des boîtes, de petites bourses, pleines de ces extraits toxiques, que ceux-ci peuvent, entre des mains criminelles, servir a assouvir de criminels desseins.
Le D^ de Rochebrune a pensé que si on réunissait (huis un ouvrage tous les faits scientifiquement établis qui concernent la botanique^ l'histoire, la chimie^ la physiologie, la thérapeutique , la pharmacologie, la toxicité des végétaux dangereux du continent africain et des îles adjacentes, on rendrait un véritable service aux médecins, aux chimistes, aux pharmaciens et aux botanistes.
Pour mener à bien une telle œuvre il fallait être encyclopédiste, botaniste, chimiste, médecin. Par un
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heureux concours de circonstances, le D** de Rochebrune se trouvait en possession de ces connaissances multiples, si rarement familières à une seule personne. Il avait de plus fait lui-même un long séjour sur les côtes occidentales de l'Afrique, il avait recueilli personnellement une quantité de documents, il s'était initié aux pratiques des peuplades au milieu desquelles il vivait.
C'est cette œuvre considérable qtie j'ai accepté de présenter au monde savant. Je n'ai pas une compétence suffisante pour en apprécier toutes les parties, mais je suis sûr de ne pas me tromper en disant qtœ pour la chimie, la thérapeutique et la médecine légale, ce travail contient de précieux renseignements et j'ai confiance dans le succès de cette courageuse entreprise.
Je sais quelle est la science de son auteur et la scrupuleuse patience avec laquelle il utilise les matériaux qu'il a entre les mains. Il est facile de voir l'art avec lequel M. Ch. Richard a reproduit les plantes, les cristaux des alcaloïdes, etc.; enfin l'éditeur, M. Doin, a montré qu'il ne reculait devant aucun sacrifice. La Toxicologie Africaine a, suivant moi, une place assurée dans la bibliothèque des chimistes, des botanistes et des médecins; je suis sûr que l'avenir justifiera cette opinion.
i9 Fécrier 4896.
P"^ BROUARDEL
Doyen de la Faculté de Médecine de Paris.
L'ouvrage que nous livrons aujourd'hui au jugement du public scientifique, est le fruit de longues années d'un travail opiniâtre et de recherches incessantes, recherches difficiles et pénibles, à cause même de leur complexité. U Étude des Végétaux toxiques et suspects, propres au continent africain et aux îles adjacentes, telle que nous l'avons comprise, réunit en effet une somme considérable de connaissances multiples, auxquelles nous avons dû faire appel, afin de présenter un tout homogène dont les diverses parties constitutives se complètent mutuellement, de telle sorte que l'une d'elles ne pouvait être omise ou négligée, sans préjudicier d'une façon notable à l'intelligence de tout ou partie des autres.
C'est ainsi que, sans vouloir tenir grand compte du labeur aride que nous a causé le dépouillement de plusieurs centaines de volumes, de toutes les époques et dans toutes les langues, destinés à nous rendre compte do ce qui avait pu être dit sur les végétaux africains depuis la plus haute antiquité jusqu'à nos jours, nous avons jugé indispensable de joindre à la partie toxicologique fondamentale, l'histoire de chaque plante examinée, Texposé et la discussion des questions do Chimie
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de Physiologie, de Thérapeutique, etc., etc., qui s'y rattachent.
En réfléchissant au but que nous poursuivons, il n'échappera à personne que : tout en résumant ce qui a été fait avant nous, tout en laissant une part aussi large que possible à ceux dont nous condensons les données, notre Toxicologie africaine peut être considérée comme une œuvre entièrement nouvelle et absolument personnelle.
Des indications détaillées sur la marche générale que nous avons suivie dans notre exposition, le démontreront suffisamment nous l'espérons, mais avant de préciser ces indications, nous avons à chercher ce qu'il faut entendre par poison, étudier dans quelles conditions un végétal quelconque peut être ou n'être pas toxique, comparer entre eux les trois termes poison, médicament, aliment, si dissemblables au premier abord et cependant tellement voisins que c'est à peine si quelques nuances les difl*érencient les uns des autres.
Ces notions importantes auxquelles nous aurons à faire allusion dans bien des cas, constituant en quelque sorte la base indispensable à l'édification de notre travail, ne pouvaient être passées sous silence ; on nous pardonnera leur longueur, à cause de l'intérêt qu'elles présentent.
a Si la signification du mot poison, observe le D' G. Pouchet (1), est parfaitement saisie et toujours exactement appliquée par tout le monde, il est cependant impossible d'en donner une définition qui puisse convenir dans tous les cas. »
Les définitions sont pourtant nombreuses ; mais, quelles que soient les époques où elles ont été successivement formulées, toutes paraissent inacceptables, soit parce qu'aux débuts elles reposaient sur des théories purement hypothétiques; soit parce que, plus tard, elles tendent à trop de précision ; soit,
(1) Dicl. Encycl. se. médic. (Dechambrk), 2' Si'r., t. XXVI, p 125, art. poison»
enfin, parce qu'elles ont été établies sur des interprétations plus ou moins exactes, des effets physiologiques des poisons. C'est dans Aristote (1) que Texplication du terme poison paraît avoir été pour la première fois esquissée, ainsi qu'il ressort du passage suivant de ses UpoOyiyLoxoL : Toutes les substances qui, même à petite dose, peuvent être nuisibles ne sont pas des médicaments, ce sont des poisons mortels, a OcoL âéy xav \Li.Apà Mri^ âtix(f9apxoid^ xolùX(x où (fdfixooio, TJyeTect tlvoLi^
Galien, dans son livre des poisons, a certainement cherché à les définir ; malheureusement cet ouvrage du Médecin de Pergame ne nous est pas parvenu, et bien que Mercurialis (2) prétende qu'il a été vu par Rhazès, Médecin Arabe, contemporain d'Avicenne : « Rhazès iestaiur se Ubrum Galseni de venenis vidisse, » , du moment où Rhazès ne fournit aucun renseignement sur ce livre, il est impossible d'en tenir compte.
Les ouvrages d'Avicenne (3) renferment quatre définitions, du reste peu différentes entre elles, mais bien propres à traduire le sens que l'on donnait alors au mot poisoti, en raison des théories régnantes sur la nature vivante. Ces définitions sont les suivantes :
1® Est qualifié poison toute substance qui, par elle-même, procure la mort : « Venenum diciiur, quod iota sut suhstaniia est morlificans (4). »
S*» Le poison est une matière qui altère la constitution, non seulement parce qu'elle lui est contraire, mais parce qu'elle porte en elle une propriété particulière : « Venenum est medicina^ quœ corrumpU complexionem, non cum coniraHelate tanium, sed cum proprietate quœ est in ipso (5). »
{!) Oper omn, Prohlemata, Sect. I, § 47, p. 117 du Vol. IV, U'Parl. Ed. Didot. (ij De Morb, Venen. et Veiu^ Mb. I, cap. II, p. 14, Francofurti, 1588.
(3) Lib, Canon, et Me'dic. Cordial Cantica, Gr. iD-f% Yenctiis, 1582.
(4) AviCENNB, Lib. Canon, I, Fén, II, Cap. 15, p. 37, B 4. Éd. in-f-, 1582. Venetiix.
(5) ÂvicE?fiiB, Lib, Canon, I, Fen, II, Cap. 18, p. 39, C 1.
3° On nomme poison ce qui modifie notre corps et n'est nullement modifié par lui : '< Venenum dicitur, quod mutât corpus notrum, et nullo modo mutalur a corpore nostro (1). »
40 On appelle poison ce qui détruit l'organisme, non seulement par sa nature contraire, mais par une propriété qui lui est inhérente, comme le Napel : « Venenum est, quod temperamentum demolitur, non solum per contrariam suam naturam, verum etiam, per proprietatem sibi inscrtam, veîuti Napelhis (2). >
La définition singulière de Santés Arduinus (3) a la prétention d'expliquer l'action des poisons : on nomme poison, écrit-il, toute substance qui, par ses propriétés propres ou son action particulière, détruit les éléments du corps, agissant sur l'organisme humain, aussitôt qu'elle a été absorbée, lorsque aucune condition spéciale ne fait obstacle à l'action qui lui est propre, bien que parfois celte action puisse être atténuée. Elle est qualifiée poison parce qu'elle circule dans les vais* seaux ; elle ne nuit pas au cœur et autres organes par le fait seul de cette circulation, mais parce que son action nocive provoque une sorte de rétrécissement dans le calibre des veines et des artères et que ce rétrécissement s'oppose à ce que le sang puisse porter aux organes les principes vitaux qui leur sont nécessaires : « Venenum est id^ quod solum principaliter per ejus proprietatem^ seusjiecifica^n formam, corrumpit complexionem et siibstantiam corporis, ayens in corpus humanum^ sua primaria ohviatione, cum ipsi proprictati occuJtx qualitaii spirituaH existenti nuUa elcmentaris qualitas contrarictur quamvis contrarietur ejus effectui. Venenum dicitur, quia per venas vadit : non enim aliter cor, et alia prœcipuc principalia memhra molestât, nisi quia ad ipsa vadit per venas et arierias : vel dicitur venenum, quasi venas nectenSt oh ipsius namquœ yrincipium forma? hominis corruptivum,
(1) Avir.EXNE, Lib. Can., Il, Tractât, I, p. 95, B 15.
(2) Avii'.E.NXE, Lih. Can., Il, Cap. IV, p. 10.
{W, De Vcncnis, Cap. I, p. 1, de Vcncni in tjnii'rali définition', — Pet. ia-f*, Hasileas 150a.
yiectiê venas et arterias^ ut non déférant ad memhra spiritus et san^ guinem congruentes. »
Ferdinand Ponzetti, Cardinal au litre do Saint-Pancrace, dans ses commentaires sur le Traité des poisons de Santés Arduinus, tout en paraphrasant cet auteur, est encore plus confus. Pour lui (1) : les uns nomment poison toute substance qui, circulant dans les veines, diminue le calibre de ces dernières, et, comme ils croient que dans son chemin elle s'arrête au cœur, ils pensent qu'elle cerne cet organe comme le chasseur enferme les animaux-sauvages dans un enclos ; les autres le considèrent comme formé des mots douleur et mort, parce que souvent il tue avec douleur, ou que la douleur annonce la mort. Il a, en effet, le pouvoir de faire périr, qu'il soit simple naturellement, ou artificiellement complexe, ou administré sous forme de médicament trop actif. « Aiunt venenum sic vocart» eo quod ex se vadat per venas, quas aliquando coarctat. Et quia motus ipsius creditur tenninari ad cor, ideo putant quod circumdai ipsum ut venator feras. Ah aliis vero, reputatur nomen compositum ex vas et neco, quia sœpe necat eum vx, id est dolore pronunciante mortem. Et namquœ ex se potens mterficere, sive sit simpJex, sice mixtum natura, vel arte, sive etiam medicina pemidosa. 0
Pour Cardan (2), tout agent capable de nous être funeste, par suite d'une action cachée, bien que la cause en soit connue, doit être considéré comme poison : « Venenum est quod aptum est nohis vehementer nocere, occulta agendi ratione» etiamsi causa esset nota. »
Méad ;3) a dit : Tous les corps que l'expérience a montrés, soit par eux-mêmes, soit au moins par leurs propriétés les plus remarquables, tellement contraires à la vie des animaux que, pris à petite dose, ils puissent la détruire, sont désignés
|l) Ih* VenenU Lib. Très, Cap. I, p. 517, m S. Arduinus, Loc. cit.
f2) Dp VeneniK Lib. /. Cap. I et IV, 156:J.
(:i) Eiam. venen. mechan., t. I, p. 1, éd. Loiirv, I7r)7.
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par le nom de poisons ; soit qu'introduits dans Testomac par la bouche ils soient rejetés au dehors, soit qu'appliqués extérieurement sur une plaie ils pénètrent dans Tintéricur du corps : « Quœcumque corpora experientia deprehenduntur, aut totâ suâ svhstantiâ^ aut insignioribus saltem proprieiatibus, iia anima" lium vitae contraria^ ut ipsam parva dosi assumpta destruere valeant, venenorum nomme designantur : sive ea in ventriculum per os assumpta, detrudantur, sive externe per vulnus inflictum intra corpus aditum habuerint, »
Plenck (1) établit qu'il faut entendre par poison ou toxique toute substance qui, administrée à faible dose à l'intérieur du corps ou appliquée extérieurement, provoque une maladie grave ou occasionne la mort, en vertu d'une propriété qui lui est propre : « Ens quod per exigua dosi, corpori humano ingestum, aut extus applicaium, vi quadam peculiari^ morbum gravem, vel mortem causât» venenum seu toxicum audit. »
Mahon (2) déclare qu'il faut désigner par poison « toutes les substances qui, prises intérieurement ou appliquées de quelque manière que ce soit sur un corps vivant, sont capables d'éteindre les fonctions vitales ou de mettre les parties solides ou fluides ho7*s d'état de continuer la vie, »
Foderé (3) a proposé cette définition : a Les poisons sont des substances reconnues par les médecins comme propres à altérer et à éteindre, dans le plus grand yiombre des cas, les fonctions destinées à entretenir l'exercice de la vie, toutes ensemble ou séparément, »
Orfila (4) donne le nom de poison « à toute substayice qui, prise intérieurement ou appliquée de quelque manière que ce soit sur un corps vivant, à petite dose, détruit la santé ou anéantit entièrement la vie, »
Mérat et De Lens (5), à l'article poison de leur dictionnaire,
(1) Toxieol. s. Doctr, de venen.y p. 3, 1785.
(2) Medec, kg., t. II, p. 259, 1794.
(3) Traité de Méd. leg,, t. III, p. 419, 1813.
(4) Toxic. génér., t. I, part. I, Introducl. p. 1, 1814.
(5) Dict. mat. méd,, t. V, p. 410, art. poisons, 1833.
disent : « On nomme ainsi toute substance qui, introduite en petite quantité dans les êtres vivants, y cause un trouble profond, suscep^ tible de se terminer par la mort. »
Anglada (1) appelle poisons « les substances qui, appliquées sur certaifies surfaces du corps de l'homme ou des animaux et agissant en ve)*tu de leur nature, produisent habituellement, quoiqu'à des doses faibles, des effets qui exposent la vie à de grands dangers ou la détruisent même, et cela sans que leur matière s'accroisse ou se propage. »
Devergie (2) propose cette définition : « On désigne sous le nom de poison toute substance qui, prise à Vvitérieur ou appliquée à l'extérieur du corps de l'homme, et à petite dose, est habituellement capable d'altérer la santé 014 de détmiire la vie^ sans agir mécaniquement et sans se reproduire. »
Flandin (3) déclare a que doit être réputé poison^ toute substance inassimilable qui, en pénétrant dans Vorganisme par absorption, produit rapidement des effets funestes, la maladie ou la mort. »
Galtier (4) considère comme poison « tout corps qui, par suite de S071 action chimico-dynamique locale, et surtout de son absorption, donne lieu à des accidents graves ou mortels. »
Pour Littré et Robin (5), poison est 9 le yiom génénque de toutes les substayices qui, introduites dans l'économie animale, soit par l'absorption cutanée, soit par la respiration, soit par les voies digestives, peuvent, en se fixant aux parties constitutives des humeurs ou des tissus, troubler d'une manière temporaire ou permanente les fonctions de l'économie ou causer la mort. »
Vulpian (6) nomme poisons « les substances qui, introduites par absorption dans l'organisme, déterminent des altératioyis struc^ turales ou des troubles fonctionnels plus ou moins graves et peuvent
{\) Traité de Toxicol. (fcnér,. p. 19, 1835.
(2j Méd, leg., t. IH. p. 7, I&IO.
(M) Traité des Poisons, t. I, p. 193, 1846.
(1) Traité de Toxicologie, t, I, Introduct., p. 1, 1855.
i5; Dict. de Méd., p. 1227, 1873.
(6; Leçons sur iact. phy^. des subst, tox, et méd.^ t. I, p. 1, 1" LeçoUy 1881.
même, lorsque leur action atteint un haut degré d'intensité^ déterminer la mort ou tout au moins mettre la vie en danger, »
Rabuteau, enfin (1), définit le poison a tout agent chimique capable de produire la mort ou de porter une atteinte grave à la santé, en agissant sur les éléments anatomiques ou sur les humeurs. »
Cette longue liste, qu'il serait abusif d'augmenter, prouve jusqu'à révidence que, loin do se simplifier avec le temps, les termes de la définition se compliquent et s'embarrassent ; c'est qu'en effet « les poisons ne constituent pas un ordre ou un groupe naturel, doué de propriétés assez nettement définies, pour pouvoir être isolés et caractérisés par quelques-unes de ces propriétés qui seraient applicables, sans restrictions, à chacun en particulier. La toxicité n'est pas une chose absolue mais, au contraire, toute relative; et toutes les substances, sans exception, qui peuvent mériter le nom de poisons, sont capables de perdre, de conserver ou d'acquérir leurs propriétés vénéneuses, suivant certaines circonstances extrinsèques (2). »
Il est de toute impossibilité d'établir une ligne de démarcation nette et précise entre le poison, le médicament et l'aliment, ainsi que Dujardin-Beaumctz a soin de le dire à l'article poison de son dictionnaire de thérapeutique (3).
Une division fondée d'après la considération de l'action de certains groupes de substances sur l'organisme est inadmissible, comme l'avait dit avant Claude Bernard (4); théoriquement, l'aliment entretient la vie, le poison la détruit ou tend à la détruire, le médicament rétablit la santé ou tend à la rétablir, mais, ajoute l'illustre physiologiste du Collège de France, « on comprend tout de suite l'insuffisance de pareilles
(1) Élém, de ToxicoL. 2- éd., p. 1, 1887.
(2) PoiîCiiET, Loc. cit., p. 420.
m Loc. cit., t. IV, p. 278.
(4J Leçotis sur les effets dci subst, tox, et me'd., 2« Leçotij p. 38.
définitions, et nous n'essaierons pas de créer des délimitations illusoires par des définitions impossibles. »
Suivant l'observation judicieuse de Mérat et De Lens (l), c'est seulement « a posteriori m, c'est-à-dire d'après le résultat obtenu, que telle substance, en particulier, peut être inscrite sous Tun de ces trois qualificatifs.
On né peut assigner de limite entre le médicament et le poison, avons-nous dit ; c'est une question de quantité, de dosage, qui seule peut servir à les distinguer l'un de l'autre. Certains médicaments deviennent en efTet toxiques : en raison des doses administrées, de l'état, de Tâge, de la constitution des sujets, comme un grand nombre de poisons fournissent des médicaments d'une incontestable valeur lorsqu'ils sont donnés dans des conditions déterminées ; il y a plus : chez deux individus du même âge, de la même force, de tempérament semblable, tel poison, pris à dose égale, agira chez l'un comme médicament, tandis que chez l'autre il provoquera des symptômes d'intoxication souvent graves.
On a coutume, pour expliquer ce phénomène, d'invoquer Vidiosyncrasxe, ce mot qui, selon Dujardin-Beaumetz, dit tout et ne dit rien (2).
La limite entre le poison et l'aliment n'est pas plus absolue ; ce qui est toxique pour tel animal devient un aliment salutaire pour tel autre. Sans chercher ailleurs que dans la série des vertébrés, ne sait-on pas que les Chèvres mangent impunément le Tabac et en sont même friandes; que les Rongeurs sont réfractaires à la Belladone, dont on peut les nourrir; que les Vaches broutent le Colchique ; que les Chameaux choisissent les Euphorbiacées ; que les Porcs recherchent les tubercules des Cyclamen ; que les Chevaux mangent de l'Aconit, les Grives, des graines de Ciguë, !es Faisans, celles de Datura, etc., etc.
(1) Loc. cit., p. 410.
(2) Loc. cit., t. IV, p. 278.
Aristote, dans son livre des Plantes, Tïeft ^vrwv '!), montre qu'il connaissait ces faits; en parlant des fruits, il observe que certains sont comestibles, tandis que d'autres ne le sont pas ; que certains animaux peuvent en manger quelques-uns, pendant que d*autres ne le peuvent pas; qu*ainsi la Jusquiame et TEUébore, délétères pour Thomme, servent de nourriture aux Cailles. <ï Kat' zcjs; xa^orr^c' el^i ëp(ûçtuu acxI xxri ç:juSscr,/^^ ao|&a)T5£, xatc rn/e; zxcûu r,uly tiiv âo50t)T5«, aW^£; Bi 6c<ù^i[Â:tj w; b ùoçkùxuo^ •Aox 0 é/J£ospo^ xu9c>(ût:u^ (Jiev ir)jfrrtptzv^ zpo^r, âe roî; Zcz:^^(y» »
De son côté, vers Tan de Rome 699. Lucrèce, dans son remarquable poème. De Natura rerum (•2-, comparant laliment et le poison, s'exprime ainsi : ... Maintenant, expliquons pourquoi Taliment agit diversement sur divers êtres; pourquoi un corps amer et repoussant au goût des uns, ne laisse pas de sembler exquis à d'autres; pourquoi enfin ces différences, ces oppositions si vives, que les uns trouvent un aliment où les autres voient un poison énergique :
« Nunc alieis aUus qui sit cibus, tU videamus^ Expediam : quareve, aliis quod triste et amarum est. Hoc tamen esse alieis possii perdidce videri : Tantam que in his rébus distantia differitasque est. Ut, quod alieis cibus est, alieis fiât acre venenum. •
Et, comme preuve, il ajoute : « Ainsi TEllébore, poison mortel aux hommes, accroît l'embonpoint des Chèvres et des Cailles. »
0 Prseterea, nobis Veratrum est acre venenum, At Capreis adipes et Coturnicibua auget. »
L'homme, il est inutile de le dire, est soumis dans l'espèce
(1) Loc. cit., Lib. /, Cap. XIV, p. 2", éd Didot.
(2) Loc. cit., Lib. I\\ p. 77. vers r>:i5 à 013, in Collect. des aut, latins, éd. gr. in-S*», sous la direction de Nis.ird, Paris, Didot, 1880.
aux mêmes lois que les animaux, tel ou tel aliment ingéré sans inconvénient par un grand nombre ne peut être supporté par beaucoup d'autres, les Légumineuses, les Rosacées, les Crucifères, etc., etc., nous en fourniront des exemples.
L'âge, le sexe, la constitution, certaines conditions pathologiques, la race, l'Idiosyncrasie si Ton veut, sont, on Ta vu, autant d'entraves à la différenciation précise des mots poison, médicament, aliment ; à ces causes Carlet (1), en ajoute une autre : Tinfluencc dépendant de la nutrition, ce qu'il appelle avec Claude Bernard : le milieu intérieur ; c'est aux différences de ce milieu intérieur, caractérisant en réalité, dit-il, Tessence de la race, qu'il attribue la faculté dont jouissent les animaux précédemment cités, de pouvoir se nourrir sans danger, des végétaux les plus toxiques.
Jusqu'à quel point cette hypothèse est-elle admissible? nous n'essayerons pas de l'expliquer, nous constatons des faits bizarres, mais absolument démontrés et nous nous bornons, avec Chapuis (2), à reconnaître : que la science, jusqu'ici momentanément désarmée, ne peut donner une explication satisfaisante de ces remarquables phénomènes.
Classer systématiquement les poisons est aussi difficile que de les définir; aussi, aucune- des classifications proposées n'est exempte de reproches, nous reproduirons cependant les plus importantes, ne serait-ce qu'à titre de renseignements.
La première classification des substances vénéneuses, nous apprend Rabuteau (3), est due à J. Plcnck (4); il divise les poisons d'après les règnes : en AniynaUa, Vegetahilia et Mineralia ; chacune de ces divisions est partagée en ordres ; ces ordres pour les Vegetahilia (5) sont les suivants :
(1) DicL Eneycl. se. m^d. (Dechambrc) 2* sOr. t. XXII, p. 268, art. Peau.
(2) Princ. de Toxicologie, p. 73.
(3j Loc. cit. p. 19.
(I) Loc. cit., p. 16.
■'5; N'ayant à nous occuper que des Végétaux, nous no tenons pas coinple de ce qui a trait aux animaux et aux minéraux.
/ NARCOTICA . — Papaetr .■ — Opium ; — Bulura. l NARC0T1CO-ACHIA. —Strychnnt; — Igniitia .■ — .\koliaaa. VEOBTABILIA I *CRIA. — Siaph^tngria : ^ DigilalU : — HflUborui ^ — ie-
\ GLIiTINOSA. — Gluten aucuparum-, — Vitei qutrcut.
Mahon {I) vient ensuite ; comme Plcnek, il divise les poisons en animaux, vôgétaux et minéraux, do plus chacune do ces classes comprend deux ordres : les poisons volatiles ou gazeux, les poisons fixes et solides, chacun subdivisé en genres :
/ / /NARCOTIUIES OC NAUSEABONDS.
I ... „ J — EBlueet de la Stramoinr ; de
I I 1" Genre { ,^ j'',g„i„„„, j, tOpiu^: au
. AROMATIUL'ES. — EfPuvei dei flo-
\ im; dei Yinlfttit : dt tonitt trt
2» Genre \ /livict ccii/^^rw-f t dont It» appar-
1 itiufuli: de toutti In hailti et-
■ teuHellei.
SARCOTIUliES. — Opium,' Raeinei
1" Genre i , „ . „ . , .
I dt Mniidragore ; Datura toute
. la plante.
[NARCOTICO acres. — Ffte de
2" Genre ) •^"-'ff""" ; Feuillet et baiei de
(Belladone; TabaCiCiguë; Cham~ pi'jnmi.
(acres. — Jlatiihul; Scamonét:
S' Genre î Goinme-Gutle-, Grainei deRiein,- \ [ EUrbOTt; Cohhiqnt.
Orfila (3), partage les poisons en six classes, celles qui ont trait aux végétaux sont :
.T* Clatte. — POISONS ACItES.
f Clntie. — POISONS STLPÉKIASTS OU NARCOTIQUES.
S- Classe. — POISONS NARCOTICO ACRES.
C'est comme le dit lui-même le célèbre toxicologiste, la reproduction de la classification proposée par Fodéré.
(•' Ordr-e
VOLiTILES
FIXES
solÎLes
(Il (EiiiTM puslhmet. Paris an X (IUOI), 1. [3] lot. cil., vol, l, I». 5 et sui].
Tardicu (1), pour lequel le poison n'avait ni existence, ni caractère propre, a cependant donné une classification des poisons. 11 les partage en cinq classes :
/'• Classe. — POISONS IRRITANTS ET CORROSIFS.
r Classe, — POISONS HYPOSTÉNISANTS.
Classe. — POISONS STUPÉFIANTS
4' Classe, — POISONS NARCOTIQUES.
5' Classe. — POISONS NÉVROSTHÉNIQUES.
Cette classification est un remaniement de celles de Fodéré, Orfila, Devergie, Giacomini, etc., etc.
Puisque les symptômes produits par les poisons, écrit Rabuieau (2), ne sont que la résultante des actions que ces substances exercent sur les éléments anatomiques, et les humeurs, c'est d'après ces actions qu'on doit les classer.
Le premier essai de classification dans ce genre, observet-il, est celui de Taylor (3) ; les poisons végétaux d'après cet auteur, se subdivisent ainsi :
IRRITANTS 1 îi'f ^'^ ^•'- ,. , .
f Colchicum; }eratrta.
VISTÊTARIBI ( CEREBRAL. — Opium; Prussic acid ; AleohoL
\ LUE.1 ADLA J „.pQ ) SPINAL. - Strychna and Us salts.
WISUnuiiuo \ cEREBRO SPINAL. — Conio; Aconitina; Di- \ \ gitalis ; Datitra»
Sous l'empire des idées de Taylor, Rabutoau, à son tour, a proposé une classification qu'il appelle : Classification rationnelle; clic comprend les cinq classes suivantes, basées sur le mode d'action des substances toxiques (4) .
/ Agissant spécialcmcûtsur/ ^,,d, Cyanhydrique I les globules rouges ou^ /'• Classe \ POISONS GLOBULAIRES. ( Alcooliques.
\ Agissant spécialement suri . , ^
POISONS HEMATIQUES i les globules et le plas-) ^"'"",^. , substance
I „ _ .. r^r^wcrx^^c. r»t a o i végctale H eulre
dans celte' division
ma ou POISONS PLAS-) V^] MIQUES. l
(1) Et. méd. légal.
(2) Loc. cit. p. 28.
(3) Loe. cit., p. 29.
(4) Loc. cit. y p. 30.
/ Abolissant les fonclioDs[ <^^^^
l des nerfs moteurs J ^^^' ^^ CaUbar
!• PARALYSO MOTEURS / ^J^*^"'.'*'*'
\ Cicutine
2^ Classe \ Exagérant le pouvoir re-.
fleic J Strychnine.
2* SPINAUX f
NEVROTIQUES
Agissant sur les éléments/ du cerceau et de lai Opium.
moelle T CEREBRO SPINAUX
5* Classe ( Solanées cireuses
NEVR0-MUSCDLAIRE8 { Digitale 4« Classe ( Inée
MUSCULAIRES ( Vératrifie
û»« Classe (
IRRITANTS et CORROSIFS (
Iode
Ces classifications spécieuses, partent d'un principe unique à savoir : qu'un poison donné a sur tous les êtres vivants, à quelque dose, dans quelque cas et par quelque voie qu'on l'administre, uu seul et même mode d'action. 11 est loin d'en être ainsi, car l'action varie suivant une foule de circonstances qui ne peuvent être méconnues; un poison peut être en effet, suivant les cas, paralyso-moteur ou convulsivant, un autre narcotique ou tétanique etc., etc., il est donc impossible d'instituer un groupement méthodique, de disposer les poisons en un ensemble systématique, d'après leur action sur les éléments anatomiques et les humeurs; aussi, imitant en cela les anciens et plusieurs toxicologistes modernes, nous partageons simplement les poisons en trois classes indiquant leur origine, c'est-à-dire : en animaux, végétaux et minéraux.
N'ayant à traiter ici que des poisons végétaux, nous les étudierons dans l'ordre botanique où sont inscrites les plantes qui les fournissent.
Ainsi que nous l'avons dit en commençant, ces données
sur lesquelles nous venons d'insister un peu longuement peutêtre, mais intentionnellement, n'ont d'autre but que de donner une idée des différentes manières de voir d'après lesquelles la question a été envisagée, et de préciser le point do vue auquel nous nous plaçons pour déterminer la nature et l'action des végétaux dont nous allons poursuivre l'étude.
Il serait sans doute intéressant d'entrer dans d'autres considérations générales, mais comme nous aurons de fréquentes occasions de les soulever, lors de l'examen particulier de chacune de nos plantes, nous ne croyons pas devoir insister maintenant.
Rappelons seulement pour mémoire, les divers modes d'ab.sorption des poisons, qu'avec Rabuteau (1), nous portons au nombre de six, à savoir :
]• Injection dans le torrent circulatoire.
2* Pénétration par les voies respiratoires.
3» Injection dans le tissu cellulaire sous-cutané.
•1" Méthode endermique.
5** Absorption gastro-intestinale.
6<* Absorption cutanée.
Il est inutile de faire remarquer que ces six modes d'administration des poisons s'appliquent, sans restriction, aux médicaments; tandis que pour les aliments, l'absorption ga.stro-intestinale, seule, doit être mise en cause, ce qui n'implique en rien, du reste, une notable différenciation d'action des principes introduits dans l'organisme des êtres vivants.
L'impossibilité, comme on vient de le voir, de déliuir ce qu'on est convenu d'appeler poison, médicament, aliment, l'insurmontable difficulté de préciser les limites dans lesquelles chacun de ces groupes de substances, pris dans le sens strict, qu'à tort on lui attribue, peut exercer son action, dans une ou plusieurs circonstances données, font pressentir
(1) Ljc, cit.f p. i.
combien doit être relativement considérable le nombre des plantes que nous avons à passer en revue.
Si, d'autre part, on veut tenir compte des régions d'où proviennent ces plantes, de l'influence que le milieu, le climat, exercent sur la quantité et la qualité des matières plus ou moins actives qui entrent dans la composition de leurs organes végétatifs, nul ne s'étonnera de trouver dans nos listes, bien des formes habituellement réputées inactives, malgré les propriétés qu'on leur attribuait autrefois ; il ne faut pas perdre de vue que plusieurs de celles-ci, longtemps dédaignées, tendent à reprendre aujourd'hui la place que nos pères leur avaient assignée, et cola grâce à l'influence d'expérimentateurs autorisés ; les recueils consacrés à l'examen des remèdes nouveaux, viennent à chaque instant, affirmer cette proposition.
C'était empiriquement, sans doute, que ces simples, comme on les nommait, étaient considérées comme utiles ou nuisibles, il n'en est pas moins vrai, que la science moderne, par ses multiples moyens d'investigation, vient confirmer dans bien des cas, la primitive manière de voir des anciens, et démontre l'existence de principes souvent des plus actifs chez des végétaux hier encore inscrits parmi les plus inertes ; nous ne pouvons conséquemment leur refuser le baptême de l'expérimentation.
Aces plantes depuis longtemps connues, nous en ajoutons beaucoup d'autres, dont les qualités totalement ignorées à l'heure actuelle, présentent, comme on le verra par la suite, un intérêt considérable.
Quand on étudie les populations africaines, au point de vue qui nous occupe, on ne tarde pas à s'apercevoir du rôle qu'elles font jouer aux végétaux toxiques et autres, dans les phases diverses de leur existence publique et privée. L'Afrique abonde en végétaux doués de propriétés énergiques, les naturels ont appris à les distinguer et ils savent les utiliser
pour leurs besoins, comme pour leurs passions, souvent aussi pour leurs vengeances. Presque toujours l'européen les ignore, s'il en reconnaît quelques-unes, c'est par pur hasard ou par une faveur spéciale, aussi son ignorance lui devient-elle souvent funeste, car il n'a garde de se méfier.
Incontestablement, le climat meurtrier de certaines régions de l'intérieur et de la côte, est la cause dominante d'une mortalité considérable, mais combien tombent victimes ignorées, sans que le climat puisse être mis en cause; combien succombent pour avoir ingéré des plantes dont les propriétés délétères inconnues, se cachent sous un aspect tentateur, combien disparaissent consumés par une intoxication intentionnellement provoquée.
L'européen, quoi qu'on dise ou qu'on fasse, sera toujours un ennemi pour ces races, la plupart fétichistes, auxquelles répugneront toujours nos institutions prétendues civilisatrices ; mais la résistance ouverte est parfois dangereuse ; dès lors, l'herbe vénéneuse apparaît. A un moment donné, le poison graduellement administré exerce lentement et sourdement ses ravages et le patient, brisé par une force qu'il attribue aux effluves miasmatiques, s'éteint sans avoir soupçonné la main, qui semble avoir marqué d'avance l'heure prévue de sa chute (1). La ruse a remplacé la force.
(1) L'existence de poisons lents, de poisons à distance, comme on les a nommés quelquefois, niée par les uns, a été acceptée par les autres. Théophraste« dans son histoire des plantes fLib. IX, Cap. XVI), parle d'un poison qui tue à un terme fixé d'avance : nous reviendrons sur ce sujet à l'article Aconit.
« Quelques poisons, disent Mérat et De Lens fDict. univ. mat. me'd., t. Y, p. 4UJ, soit à raison de leur nature particulière, soit bien plutôt à défaut d'une dose suffisante, dans un temps donné, ou du manque de concentration, n'altèrent qu'insensiblement et à la longue la santé, d'où le nom de poisons lents qu'on leur donne improprement, sans doute, prenant les effets pour la cause. »
Orfila ne pouvait admettre l'existence de poisons lents, à l'aide desquels on peut occasionner la mort à une époque déterminée, et il déclare que cette assertion enfantée par l'ignorance, et soutenue par des préjugés absurdes, est tout à fait contraire aux lois de la nature organique.
Que l'on ait mal interprété le sens du mot poison lent, nous n'en disconve-
L'emploi des poisons a existé à toutes les époques et chez tous les peuples, avec d'autant plus de fréquence, que leur organisation sociale était plus primitive. L'africain n'est pas une exception ; ce n'est point du reste à l'européen seul qu'il s'attaque, il ne ménage pas plus ses voisins ou ses proches, guidé par ses instincts, ses besoins ou ses vices.
Pendant notre séjour à la côte occidentale d'Afrique, nous avons su nous initier à la vie intime des populations au milieu desquelles nous étions appelé à vivre ; par suite des services que nos fonctions nous permettaient de leur rendre, nous avons pu pénétrer plusieurs de leurs secrets, apprendre à distinguer les vertus qu'elles attribuent à bien des plantes inconnues à ce jîoint de vue en Europe, nous les décrivons après les avoir minutieusement étudiées. Ce sera, nous l'espérons, l'une des parties les plus instructives de notre travail.
L'ordre que nous avons suivi pour l'étude de nos végétaux africains est calqué sur celui adopté parle Professeur Bâillon, dans son impérissable ouvrage : Histoire des Plantes; seulement, n'en ayant accepté que les grandes lignes, nous devons exposer les motifs de cette restriction.
Fervent admirateur de l'œuvre du maître regretté dont
nons pas ; toutefois, supposons qu'un poison soit journellement donné, à doses telles, que chaque prise ne puisse amener la mort, mais apporter simplement un trouble dans l'organisme, n'arrivera-t-il pas que par suite de l'administration régulière et non interrompue de ces doses fractionnées, les troubles s'accentueront peu à peu jusqu'au moment où le sujet sourdement miné, finira par succomber; et l'expérience n'a-t-elle pas appris à l'exécuteur, comment il doit fractionner l'administration du poison qu'il manie, de telle sorte qu'il puisse atteindre, au moment presque prévu, le résultat final auquel il tend? Des exemples de semblables faits ne sont pas rares, croyons-nous, et nous ne voyons pas en quoi les lois de la nature organique pourraient s'opposer h cette action.
Quoiqu'il en soit, ce genre d'administration existe en Afrique, et à ceux qui pourraient en douter, nous opposons notre témoignage personnel.
En Chine, les choses se passent de la même façon, de l'aveu de tous les missionnaires; nous en connaissons deux, dont la santé délabrée n'a pas d'autre cause; l'un de nos plus dévoués correspondants à Zanzibar se trouve dans le même cas.
la science déplore la perte récente, tout en reconnaissant combien est fondée sa manière d'interpréter les groupements génériques, avec quelle évidence il met en relief les afïînités, les enchaînements des formes dont la différenciation était unanimement acceptée avant lui, nous ne pouvons cependant oublier que notre livre n'est pas un traité de Botanique, que nous nous devons à un certain public insuffisamment habitué à des rapprochements essentiellement légitimes, sans doute, mais rompant pour ainsi dire brusquement avec des habitudes ayant cours depuis de longues années parmi les botanistes systématistes, comme parmi ceux qu'intéressent les questions de botanique appliquée.
En nous détournant de la voie habituelle, nous aurions craint d'être mal compris.
Incontestablement, lorsque dans une famille quelconque on examine une série de genres, embrassant des formes de toutes provenances, on arrive par une suite de transitions progressives à passer de Tun à l'autre de ces genres, dont conséquemment la plupart doivent être rayés de la nomenclature.
Dans les Renonculacées, pour citer un exemple, entre bien d'autres, les Aconitum, dès le principe génériquement différenciés des Delphinium, appartiennent en propre à ces derniers; les genres Adonis^ Knowltonia, rentrent dans les Anémone ; le genre Caltha n'est autre qu'un TroUius, etc., mais malgré des caractères communs indéniables, serions-nous bien venu d'inscrire un Delphinium Lycoctonum^ des Anémone œsiivalis, et vesicatoria^ un TroUius palustris, à la place des Aconitum Lycoctonum, Adonis aestivalis, Knowltonia vesicatoria, Caltha palustris? nous ne le pensons pas, et ces raisons suffisent pour légitimer le maintien de genres adoptés par tous, dans toutes les flores européennes et exotiques.
Qu'importe en somme, pourrions-nous ajouter, le plus ou moins grand nombre de divisions génériques ? Le genre n'a
jamais été, n'est et ne sera jamais qu'une entité conventionnelle, un procédé mnémonique utile, nécessaire pour faciliter l'étude et le classement des innombrables végétaux qui peuplent le globe, mais rien de plus.
Du moment que Ton connaît bien les caractères communs et différentiels de deux groupes de plantes, dit lui-même Bâillon (1), •il importe peu qu'on les sépare comme genres ou quon les réunisse comme sections d*un groupe unique, »
Au reste, la multiplicité des genres tout aussi bien que celles des formes, ne nous a jamais paru faire obstacle aux progrès des sciences naturelles, comme l'ont prétendu et le prétendent encore quelques-uns ; c'est dans cet ordre d'idées que nous avons parcouru la route déjà bien longue, où sont marquées les étapes successives de nos travaux scientifiques ; au moment de nous engager sur la pente qui doit en marquer le terme, nous ne saurions modifier notre ligne de conduite sans être taxé d'inconséquence. Toutefois, nous espérons éviter les critiques en donnant une synonymie suflTisamment complète de chaque végétal.
Après avoir résumé au titre de la famille les propriétés générales qu'elle possède, nous envisageons, monographiquement et une à une, les formes appartenant à cette famille.
Chaque monographie comprend : le nom de la plante, sa synonymie, son habitat, sa distribution géographique, les noms vulgaires sous lesquels elle est désignée dans les divers idiomes africains, aussi souvent qu'il nous a été donné de les connaitre, sa description botanique complète, toujours faite sur des spécimens d'une authenticité indiscutable, spécimens figurés dans leur ensemble et avec les détails les plus caractéristiques.
A la suite de ces données de botanique pure, nous cherchons, sous le titre Historique et Ethnographie, à élucider les questions d'identité des formes actuelles, avec celles con-
(l) HUt. des PL, t. I, p. 69, en note.
nues des anciens ; nous passons en revue les opinions des commentateurs, nous les contrôlons par des citations empruntées à la littérature ancienne et moderne, nous rappelons dans bien des cas Torigine mythologique qui leur a été attribuée, leur immixtion dans la fable, les superstitions, les croyances, aux époques successives, en un mot nous résumons les connaissances dont l'ensemble constitue ce que nous désignerions volontiers sous le nom d'ARcnÉOLOGiE botanique.
L'Ethnographie complète ces notions historiques, en révélant leur emploi, non pas tant comme remèdes usités par les populations africaines que comme moyens de destruction, d'épreuves judiciaires, etc. ; la fabrication des produits par les indigènes, les armes, les ustensiles usités dans certaines circonstances, les scènes de fétichisme, sont tour à tour décrits, parfois aussi accompagnés d'illustrations.
Nous donnons à la question Chimique une extension assez considérable pour faire de cette partie une sorte de chimie organique appliquée. Nous reproduisons les analyses qui ont été faites, celles que nous avons exécutées ; nous décrivons les principes actifs, nous donnons leurs caractères différentiels, leurs préparations, leurs réactions, leurs principaux dérivés et les combinaisons dont ils sont susceptibles ; nous figurons souvent les principaux alcaloïdes et leurs sels, ce qui jusqu'ici, croyons-nous, n'a encore jamais été fait.
La partie consacrée à la Physiologie, par de nombreuses expérimentations sur les animaux, montre l'action du végétal lui-même, comme celle de ses principes chimiquement obtenus ; les phénomènes auxquels leur absorption donne lieu, les désordres qui en sont la conséquence et que révèlent les nécropsies attentivement pratiquées.
Nous résumons à l'article Thérapeutique les applications dont nos végétaux ont été l'objet à toutes les époques, la valeur qu'il faut leur attribuer, les maladies pour la guérison des
quelles elles étaient préconisées ; les affections où leur emploi est aujourd'hui le plus approprié.
Au chapitre Pharmacologie et Posologie, nous donnons les doses médicinales généralement ordonnées, leur mode de préparation, les formules les plus usitées et les plus importantes à connaître, souvent aussi celles plus que fantaisistes des anciens.
Aussi souvent que le besoin s'en fait sentir, sous le vocable Médecine légale, nous donnons les principaux moyens de combattre les empoisonnements, ainsi que la marche à suivre dans les expertises médico-légales.
Enfin, quand cela est utile, nous relatons la valeur commerciale de certaines substances, les transactions auxquelles elles donnent lieu, les sophistications qu'elles subissent parfois et les moyens les plus propres à déceler les fraudes, dont beaucoup sont trop souvent Tobjet.
En terminant cet exposé, indiquant sur quelles larges bases nous avons assis notre livre et avant d'entrer dans le cœur même du sujet, nous avons à payer une dette de reconnaissance à tous ceux qui ont plus ou moins contribué à en faciliter l'exécution, soit par leurs conseils, soit par le don généreux de plantes et de produits d'une incontestable valeur (1).
Nous offrons nos plus sincères rememerciementsàMM. Bureau et Van-Tieghem, Professeurs au Muséum de Paris, qui nous ont gracieusement ouvert les riches Herbiers de cet établissement; à notre excellent ami M. A. Franchet, attaché à l'Herbier du Muséum, dont l'obligeance et la communication de diverses plantes litigieuses nous ont été des plus
(1) Tous ceux à qui nous nous sommes adressé se sont plu à nous combler I Un seul nous a grossii^remenl {le mot est faible) interdit même la vue de quelques alcaloïdes que son laboratoire possède ; ce monsieur, ancien préparateur de l'illustre Chevreul, aujourd'hui Professeur de Chimie au Muséum, répond au nom d'ARNAUD ; nous signalons son manque de savoir-vivre. . . sans insister !
Utiles ; à M. le ?•" Hamy, Directeur du Musée du Trocadéro, pour avoir mis à notre disposition les armes et les objets d'ethnographie qui pouvaient nous intéresser ; à MM. Gambey et Bilbaut, Directeur et Conservateur du Musée des Colonies, où nous avons puisé, gnice à leur bienveillante obligeance ; à M. Chapcr, bien connu dans les sciences naturelles, pour ses poisons du Cap; au R. P. Saclcux, qui nous adresse régulièrement des plantes et des produits de Zanzibar, du Çomal, du KilimaN'Djaro, etc., etc. , à M. le P' Battandier, pour ses végétaux algériens ; à M. Lecomte, Professeur au Lycée S*-Louis, pour ses produits du Congo ; à notre compatriote et ami M. le D' Jousseaume, le savant explorateur de la mer Rouge, pour ses plantes et ses produits d'Egypte ; à MM. les Directeurs des Bibliothèques Nationale^ Mazarine et de rinstitut; à notre ancien et affectionné condisciple Ruel, de la Bibliothèque S^^-Geneviève; à notre affectueux confrère le D^ Ilahn, Bibliothécaire en chef de l'École de Médecine de Paris, qui nous ont communiqué des ouvrages rares et précieux ; à notre ami M. le P*" Bouvier, pour son empressement à nous procurer des brochures, thèses et ouvrages de chimie et de pharmacie, que possède la Bibliothèque de, l'École supérieure de Pharmacie de Paris; à M. A. Houdé, le savant Chimiste qui contribue tant à la connaissance des alcaloïdes et qui nous a si généreusement donné des échantillons de ses remarquables produits ; à notre sympathique collègue M. Renault, Assistant au Muséum, à qui nous devons de pouvoir publier notre ouvrage, en nous donnant une large hospitalité dans le Recueil de la Société Scientifique' d'Autun ; à notre Éditeur et ami M. 0. Doin, si dévoué aux sciences médicales ; à M. Charles Richard, Professeur de dessin aux Écoles de la Ville de Paris, Préparateur à notre Laboratoire, qui s'est attaché à donner à nos illustrations un remarquable cachet de perfection et d'exactitude.
Nous adressons enfin un respectueux hommage à la
mémoire de nos regrettés maîtres et confrères : Bâillon et Dujardin-Beaumetz, qui voulaient bien encourager nos travaux.
Mais il est deux savants que nous avons la fortune insigne de pouvoir inscrire en tête de cette phalange, ce sont : les éminents Professeurs, M. le D"" Brouardel, Doyen de la Faculté de Médecine de Paris, Professeur de médecine légale, Membre deTInstitut et de l'Académie de Médecine, et M. E. Perrier, Membre de l'Institut, Professeur de Zoologie au Muséum de Paris. Nous ne nous illusionnons pas sur la valeur de notre livre, nous savons que fatalement, comme toute œuvre humaine, il renferme des imperfections, des lacunes ; malgré cela, si nos lecteurs sont indulgents, s'ils reconnaissent qu'avant tout nous avons cherché à être utile, proclamons-le bien haut, nous le devrons moins à nos efforts qu'au patronage des deux maîtres qui ont daigné nous prêter l'appui de leur nom et de leur autorité incontestée !
DICOTYLÉDONÉES
RENONCULACÉES
Propriétés générales. — De tout temps, les Renonculacées ont été considérées comme des plantes acres, caustiques, vénéneuses, mais douées en même temps de propriétés curatives : a Ranunculacex fere omnes, écrit Endlicher (1), acres swit, subvenenatœ, innumeris tamen virtulis gradibus. »
Ces propriétés n'avaient point échappé aux anciens ; pour Dioscoride (2), les Renoncules sont de plusieurs espèces, mais toutes sont d'une grande âcreté et provoquent de violentes ulcérations : « Baxpd)(^iov xoùrou rikeîovx fiév è^xtv iHri^ iivaixiç il [Âtoty dpititla hlolI ayoLV thxù'zcài* »
Pline (3) se borne à traduire le Médecin d'Anazarbe : Nous appelons Renoncules, dit-il, les plantes nommées Batrachium par les Grecs ; elles sont toutes caustiques ; leurs feuilles appliquées fraîches (crues) font lever des ampoules, comme le feu : « Ranunculum vocamus quem Grœci Bar^âjj«5v, omnibus vis caustica, si cruda foîia imponayiiur, pusulas que ut ignis faciunt, »
L'opinion de Galien (4) est en tout semblable : tous les Batrachium possèdent une grande âcreté et provoquent dos
(1) Enehir. botan., p. 436.
(2) Mater, médic,, Lib. II, Cap. CCVI, p. 322. Ed. SpRENGEL.
(3) Hist, natur., Lib. XXV, Ch. CIX. Ed. Lemaire, t. XV, p. 374.
(4) De simpl. méd. facuU. Lib. VI. Ed. C. Gottlob Kuhn, VoL XI, p. 849.
ulcérations douloureuses : « Uâvza êxzpxyja âe dptuLeiOLç iç/ypo-ç
Cette propriété des Batrachium^ pris, semble-t-il, à ces époques lointaines comme les types d'une famille qui devait être créée bien plus tard, se trouve mentionnée par les mêmes auteurs chez divers autres de ses représentants. L'action des Aconits, des Anémones, des Clématites, etc., était reconnue semblable, et ces plantes jouaient un rôle assez important dans le traitement de plusieurs affections.
Par ses expérimenta de nonnuUorum Ranunculorum venenata qualitate (1), Krapf passe, parmi tous les auteurs qui se sont succédé jusqu'à lui, pour avoir le plus contribué à faire connaître les propriétés nocives des Renonculacées. Il attribue leur extrême âcreté à un principe volatil, si peu tenace que la chaleur, l'ébullition, la dessication suffiraient pour le faire disparaître et les rendre par cela même propres à Talimentation : « Acrimoniam venenatam Ranunculorum, consisfere in parte volatili, eamque igné, dccoctione^ exsiccatione, maturatione auferendant^ et ea ablata reddi mites, ipsi etiam nutritioni aptos (2). »
Ce principe volatil ne serait ni alcalin ni acide : « hancpartem volatilemy quam spiritam rectorem, inodorum tamen, vocare licet, neque esse acidam, neque alcalinam (3). o
Les effets de ce même principe seraient accrus par le vinaigre, le vin, le miel, le sucre : « Aceto, melle^ saccharo, vino, et fere omnibus quœ linguœ sajyorem quaJemcumque imprimunt, acrimoniam augeri et summe causticam reddi (4). »
L'alcool, les acides minéraux, le carbonate de potasse seraient dans le même cas : « Item spiritu vini, acidis mineralibus, oleo tartari per deliquium ■, et il ajoute que sept cents herbes choisies comme antidotes ne purent vaincre cette
(1) Pet. in-8'. Viennœ Austriap, 176G.
(2) Loc. cit., 5* Corollaire.
(3) Loc. cit. y 6* Corollaire.
(4) Loc. cit. y 1' Corollaire.
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âcreté : « Neque 700 hei'has^ hanc acrimoniam domare posse (1). »
Les données de Krapf, reproduites à Tcnvi et sans contrôle, semblent faire loi encore à Theure actuelle ; en relisant ses expériences, on voit cependant qu'elles ne sont pas toujours démonstratives.
En se bornant presque exclusivement à mâcher lui-même toutou partie des plantes dont il voulait connaître Faction, courageuse opération dont il a soin de faire ressortir tout le mérite : « intérim primo intuitu ardua, et periculo plena erant expérimenta.,. (2) », TArchiatre Krapf est parvenu à constater tout simplement leur causticité, leur âcreté excessive, ce que Ton savait bien longtemps avant lui.
On s'explique difïicilement le choix qu'il a fait de 700 plantes prises dans toutes les familles et associées aux Renonculacées, pour arriver à ne pas découvrir un antidote propre à combattre leur action, surtout lorsqu'on trouve dans cette trop longue liste les plantes les plus vénéneuses, telles que la Jusquiame, la Belladone, le Tabac, la Scille maritime^ le Nerium^ les Daphne, les Aconits, etc., etc.
On est étonné de le voir se contredire lui-même, lorsque, après avoir établi par exemple que le suc des Rumeoc, des fruits de Ribes non encore mûrs, atténuent Tâcreté des Renoncules : « Mitigant et dolorem a Ranunculis in lingua eœcitatum^ debilius tamen Acetosa, baccœ Ribesiorum immaturae, et si acidœ sint, uti Acetosa », il déclare que le suc de Rumexne modifie pas l'érosion douloureuse causée par les Renoncules, que, bien au contraire, à l'exemple des autres acides, il en augmente l'intensité : « Neque Acetosa minuit dolorem a Ranunculis excitatum^ si semel partes erosœ ab acrimonia Ranunculorum fuerint, tune enim eum, ut alia acida, potius auget (3). »
Le travail de Krapf est donc loin de présenter la valeur
(1) Loc. cit., !• Corollaire.
(2) Loc, cit., préface p. 4.
(3) Loc, cit., 10«-11* Corollaires.
qu'on lui attribue ; il complète simplement les connaissances acquises avant lui par la découverte d'un principe volatil dont il exagère toutefois les caractères fondamentaux, comme nous aurons soin de le démontrer.
Quoi qu'il en soit, comme nous Tavons dit précédemment, bon nombre d'auteurs ont reproduit aveuglément ses dires ; Lendley (1), entre autres, le copie servilement ; d autres, tout en le suivant de très près, insistent sur certaines propriétés particulières. Les racines, du moins celles des espèces vivaces, écrit De Candolle (2), sont drastiques ou émétiques, les semences souvent acres et aromatiques : « Radiées saltem perennes, saepiics drasticx aut emeiicx, semina sœpe acria et aromatica. »
Pour Endlicher (3), le principe auquel plusieurs Renonculacées doivent leur propriété, semble être de nature volatile et disparaître par la coction ou la dessication ; dans un petit nombre, l'action violente et durable est due à un alcaloïde ; les racines des formes vivaces, outre la substance acre, principe extractif amer, contiennent des matières résineuses auxquelles est associée, chez quelques-unes, une certaine quantité d'huile volatile ; la plupart sont purgatives et drastiques ; les graines de certaines autres, outre l'huile volatile, contiennent une substance grasse et sont aromatiques : « Prvicipium eut virtutem plurimœ dehent, voîatiïis esse naCurss apparet, cum in herbis et coctis et siccatis evanescat; in paucis autem vis vehementior et periinax a substantia alkaloidea pendet ; radiées perennium^ praeter materiam acrem, principium extractivum amarum^ varia cum substantiis resinosis, quibus in nonmtllis olei œtherei accedit portio, miscela continent, virtute plerumque drasticœ et emeticœ : semina acria nonnullarum prœter oleum œthereum^ etiam substan^ tiam pinguem gerentia, aromatica sunt, »
(1) Végél. Kingd, p. 427.
(2) Syst. Nat., I, p. 128.
(3) Loc. cit., p. 436.
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Pereira (I) considère les Renonculacées comme généralement toxiques ; leur propriété dominante réside dans une acreté associée dans un grand nombre de cas à une qualité narcotique; plusieurs exercent une action anesthésique locale : « Mostbj poisonous ; acridity is the privailing quality, conjoined, in a considérable number of instances, with a narcoCic quality; several of the species are topical benumbers. »
En résumé, les Renonculacées jouissent d'une toxicité souvent considérable ; cette toxicité parait être plus particulièrement due aux alcaloïdes contenus dans leurs différents organes de végétation, alcaloïdes dont la thérapeutique a su utilement profiter. Le principe volatil révélé par Krapfest loin de disparaître aussi complètement que Ta prétendu ce dernier ; nous aurons de fréquentes occasions de fournir des preuves concluantes en faveur de cette assertion et de démontrer que ce principe existe dans les organes encore peu développés, contrairement à l'opinion généralement accréditée.
Duchesno (2) prétend que, dans certains pays, plusieurs Renonculacées sont employées comme aliments ; cela tient à des raisons que nous aurons à examiner; en attendant, nous ne saurions trop insister sur cette sage recommandation du Professeur Bâillon, lorsqu'il dit (3) : « Il serait prudent d'exclure de l'alimentation toute plante appartenant à la famille des Renonculacées. »
Ajoutons, pour être complet, que plusieurs Renonculacées ont été vantées comme toniques, astringentes, émenagogues, anticatarrhales ; que les graines de quelques-unes ont été employées et servent encore aujourd'hui comme condiments dans certaines régions ; qu'enfin beaucoup renferment des principes colorants diversement utilisés parfois.
(1) Elem. of. Math, medic. 4« édit., Vol. H, par. II, p. 678. (2j Répcrl. PI. utiles et véiien., p, 171 et seq. (3) Uist. des PL vol., I, p. 83.
SÉRIE DES AQUILÉGIÉES
Aquilegia vulgaris Lin.
Synonymie. — Aquilegia vulgaris Lin. Sp, 752 ; DC. Prodr, I, 50 ; Koch Syn. 23 ; Rchb. le. IV, t. 4 4 4, f. 4729 ; Gren. et Godr. FL Fr. F, 44 ; Coss. Comp, F/. AU, II, 43 ; Baltand. el Trab. FL Alger. 47.
Noms indigènes. — Aqilia^ en Arabe.
Habitat. — Algérie : Djebel Tababor. — Djebel Babor. — Montagnes du Djurjura, de Chabet-el-Akra, d* Agouni-el-Haoua, de Mechmel-ait- Daoud. — Maroc : Djebel- A fougueur, — Djebel-Tezah.
Distribotion géographiqne. — Presque toule VEurope; le Caucase, la Sibérie, les Iles Madère et Canaries.
Description botanique. — Plante vivace de 3 à 9 décimètres, à pubescence étalée, un peu glanduleuse ; souche courte épaisse; feuilles biternées à segments ovales ou rhomboïdaux, trlGdes ; lobes incisés, crénelés, à crénelures arrondies ; les caulinaires lobées, sessiles, à lobes souvent entiers ; pédoncules allongés, parfois munis de quelques petites bractées vers le haut, d'abord penchés, puis redressés à la maturité ; fleurs grandes, d*un beau bleu, souvent roses, rouges, violettes, blanches, panachées, dans les spécimens cultivés ; sépales 5, pétaloïdes ovales, oblongs, caducs ; pétales 5, grands infundibuliformes, tronqués au sommet, à éperon concave, ayant la forme d'un cornet étroit, courbé en crochet à son extrémité, plus long que la lame tronquée du pétale; étamlnes dépassant le limbe des pétales, alternativement 8-4 0 verticillées, pentamères ; anthères extrorses, à deux logos latérales, déhiscentes; staminodes intérieurs 4 0, alternativement verticillés par 2, en forme de languettes aplaties, immédiatement insérés sous le gynécée; carpelles 5, sessiles, libres, pluriovulés; follicules 5, oblongs, allongés, subarqués, divergents au sommet, légèrement soudés à la base, déhiscents longitudinalement en dedans, polyspermes; graines anatropes, d'un noir brillant, finement striées en travers, ovales, elliptiques, sub-comprimées, à raphé saillant, à hile blanchâtre, semblable à une déchirure, à albumen charnu, abondant ; embryon à base aiguë, très petit ; cotylédons obtus.
IIENONCULACEES
Le type algérien que nous ligurons <• est tout à fait conforme à la forme australe, pubescente glanduleuse (1) ».
Fig. 1 : a. Partie infiirieuro de la planli-. — Fig. 9 : h. Tij^ps flurirèros Fi|!. 3 : e. Fruit déhiscent. — Fig. 4 : d. Graine.
Historique. — VAquUcgia vulfjaris, vulgairement nommé Aneolie, Anckolye, Cornette, AiglanCiTie, Bonne feinme, Clo-
(1) CeUf rurmc conslilue ÏÀguitiyia viseosa Gouan, Illuslr. 39, lab. IQ. Hala! Teste CussQn, Comp. Ftor. AII.,vo\. II, p. 43.
chette. Galantine, Gonneau^ Manteau royal. Gants de notre Dame^ est désigné dans les vieux auteurs sous les noms (ÏAquilagia, Aquilina, Aquileia, à cause de Tépcron de ses pétales recourbé en crochet, à Tinstar des griffes d'aigle : « oh florum mucrones aduncos ut stmt Aquilini ungues », dit J. Raius dans son Histoire des plantes {\). Quelques-uns Tont appelé Columbine, croyant voir dans ce même éperon Timage de la tête, du bec et du cou du Pigeon : « Columbina dicitur^ quia florem calcaria recurva Columbarum cervicem, cum capite et rostre^ tum figura, tum colore referunt (2). » D'autres Tont pris pour le Chelidonia sylvestris, comme le rapporte G. Bauhin(3). Matthiole, dans ses commentaires de Dioscoride (4), écrit : « Plusieurs estiment TAncholye être la Grande Chelidoine ou Esclairc, opinion que semble partager Galien (5) en donnant à cette Esclaire les propriétés que tous ont attribué à TAncholie, comme on le verra par la suite. »
On doute, dit G. Bauhin (6), si TAncolie a été connue des anciens : « veteribus ne fuerit nota ambigitur • .
Clusius (7) déclare que, jusqu'à Fabius Columna, le nom d'Aquilegia a été ignoré : « Quo nomine pot^o veteribus dicta sit Aquilina, sive Aquilegia^ quotquot hactenus de Stirpibus commentati sunt, ignorasse video^ prseter N. V, Fabium Columnam in eo libro qui ^iJT:6dçxvo^ inscribitur, »
Cependant, plusieurs commentateurs se sont efforcés d'élucider la question, et il paraîtrait, d'après leurs recherches, que le U69oç et le At:; avSoç de Théophraste, de même que VUéirjpzv de Dioscoride, ne seraient autre chose que VAquilegia vulgaris,
(1) J. Raius, Hist, plant., Lib. XIV, Cap. XV, p. 705, in-f» Londini, 1686.
(2) J. Raius, Loc. cit., p. 705.
(3) G. Bauh., ^u'zoKiva.l, Lib. IV, sect. III, p. 248.
(4) Lib. II, Cap. CLXXVI, p. 253.
(5) lib, de simpl. médic, Lib. 8, p. 548. Ed. G. Gaudanus, 1547.
(6) Loc, cit., p. 249.
(7) Rar, Plant, hist,, Lib. VI, Cap. XXVI, p. CCV.
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Le UcOoç de Théophraste (1) était une plante dont les fleurs servaient à tresser des couronnes destinées à être déposées sur les sépultures, et se partageait en deux formes, Tune semblable aux fleurs de YHyacinthus^ l'autre blanche ou d'une teinte pâle : « Et< ^£ h i:66oi }ixlcù[iev:çj ovzoç ie e;t ii':r6çy o uev e)jwv
Athénée (2) cite également le UôSoç en parlant des couronnes : on nomme Pothos, ainsi que le rapporte Nicandre Colophonius une couronne qui très probablement est tressée avec les fleurs de Pothos : « ll66o(; oiJtw; xk çzlfocvoç ôvoijATezAt^ w; Nôcavipoç ^>îç<y b KoXofwy<o; ev Thùççoctç Y.ai 't;a); 6 duo toù ovzcû xakovixévov UoO^v SvOovç nkeAé[xsvo^, »
Certains botanistes, dit Bodœus a Stapel, le commentateur do Théophraste, prennent le U69oç pour VAquilegia ; ils prétendent que le IIsôo; est semblable à Vffyacinthus medicus, lequel, par son faciès et sa couleur, se rapproche de VAquilegia. La fleur de Y Hyacinthus est en effet oblongue, cylindrique, concave, pendante, abords réfléchis, généralement de couleur bleue, mais souvent aussi blanche, rosée ou pourprée comme la violette noire : o Boianioi alii, Aquilinam pro Uô6cû habere, hi Pothum Hyacintho medico similem contendunt, cui colore et quandantenus forma similis Aquilina, Hyacintho flos oblongus, teres, concavus, in latitAS se pendens, per or as reflexus, colore et plu* rimum cœruleus^ subinde albidus, candidus, carneus, violas etiam nigrœ purpuram dilutam referens (3). » Et il ajoute : « 11 existe entre VAquilegia et VHyacinthus une telle ressemblance que le premier venu s'en aperçoit facilement devant l'image de l'un et l'autre : t Quantum cum Hyacintho similitudinem haheat, quilihet ex utriusque figura facile animadvertet. »
U Hyacinthus, dont il vient d'être parlé, a beaucoup exercé
(1) Eût. Plant., Lib. VI, Cap. VII, p. 679. Ed. in-f», 1644. Comm. B. a Stapel.
(2) Deipnos, Cap. XXtV, p. 475, Vol. V. Ed. ScawEiGaABUSER.
(3) Loe. cit., p. 717-718.
la sagacité des commentateurs ; un assez grand nombre de plantes, entièrement différentes, étaient désignées sous ce nom, et on en trouve notamment dans G. Bauhin (1) une série de vingt-huit ; mais, dans le cas qui nous occupe, l'expression Hyacinihus medicus, mise en opposition avec celle de Hyacinthus pœticus, cité dans un autre passage de Bodœus a Stapel, paraît indiquer que le premier a trait à un Delphinium, fait que Linné lui-même a confirmé en choisissant ce même Hyacinthus, pour en faire son Delphinium Ajads ; or, si VHyacinthus est réellement un Delphinium, Ajacis ou autre, l'analogie qu'il présente avec VAquilegia est parfaitement admissible.
Dioscoride, bien avant, dans son article Delphinium : Uepl Aekftvtov (2), s'explique de façon à ne laisser aucun doute sur la validité de cette interprétation. Le Delphinium, dit-il, est aussi appelé par les uns Hyacinthum, parles autres Delphi-
Enfin, Camerarius (3) et G. Bauhin (4) citent Costœus, comme ayant le premier montré l'identité du Pothos et de V Aquilegia vulgaris : « Costœus quidem Pothon vetetmm esse vult », disent-ils ; nous avons vainement cherché le passage de Costœus relatif au Pothos, dans ses annotations aux Opéra de Mesuae.
Fée et Desfontaines, commentateurs de Pline, par leurs recherches sur ce que pouvait être le Pothos, n'ont fait à notre avis qu'embrouiller la question, en émettant des hypothèses purement gratuites et oubliant, sans doute involontairement, de consulter les auteurs dont il vient d'être parlé.
Pline, en parlant des fleurs d'été (5), se contente de paraphraser Théophraste : ... les fleurs d'été leur succèdent, écrit- il ; ce sont... le Pothos; ce dernier surtout est remar-
(1) Loc, cit., p. 72 à 77.
(2) Loc, cit., Lib. III, Cap. LXXVII, p. 420. Ed. Sprengel.
(3) Hort. Méd, et PhiL, p. 19.
(4) Loc, cit., p. 249.
(5) Loc, cit. y Lib. XXI, Cap. XXXIX, p. 341, l. 13. Ed. Paisckoucke.
RENONCULACÉES 35
quable : il y en a de deux espèces, Tune à fleur à' Hyacinthe, l'autre croît sur les tombeaux, parce qu'elle dure plus longtemps : « Sticceduni ilUs aesiivi... sed maxime speclabilis Pothos : duo geyiera hujus : unum qui flos Hyacinthi est : alterum candi dius, qui fere nasciiur in tumulis^ quoniam fortius durât w
Fée (1), discutant sur ce passage, dit : « Le P. Hardouin a décidé que le Pothos était le Lychnis Chaîcedonica Lin. , dont les fleurs d'une couleur brillante attirent les regards dans les jardins. A cette opinion assez vraisemblable, ajoute-t-il, quoique simplement conjecturale, il convient de noter celle de quelques commentateurs, moins heureusement inspirés, qui ont désigné le Jasminum fruticans. Lin. Ces auteurs ont été conduits à cette opinion par la distinction ici faite de deux variétés, dont Tune serait blanche et durable, l'autre rouge et passagère ; ainsi le Pothos flos Hyacinthi pourrait être le Lychnis Chaîcedonica et le Pothos candidior, le Jasminum fruticans, »
Desfontaines (2) partage également la même manière do voir.
Nous ferons remarquer que le Lychnis Chaîcedonica ne se rapporte en rien à la description du Pothos que nous avons reproduite; que du reste le Lychnis et le Pothos étaient pour Théophraste deux plantes difi'érentes, comme il l'établit par ce passage (3) : Parmi les fleurs d'été sont le Lychnis et aussi le Pothos « rà de Oépiva, iioKkov h TeXwj^vtç,,, en dï o néSoç », que
ni lui ni Pline ne donnent au Pothos une couleur rouge et brillante ; que ceux enfin qui ont choisi le Jasminum fruticans se sont complètement mépris, cette plante ayant les fleurs d'un jaune doré et non blanches comme le Pothos candidior.
En se reportant à la description de YHyacinthus et en se souvenant que le Delphinium Ajads, auquel il est assimilé,
(1) Comm. Pline. Loc. cit., n»' 127-128. Ed. Panckoucke.
(V) Comm. Pline, t. VU, 1*' Part. p. 53, notes 4, 5. Ed. Lemaire.
(3) Loc. cit., p. 718.
présente dans les échantillons cultivés : des fleurs bleues, blanches, rosées, violettes, pourpres, panachées, etc. ; que, d'un autre côté, VAquilegia vuïgaris, dans les spécimens égament cultivés, fournit les mêmes variations dans la couleur des fleurs, on est naturellement porté, non sans raison, à considérer le Pothos de Théophraste comme synonyme do VAquilegia vuïgaris.
Le nom de Ato; avSoç, Flos Jovis, fleur de Jupiter, s'appliquerait également à VAquilegia vuïgaris. Cette opinion a été défendue par J. Dalechamp, dans ses commentaires d'Athénée, comme l'établit Camerarius (I) : « Clarissimi viri Jacobi Delàchampii; Medici Lugdunensis excellentissirnus., Aquilegia A<i; avSoç id est Jovis flos ut testatur in suis eruditissimis commcntariis in Athenœum, » Le même Dalechamp (2) dit expressément : « Plusieurs prennent avec raison l'Ancholie pour le A«o; SîvSoç de Théophraste.
Ajoutons que les propriétés attribuées par Camerarius au Aw; àvOo^ sont en tout semblables à celles que Ton donnait à VAquilegia.
h'Uom^pov de Dioscoride ne peut être lui aussi que VAquilegia, si l'on s'en rapporte à Fabius Columna et à Bod«Tus a Stapel.
UAquilegia, écrit Columna (3), est appelé Isopyrum. parce que sa fleur ressemble à une flamme ; la fleur, en efl'et, a ses diverses parties assemblées de telle sorte qu'elle représente une langue de feu, car d'une base large s'élèvent cinq éperons coniques, contournés à leur extrémité, et qui, enchevêtrés entre eux, simulent une flamme agitée par le vent; les fleurs, dans leur ensemble, sont également pyramidales, se terminant à leur extrémité libre en une pointe semblable à une flamme aiguë ; les carpelles se trouvent dans le même cas, et l'étymologie du nom est tirée de cet aspect : a UÔKupov dictum est
(1) Loc. cit, p. 20.
(2) Hist. gen. Plant, t. I, Cap. XV, p. 709.
(3) ^UToSaçavoç, p. 1.
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ûCKO tw TTjpè;, non Trypw : quia florem edii forma flammœ similem, flos enim ita simul congestos apices hahet, ut ignis flammas repraesentet, nam ex laia basi in aculum desinunt quinque illœ summœ paries contortœ, in que sese inflexœ, ita ut vento agitatam flammam demonstrent ; pyramidales quidem sunt flores^ unde àno tw 7r->j33;^ TÔ T^posidin^y ignis scilicet speciem habens dicitur, inde que nup^iÀiieç^ quia in modum flammœ in acutum^ ex lato prodeuntes, desinunt. Capitula etiam^ pyramidalem formam atque ignis flammas représentât, ita ut ab ipsorum etiam figura nominis, etymon sumi possit, »
D'autres continuent Columna, l'appellent Phasiolon, parce que l'extrémité de ses feuilles porte une vrille : t Alii vero Phasiolon vocant, quia in extremo folium capreolum producit, »
Dioscoride avait écrit au chapitre Tltpl i(;omjpov ( 1 ) : On l'appelle Isopyrum et Phasiolon, parce qu'à l'exemple de ce dernier il porte une vrille à l'extrémité de la feuille : « Içomfpov
ihxa, (fépeiv. J>
Les commentateurs ont uniquement argumenté sur la présence de cette vrille à l'extrémité de la feuille, sans s'inquiéter de donner avant tout au mot nérxlov^ sa véritable signification. Seuls, à notre connaissance, Columna et Bodœus a Stapel en ont donné une traduction exacte.
Columna, en effet, a soin d'expliquer le sens qu'à son avis il faut donner au texte de Dioscoride (2) : l'Isopyrum est appelé par quelques-uns Phasiolon, parce que les pétales de ses fleurs se terminent en vrille : « Sensi^ Dioscoridis textui hic consentiat : Isopyrum quod aliqui Phasiolon vocant, quoniam folium {scilicet floris) in pampinos torqicetur. Il faut traduire, avait-il écrit avant, 7r£Ta).ov par la feuille de la fleur : « floris folium itérxkov intelligendum, r
Dioscoride n'entend nullement parler des feuilles de la tige
(1) Loc. cit., Lib. lY, Cap. CXIX, p. 606. Ed. Sprengel.
(2) Loc, cit.^ p. 2.
OU des rameaux, dit de son côté Bodœus a Stapel (1), ce sont les feuilles des fleurs qu'il désigne sous le nom de mzakov. Il est absurde, ne craint-il pas d'ajouter, de traduire ce mot par feuilles de la tige : « Non intelligit Dioscorides folium stipitis velcauliculi, sedfloris folium, izézoL^av vocal ; ineptus est qui de foliis caulis interpréter aiur. » Et la preuve de la validité de cette traduction, c'est que dans la description de son Uozupov^ Dioscoride n'oublie pas de mentionner : les feuilles sont seniblables à celles de TAnis « xo ii (fùïkov àuiçtù » , il entendait bien par là désigner les feuilles de la tige et les différencier des feuilles de la fleur.
Pline (2), comme à plaisir, a complètement altéré la version de Dioscoride ; pour lui llsopyrum a été nommé par quelques auteurs Phasiolon, parce que ses feuilles, d'ailleurs semblables à celles de l'Anis, sont tortillées comme des vrilles : a Isopyrum aliqui Phasiolon vocant, quoniam folium quodestAniso simile, im pampinos torquetur, »
Fée (3) accepte l'interprétation de Pline, ce qui l'entraîne à de singuliers rapprochements. « La description de Pline assez précise, observe-t-il, a fait croire aux auteurs qu'il s'agissait de \ Isopyrum fumarioides, Lin., mais comme cet Isopyrum ne se trouve qu'en Sibérie les Grecs et les Romains n'ayant pas pu le connaître, force donc a été de chercher une autre plante. Celles qui paraissent réunir le plus de probabilités en leur faveur sont : le Lathyrus ochrus DC et le Corydalis claviculata DC. contre lequel il y a bien peu d'objections à faire (4). »
Desfontaines (5), sans entrer dans aucune discussion, déclare formellement : Pour nous Visopyrum de Dioscoride
(1) Loc. cit., p. 680.
(2) Loc, cil,, Lib. XXVII, Cap. LXX, p. 246. Ed. Panckoucke.
(3) Loc. cit., Note 93, p. 356.
(4) FÉE, dans son cours d'Histoire naturelle pharmaceutique (Vol. I, p. 383, 1837), abandonne sa première manière de voir et déclare que l'IçoTrucov de Dioscoride est bien positivement VÀquilegia vulgaris,
(5) Loc, cit., t. VU, '2' part., p. 857, note l.
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n*est autre que Visopyrum fumarioides : • Nobis vero eodem nomine Isopyrum fumarioides, »
Malheureusement, en y regardant même superficiellement, ni le Lathyrus ochrns, ni le Corydalis cîaviculala, ni Visopyrum fumarioides n'ont les feuilles caulinaires semblables à celles de TAnis, pas plus que les pétales terminées en vrilles. UAquiîegia vulgaris, au contraire, possède des feuilles, surtout les radicales, ayant une grande analogie avec celles de TAnis, Pimpinelîa anisum, Lin. ; en outre, les fleurs avec les cinq sépales pétaloïdes ovales et lefe cinq pétales infundibuliformes à long éperon courbé en crochet, à extrémités souvent enroulées les unes aux autres et réunies en forme de pyramides, simulent jusqu'à un certain point ces flammes agitées par le vent auxquelles les ont comparées, dans leur imagination portée au merveilleux, les auteurs que nous avons cités.
En somme, tout porte à assimiler XAquilegia vulgaris aux EoSoç, Ato; avgo;, et U^ivjpov de Théophraste et de Dioscoride, et à rejeter les autres plantes n'ayant avec elle aucun des caractères qu'on s'est évertué en vain de leur attribuer (1).
Chimie. — L'étude chimique de VAquilegia vulgaris n'a pas, que nous sachions, été faite ; tout ce que Ton en sait, c'est que les pétales abandonnent à l'eau et à l'alcool une belle couleur bleue employée en teinture (2) et que le sirop préparé avec les fleurs est bien préférable, comme réactif, à celui des fleurs de Violettes (3).
Fusch (4) dit « qu'on sent la plante au gouster quelque peu
doulce ».
Pour Merat et De Lens (5), « les semences d'abord
(1) Matthiole, dans ses commentaires de Dioscoride {Loc, cit., Lib. IV, Cap. CXVI, p. 431j, figure, sous le nom d'Isopyrum, une plante qui très probablement est le Nigclla damascena,
(2) Dcjardin-Beaumetz, Dict. thér,, t. I, p. 217.
(3) A. MuRRAY, Àpp'ir. médic, t. III, p. 3.
(4) Comm. Uist. PI., Traduct. Maignan, Ch. XXV. Paris, 1549.
(5) Dict. mat. méd„ 1. 374.
douceâtres sont amères » ; De Candolle (l) considère les Ancolies, comme des plantes à peine acres, un peu amères, à semences acres : » Herhœ vix acres^ amariusculas, semina acria » ; Fée (2), donne à la plante : « une odeur faible et désagréable et une saveur amère et nauseuse » ; enlin Bâillon (3), déclare la plante dangereuse, et : « quoique employée encore quelquefois en médecine, c'est un médicament qui doit être manié avec précaution ».
Partant de ces données, nous avons cherché à connaître ragent actif contenu dans les diverses parties de la plante.
Une solution concentrée de la plante entière (les fleurs exceptées), s'est montrée sous l'aspect d'un liquide jaune doré, assez limpide, a odeur nauseuse, et à saveur d'abord fortement amère, puis acre, dont la sensation dure un laps de temps assez long.
Cette solution a fourni un extrait mou, d'un vert olivâtre, pâle, poisseux, également amer et acre à un degré plus prononcé toutefois, que celui de la solution.
Une macération prolongée dans l'alcool froid, puis dans l'alcool bouillant, a donné les mêmes résultats.
L'émulsion des graines d'une saveur piquante, d'un blanc grisâtre et légèrement huileuse, exhalait une odeur en tout semblable à celle de la vieille farine de graine de Lin.
Fourcroy (4) a prétendu que l'odeur des graines d'Ancolie, était : « suave et fort tenace et que les mortiers dans lesquels on les pile retiennent opiniâtrement cette odeur, qu'il est presque impossible de dissiper » ; nous n'avons jamais rien observé de semblable, l'odeur a été constamment ce que nous venons de dire et le mortier, au premier lavage^ n'en conservait plus aucune trace.
(1) Syst. nat., 1. 333.
(2) Cours d'Hist. nat. Pharm, 1. 383.
(3) Dict, Bot, 1. 170.
(4) EncycL meth. Médecine, t. II, p. 688.
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Réservant l'extrait pour nos expériences, sachant que les efTets produits [si nous en obtenions), nous indiqueraient, par comparaison, la substance active qu'il pourrait contenir, nous avons fait porter nos recherches, plus spécialement sur les graines, et nous les avons soumises à l'analyse, en suivant la méthode de Couerbe (I), dans ses recherches sur la Delphine. Les graines, pilées et réduites en pâte, ont été épuisées par l'alcool à 36" bouillant ; après filtration et distillation l'extrait obtenu a été traité à ébullition par de l'eau acidulée avec l'acide sulfurique; en versant dans le liquide une solution de potasse il s'est formé un précipité qui, dissous dans l'alcool additionné de noir animal et filtré, a laissé un dépôt par évaporation ; ce dépôt a été repris par l'acide sulfurique très étendu, puis par un volume égal d'eau et d'acide nitrique, la liqueur décantée a été précipitée par l'ammoniaque ; ce précipité a été repris par l'alcool, puis distillé à nouveau, enfin le résidu traité par l'éther a laissé déposer, par évaporation spontanée , une matière cristalline d'un blanc grisâtre brillant.
Examinée au microscope à un grossissement de 60 diamètres cette matière s'est présentée sous la forme de cristaux blancs à reflets légèrement irisés, en longs prismes droits, la plupart craquelés ou striés longitudinalement. Ces cristaux traités par les acides phospho-molybdique et picrique, par les chlorure d'or et de platine, par. le sulfo-cyanure de potassium, nous ont présenté tous les caractères propres aux alcaloïdes ; le principe actif des graines d'Aquilegia vulgaHs
(l) Am. Chim. et Plii/t. L. II. 352.
serait donc dû à la présence d'un alcaloïde, que nous proposons de désigner sous le nom d'AQUiLEGiNE.
L'Aquilegine est soluble dans Talcool. 1 ether, le chloroforme, la bensine, très peu soluble dans l'eau ; sa saveur est violemment amère, elle détermine sur la langue une sensation de picotement suivie d'une âcreté longtemps persistante, elle bleuit le tournesol et bout à 87°.
Physiologie. — L'extrait aqueux de la plante entière, puis l'alcaloïde, ont été successivement expérimentés.
1*^ Expérience. — \ milligramme d'extrait aqueux dissous dans t centimètres cubes d'eau distillée, est injecté sous la peau de la cuisse d'une Grenouille femelle, prise au moment de l'accouplement, et du poids de 35 grammes.
Au bout de 5 minutes, l'animal s'agite, la respiration est saccadée, de fréquentes envies de vomir se manifestent par l'ouverture spasmodiquo de la bouche et le rejet de la langue en avant (4). Toute la région supérieure du corps est couverta d'un liquide spumeux, la déglutition respiratoire ^q fait à intervalles éloignés, il y a ralentissement des battements cardiaques, l'insensibilité est complète, les membres étendus, inertes, sont secoués de temps en temps par de violentes convulsions; après 4 5 minutes, la respiration considérablement ralentie s'arrôte, et l'animal meurt en syncope.
A l'autopsie, les poumons sont rétractés, noirâtres; le cœur arrêté en diastole est rempli de sang noir; l'estomac offre quelques légères ulcérations, le tube digestif est violemment hypérémié; le cerveau faiblement congestionné; l'ovaire est dans un violent état d'érétliisne, quelques œufs non encore complètement développés sortent naturellement.
(1) Les vomissements se montrent presque en môme temps que la dispnée, disent Polaillon et Carville (Étude sur les effets toxiques de t'Inée in Arch, de P/iyç. de Brown-Séquard etc., t. IV, p. 548) ; Ils se manifestent chez les animaux qui ne vomissent pas, les Lapins entre autres. « en ce qu'ils tirent la langue, se lèchent les lèvres, se grattent le museau avec les pattes antérieures: et exécutent à vide des mouvements de mastication ». Nous avons constamment vu les Grenouilles projeter la langue en avant ou la tirer avec les pattes antérieures, sous rinfluence des nausées.
Vulpian (Soc, Biolog. 29 Juin 1872} a fait remarquer que, sans pouvoir en expliquer la rause, tous les poisons du cœur font vomir ; d'autres poisons sont dans le même cas sans pour cela être poisons du cœur; VAquilegta est de ce nombre.
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2* Expérience. — 3 milligrammes d'une solution du môme exlrait ont produit des phénomènes semblabes chez un Cobaye du poids de 350 grammes.
3* Expérience. — 4 milligramme de Talcaloîde (4), dissous dans 2 centimètres cubes d'eau distillée est injecté sous la peau du dos d*un Cobaye femelle du poids de 600 grammes, en état de gestation depuis un mois et demi ; après 4 0 secondes, les phénomènes précédemment notés s'accusent avec une haute énergie, la pupille est fortement contractée, une abondante sécrétion s'échappe de la bouche, le corps de Tanimal est humide, il manifeste le besoin de vomir par un frottement du museau à Taide des pattes de devant, la respiration est saccadée, haletante, intermittente; il est étendu insensible, remuant seulement quand on le pince, et alors secoué de violents accès convulsifs; le pouls est lent, les mouvements du cœur inappréciables, un fœtus se montre à ToriQce de la vulve, une violente convulsion se manifeste, et Tanimal tombe mort couché sur le côté droit. La durée de ces symptômes a été de 45 minutes.
L'autopsie a révélé entre autres lésions dominantes : le cœur en diastole, quelques ulcérations sur le parcours du tube digestif, une légère coDgeétion du cerveau et de ses enveloppes, une hypérémie des plus accentuées des organes génitaux internes.
Ces faits montrent la presque identité de Faction de VAquilegia avec celle de V Aconit (2) ; ce qui semble cependant distinguer le premier, c'est d'abord l'abondance plus grande des sécrétions buccale et dermique. La salivation, en effet, parait moins accentuée dans l'administration de l'Aconit ou de l'Aconitine, la sueur profuse qui se manifeste chez la Grenouille par le gonflement des pustules dorsales et la sécrétion d'un liquide spumeux, serait commune aux deux plantes ; l'action sur les organes génitaux pendant la gestation est également remarquable et se montre très faible chez l'Aconit ; cette propriété viendrait, à l'appui de l'opinion des anciens, de Tragus (3), et de Clusius (4), entre autres, qui considé-
(l) L'Alcaloïde se dissout dans l'eau bouillante. r2) Voir article Aconit.
(3) De stirp. Lib. 1. Cap. XLIl p. 138.
(4) Rar. PL hi%L, Lib. VI, Cap. XXVl, p. CCV.
raient l'Ancolie comme cmménagogue, ainsi qu'on le verra bientôt.
Quoiqu'il en soit, TAncolie pourrait être rangée parmi les poisons paralyso-moteurs ainsi que TAconit, si Ton s'en rapporte à l'opinion de notre sympathique confrère et ami le P*" Grehant, dans son travail sur cette dernière plante (I); peut-être serait-il préférable, toujours en la comparant avec TAconit, de lui attribuer, suivant le D"" Laborde(2),*une action plus générale, et de penser qu'elle agit « plus particulièrement sur la portion bulbaire spinale du nevraxe, conséquemment sur le grand sympathique, et par suite qu'elle exerce une influence plus ou moins profonde sur les principales fonctions (le l'économie. »
Thérapeutique. — L'Ancolie , peu ou pas employée aujourd'hui, redoutée par les uns, dit Bâillon (3), « à cause de ses affinités avec tant d'autres Renonculacées vénéneuses, négligée par les autres, comme n'ayant aucune propriété thérapeuthique », a joui autrefois d'une grande réputation. Les anciens auteurs sont unanimes pour lui accorder des propriétés : apéritives, diurétiques, sudorifiques, vulnéraires, détersives, diaphorétiques, antiscorbutiques, emménagogues ; mais son emploi était plus particulièrement préconisé dans les maladies du foie, le scorbut, les éruptions varioliques et scarlatiniformes, dans les affections chroniques de la peau et pour ramener les règles ou provoquer l'expulsion des fœtus mort-nés.
Toutes les parties de la plante étaient indifféremment employées, cependant les graines étaient pardessus tout recommandées.
Rembert Dodoens (4) est à peu près le seul parmi les
(1) Sur l'action Phyfi, de l'Aconit, in C. R. Acad. Juillet 1871.
(2) Étude Chim, Phys. Toxicol. 1881.
(3) Dict. Encycl. se. mêd, /"Dechambre) !'• Série, Vol. IV. p. 304..
(4) Hist. Plant, Lib II. caput. XVI. p. 1«4. 1557.
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vieux auteurs à nier les propriétés de TAncolie : « Elle est tempérée en chaleur et humidité, dit-il, mais celte fleur comme cscrit Ruellius na aucun usage en médecine. »
Les autres auteurs insistent plus ou moins sur son emploi dans les affections que nous avons énumérées.
Dioscoride (1), le premier, préconise les semences, bues avec de l'hydromel, contre la toux et les affections de la poitrine ; elle est aussi utile à ceux atteints de crachements de sang et de maladies du foie : ^c Tcbzov rô ^néf^fix nivotjLevov çùv
Xfltt >;7rxTex5t; dpyii^ti, »
Galien (2) reproduit textuellement Dioscoride.
Fusch (3) écrit : « Attendu qu'Ancolye digère et sèche modérément, elle pourra proufiter aux rongnes et fistules : principalement si on la mesle avec farine de froment, »
Pour Tragus (4), la racine, cuite dans le vin, soulage les convulsions, est utile aux hydropiques, aux maladies de poitrine ; la graine, bue avec du vin, guérit la jaunisse, à la condition de faire transpirer le malade après son absorption ; un pessaire trempé dans le suc des racines et introduit dans le ' vagin des femmes, provoque les règles et l'expulsion des fœtus morts, etc. « Radix vino decocta et pota, convulsis et exalto delapsis wedetur. Suspiriosis et hydropicis^ eodem modo sumpta^ prodesi ; affectibus pulmonis succurit, nec non pleuriticis, Semen tusum e vino bibitum, proestantissimum est medicamentum, adversus morbum Regium, experientia certa id attestante, si postquam sumpseris^ in lictum te composueris , probe contectum, ac sudorem elicueris. Succus radicis, pessario madefactus, locis que mulieribiis subditus, menses et emorluos fœtus evocat, •
Camerarius (5) rapporte qu'en Espagne les personnes
(1) Mat. Méd., Lib. IV, Cap. CXIX, p 607. Ed. Sprengel.
(2) De Simpl. facuU., Lib. Vl, p. 425. Ed. interpr. G. Goudano.
(3) Loc. cit., Ch. XXV.
(4) De Stirp., Lib. I, Cap. XLII, p. 138.
(5) Uort. Méd. et Philos,, p. 19.
atteintes de calculs rénaux ont coutume de mâcher le matin un fragment de racine et que les graines, enrobées de sucre, sont favorables à Tictère et aux obstructions du foie : « In ffispania, qui caîculo renum sunt ohnoxii^ radicem hujus portiunculam mane diutius mandere soient. Semen in tclericis et aliis ohstructionibus epatis, et sacharo obductum contra vertiginem usurpatur, »
Clusius (1) vante les graines finement pilées et bues avec du vin, comme très efficaces dans les accouchements difïîciles et, dans le cas, dit-il, où une première potion ne produirait aucun effet, il est nécessaire d'en faire avaler une seconde : • Semen tenuissime contusum et ex vino propinatutn^ mulieribus in partus difficultate, cum optimo successu exhiberi : si prior tamen haustas minus fuerit effîcax, alium similem propinandum esse, *
Scopoli (2) se servait avec succès de Témulsion des graines pour provoquer la sortie des éruptions varioliques et autres.
Linné (3) partageait le même avis ; toutefois il recommandait de n'en user qu'avec modération, dans la crainte de faire périr les enfants : « Semina expellunt variolas, scabium infantium tollunt, sed nimiam dosin ab aniculis prœscriptum^ infantes occidere vidi. »
Chaumeton (4) rapporte que les vétérinaires se servent de l'émulsion des graines pour facifiter la sortie du claveau.
Cazin (5), qui a expérimenté l'Ancolie, constate l'exactitude de la plupart des faits rapportés par ses prédécesseurs. Il est prudent d'être moins affîrmatif ; sans doute, en raison de son âcreté et du principe actif que nous avons trouvé dans ses organes de végétation et particulièrement dans ses graines, elle peut, comme le pense Bâillon (6), a agir topiquement dans
(1) Rar, PL hist., Lib. VI, Cap. XXVI. p. CCV.
(2) Flora carniola, p. 551.
(3) Flora suecica, p. 187, ù* 478.
(4) Flore médicale. Vol. I, p. 70.
(5) Traité des PL médic. indig., p. 16.
(6) Dict. Encycl. se. méd. (Dechambre), 1" sér., Vol. IV, p. 304.
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les maladies chroniques de la peaq, modifier les surfaces ulcérées et agir sur la muqueuse buccale dont elle détergc les ulcérations, notamment dans le scorbut, mais de là à guérir les affections du poumon, du foie, etc., il y a loin. »
Un fait intéressant ressort cependant de nos expériences, c'est son pouvoir sudorifique, ce qui détruit l'assertion d'Eysel (6), lorsqu'il la préconise comme arrêtant la sueur des phtisiques; c'est surtout son action spéciale sur Tutérus, preuve en faveur de l'opinion des anciens sur ses propriétés emménagogues.
Une administration raisonnée de l'alcaloïde de l'Ancolie produirait peut-être, dans certains cas, des résultats favorables ; toutefois, une grande prudence devrait être apportée dans l'expérimentation.
Pharmacologie et Posologie. — Nous relevons, dans les auteurs cités, les doses et formules suivantes :
Mattiiiole Graines : i drachme (4 grammes) dans du vin de Candie
et un peu de safran, contre la jaunisse,
Tragus Poudre de racines sèches : i drachme (4 grammes) dans
du vin, contre les coliques et la jaunisse.
Simon Paulli. . . Graines en poudre : i drachme 1/2 â 2 (5 à 6 grammes)
dans eau de Fumeterre, de Chardon béni, ou distillée^ contre la variole,
Chaumeton Graines : i once (32 grammes), contre le claveau,
ScopoLi ÊmuUion de graines : 1/2 drachme (2 grammes), contre
la variole,
Linné Graines : 2 drachmes (6 grammes], contre l'ictère et la
variole,
i ^^^^^^^ pulvérisées, 25 grains [^ gr. 25 cenlig.). Langius • 1 , . ] Raclures d'ivoire, i gros 1/2 (6 grammes).
•^ ' Poudre de Lombrics, 1/2 scrupule [0^6^ centig.).
(6) Diïsert. de Aquilegia antiscorbuticorum axylo, Erfort, 1716.
TouRNEFORT. . . . Préconisait contre le scorbut : la teinture de fleurs Urée
avec esprit de vin, mêlée avec deux fois autant de la teinture suivante : dans chopine (466 grammes) d*esprit de vin, dissoudre et faire bouillir pendant un demi-quart d*heure sur feu clair t onces (64 grammes) de gomme laque et t gros (8 grammes) de mastic en larmes.
On trouve, dans le Codex medicamentarius (1) de 1758, la formule suivante de pilules contre la jaunisse :
Pilulœ de Aquilegia :
Seminum Aquilegiœ Drachmas sex =:= Si grammes.
Croci pulverali Dradimam unam . . . = 4 grammes.
Tartari vitriolati tenuissime triti, Semi drachmam. . . . = 2 grammes.
Conservœ Cynorrhodonis Q. S.
Misce; Fiat massa. Sec. Art.
Cazin Formulait les doses suivantes, prises à l'intérieur :
Semences en poudre, de 2 à k grammes.
Infusion de semences, de U à 8 grammes, par 1/2 kilogramme d'eau bouillante.
Sirop (i partie de fleurs pour 2 d'eau et 2 de sucre) de 30 à 50 grammes.
Teinture (4 parties de fleurs pour 30 d'eau d'Ancolye et 1 d* acide sulfurique) de 15 à 30 grammes en potion.
Les formules de Cazin sont reproduites dans le dictionnaire de Dujardin-Beaumetz, mais aucune d'elles n'est employée aujourd'hui en Thérapeutique.
Médecine légale. — Les rapports étroits qui existent, au point de vue toxique, entre V Aquilegia vulgarU et Y Aconit nous engagent à reporter à l'article de ce dernier ce que nous avons à dire relativement au traitement à suivre en cas d'empoisonnement, do même que les recherches à faire en cas d'expertise.
(1) Codex médicament, seu Pharmacop. Parisiensis. Ed. lY, in-4*, p. 120.
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Nigella sativa, Lin.
Synonymie. — Nigella sativa, Lin., Sp. 753; Desf. ^11/. I, 429; Siblh. F/. Grœc, t. 5H ; DC. Prodr, I, 49; Rchb. le. IV, t. 120; Coss. Comp, F/. AU. II, 42 ; Baltand et Trab. F/., Alger. M.
Homs indigènes. — Chil. — Habbet-es-Souda. — Kemmoun'el-Akk'al. — Kemmoun^Chedhaf. — Senoudj., en Arabe. Les graines en Égyptien : Habe-Sodé. '— Habe-Baraké.
Habitat. — Algérie : Milah. — Cherchell. — Blidah. — Tlemcen. — Tongourt. — Tebok-oU' Ahmed. — Tunisie : Cultivée à Sidi-boul-Baba, près (le Gabès. — Ne fia, — Tozzer. — Maroc : Tanger.
Distribution géographique. — Europe australe où elle a été probablement introduite; — Asie mineure ; — Syrie; — Inde; — Egypte, dans les culturas.
Description botanique. — Plante annuelle, de 2 à 3 décimètres, très brièvement pubescente ; tige dressée, simple ou rameuse, anguleuse ; feuilles tripinnatiBdes, à lobes lancéolés linéaires, courts, souvent élargis au sommet ; pédoncules uniflores, nuds ; fleurs d'un blanc bleuâtre, terminales, solitaires; sépales 5, pétalordes, imbriqués, caducs; pétales 5, opposés par paire, à peine prolongés en un appendice court et dilaté ; étamines hypogynes, inégales, disposées en 8 séries rayonnantes; anthères biloculaires, introrses, mutiques ou mucronulées, déhiscentes, par deux fentes longitudinales ; Carpelles 5, 6, gonflés, à dos arrondi, subcarénés, tuberculo-verruqueux, soudés jusqu'au sommet en une capsule ovale ou ovale sub-globuleuse, à becs égalant presque sa longueur ; graines triquètres ridées en travers, à rides rugueuses, noires ou d*un jaune pâle (1) ; embryon peu volumineux situé près du sommet, à albumen charnu, abondant.
Historique. — Le Nigella sativa est vulgairement désigné sous les noms de Gith, Cumin noir^ Nielle^ Toute -Épice; c'est le Mekxy6iov des auteurs Grecs qu'ils appelaient aussi Papaver
(1) Les types à graines jaunes constituent la variété y. Citrina de DC, Prodr. I, 49. — A'. Ct>tna, Moris, Hist. 3, p. 456, s. 42, t, 48, f. 2.
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)ii^i-M»i, si l'un s'en rapporte à Dioscoriile (1) : « Oiâe: ^riAiMx Sr/ficv zJt/,:>:( ^Xfxvx, Pw^taîoi jixzxSep viypsua. »
Fi(!-6 : a. Port de la platiti:. — Fig. " : li. Kruil. — Fis- 8 : c. Graine.
Les graines étaient et sont encore en usage en Orient comme condiments. II en i-tait sans doute ainsi aux époques les plus reculées, car la Nigellc est déjà citée dans les Ecritures parmi les plantes cultivées sous le nom de Katsach Pï?»
(I) Luc. (il., Lib. III, Cap. LXXXIII, p. l^U- Ed. Sphenuel.
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que les commentateurs ont traduit par Gith ou Melanthium; on lit dans le livre d'Isaïe (1), au Chapitre XXVIII, verset 25 : (( Nonne cum adaequaverit faciem ejus, sereô Gith^ et Cyminum spar(/et, et po)iet Triticum per ordinem, et Hordeum^ et Milium, et Viciam in finibussuis ? »
Est-ce que lorsqu'il sera en face de son champ, il sèmera le Gith et le (Jumin, il piquera le Blé symétriquement, et le Sorgho, et la Vesce dans son terrain ?
Et au verset 27 : « Non enim in serris trituràbitur Gith, nec tota plaustri super Cyminum circuibit : sed in virga excutietur Gith, et Cyminum in baculo, »
Le Gith, en effet, ne sera pas égrené avec la herse, ni la roue du chariot ne tournera sur le Cumin, mais le Gith sera battu avec une verge et le Cumin avec un bâton.
Pline (2) dit que la graine de Gith des Latins, Melanthium des Grecs, donne au pain une saveur agréable, bien que prise à haute dose elle soit un poison : a Gith ex Graecis^ alii Melan^ thium vocant ; quum semen gratissime panes etiam condiat^ largior tenenum est^ quod miremur. »
Évidemment, Pline avait puisé ce renseignement dans Dioscoride (3) : « To (^népfix fiéloty^ âpifiù^ eÎKôieç^ /MZocJzlaççoiJLevoy^ £7; xozou^ (fxçl Si xat ccvatotïv oùzo nleîov 'Ko6év* ))
Les Égyptiens, au dire de Prosper Alpin (4), en faisaient une grande consommation : ils introduisent beaucoup de graines dans le pain, mais surtout celles de Nigelle : « In panem multa semina conjiciunty sed inter omnia : Melanthii, »
(1) /m Biblia sacra. Ed. Lecoffe. 1895. Loc. cit„ p. 483. — C'est par erreur sans doute que Sprengel, dans son Historia rei Uerbariœ, t. I, Flora bibUca, p. 14, parlant du Nigella saliva, renvoie aux livres d'Esdras, ch. 28, vers. 25. — Les livres d'Esdras ne font aucune mention de la plante ; au nombre de quatre, aucun d'eux ne renferme 28 chapitres. Il faut remonter au Hierophylicon de If. Hillerus, in-4'*, 1725, pour trouver une indication exacte des passages cités. Voir Loc. cit., Cap. Xi, p. 53, 2- Part.
(2) Loc. cit.. Lib. XX, p. 123.
(3) Loc. cit., p. 429.
(4) Rerum JEgyptiar.^ Lib. I, Gap. XVII, p. 68.
a Le pain qui est faict en ce pays-là (Egypte) et en Syrie y écrit de son côté P. Belon {i),est formé en torieaux, applaty en fouasses, dessus lequel ils ont coutume semer de la Xigelle francJie. Parquoy on trouve telle semence en vente à grandes sachèes par les marchez et es boutiques des marchands, »
Suivant Sonnini (2), a Von fait dans les villes des espèces de pains ou gâteaux, plus délicats que le pain ordinaire et recouverts de graine de Nielle que Von tire de la Ilaute-Égypte et dont le nom arabe est Ilabé-Soldé [graine noire) ou Habé-Baraké (graine bénite). Elles communiquent au pain une légère saveur aromatique qui n\*^t point désagréable, et leur usage passe pour sain et excitant r appétit. »
Il est également fait mention de la Nigelle dans les Capitulaires de Charlemagne (3), au paragraphe traitant des plantes qu'il est ordonné de cultiver dans les jardins.
D'après Bâillon (4), « dayis plusieurs régions de VAllemagm^ on assaisonne les sauces avec les graines du Nigella sativa, sous le www de Tout-épice^ et on assure quelles facilitent la digestion et rendent les femynes fécondes, Ilippocrate^ dit-on, ajoute-t-il, aurait connu cette dernière propriété, »
On verra plus loin quelle vertu le médecin de Cos attribuait à la Nigelle et dans quelles circonstances particulières il en préconisait l'emploi. Aujourd'hui, la plante est à peu près complètement tombée dans loubli, soit comme condiment, soit .surtout comme remède.
Chimie. — L'analyse chimique de la Nigelle a été des plus négligées ; Bâillon, qui résume ce qui a été fait à ce sujet (5), se borne à établir que les graines sont piquantes et stimulantes à l'égal du Poivre, qualités qu'elles doivent à un prin-
(1) Sinijnlaritez. Ed. in-4° de 1553. — Lib. II, Cap. XIX, p. 91. {'Z) Voy. dans la Haute et Basse-Egypte, t. II, p. 259.
(3) Capit. de Villis suis. Ed. Eckhardus {Com de Preb. Franc, or,, Vol. iï. 8^0).
(4) Dict. Encycl. se. méd. (Dechambre), 2* sér. t. XIII, p. 248.
(5) Loc, cit., p. 249.
cipc aromatique existant dans les téguments d*où on l'extrait à Taide de Talcool.
Les semences, dit A. Murray (1), ont une odeur fuligineuse aromatique, une saveur modérément acre, localisée dans l'enveloppe jusqu'à ce qu'elle soit adoucie par l'huile de l'albumen : € Odorem fuliginoso aromaticum hahet, saporem modice acrem ex coriice permanentem, donec ah oîeo nuclei vincaiur, »
Par l'analyse, 64 grammes de graines fournissent 3 grammes 20 centigrammes d'huile grasse, par conséquent un douzième environ ; en macération dans l'alcool, ce liquide s'empare de l'odeur et de la saveur : « Chcmiœ ope ex uncHs duabus seminis scrupuli quatuor, consequentur 1/12, olei uliginosi eruitur, Spiritus vint super semini bus abstractus odoris saporisque scminurn plurimum recipit. »
Elles contiennent également une petite quantité d'huile essentielle : « Parum quoque olei essentialis semen coniineû. »
Enfin, termine A. Murray, l'extrait alcoolique est amer et légèrement astringent, tandis que l'extrait aqueux est inerte : a Extracium spirituosum amaricans et sub a^tringens est, aquosum autem incrs, » Cette dernière proposition, donnée d'après Cartheuser, est absolument inexacte.
Fée (2) déclare que l'odeur des graines est assez forte et leur saveur aromatique, propriétés qu'elles doivent à une huile volatile abondante.
Planchon (3) donne aux graines, surtout quand on les écrase, € une odeur très forte aromatique que l'on a comparée à l'odeur de Cajeput, ou encore à la fois au Citron et à la Carotte; elles contiennent, entre autres principes, une huile fixe, une huile essentielle et de la résine, r.
Une analyse incomplète des graines de Nigelle aurait été
(1) Appar. Méd., t. Ul, p. 35. Gottingœ, llHi.
(2; Cours d'Hist. nat. pharm.j s. 383.
(3) Trait, prat. de la déterm, des Drogues simples, p. 272 et scq.
faite par Reinsch (1), et il serait parvenu à isoler un principe qu*il nomme NigelUne, principe mal connu, mal défini, et qui n'a pas, que nous sachions, été étudié depuis.
Nous reproduisons le mode opératoire de Reinsch, tel que nous le trouvons exposé dans les PflanzenstorfT de llusemann (2).
On distille l'extrait des graines de Nigclla sativa avec 80 ^/o d'alcool ; on traite la dissolution aqueuse avec l'éther pour enlever les matières grasses qui surnagent; on ajoute de l'eau saturée d'acétate de plomb ; on traite le dépôt qui reste sur le filtre en le lavant à l'alcool; la dissolution alcoolique évaporée, il reste un dépôt résineux jaune très amer à odeur de Cumin noir. Ce dépôt, dissous dans l'eau additionnée d'ammoniaque ou d'eau de chaux, se colore en vert; cette coloration disparaît par l'addition d'un acide : « DestUlirt man von dem mit 80 proc. Weingest bereiteten AiLSzuge der Gamen von N, sativa L, den Wei7i' geisi ah, befreit dû von der oberen Oehchicht getrennte ruckstàndi ge wcissrige Flûssigkeit durcit Ausschûttcln mit Acther Wohtàndig vom Flett, fallt sic dann nach Zusatz von Wasser mit Blàessig aus und behandelt den Verdunstungsrûckstand des entblciten Filtrats mit Weingeist, so hinterlasst die weinsgeistige Uisung heim Eintrocknen ei ne gelbc terpentinartigc, starh bitter schmeckende, nach schwarzkummel riechcnde Masse, der en wcissrige Lôsung auf Zusatz von Ammoniak oder Kaîkicasser einen grïmcn^ auf Saure^ zusatz Wieder verscJncindenden Schiller ann immt. »
Ce principe jaunâtre, liquide, se solidifiant par la dessication, amer, soluble dans l'eau, l'alcool, insoluble dans l'éther, n'est pas évidemment une substance pure, comme le fait remarquer Husemann ; on ne saurait donc en tenir grand compte.
On voit, somme toute, que les graines seules de Nigclla sativa ont été imparfaitement étudiées et que la plante a été
(1) Uihrh, Pharm., IV, 381.
(2) Die P flans, in Chem, Phys. Phann. Tox., HiNSicnx, Berlin, 1871, p. 801.
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tout à fait négligée ; elle renferme cependant un principe actif, indifféremment réparti dans les divers organes de végétation, ainsi que dans les graines, et que nous allons examiner. ^
Des tiges et feuilles de Nigella sativa ont été soumises à une macération prolongée dans l'alcool à 50**; la teinture ainsi obtenue a été distillée au bain-marie ; Textrait en résultant, mélangé avec de l'eau de chaux, a été filtré ; la solution a été précipitée par l'acide sulfurique, puis évaporée jusqu'à consistance d'extrait mou ; cet extrait, dissous dans Feau, traité par l'ammoniaque et porté à ébullition. a fourni un dépôt qui, soumis à l'acide sulfurique dilué, précipité à nouveau par l'ammoniaque et lavé à l'éther, a laissé déposer une matière amorphe d'un blanc sale.
Cette base s'est montrée franchement alcaline, d'une saveur acre et amère des plus accusée, soluble dans Talcool et Téther, moins soluble dans Teau ; dissoute dans Tacide sulfurique, elle donne une coloration d'un gris pourpré ; elle précipite en gris par le sulfo-cyanure de potassium et l'iodomercurate de potassium ; elle est douée d'une action énergique sur les animaux expérimentés.
D'un autre côté, les graines pilées nous ont constamment donné une odeur très forte absolument comparable à celle des grains de Poivre noir récemment broyés. Nous ne lui avons trouvé aucune analogie avec le Cajeput, le Citron et la Carotte; en outre, ces mêmes graines traitées par l'alcool bouillant dégagent pendant le refroidissement un arôme en tout semblable à celui des Roses. Cet arôme provient de l'huile volatile que les graines contiennent en quantité notable.
Nous ne serions pas éloigné de supposer qu'en raison de cette propriété particulière, les graines de Nigelle peuvent contribuer dans une assez large proportion à falsifier l'essence de Roses. La culture du Nigella sativa dans les régions où
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l'essence de Roses est fabriquée, donne un certain poids à cette hypothèse qui mériterait d'être examinée. On sait que l'essence de Roses est falsifiée en grand par son mélange avec l'huile volatile de VAndropogoti schœnanlhtu. Lin. Indien, connu sous le nom d'essence de Géranium.
L'huile volatile de Nigelle, par l'intensité de son odeur, se rapproche bien plus de l'essence de Roses que ne peut le faire celle d'Andropogon ; son emploi donnerait certainement une qualité supérieure à la drogue et peut-être le prix de revient serait-il plus rémunérateur.
Traitées par la méthode de Couerbe, les graines de Nigella sativa donnent un alcaloïde parfaitement défmi ; il se présente sous la forme do petits cristaux transparents d'un blanc nacré afTectant la forme de prismes droits, à côtés quelquefois dentés par suite de l'enchevêtrement des cristaux , d'autres présentent une disposition cruciale.
La matière amorphe tirée de la plante, comme la substance cristallisée provenant des graines ne forme en réalité qu'un seul et même alcaloïde, car leurs réactions sont identiques et leur action physiologique ne montre aucune différence.
La matière amorphe est à la substance cristallisée ce que l'Aconitinc amorphe de Hottot, par exemple, est à l'Aconïtine cristallisée de Duquesnel et Wright.
Si elles étaient un jour destinées à jouer un rôle en thérapeutique, cette comparaison serait encore plus évidente eu égard à l'opinion émise par l'auteur de l'article Aconit, du Dictionnaire de Dujardin-Beaumetï;, comme on le verra plus loin.
Cristaux île Nigcllinc Grossissemenl 60 tlianièlres.
RENONCULACÉES 57
Physiologie. — Les deux formes de Talcaloïde, expérimentées chacune séparément, agissent de la façon suivante :
4* Expérience. — 2 milligrammes de matière amorphe, dissous dans 3 centimètres cubes d*eau, sont injectes sous la peau du dos d'un Cobaye femelle du poids de 385 grammes. Au bout de 5 minutes, l'animal s'agite, il est inquiet; on constate une forte dypsnée, des envies de vomir fréquentes se traduisent par le grattement du museau à l'aide des pattes antérieures et l'ouverture spasmodique de la bouche d'où s'écoule un liquide filant; la pupille est contractée, puis l'animal reste immobile^ tout en essayant de réagir si Ton vient à le pincer ; il éprouve par intervalles déplus en plus rapprochés des mouvements convulsifs. Après 25 minutes, les mouvements respiratoires sont à peine perceptibles, toute action musculaire est impossible, les efforts de vomissement se sont accentués, l'insensibilité est générale, il y a relâchcinent absolu des muscles, les battements cardiaques cessent et la mort survient à la 44^ minute.
A l'autopsie pratiquée immédiatement, on trouve les poumons engorgés, le tube digestif hypérémié présente quelques ulcérations, le cerveau est faiblement congestionné, l'ulérus et ses annexes sont le siège d'ime injection des plus accentuées, le cœur est arrêté en diastole et gorgé de sang noir.
5" Expérience, — L'injection de i/\0 de milligramme, sous la peau de la cuisse d'une Grenouille femelle, du poids de 25 grammas, provoque des accidents et des désordres semblables dans l'espace de 4 minutes.
0^ Expérience, — i milligramme do l'alcaloïde cristallisé, dissous dans 3 centimètres cubes d^eau distillée, est introduit sous la peau du ventre d'un Cobaye femelle, du poids de 457 grammes; 2 minutes à peine se sont écoulées lorsque de violents efforts de vomissement se sont fait sentir ; les mouvements respiratoires sont brusques, saccadés, la pupille contractée, les battements cardiaques lents, intermittents ; l'animal est étendu sur le ventre, les quatre pattes écartées ; le museau frappe automatiquement le sol, une sueur profuse mouille les poils du corps, la sialorrhée est intense, le corps est secoué de quelques convulsions à intervalles assez espacés, puis, après chacune d'elles, les muscles tombent en résolution ; après 15 minutes, toute trace de vie a disparu.
Comme dans la 4* expérience, le cœur, gorgé de sang noir, est on diastole, l'utérus est injecté, et il existe de la congestion el de l'hypérémie dans le cerveau et le tube digestif.
7« Expérience. — 1 milligramme de l'alcalorde est placé sous la peau de la cuisse d'un Cobaye femelle du poids de 324 grammes; après 25 minutes
do contact, les symptômes d'intoxication commencent à se manifester, puis on constate tous les phénomènes physiologiques précédents ; la mort survient en 60 minutes.
8* Expérience. — 1/4 de milligramme de la matière amorphe également introduit sous la peau du dos d'une Grenouille, du poids de 32 grammes, a amené la mort avec tout le cortège des mêmes phénomènes dans l'espace de 25 minutes.
Dans Tun et l'autre cas, les désordres internes se sont trouvés les mômes à l'autopsie.
Nous avons dit que les deux formes d'alcaloïdes du Nigella saliva avaient une action presque égale ; nos expériences le prouvent surabondamment ; l'action de la forme cristallisée seulement est plus rapide comme on devait s'y attendre.
11 ressort, en outre, de la comparaison entre la Nigelline et l'alcaloïde de YAquiîe(jia vuUjaris, que l'un et l'autre agissent pour ainsi dire semblablement ; leur analogie frappante avec l'alcaloïde de l'Aconit, que nous avons déjà signalée, nous permettra, à la fin de l'étude de ce dernier, d'envisager ces trois alcaloïdes à un point de vue particulier et d'en tirer quelques conséquences pratiques.
Thérapeutique. — Indépendamment de son usage condimentaire, le Nùjella sa^îi-aa jouidans l'antiquité d'une réputation curative bien souvent usurpée. On le regardait comme incisif, apéritif, diurétique, atténuant; on l'employait surtout dans les affections pulmonaires et dans les maladies des femmes, plus particulièrement contre la stérilité et pour provoquer les règles. On trouvera à l'article Posologie les diverses formules d'IIippocrate relatives au traitement de certaines maladies des femmes.
Dans tous les cas et dans toutes les circonstances, les graines seules étaient employées.
Dioscoride (I) fait une sorte de panacée de ces graines : appliquée sur le front, traduit son commentateur Matthiole,
(1) Loc. cil. y Lib. 111, Cap. LXXXIIl, p. 429. Ed. Sphengel.
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la graine de MeJanthium est bonne aux douleurs de tête ; broyée et tirée par le nez avec huile d'Ireos (1), elle résout toutes nouvelles suffusions et cataractes des yeux : appliquée avec vinaigre, elle ôte toutes lentilles et mondifie la rongne et gratelle et résout toutes vieilles duretez et tumeurs. Appliquée avec vin ou urine gardée par quelques jours, elle fait tomber les doux scarifiez et déchaussez au par avant. Sa décoction faite en vinaigre avec torche de pin est fort bonne au mal de dents, si on s'en lave la bouche. Fomentée sur Je nombril avec d'eau, elle fait sortir les vers ronds du ventre ; concassée en un linge et sentant son odeur, elle est singulière à ceux qui sont travaillez de catarrhes. Si on en use par plusieurs jours, elle fait uriner et émeut le fux menstrual et fait sortir le lait; prise en breuvage avec du vin, elle ôte la difficulté d'haleine : « K^ilo'^h ai xat xe(focl!xkyoûçi y.OL':oLT:loL(;^oy.évov
Tw ^rrwTTw xai zoï^ àp^oiJLévot; ijnoAstçScit îyyeéyLîvs'j €1% rà; prya; /^-rà Ipvjzu lelov' aVpsi dk y.(x.t (fOL/.hv aolI linpoL^j xat old-hucuxoL TzcCkancL y.olI !;xkriptOLz^ ;î>y i^si Y.ccroLnkoLçOév y.ccl riXouç nepiyccpccyhévzoLç éyj:rjdcç;et çiv ivp(f) r.oCkoiiô) émreQs'j' cùr^eke' âe /.al oàovzoLkyioLV [àsto. c^ovç an âaâtév t^Y} Oev Y.cd diooîkj^oij.évov' ejcrrvâ;?e£ âè 7.od ek^ivhxç çzpoyyiAx^^ xacoLKkoL^çoiiivo'j zoj 6iJL(fOLkoj [ÀSÔ ùâxvoç' "ksoLV^lv (Je /.xl erj aiïoSeçpiO) âeOiv xot ô; (fpaivofxevov roùç v.cxxappoî^oy.tjorj^ di^riXel^ nivifievov âe TT/eerj; ri^épx^y ï[j.[jLY}y(x xat oLpa 7i7.î yâla oiyst. itaùsi yod dù^'KyoïTLV [iszà Oivov TToèev* »
Elle va même jusqu'à guérir la morsure des Araignées, bue dans l'eau au poids d'un drachme, et à mettre les Serpents en fuite : <t BsvSeî ai xod (fcO.ayyytoiri/.zoï^ Sçov<Câj (J^ed^ if^xzo^ ttsSc'v. it(Miy£i di y.7.l èpTzezà 9ii[Ài6)(ievov, »
Galien (2) donne exactement les mêmes vertus au Melanthium; quant à Pline (3), il copie textuellement Dioscoride, en
(1) C'est l'onguent ou la confection de racines d'Iris, izepl çrioew; Ici'vou^ dont Dioscoride donne la composition et la préparation Lib, i, Cap. LXVI, p. 70. Loc, cit. Ed. Sprexgel.
(2) De Simpl. méd. éd. cit., Lib. Vil, p. 480.
(3) Loc, cit. y Lib. AI, Cap. LXXJ, p. 124. Ed. Panckolcke.
ajoutant seulement : que 30 grains [30 semences) seulement, liées dans un linge, font sortir Tarriére-faix ; que si on les brûle leur odeur tue les moucherons et les mouches : « Quinimmo lenteoJo deligatis tantiim granis XXX secundas trahi reperio, Aiiint, Culices suffitu necare item Muscas, »
Tragus(l) défend de se servir des semences récentes ou vertes, car, dans ce cas, elles pourraient causer un grand préjudice ; cependant, bues pendant quelques jours en infusion dans du vin, elles excitent les urines et les règles, chassent les vers intestinaux, augmentent le lait des nourrices et atténuent les difficultés de respirer. Appliquées sur les tumeurs anciennes, elles les font disparaître, guérissent les ulcérations et dissipent les inflammations. Broyées enfin avec le vinaigre de Roses et mises en compresse sur le front, elles soulagent les céphalalgies : « Tsta qnoque semina, recentia seu viridia, assumi intra corpus non debent^ quod si usurpaveris, nocutnentum tihi ipsi afferes. Nigellœ semen cum vino aliquot diehus potum, urinam et menses trahit tincasque ventris pellit, nutricibus lactis copiam affert, spirandi difficultatem levât; utraque jam dicta semina externis corporis adhibita tuinores duritiesque veteris imposita tollunt, serpiginem sanant et inflammationes discutiunt. Semen cum rosaceo aceto tritum et fronti impositum, phrenesi succurrit, »
Rembert Dodoens (2) préconise l'emploi de la Nigelle dans les mômes maladies que celles où ses prédécesseurs l'administraient ; il s'est certainement inspiré de leurs idées : « La semence de Nielle est chaulde et sèche iusqucs au tiers degré, dit-il, bue avec du vin met fin aux courtes haleines, elle resoult et etainct toutes ventosités qui sont au corps, elle provoque V urine et le flux menstrual, elle acroist le laict auj: femmes, si elles en boyvent par plusieurs tours. La mesme tue et pousse hors les vers, tant beue en vin ou eaue qu'appliquée sur le nombril et ventre. Pareille vertu a Vhuile tirée de la semence d'icelle si induicte sur le ventre et nom-
(l) De Stirp.. hoc. cit.. Lib. I, Cap. XXXVII, p. 118.
(2J Hist. des Plant., Liv. II, Ch. LXXXIII, p. 196. Trad. de Clusius.
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hril, La seule fumée d^icelle rostie ou hruslée chasse les Serpents et hestes venimeuses et tue Mouches et Moucherons. Icelle meslée avec huile de Iris et appliquée sur le front guérit mal de teste; et souvent mise dedans le nez proufitte aux suffusions des yeux qui ne font que commencer, Icelle bien séchée et pilée et lyée dedans vn drap de soye ou de linge bien délyé et souvent fleurée, guérit tous catarrhes^ sèche le cerveau et faict revenir l'odorament perdu; et boulie avec eaue et vinaigre et tenue en la bouche appaise douleurs de dens, et, si on la mâche bien sèche, guérit vlcères de la bouche. Elle efface lentilles et aultres taches et nettoyé gratelle et rougnes et amollist vieux œdèmes et durisses, pilée en vinaigre et induite dessics. Elle trempée en vin viel ou pissate et appliquée, faict cheoir les poreaux ou verrues des pieds, si au paravant Hz sont scarifiez a lentour. »
Tournefort (J) dit • qu'on se sert de la graine de Nigelle pour résoudre les matières glaireuses qui s'amassent da^is les sinus de la tête et font Venchifrènement, que l'huile essentielle a les mêmes vertus, quelle est fort incisive, procure V expectoration^ que Vinfusion dans le vin est diurétique et provoque les ordinaires. »
Linné (2) la qualifiait de nAcris, fragrans, toxica >>, et il remployait contre le coryza.
Bulliard (3) rapporte avoir vu « un hoynme sujet aux maux de dents employer avec succès la graine de Nielle pour se procurer du
soulagement ; presque toutes ses dents étaient gâtées, et dès qu'il
ressentait des douleurs il faisait entrer dans la cavité de la dent qui
lui faisait mal une ou deux graines de cette plante, ce qui causait
un petit ulcère et détruisait la sensibilité. Ses semences réduites en
poudre, ajoute-t-il, sont un sternutatoire violent, »
On attribue généralement à Peyrilhe (4) le mérite d'avoir préconisé la Nigelle comme anthelmintique ; c'est une erreur. car, bien avant lui, Dioscoride, Rembert Dodoens, Tragus,
(1) Plantes des env. de Paris, p. 348.
(2) Mantiss, mater, médic, p. 160.
(3) Ifist. PL vénén, et susp, de France, in-4°, 1784, p. 132. (1) Tabl. d'un cours d'Hist, nat. méd,, p. 246, an YII.
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etc., lui avaient reconnu ce pouvoir, ainsi que nous Tavons établi par la reproduction des passages de ces auteurs. « La tonicité dont celte graine est pourvue^ en augmentant la force péri" staltique du tube intestinal, peut être favorable à Vexpulsion des vers, dit-il ; l'action de l'huile volatile serait, selon nous, plus acceptable.
En résumé, il ne reste rien aujourd'hui, de toutes ces propriétés curatives variées ; nous retenons cependant l'action sudorifique et emménagogue qui nous semble présenter quelque intérêt et mériter l'attention des thérapeutistes.
Pharmacologie et Posologie. — Ilippocrate, dont nous avons parlé précédemment, a laissé plusieurs formules concernant l'emploi de la Nigelle dans certaines maladies de l'utérus et de ses annexes.
Nous relevons les suivantes dans son traité des maladies des femmes (1) :
Formules de pessaires (2) emménagogues :
4° Prendre la Nielle qui vient dans les blôs, piler, pétrir avec de l'eau et faire deux pessaires ; on appliquera ces pessaires avant les jours où les règles doivent venir; ne venant pas, elle cause des frissons et des fièvres (3). (( H (leXavÔfOv To i/. twv ttw^owv zféV^x^ xj^axi oofjù^ai kolI iTyooçÔeTa duo
2*^ Broyer exactement la Nielle des blés avec du miel et faire comme un gland, enrouler autour d'une plume (4). « H zo [Mekdvhtov rb é/.ztùv Tntpôiv
rptêovzx lelov |iv [xeXtTf, tzoUîiv o^.ov oolIolvov' itreptù âè 7r£p/7:Xaç;e. »
(1) Œuvres complètes d'Hippocrate. Ed. Littr^, 1853, tome VIII.
(2j Le savant traducteur des œuvres d'Hippocrate. dans ses remarques sur les livres relatifs aux maladies des femmes {Loc. cit., p. r)20), fait judicieusement remarquer « que les pessaires dont il est ici parlé ne sont nullement ce que nous entendons aujourd'hui par pessaire : un instrument de formes diverses destiné à maintenir la matrice qui se déplace. Le pessaire du temps d'Hippocrate, appelé TtCG^OezoVy était fait avec un sachet de linge ou avec de la laine enroulée, où l'on mettait le médicament et qu'on introduisait le plus souvent à l'aide d'une plume. » C'est l'analogue des tampons actuels.
(3) Loc. cit., Lib. I, p. 155
(4) Loc, cit., Lib. I, p. 161.
RENONCLLACKKS 63
Formules de pessaires pour favoriser la conception :
3^ Broyer de la Nielle, attacher dans un linge, ajouter delà graisse d'Oie et donner pour qu'on l'applique (<) • ^^ H (JLelàvStoy (fld^xi, xat éç pànoç
Formules de pessaires pour expulser le chorion et faire venir les rèijles : 4° ... ou bien Nielle, piler dans du vin, appliquer dans de la laine (2) :
50 . . . autre semblable : une poignée de Dictame, deux drachmes de graines de Daucus, Nielle autant, bien piler et donner à boire dans du vin blanc ; la femme se lavera avec beaucoup d'eau chaude ; on proportionnera la dose de celte préparation à la force do la maladie (3) : « A)^5 ô^loioùç' âiy,zâpLvzu âe^iLida '/,ctl ^onfy.O'j Tixonoît àpoLyjxoLt; cîi»:, acli (JieXâvSwv "pv, r./ Givrxi Xcux.w, zpi'^(;x^ ).£r:v, âo; KieHv^ xat loj^ov ôep^w ttîXJ.w' âtâdvxi
Recette pour la conception [4) :
G*» Excellent moyen pour la conception, donner à une femme delà Nielle dans du vin noir astringent : « Fr//,uYiT/)pioy cx.y,co'j* [xû.avôio'j ywoLul diâ6vxt^ èv ocj(jù lÀiAavt ÇTjOuyvô). ))
Simon Paulli a donné la formule d'un remède qu'il avait composé pour guérir d'un grave coryza Marie-Élisabeth, reine de Norwége et de Danemark ; nous reproduisons in extenso
ce qu'il a dit à ce sujet : « Cum aliquando nobilissima domina noslrœ aulœ Regiœ magistra^ Domina Maria Elisabeth, gravi coriza lahoraret felicissimo successu ei prœter illud Errhinon comendavi hune modulum, »
Semen Nigellœ tosia 4 onces := 4 28 grammes.
Abel moscho, Carvi, foliorum
Majorant (5) ana 3 onces = 96 grammes.
Sloracis^ Calaminthœ, Tabaci k drachmes = \(y grammes.
Ambrœ griseœ 7 grains zz 0,35 centigr.
Olei ligni Rhodii 3 gouttes = 0,^5 centigr.
Misce F. S, A. pulvis, indatur Gindoni rubrœ et fiai S. A. modulus.
(1) Loc cit., Lib. I, p. 163.
(2) Loc. cit., Lib. I, p. 181.
{'Si Loc. cit., Lib. I, p. 185.
(4) Loc. cir.Lib. 111, p. 445.
(5) Quadrip. botan. Class. III, p. 391.
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Tournefort (1 », dans le coryza, faisait infuser uoe pincée de feuilles de Marjolaine dans un verre de vin blanc ; il ajoutait un gros [^i grammes) de graines de Nigelle, on passait le tout par un linge et Ton tirait ce vin par le nez en faisant une forte inspiration.
Pour la colique, il faisait une tisane de sommités de Camomille, de Melilot et de semences de Nigelle.
Peyrilhe (2) administrait comme anthelmintique 4 scrupule, soit i gr. HO centigrammes, à \ drachme I 2 ou 5 grammes de graines.
Enfin, suivant Cazin [3), Arnaud de Villeneuve employait la formule suivante comme puissant emménagogue :
Succi MercuriaL Mell. despumati an une, i, farin. Nigellœ une. 1 i/2 V. q, s. ut possint confici pilulœ. Da mulieri 2, v, 3 singulis noetibus quando menstrua debent venire, et lune menstrua renient copiose. Non solum provocant hœc pilulœ menstrua, sed ttiam préparant ad conceptum et matricem mundi/icant.
Varandal {J'aretidocus)^ au rapport de J. Dolœus (4), employait cette formule avec un succès constant, dit également Cazin (5) ; il en divisait un gros en 6 pilules et en faisait prendre 2 chaque soir, pendant trois jours.
Nigella Damascena Lin.
Syaooymie. — Nigella Damasœna Lin. Sp. 753 ; Dest. xitl. I. 428 ; Siblh. F/. Grœc. t. 509; I)C. Prodr. I. 49; Rchb. le, IV. f. 4737; Coss. Camp, FI, AU. II. 42; BaUand. et Trab. FI. Alger. 17.
Noms indigènes. — Nouar-el-Mequilhfa, en Arabe.
Habitat. — Algérie : Mostaganem. — Oran. — Nemours. — Tlemcen. — Djebel Thava, — Djebel-Oum-Settas. — Djebel-Chettabah. — Djebel- Babor. — Adghar-Amelial. — TuiNisie : entre Tunis et Zaghouan, — Takrouna. — Gabès, — Maroc : Telouan. — Mogador. — A'it-Zelten. — Agadir. — Chiadma et Haha.
(l) Loc. cit, p. 349.
(2j Loc. cit, p. 246.
(3) PL méd. indig., p. 322. Ed. de 1850.
(1) Eucycl. Méd. de Chlorosi, Lib. V, p. 700 Àmstelod, 1688.
(5) Loc. cit, p. 321.
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DiiIrlbotloQ géosraphiqae. — Europe autlrate, Poiiugal, Grèce, Aiie Mineure, Iles Madère el Canaries.
Description botanique. — Plante annuelle do 2 ii i déci-
NiGELLA DAHASCENA, LÎQ.
i. Partie inférieure de la planle el tige florifère. — Fig. 11 : c. Fruil Fig. 1-i: d. Graine.
mëlres ; tige dressée, rameuse, striée, glabre; feuilles bipinnatifides à lob«3 élroils, linéaires, subulés ou subselacés à la pointe; pédoncules uniQorcs, porlaol en dessous do la Heur un invoiucre formé par les feuilles
supérieures disposées en verliciile ; fleurs d'un bleu pâle, terminales, solitdires ; sépales 5, pëtalordes caducs; pétales 5, brièvemenl onguiculés, bilabiés, lobes de la lèvre externe non appendiculës au sommet; élamines hypogynes, inégales, disposées en 8 séries rayonnantes; anthères mutiquos; carpelles 5, gonflés à dos arrondis, lisses, chacun divisé par une fausse cloison pseudo-membraneuse, parallèle à la face dorsale du péricarpe, en 2 loges concontriquûs, Tune dorsale vide, l'autre ventrale contenant deux rangées verticales de graines et soudés presque jusqu'au sommet en une capsule ovale, ou ovale subglobuleuse, s'ouvrantpar 5 fentes rayonnantes; becs dos carpelles plus courts que la capsule ; graines trigones à surface ridée et rude, noires; embryon petit situé près du sommet, à albumen charnu.
Historiq[ue. — Tout co qui a été dit sur le Nigella sativa s'applique au Xigella Damascena, car les auteurs anciens confondaient ces deux formes sous la même appellation : }A{koLv6iov^ et administraient indifféremment Tune et Tautre dans les maladies pour lesquelles ils croyaient son emploi utile et nécessaire.
Matthiole (i), dans ses Commentaires de Dioscoride, figure une plante qu'il rapporte à ïlsopyrum de ce dernier et qui n'est autre, comme on l'a vu page 31), que le Nigella Damas^ cena,
Dioscoride, de son côté, semble avoir eu surtout en vue cette forme en donnant dans la description du Melaviiov, ce caractère qui lui est si particulier, c'est-à-dire la fausse cloison pseudo-membraneuse de l'intérieur des carpelles. La plante produit, dit-il, certaines petites tctes assez semblables à celles du Pavot, oblongues, munies intérieurement de certaines pellicules formant cloison et qui contiennent une graine noire : « Ksçâ/.fsv eV x/.p:v ?.£7rrov, w; (x/îitwvs;, ent'(A)2xe; Î-/OV xxrà Tx èvxo; ^tx^f^cc/tLazcc^ eu et; xai ro çnépiLa \LiXcxv. »
Bâillon rapporte (2) que jadis les Orientaux employaient les graines du Nigella Damascena, non seulement comme
(1) Loc. cit. Lib. IV. Cap. CXVI. p. 431. (l) Dict, EiicycL se, méd. Loc. ci7., p. 431,
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condiment mais encore comme aphrodisiaque et reconstituant.
Le nom à'Hdbê-Soldé^ donné par Sonnini (page 52) au Nigella sativa, servirait au contraire à désigner le Nigella Damascena, d'après le rapport d'OUivier (1).
« UAbésodé, écrit le savant voyageur, est la graine de la Nielle de Damas, elle est cultivée en grand dans le Saïd. Les Égyptiens en font une grande consommation, ils en saupoudrent le pain et les gâteaux pour les rendre plus agréables et plus appétissants; toutefois mise en pâte et mélangée avec les Hermodactes, Vambre gris, le musc, le besoard, la Canelle^ le Gingembre et le sucrCj elle sert à faire une conserve à laquelle les femmes attachent le plus grand prix, puisqu elles la regardent comme propre à donner de V appétit, à augmenter Vembonpoint et à exciten à V amour. Elle est plus estimée et plus recherchée que la conserve de Roses, que Von présente plus communément dans les visites de cérémonie, »
Chimie. — L'étude chimique du Nigella Damascena n'a pas plus été faite que colle du Nigella sativa; on sait que, comme celui-ci, ses graines contiennent une huile fixe, une huile volatile et de la résine, mais rien de plus.
tt Les semences écrasées, ont, dit Planchon (2), une odeur encore plus aromatique, elle est fort agréable et on la compare au parfum de la Fraise. »
Ce renseignement parait être puisé dans le bulletin de Pharmacie (3), où se trouve l'extrait suivant d'une lettre de L. Cadet, Pharmacien de l'Empereur d'Autriche, à Vienne :
a M. Boos, directeur des serres impériales de Schoënbrunn, écrit L. Cadet, m'a montré deux plantes dont on fait usage dans V office de r Empereur François II, pour remplacer pendant Vhiver l'Ananas et la Fraise, Lune pour V Ananas est le Salvia sclarea. Vautre
(1) Voyage dans VEmp, Othoman, V Egypte etc. t. II. p. 168.
(2) BulL Pharm, t. I. p. 425 — 1809.
(9) BulL Pharm, Loc. ct'i.
qui porte le nom de Reine-Margue^^ite ou Cheveux de Vénus est le Nigella Damascena ; on recueille la graine noirâtre dont Vin fusion dans le sucre lui communique le goût parfumé de la Fraise, »
Une émulsion de graines nous a donné une odeur très accusée de pommes et une saveur poivrée des plus intenses ; mises en contact prolongé avec du sirop de sucre, ces graines lui ont communiqué la même odeur et la même saveur, qui sont loin de ressembler, comme on voit, à celles si caractéristiques de la Fraise.
Quoiqu'il en soit, comme pour le Nigella sativa, nous avons étudié la plante entière et les graines; seulement, cette fois, nous avons cherché ce que la plante sèche pourrait nous donner; à cet effet, nous avons procédé à sa distillation.
1 kilogramme de plante desséchée a été introduit dans un appareil approprié contenant i litre d'eau distillée, chauffé au bain-marie ; à diverses reprises le produit de la distillation a été redistillé sur de nouvelles quantités de la plante jusqu'à réduction du liquide au volume de 190 centimètres cubes; ce liquide s'est montré légèrement opalin, à odeur tout à la fois nauséeuse et piquante, provoquant l'éternuement d'une façon énergique, d'un goût amer, et franchement alcalin par la réduction en bleu du papier rouge de tournesol.
Successivement traité par l'acide sulfurique, l'alcool, l'ammoniaque, l'éther, suivant les méthodes de Stas et de Dragendorff, etc., nous avons obtenu par évaporation, au-dessus de l'acide sulfurique, un dépôt d'un blanc brillant quoique faiblement laiteux qui, examiné au microscope, à un grossisse- . ment de GO diamètre, s'est montré formé de cristaux ayant une ressemblance frappante avec ceux obtenus des graines du Nigella sativa, mais plus dentelés et enchevêtrés à angle aigu.
Ces cristaux très amers laissent sur la langue une sensation de brûlure longtemps persistante; très solubles dans l'alcool,
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l'éthcr, la bonztno, le chloroforme, ils le sont moins dans l'eau, surtout à basse température.
Ils précipitent en blanc par le sulfocyanure de potassium et le tannin; traités par l'acide sulfurique, ils donnent une liqueur vineuse; avec l'iodo-mercurate do potassium, ils donnent un précipité Hoconneux, jaunâtre.
Les graines contenant le même alcaloïde que celles du Nigella sativa, nous n'avons pas à y revenir.
L'alcaloïde de la plante sèche ne se distingue du reste de celui du Nigella sativa frais, que par sa forme cristalline, ce qui n'influe en rien sur son mode d'action invariablement le même dans tous pj^. 13
les cas. Cristaux de Nigelline
v ■ ■ 1 1. 1. r • oblcnus de l'eau distillée de ta
Nous msistons toutefois sur pianie entière sècKe
la présence d'une matière active c^os^'s^emeni eo diamètres chez la plante sèche, premier exemple entre tous ceux que nous aurons à signaler, tendant à démontrer le peu do valeur des affirmations de Krapf et autres, sur l'innocuité des Renonculacées soumises à la dessication et à la coction.
Physiologie. — En présence de cet alcaloïde, nous avions à chercher la valeur de son action sur l'organi-sme.
9* Expérience. — 1/10 de milligramme dissous dans 1 cenlimèlro cuba d'eau dislillée bouillante est injeclé, après refroidissement, sous la peau d'une Grenouille femelle du poids de !8 grammes.
40 minutes aprèd l'injection, on constate une violente dispn^e, la déglutition respiratoire est saccadée, intermittente , la pupille se contrainte, les envies de vomir se traduisent par le rejet de la langue en dehors do la cavité buccale : le corps est couvert d'un liquide Hlant assez abondant; i une vive agitation succède l'immobilité ; les membres d'abord contractés par des spasmes tombent en résolution musculaire; après 25 minutes l'iasensibilité est généralisée, l'animal n'essaye pas de réagir sous
rinfluence du pincement et des brûlures ; la respiration devient de moins en moins perceptible, au bout de 40 minutes l'arrêt du cœur est complet, l'animal meurt couche sur le côté droit.
L'autopsie révèle le cœur en diastole rempli de sang noir, Thypérômie du canal intestinal, quelques foyers hémorragiques avec ulcération de l'intestin grêle en particulier; une faible injection du cerveau et une congestion nettement accusée do la grappe ovarienne.
10^ Expérience, — 2 milligrammes injectés sous la peau de la cuisse d'un Cobaye femelle du poids de 329 grammes, amènent la mort en 24 minutes avec tout le cortège des symptômes que nous venons d*énumérer, plus accentués et plus intenses que chez la Grenouille.
L'autopsie montre également les mêmes lésions.
L'alcaloïde des graines, agissant do la même manière, il est inutile de rapporter les expériences nous ayant démontré cette similitude et nous concluons que les deux Nigelles, par leur alcaloïde et par l'action de celui-ci, ne diffèrent en aucune façon l'une de l'autre.
Thérapeuthique. — Les semences du Nigella Damasccna, confondues comme on l'a vu avec celles du Nigella sativa par les anciens praticiens, étaient administrées concurremment avec elles dans les diverses maladies dont il a été parlé à l'article do ce dernier ; nous n'y reviendrons pas, nous ajouterons seulement que l'huile fixe qu'elles contiennent était préconisée du temps de Dioscoride.
Matthiole (1), observe qu'à son époque on ne s'en servait plus : « Quant à V huile de Nielle, dit-il, elle nest plus en usage: Combien que s il était besoin de fort échauffer une partie du corps^ on. s'en pourrait grandement aider. »
OUivier (2), cependant, écrivait en l'année 1804, qu'en Egypte, « on retire de la graine de la Nielle de Damas une huile dont on se frotte le corps au sortir du bain dans le but de se fortifier, »
Enfin parmi les remèdes singuliers dont nous retrouverons tant d'exemples, nous citerons remi)loi d'une sorte d'amulette
(1) Comm. de Diosc, Lib. I, Cap. XXXVI, p. 34.
(2) Loc, ciL, p. 168.
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à laquelle J. Christophorus Gœtzius (1), semblait attacher un véritable pouvoir. Dernièrement, dit-il, deux mères do famille, honnêtes et dignes do foi, m'ont afTîrmé que les graines de Nielle jouissaient de propriétés qu'elles ont expérimentées plusieurs fois sur elles-mêmes. Ainsi, suspendues derrière le dos, elles font rapidement disparaître le lait, tandis que placées sur la poitrine elles en augmentent la sécrétion : « Pro certo af/îmarunt mihi nuper, matronœ binœ prudentes et honestœ, se in seipsts efficcaciam seminis Nigellœ multolies expertas esse^ quod nempe rçtro appensum lac abundante disciisserity antrorsum auiem aiixerit, »
Laissant pour ce qu'elles valent les prétendues propriétés curatives des deux Nigelles dont nous venons de tracer l'histoire, nous appellerons une dernière fois l'attention sur leur action sudorifique et emménagogue bien démontrée.
Pharmacologie et Posologie. — Nous n'avons aucune formule à citer, nous donnons simplement le mode d'extraction de l'huile des semences, telle qu'elle était pratiquée à l'époque de Dioscoride.
« Prenez, traduit Matthiole (2), la semence de Melanthium fraîche et sèche et la pilez, et arrousez d'eau chaude ; puis la porterez au soleil, et réincorporez avec le reste les parties de dessus qui se trouveront séchées au soleil ; et ce jusqu*à ce qu elle devienne noire et commence à sentir mal. Puis il faut presser et couler et la garder pour s'en servir. »
Y.7X xo aùzb noUtj ^XP^^ ^^ uù.aySfi yod ivcôdâei; zéve':<xi e.ra ^/yjS)?;»; zat éyA'/.vpa; dr.crAsço (3). »
Médecine légale. — Comme pour VAquUegia vulgaris, nous renvoyons, à l'article Aconit l'étude médico-légale des Niurelles.
(1) Àct. .Va/. Vnr, Vol. II. 2' vdit., Obneri\ CXCV, S XXI, p. 418.
«2) ILor. cit., Lib I, Cap. CXXXVI.
(3; Dioscoride, Loc. cit., Lib. I, Cap. XLYII, p. 51. Ed. Sprengel.
Aconitum Lycoctonum Lin.
Synonymie. — Aconitum Lycoctonum Lin. Sp. 750 ; DC. Prodr, t. 157; — Coss. Comp. FI. AU, 11.51; Batland et Trab. Fl. Alger. U. — Delpiiimum Lycoctonum, Bail). Hist, des Plant. I, 3â.
Homs indigènes. — Zebib-ed-Djebel, en Arabe.
Habitat. — Maroc : montagnes et vallëes de Ouensa,
Diatribation géographique. — Europe septentrionale, France, Sibérie y Indes y Himalaya.
Description botanique. — Plante vivacc à racine napiforme, charnue ; tige de o à 6 décimètres, dressée, anguleuse, à rameaux étalés, pubescents, surtout au sommet, fouilles larges, les inférieures longuement pétiolées, palmatipartites, à 5, 7 lobes larges, profondément incisés, dentés ; fleurs d'un jaune pâle en grappes allongées; sépales o, pubescents, pétaloldes, caducs, inégaux, le supérieur en casque, drossé, allongé on tube, arrondi au sommet^ dilaté inférieurement, atténué on bec aigu en avant ; pétales 5, petits, les deux supérieurs dressés, à éperon fîliformo courbé en crosse; étamines insérées en spirales, à (ilels élargis, pétaloldes à la base; anthères biloculaires introrses; carpelles 3, libres^ glabres; fruit formé de 3 follicules déhiscents par la ligne ventrale, glabres ; graines obtuscmont trigonos, ridées en travers, rugoso-tuberculcuses, embryon petit; albumen charnu.
Historique. — La propriété toxique des Aconits a été signalée dès Fantiquité la plus reculée ; mais, sous rappellation d'AxsvtSoy, les anciens confondaient plusieurs plantes parmi lesquelles nous trouverons des Renoncules, des Doronicum, etc. Néanmoins, il est permis d'après los textes mêmes de Théophraste et surtout de Dioscoride, d'affirmer que, tout au moins, les Aconituia Is^apcllus et Lycoctonum leur étaient connus. Ces deux formes, en effet, étaient assez bien différenciées l'une de l'autre ; ce que Dioscoride dit de son Ay.6vi9ov îzcpoy ne laisse aucun doute à ce sujet, surtout lorsqu'il le divise en trois sortes en spécifiant : que les chasseurs se servent de l'une et les médecins des deux
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AcoNiTim Ltci>CTu.\uH Lin.
Kg. Il : u. Racines. — Fig. 15 : b. Feuilles. — Ftg. IG : c. Tige Horirére.
Fig. n : d. Fleur isolée. — Fis. 18 : t. Fruil: — Fia. 19 ; f. Graine.
Dioscoride s'est borné à décrire la première de ces trois sortes et sa description se rapi>orte exactement à VAconilum m Dioscoride, Loe. cit., Ed, SPHE^GEL, p. ^Ih,
Lycoctonum. C'est également celui-ci que Théophraste (1), désigne sous le nom de ijvo/,Oovov.
En raison de leurs propriétés énergiques, les Aconits axaient été baptisés de noms caractéristiques tels que : ?.uxoîc55v:v, c'est-à-dire Tue Loup; xwvjxSsvsv, Tue Chien ; [l'jox^ovsvy Tue Rat ; et enfin ^cûo^Sovovy qui tue tous les animaux. Ces propriétés leur avaient fait attribuer en même temps une origine fabuleuse.
Pour les uns VAconU serait né de la bave de Cerbère alors qu'Hercule l'eût amené de force à la lumière du jour. 11 est une caverne, écrit Ovide, danis ses Métamorphoses (2), dont l'entrée se cache au sein des ténèbres; on y descend par une pente rapide. C'est par là que le héros de Tirynthe traîna Cerbère attaché à des liens de fer; malgré sa résistance, il lui lit voir la lumière du jour dont ses regards obliques fuyaient les rayons éclatants. Dans les transports de sa rage terrible, le monstre remplit en même temps les airs de ses triples aboiements et répandit une écume blanchâtre sur la verdure des campagnes ; une plante en naquit, dit-on, qui, puisant dans le sein de la terre un aliment fécond, acquit en grandissant une vertu funeste. Comme sa tige vigoureuse croît au milieu des rochers, les habitants des campagnes l'appellent Aconit :
« Specus est ienchroso cœcus hiatu,
Est via decliviSf per quam Tyrinthins héros Restantem^ contraque diem radiososque micantes OhUquantem oculos, nexis adamanie catenis, Cerberon ahstraxit^ rabidaque concitus ira Implevii pariter ternis latratibus auras; Et sparvit virides spumis aîbentibtcs agros. lias concresse putant nectasque alimenta fsracis Fecundique soli, vires cepisse nocendi ;
(1) lof. cit., p. 1130.
(2j Lib. VII, Cap. VI, p. 367. Ed. Didot.
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Quœ quia nascuntur dura vivacia caute, Agrestes Aconita vocant, »
Ausone (1), dans ses Idylles, fait naître T Aconit du sang de Prométhée : une croix desséchée, dit-il, se dresse au sommet des roches scythiques, et les oiseaux arrachent du corps do Prométhée la sanglante rosée qui trempa la pierre et créa sur le roc le redoutable Aconit :
a Sîcca inter rupes Scythicas stetit alitihus Unde Prometheo de corpore sanguineus Adspergit cauies, et dira aconita créât. »
On attribue à Hécate, femme d'Aëte, la découverte et le premier emploi de l'Aconit ; Diodore de Sicile (2) rapporte qu'elle était fort savante dans la composition des poisons et que ce fut elle qui trouva TAconit ; elle éprouvait la force de chacun d'eux en les mettant dans les mets qu'elle servait aux étrangers : « ^Cko-iv^ov â'slç yap/:jiax«vôava;£fJtojv çuvSeçet; yevo[jivrtV
Médée, fille d'Hécate, hérita du savoir de sa mère et, comme elle, se servit de l'Aconit ; Médée, voulant perdre Thésée, broie le poison qu'elle apporta jadis des côtes de la Scythie, et que vomit, dit-on, la gueule du Chien d'Echidna (3) :
« Hujus in exitium miscet Medea, quod olim Attulerat secum Scythicis Aconitum ah oris, Illud Echidnœ wemorant e dentibus ortum Esse canis,., »
Plus tard, l'Aconit continua à jouer un rôle important dans les empoisonnements. On supposait, rapporte Pline (4), que, dans l'espace d'un jour, l'Aconit pouvait tuer les femelles des animaux dont il avait seulement touché les parties sexuelles :
(1) Loc.cit,, p. 96-97, trad, Corpet. EJ, Panckouke. 1813. (?) HitL, Lib. XXVn, Cap. XXV, p. 220. ^, Didot.
(3) Ovide, Métam., loc, cit,, p. 367.
(4) Hiu., Lib. XXVn, Cap. I, p. 179. Ed. Panckolcke.
« Et tactis quoque genUalihus femini sexus, animalium eodem die in ferre mortem, »
Cette croyance devait être assez générale, car Pline ajoute que c'est avec ce poison que Calpurnius Bestia fît périr ses femmes endormies, comme le lui reprocha son accusateur Marcus Cecilius, et de là cette péroraison violente du dernier, sur le doigt meurtrier du coupable : « Hoc fuit venenum quo interemptas dormientes a Calpumio Bestia uxores, Marcus Cœcilius, accusalor objecit. Hinc illa atrox peroratio ejus in digitum. »
Le même fait est relaté dans la traduction des œuvres de Salluste par le Président de Brosses (1) où on lit : « Calpurnius Bestia, Tribun, puis plus tard Edile, Vu7i des conjurés de Catilina, fut accusé par Cœcilius au tribunal de Domitius d'un horrible crime domestique : celui d'avoir empoisonné ses deux femmes en les touchant avec de V Aconit lorsqu'il était couché avec elles. »
L'Aconit, disent Fluckiger et Hanbury (2) : « a été employé pour empoisonner les flèches ; les anciens Chinois s'en servaient, et il est encore utilisé par les tribus les moins civilisées des montagnes de l'Inde (3). Une substance toxique de même nature, ajoutent-ils, était employée par les habitants de l'ancienne Gaule. »
Si Ton s'en rapporte à Pline auquel les deux auteurs cités ont soin de renvoyer, on voit que cette substance à laquelle ils font allusion ne provenait pas de l'Aconit, mais de l'Ellébore.
Les chasseurs gaulois, lit-on dans Pline (4), trempent leurs flèches dans le suc de l'Ellébore, ils coupent ensuite la chair autour de la blessure des animaux qu'ils ont tué et prétendent que le gibier en est plus tendre : « GalH sagittas in venatu Elle-
(1) Hist. conj. CaliL suite, in hist. républ. Rom., t. III, p. 219. Ed. m-4»
Dijon, rni.
(2) Hist. des Drogues d'or, végét., tracl. Lanessan, t. I, p. 14.
(3) T. Porter Smith, Math. méd. and. nat. hist. of China, Sanghaï, 1871, II, 3. (4} Loc. cit., Lib. XXV, Cap. XXV, p. 287, t. XV. Ed. Panckouckk.
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boro tingunl, circumcisoque viilnere ienerio^^em sentiri carnem adfirmant. »
L'étymologio du mot Aconit a été diversement expliquée : Théophraste (1) lo fait venir cVAconts, A/ov(';, localité située dans le Pont, non loin de la ville d^'HéracIée, où la plante aurait été trouvée en premier lieu ; telle est aussi Topinion d'Athénéo (2) et de Théopompe, d'après Camerarius (3), celle aussi de Nicander (4), dans ses Ah^KfxpfjLoaiXj où il explique que la localité dite Aconis était non loin de la cité de Priolaus, fils de Lycius, roi des Mariandiniens (peuple de Bitliynie), cité détruite par Hercule :
UvuOeiriç à/.ov«rov, b Sri p A.^y^epovtâeç oy^ijo^i
A çvpd z£ Upiolao jcaraçTjOeyÔfiVTa âéâovTze. »
Pline {7}) dit que le nom d'Aconit vient de ce que la plante croît sur des rochers nus et qu'on ne trouve autour d'elle aucun grain de sable dont elle puisse tirer sa nourriture ; d'autres veulent que le nom provienne de ce qu'elle a pour tuer la môme force que TAconon ou pierre de meule pour émousser le tranchant du fer, et qu'en en approchant elle fait aussitôt sentir sa force : « NascUur in nudis cautihus, quam Aconits nommant. Et aliqui dixere, niillo juxta, ne pulverc quidcm nutn'rntr. Aliqui quoniam vis eadem in morte esset, quœ cntibus ad ferri aciem deterendam, statimque admota velocitas sentiretur. n
Un des points les plus importants de l'histoire des Aconits, disent Fluckigcr et Hanbury (G), « c'est que dans certaines localités leurs propriétés toxiques ne sont pas développées et
(1) Loe, cit.. p. 1132.
(2) lUipn., Lib. m.
O) Loc. cit., p. 51.
(1) ÉcJil. Mar. Bandinius. in-8*, Florence, 1771, p. 181. (5) Loc, cit., Lib. XXVll, Cap. II, p. 184. Ed. Panckoucke. \6) Loc^ cit., p. 151.
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qu'ils sont tellement inoffensifs qu'ils sont utilisés comme herbes potagères. •
Ces renseignements ont été puisés dans les récits de Martin Bernhard et do Linné, récits que nous reproduisons m extenso.
« Le Trésorier de notre défunte Reine, écrit Bernhard (1), avait un serviteur qui avait coutume de cueillir quelquefois dans le jardin de son habitation et pour son maître, divers légumes et sortes de plantes (parmi lesquelles étaient mêlées des feuilles de Napellus), afin d'en préparer des potages que non seulement son maître, mais aussi les convives de celui-ci prenaient avec plaisir sans jamais éprouver aucun dommage. Ce fait s'était produit souvent. Un jour, le jardinier s'aperçut que les tiges de Napellus étaient dénudées (ces plantes depuis près d'un an avaient été apportées des monts Carpathes et cultivées par curiosité dans le jardin), et, voulant savoir pourquoi les feuilles étaient toujours enlevées et quel en était l'auteur, il fit appeler son garçon afin de lui demander la cause de ce fait. Celui-ci répondit qu'il avait coutume do cueillir ces feuilles avec d'autres herbes pour en préparer des potages. Le jardinier l'admonesta sévèrement en lui disant que ces feuilles étaient nuisibles et contenaient un violent poison. Il lui répondit en souriant : t Vous, Polonais et Allemands, vous ignorez absolument ce qui est sain ou ne Test pas, ce qui est bon ou mauvais », et il continua à cueillir les feuilles. Le jardinier, voyant que par aucune raison il .ne pouvait convaincre son garçon, se rendit auprès de son maître, lui raconta ce qui se passait et porta une accusation contre lui. Le maître, épouvanté, en instruisit la Reine qui, par curiosité et pour connaître la vérité, lit elle-même une enquête et, ayant reconnu exact ce qui lui avait été dit, en fit part à son tour aux Magnats et personnes de sa suite. Non seulement les Médecins mais les autres personnes en con-
(l) In Acad* naL cur, Decur, /, ann. i, p. 14, 1671. Observ» XLII, p. 79.
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durent que le Napellus arraché de son sol natal et transplanté dans un jardin perd toute virulence et que la plante croissant dans des localités froides est bien moins vénéneuse que celle des localités chaudes. Il vaut mieux cependant s'abstenir de manger que de courir un grand danger en voulant satisfaire sa curiosité. »
(t Pige Reginœ thesaurarius» fatnulum hahebat, qui aliquoties in septimana in horto, pro domino suo diversa olera et species herburum (intcr quas et folia Napelli pennixta) coUigere soliius crat, tit ejc mis jusculum gallicum [potage dictum) fieri posset, quo jusculo postea non solum dnminiis ejus, verum et alii commensales sine noxa vel aliqua subsecuta molestia, sapidissime utebantur, Hortulanus intérim ex cautibus midis NapeUi [quem anno elapso ex montibus Carpathis Hungariœ, curiositatis causa, in hortum Régis tratisportaverat) animadvertit, quod folia illius plantœ, semper fuerint decerpta^ rescire volens, authorem facti, socio suo mandavit, ut intcnderet rei huic quod et factum, tandem servum prœnominatum more solito folia Napelli cum aliis herbis pro Jusculo parando colligentem invenit, quem Hortulanus advertens verbis durioribus admonuit dicens, quod folia ista essent nociva, et summum venenum, famulus vero subridendo rcspondit, vos Poloyii et Germani nescitis^ quid vobis sanum vel nocivum sit, et quid bene vel malo sapiat, inie* rim coUigere dicta folia continuavit, Hortulanus tandem videns, nullis se nec bonis, nec malis admonitionibus illum removere posse, adiit ejus dominum, ac illi quœ facta fuerant, narravit^ famulum accusando. Dominus pertcrritus, Régime totam historiam reccnsuit^ quœ etiam tum curiositatis, tum verilatis causa, ipsamet accuratius inquisivit, rem ita se habere experta est^ postea aliis Magna^ tibus et adstantibus eandem narravit, sic non solum a Medicis, sed et aliis personis conclusum est, Napellum ex loco sive solo suo nativo in hortum tramplantatum, omnem malignitatcm amisisse, et quod Napellus in locis septentrionalibus frigidioribus no7i venenosus sit tanquam in locis calidioribus, prœstat tamen ut ab esu ejus abstineamus potius, quam cwnositate ducti^ periculum aggrediamur, »
Linné (1), de son côté, rapporte le fait suivant : « Au cours d'une exploration faite au commencement du printemps dans la région de Médélpad, mon attention fut attirée par une femme en train de cueillir des feuilles d'Aconit ; lui ayant demandé à quel usage elle les destinait, elle me répondit que c'était pour en préparer un plat destiné à être mangé. Je cherchai à lui persuader par diverses raisons que si elles les mangeait ce serait certainement son dernier repas. Elle me répondit en souriant qu'elle ne courait aucun danger, que bien souvent elle en avait préparé ainsi que ses compatriotes et que certainement j'étais dans Terreur. Ayant pénétré dans sa hutte, elle tria les feuilles, les fît cuire avec une faible quantité de graisse et, après avoir ainsi confectionné son plat, elle le mangea en compagnie de son mari, de deux enfants et d'une vieille femme.
Telles les redoutables sorcières manipulaient les sombres Aconits. Et ce qui me causa un profond étonnement, c'est que les convives n'éprouvèrent aucune indisposition ni sur le moment ni plus tard.
« In itinere per Medelpadiam, primovere inatiiuto adverti femi^ nam folia Aconiii hujus legcniem, qua in quem usum illa legeret, interrogala, ad cibum inde parandum respondebat. Ego melius ipsi consulturus, per superos et inferos, ne uUimum sibi ferculum pararet monui, Illa auiem subridens nil periculi laiere regerebat, et liane plantam se opiime nosce, atque toties, imtno quotannis, cum conterraneis eam se adsumsisse dicebat, neque histam plantam non rite cognoscere putubat. Introeo domunculum ejus, femina conscindit folia, coqtdt illa cum parva quantiiate pinguedinis, parât inde jusculum, adsumit idetn cum marito, duobus liberis et quodam vetula, sic, :
Lurida terribilis miscent Aconita novercœ, Et quod miralus sum, absque ulla molestia ullove insequente symptomate ; et sane quae non invenit ratio, saepe invenit temeritas, i
(1) Flor. lapon., p. 178, n° 221, 1737.
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A la suite de cette anecdote, Lir>né se pose les questions suivantes :
r Dans le nord, le froid atténue-t-il les propriétés de l'Aconit ?
2° La substance toxique existe-t-elle seulement dans la racine et non dans les feuilles ?
3** Les parties jeunes de la plante sont-elles dépourvues de principe actif, lequel n'apparaîtrait que lorsqu'elles sont adultes ?
4** Ce principe, enfin, n'est-il pas détruit par une coction prolongée ?
Sans résoudre aucune de ces questions, Linné pense que cette dernière supposition doit être la plus plausible.
Hocker et Thomson (1) considèrent le degré de toxicité des Aconits comme variant en raison du climat, de l'altitude, etc. Les racines de certains Aconits, disent-tls, servent à préparer le BiKH, ce poison bien connu de l'Himalaya. Il résulte de nos recherches sur ce sujet intéressant que les naturels ne choisissent point une espèce particulière, mais que plusieurs entrent dans la composition de ce terrible poison. Le degré de toxicité est subordonné au terrain, à l'exposition, à la température et à l'altitude auxquels croissent ces plantes, de telle sorte que nous avons des raisons de croire que la même espèce délétère, lorsqu'elle croit dans des localités humides et ombragées, devient inerte dans les lieux secs, élevés, froids et plus ou moins exposés au soleil. Ce fait ne constitue pas une anomalie dans le règne végétal, ont-ils soin d'ajouter, car il est connu de tous que l'influence des causes extérieures se fait manifestement sentir sur la qualité des propriétés médicinales de certaines plantes : « The roots of certain species of this genus (Aconitum), constitute the ceîebrated Bikh poison of the Himalaya. The resuit ofour inquiries in to this interesting suhject has been that no individual species is particulary prised, but that
(1) Flora indica, Vol. I, p. 54, 1855.
several yield Ihis vitmlcni poison. The dcgree of virulence varies grcatly according io the soil, exposure, climate and altitude^ at which the plant grotcs, to such a degrec indeed, that we hâve grounds for helieving that the same species tchich is violenty deletertoiis in humid shaded localities, is ail but inert in drier, loftier, colder, and more sunny places, That it is not anomaly in the vegetable kingdom is notorious to persoons farniliar with the influence of external causes of development of médicinal properties, »
L'empoisonnement dans un temps déterminé calculé d'avatice est mentionné par Théophraste à propos de T Aconit (1).
On rapporte, écrit-il, qu'administré d'une certaine manière il peut (l'Aconit) amener la mort ù un moment précis, par exemple au bout de deux mois, de trois mois, de six mois, d'un an, voire môme de deux ans. Ceux qui peuvent résister un certain temps sont douloureusement affectés avant de mourir ; peu à peu, en effet, ils dépérissent et tombent insensiblement en langueur. On en voit surtout mourir subitement. Jusqu'ici on n'a trouvé aucun antidote, aussi est-il faux de dire que quelques-uns peuvent résister : « 0; ze xxra xp^^^^^ raxTci; CLvàtpelv, olov âiurjvzvj r^iixrjvov^ ilatjayjvsy, iviavrCv. Toi^ âz xat âùo Îtï}. \€Îci^cc âk dcKocy^.drcsiv roùç eu Tf/et^rti ^jj&svw xaraç5cv:yra; Toi çùi[X7.TGÇ. PàçTJc âl Toi; cùSy}'/.x ypfi^oi. AvTt/.6v il ^dpfjLXKOv ôvy^ tuf/hOcui cùçnep ocKivoiit èzepav Tt (fiiéOcu, ))
Nous avons précédemment fait allusion à ce passage de Théophraste et nous avons ajouté que des faits analogues se passaient en Afrique et en Chine; dans cette contrée, certains Aconits, loin d'être toxiques, servent au contraire de contrepoisons.
Les Chinois sont experts dans l'art des empoisonnements ; ils savent graduer l* intoxication et assigner au terme fatal une époque précise et fixée d'avance, c*est un fait dûment prouvé par les Missionnaires, On a vu qu'il en était de même en Afrique et que nous en garantissions V authenticité,
(1) ïïist. Plant, Lib. IX, Cap. XVI, p. 1131. Ed. B. A Stapel.
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En Chine, le poison graduellement administré est généralement un composé arsenical : son antidote serait un Aconit, et à ce propos nous citons une note de Bâillon écrite d'après les données qui lui avaient été fournies par un Missionnaire, l'un de nos plus dévoués correspondants du Muséum.
« On savait déjà, dit Bâillon (1), que, dans l'Inde, VAttees ou AconUum helerophyllum, Lin., n'est pas considéré comme vénéneux. On emploie ses feuilles comme toniques et antipériodiques. Elles sont administrées à doses moins élevées comme fortifiantes dans la convalescence des maladies graves. En Chine, nous tenons du R. P. Delavay, qui vient de revenir en Europe, que plusieurs Aconits sont des contre-poisons. On accuse les Mandarins d'avoir souvent reco.urs à l'empoisonnement, principalement par les arsenicaux, quand ils veulent se débarrasser de certaines personnes gênantes, au point de vue politique et religieux. Quand à la suite d'un repas suspect un de leurs invités éprouve les douleurs de l'empoisonnement, il prend jusqu'à une dizaine de tubercules de Toula qui, dit-on, le guérissent très bien. Aussi le Toula se vend-il en quantités dans les grandes foires qui se tiennent périodiquement. Or ces Toula sont des Aconitum, L'un d'eux est YAconitum Delavayi, Kranch., et l'autre, fait bien remarquable, ne peut être considéré comme autre chose, d'après la détermination de M. Franchet, qu'une forme de YAconitum Napellus, »
Ce fait avait été signalé déjà par M. Franchet dans ses Plantœ Delavaijanœ (2).
Chimie. — Les Aconits possèdent presque tous des propriétés toxiques de la dernière énergie et ces propriétés résident dans des produits souvent différenciables suivant les formes auxquelles on s'adresse ; cependant plusieurs se comportent d'une façon à peu de chose près la même, il en résulte
(1) Bail. toc. Linn. Paris, n« 133, 7 décembre 1892.
(2) En eoun de publication chez Kliochsiock, 1889, 1" fasc, p. 30-31.
que les AconUum Lycocionum et Napellus, offrant des analogies assez grandes, tout ce qui a été dit du dernier peut parfaitement se rapporter à l'autre : c'est donc dans cet ordre d'idées que nous étudierons YAconitum Lycocionum, la seule forme africaine jusqu'ici connue.
Tous les organes de végétation sont doués de propriétés nocives ; les alcaloïdes, cependant cause de* cette nocivité» paraissent se localiser de préférence dans les racines.
Les racines de YAconitum Napellus prises comme type du genre offrent une structure des plus remarquables ; nous reproduisons la description qui en a été donnée et noue les comparons à celles de YAconitum Lycbctoyium ; les ligures des deux coupes suivantes, mises en parallèle, sont instructives en ce sens que, si les susbtanees actives de Tune et l'autre sont identiques, malgré des différences dans l'agencement des tissus qui entrent dans leur composition, elles permettent d'établir qu'il serait quelque peu hasardeux de conclure, en général, de la composition histologique d'un organe ou d'un ensemble d'organes, à la différence ou à la similitude dans la nature des produits élaborés par ces organes. Dans les questions de la nature de celles que nous traitons, le but unique des études histologiques doit être de donner un critérium capable de déceler certains mélanges propres à dénaturer les qualités cherchées dans une drogue quelconque, afin d'éviter les inconvénients qui pourraient résulter de ces mélanges dans ses applications thérapeutiques.
D'après de Lanessan (î), Dujardin-Beaumctz (2), etc., la racine d'Aconitum Napellus est constituée de la façon suivante : ce Au-dessous d'un épidémie, formé par une seule rangée de cellules à parois minces et brunes, se trouve une couche corticale, peu épaisse, dont les cellules sont faiblement allongées transversalement. L'écorce est limitée en dedans par un
(1) Fi.urKir.ER et Hanbuhy. Trad. de Lanessan, t. I, p. 21, f. 7.
(2) Dict. thérap.f \, p. 25.
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cercle de cellules beaucoup plus courtes et plus étroites que cclle.s (lu tissu cortical, disposées en une seule -t-fi^^ couche ; elles se distin- W^^ ^ent des tissus voi- ^ sins parlcurcoloration *
plus foncée et consti- i
tuent la gaine protectrice des vaisseaux. La portion de la racine, située en dedans do la gaine protectrice, est divisée en deux parties distinctes. Au centre se trouve la moelle furmèe do cellules parencliymaleuses polygonales, à pamis minces. La moelle affecte la forme dun polygone ordinairement à sept, huit, dix faces concaves, dont la concavité regarde en dehors, les faces sont séparées par autant d'angles saillants, un peu arrondis.
Sur tout le pourtour de ce polygone régne une zone cambiale , formée de plusieurs Fir 21
, , ,. , Acomtuni Licorlonum
couclies (le petites cel- Coupes Ira nsv ers aies, grossissem' 190 dia mètres
lulcs quadrangulaires un peu aplaties en dedans, en dehors
à parois minces et blanchâtres. Au niveau de chaque angle se
trouve un faisceau fibro-vasculaire déi30ur\u de fibres ligneuses véritables et dont les vaisseaux sont pourvus de parois jaunâtres et épaisses. L'espace compris entre la zone cambiale et la gaine protectrice, est rempli par un tissu dont les éléments les plus extérieurs sont irrégulièrement polygonaux ou arrondis, tandis que les plus intérieurs un peu allongés radialement, affectent une certaine disposition en rangées rayonnantes portant la zone cambiale. Dans Tépaisseur de ce tissu sont disséminés des groupes d éléments allongés parallèlement au grand axe de la racine, la forme polygonale de la moelle disparait, son pourtour devient circulaire et les vaisseaux forment un cercle à peu près continu. Tous les éléments parenchymateux sont gorgés de grains d'amidon. »
La racine de YAconitum Lycoctonum diffère de celle de VAcoyiitum NapeUus uniquement : en ce que la zone cambiale est circulaire au lieu d'être polygonale, par 1 absence de faisceaux disséminés dans la zone libérienne, et la présence de faisceaux ligneux rayonnants du centre à la base du parenchyme cortical.
D'après l'auteur de l'article Aconit, du dictionnaire de Dujardin-Beaumetz (1), l'histoire chimique de cette plante date du commencement du siècle où elle fut étudiée par Steinacher et Brandes (1808 et 1809), dont ce dernier parvint à retire^ un produit extractif doué de propriétés toxiques énergiques ; mais il faut arriver jusqu'à liesse en 1833 pour trouver un résultat sérieux aux recherches.
D'après Lauth, au contraire, dans son article Aconit, du dictionnaire de Wurtz (2), llepp (3) a retiré le premier de l'Aconit Napcl un alcaloïde d'apparence cristalhne auquel il a donné le nom ù^AconUinc . Vauquelin, Ijraconnot, Marson,
(Ij Dict thérap., I, 26.
(•?) Dirl. chim., I, GO.
(3) Ann. dcr. chim. u. pharm., t. VII, :279.
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Hottot, T. et II. Smith, etc., ont successivement étudié l'Aconit, et Marson aurait découvert une substance cristallisée pour laquelle il a proposé le nom de NapeUine (1).
A Hottot (2) incombe le mérite d'avoir démontré que TAconitine de Hepp possède toutes les propriétés toxiques de l'Aconit, mais que c'est une substance amorphe ; que la Napelline de Marson est un principe cristallisé jouissant aussi de propriétés toxiques, mais à un degré moindre que TAconitine.
D'autre part, T. et H. Smith ont également retiré de l'Aconit un principe cristallin qu'ils ont fait connaître sous le nom d'Aconelline (3) ; enfin, une autre base, la Picroaconitme, a été extraite par Beckett et Wright (4).
Malgré de nombreuses recherches, l'histoire des alcaloïdes des Aconits présente encore des incertitudes, mais, quoi qu'il en soit, l'Aconitine et la Picroaconitine paraissent être aujourd'hui les alcaloïdes les mieux exactement définis des Aconiiwn Lycoctonum et Napelhis,
A ces deux substances fondamentales il faut ajouter la NapeUine, V Acolyctine, VAconelline, la Lycoctonine et V Acide aconitique, que nous examinerons successivement ; ajoutons qu'indépendamment des substaiïces propres à tous les végétaux; ils contiennent encore de la mannite, du sucre de canne, de la glucose (?), du tannin et une résine particulière.
Nous avons eu soin d'observer que les substances actives étaient spécialement localisées dans les racines ; O. Zinofïskï (5) a déterminé la proportion de l'ensemble des alcaloïdes cristallisés et amorphes dans les tiges, les feuilles et les fleurs de divers Aconits. Cette proportion est plus faible dans les
(1) Ann, de Poggcnd.^ t. XLII, p. 175.
(2) Journ de pharm. et de chim., t. XLIV, p. 130 et t. XLV, p. 301, 3* st^r.
(3) Journ. de pharm. et de chim., t. II, p. 142, 4* série.
(1> Uepnri Mirt. Itrit. issoc, 18*75, 'J" partie, p. 37, et ioiirn. chim. soi\ Londfjii, 1877. t. I, p. 113.
(5) Pharm. Journ. a. Trans. (3j, t. IV, p. 616, 1874.
tiges, plus forte dans les feuilles et encore plus forte dans les fleurs ; elle varie d*ailleurs avec le développement de la plante et s'accroît notablement jusqu'au moment de Tépanouissement complet des fleurs ; c'est ainsi que des fleurs fraîches, à peine ouvertes ont donné 8,3418 % d'alcaloïdes, tandis que des fleurs complètement épanouies en contenaient 0,7294 **/o. Ilenninger (1) pense que les alcaloïdes des Aconits se trouvent, probablement dans la plante sous forme d'Aconitates.
L'Aconitine ke présente, comme on le sait, sous deux aspects : elle est amorphe ou cristallisée ; nous l'étudierons sous ces deux aspects.
UAconitine amorphe, ou de Ilottot, n'est pas le principe actif pur de l'Aconit, cependant elle est presque seule employée en thérapeuthique ; c'est un produit essentiellement pharmaceutique, qu'il est, pour ce motif, important de bien définir. Son mode de préparation est le suivant :
La racine d'Aconit, réduite en poudre, est laissée à macérer pendant plusieurs jours dans l'alcool à Sô^ ; la teinture ainsi obtenue est distillée au bain-marie. Il reste dans le récipient un extrait aqueux qui est mélangé et agité de temps en temps pendant plusieurs jours avec de la chaux éteinte ; après tiltration, la solution est précipitée par l'acide sulfurique qui débarrasse de la chaux en excès. La solution claire est alors évaporée jusqu'à consistance sirupeuse; cet extrait mélangé à trois fois son poids d'eau et abandonné à lui-même pendant quelques jours laisse surnager une huile verte qui est décantée; on traite alors par l'ammoniaque et la liqueur est portée à l'ébullition pour chasser l'excès d'alcali ; il se dépose un précipité que l'on recu(iille sur le filtre et qu'on lave à l'éther ; on obtient ainsi un mélange d'Aconitine et de matière résinoïde.- Pour obtenir l'alcaloïde amorphe pur, on dissout dans l'acide sulfurique pour précipiter à nouveau i)ar l'ammoniaque et laver le précipité plusieurs fois à l'éther. En opérant de cette
il) Dict. Wurtz, Suppl., V" part., p. lU.
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dernière manière, plusieurs fois de suite, on obtient Talcaloïde blanc et très pur. 10 kilogrammes do racines donnent environ 5 grammes d'Aconitine.
UAconitine cristallisée C^^H^^AzO»* a été obtenue par Groves (1), et plus tard par Duqueshel (2), qui lui avait assigné la formule C H*<> Az 0*®. Les procédés d'extraction décrits par ces auteurs ne fournissaient pas un produit pur ; Wright (3) y a subtitué le suivant qui, du reste, diflëre peu de celui de Duquesnel.
La racine est épuisée par Talcool concentré contenant une petite proportion d'acide tartrique ; la liqueur est évaporée et l'extrait exposé à l'air dans des vases plats pour éliminer totalement l'alcool. On reprend ensuite par l'eau, on sépare par filtration la résine précipitée, on enlève à la solution les dernières traces de résine en l'agitant avec de l'essence de pétrole et l'on additionne le liquide aqueux de carbonate de potassium en léger excès. L'Aconitine se précipite à l'état impur; elle est reprise par l'éther qui laisse une petite quantité de substance humique ; la solution éthérée étant distillée, la base est traitée par l'acide tartrique, précipitée de la solution aqueuse de ce sel, parle carbonate de sodium, et dissoute une seconde fois dans l'éther. L'alcaloïde contient encore des corps amorphes dont on ne peut le débarrasser qu'en faisant cristalliser son bromhydrate à plusieurs reprises. Enfin on le met en liberté par le carbonate de sodium et on le fait cristalliser dans l'éther auquel on peut ajouter de l'essence de pétrole (4).
Le D' Laborde a modifié avantageusement ce mode de
(1} Pharm, Journ, t. VllI, p. 108 et Bull. Soc. Chim, t. VU, p. 539.
(3?) Ànn. de Chim. et de P/iyv. (4). t. XXV, p. 151.
(3; Report Meet. Brit. assoc 1875. 2' part., p. 39, et Jouni. Chim. Soc. London 1877, t. I, p. 443.
(i) Ces renseignements coinrae ceux qui concernent la partie purement chimique sont en partie puisés dans le Dictionnaire de Chimie de Wurtz, suppl., etc., et dans le remarquable travail de notre bienveillant confrère le D' Laborde, Des ÀconiU et de l'Aconiline, Paris, Massou, MDCGCLXXXUI.
préparation : au lieu de distiller les liqueurs éthérées, elles sont agitées avec une solution d'acide chlorhydrique à I/IO. L'acide s'empare des alcaloïdes et Téther devient propre à une nouvelle extraction ; après quatre ou cinq opérations successives, la liqueur extractive peut être considérée comme sufïisamment épuisée. Les liqueurs chlorhydriques sont saturées par le carbonate de chaux, puis on les évapore à une douce chaleur, on les filtre et, tandis qu'elles sont encore chaudes, on les additionne d'une solution de nitrate de soude (deux parties de sel pour trois d'eau) portée à la température d'environ &. On laisse refroidir lentement pendant quelques heures et au bout de ce temps on trouve le fond du vase contenant le mélange, tapissé de volumineux cristaux.
L'Aconitine se présente sous la forme de cristaux en tablettes quadrangulaires, minces, dont deux angles opposés sont souvent tronqués. Elle est très soluble dans lalcool, Téther, la benzine et surtout le chloroforme, insoluble dans l'eau, la glycérine et le pétrole léger ou lourd. Précipitée de ces sels, elle constitue une poudre blanche, légère, contenant do l'eau qui se dégage à
Fi^.22
Cristaux d'Aconitine 100° ; elle commence à s'altérer
Grossissement 60 dianièires. ^,i , <.
vers l iO«. Elle est levogyre, fournit une saveur faiblement amère et produit sur la langue un picotement caractéristique. Elle possède une faible réaction alcaline et forme, avec les acides, des sels définis, parmi lesquels on peut citer le nitrate et le chlorhydrate. Ce dernier cristallise en longues lamelles minces, à bases droites et à sommets aigus ; il contient 3 H^ O. Sa solution précipite en blanc jaunâtre par le chlorure de platine et en jaune par le chlorure d'or. Le chlorure de mercure y produit un précipité
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blanc casécux. Le sulfocyauato de potassium, le tannin, Viodomercurate de potassium, précipitent la solution en blanc ; ce dernier réactif trouble encore des liqueurs ne contenant que 0,00005 "/„ d'alcaloïde. L'Iode précipite en brun.
L'Aconitine se dissout à froid et sans coloration dans l'acide nitrique ; avec l'acide sulfurique elle donne un liquide jaune qui se colore en violet rouge ; l'acide phosphorique concentré la colore en violet vers 85°. Elle est instable ; les acides étendus et chauds la transforment en Apoaconiiine C^ II" Az 0", en lui faisant perdre une molécule d'eau ; l'acide tartriquc sert à opérer nettement cette déshydratation.
En traitant l'Aconitine par les anhydrides acétique ou benzoîque, on obtient les dérivés acétiques de Y Apoaconitifie 033 H« (CMI3 0) 0», ou les dérivés bcnzoîque C^^ H« [C H" 0) 0". Ce dernier composé se forme également lorsque VAconine est chauffée avec do l'anhydride benzoïque.
Les alcalis dédoublent à chaud l'Aconitine en acide benzoïque et en une base nouvelle VAconine C* H*» Az 0".
Wright et Luff (1), s'appuyant sur ces faits, attribuent à l'Aconitine la formule C*" H3s Az O^ ; elle constituerait Véthei' tnonobenzo'îqw do l'Aconine ; l'Apoaconltine serait son ank>/dridc.
La /'(CroncontiiMe 03' I[*5AzO'", alcaloïde découvert, on l'a vu précédemment, par Bcckett et Wright, a été obtenue dune préparation d'Aconitine faite en grand sur 100 kilogrammes de racines d'Aconit, préparation dans laqu(;lle on avait employé de l'alcool acidulé par l'acide chlorhydrlquc.
(Ij Dr-itteh. Chim. GesittlseJt.. I. Si, p. 1307, IHlb.
Elle se présente sous la forme de poudre amorphe très amère et qui ne paraît pas toxique ; on n'est pas fixé sur la question de savoir si la Picroaconitine préexiste dans les échantillons de racine employée, ou bien si elle est formée pendant le traitement.
UAconcIline, base retirée par T. et H. Smith de VAconitum Napcllus semble, d'après ces auteurs (1), se confondre avec la Picroaconitine ; elle est insoluble dans l'eau, soluble dans Talcool, réther, le chloroforme ; elle cristallise facilement de sa solution alcoolique qui dévie à gauche le plan de polarisation. Traitée par les acides sulfurique et nitrique, elle se colore en rouge sang; elle forme des sels, qui possèdent une réaction acide au tournesol, même quand ils contiennent un excès de base; le chlorhydrate est cristallisable et fournit un chloro-platinate jaune.
UAcolyctine est extraite de l'extrait sec de Y Aconiium LyciKionum; pour la préparer, d'après llilbschmann (2), on épuise l'extrait par l'acide sulfurique, on neutralise la solution avec
du carbonate de sodium et l'on évapore à siccité. La masse sèche traitée par l'alcool cède à celui-ci TAcolyctine et la Lycoctoninc; on les sépare eu évaporant la solution alcoolique et en reprenant le résidu par l'éther qui dissout la Lycoctoninc, tandis que l'Acolyctine reste ; on purifie par cristallisation et on l'obtient alors à l'état de poudre blanche, soluble dans l'eau, l'alcool et le chloroforme. Elle possède une réaction alcaline et une saveur franchement amère.
La Lycoctoninc accompagne, comme on vient de le voir, YAcolyciine dans l'extrait alcoolique il'AconUum Lycoctonum^ d'après llilbschmann ; elle cristalliserait en mamelons très solubles dans l'alcool, peu solubles dans l'eau et l'éther ; sa réaction est alcaline et sa saveur amère, l'acide sulfurique concentré la colore en jaune.
(2) Journ. de Pliarm. et de Chim. (1), t. I, p. 112.
(3) Jahrcsb, fiir. Chim., 1806, p. 13.
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FlQckiger (I) l'a obtenue en prismes incolores, légers, ftixibles vers 100-104"; une partie se dissout à 17'dans 800 parties d'eau ; l'alcool, l'éthor, le chloroforme, la dissolvent aisément :
l'eau de brome donne, dans les solutions même étendues, un précipité jaune qui se transforme bientôt en aiguilles microscopiques ; l'iodo-mercurate de potassium se comporte d'une manière Fin. si
Crislaux de Ly(
analogue. Nous figurons les cns- Crossisscmont loo uiametn-s taux en grosses aiguilles délices, à sommets aigus et à bases carrées, de la Lycoctoninc ([uc nous avons obtenue dos racines de V Aconilum Lycoctonum.
La yajiellhte, suivant certains auteurs, no serait autre que l'Acolyctine de llobschmann; pour d'autres, l'Aconinc est peut-î'lre le corps qui a été plusieurs fois désigné sous le nom de Napclliite ou Dacolijctine (2) ; il est un autre produit appelé Aconitine anglaûc, Xepaline ou NapelUnc, mais l'existence de ces corps ne serait point jusqu'ici suRisamment déterminée. Quoi qu'il en soit, d'après Lutz (3) et autres, il existe une Napellino bien définie, quelquefois employée on tliérapeutiquo, mais dont l'action n'a pas été assez étudiée. (,'et alcaloïde accompagne l'Aconitine, mais il est moins actif que l'Aconitine pure, (,'e serait au mélange de ces deux alcaloïdes en proportions variées que serait due la difîérencc dans l'énergie médicale des divers échantillons d'Aconitinc commerciale.
Le \y Laborde (4) a retiré des racines d'Aconit trois substances, à -savoir : l'Aconitine cristallisée, l'Aconitine amorphe insoluble et un principe amorphe soluble ; ce dernier con.s-
(II ATth. Phana., t. 1. CXLl, p. 198.
(*j Ame» WnifiHT et Suff. Dcuttth. Ckim. Gfitelsth, l, XI., ]>. lîin. I»7B.
n. Pin. F-negrl. St. Mfd., 2" sur., 1. ÏI. p. MT (DBcinaaHfit.
(ij l."e. cit., p. 'M-n.
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titue la véritable Napellinc, que nous avons également obtenue en suivant son procédé opératoire. Ce précipité amorphe est jaunâtre, mais décoloré par l'alcool et le charbon animal il se présente après déssication sous forme d'écaillés vitreuses sans apparence de cristallisation. 11 est soluble dans l'eau à laquelle il communique une saveur simplement améro . et possède une réaction alcaline très marquée sur le papier de tournesol. 11 est également soluble dans l'éther, l'alcool, le chloroforme ; il donne, avec la plupart des réactifs, les mêmes réactions que l'Aconitine cristallisée.
Pour séparer la Napelline de l'Aconitine, on traite cette dernière par un peu dether; la partie insoluble dans ce véhicule est dissoute dans l'alcool et précipitée par Tacétate de plomb. On filtre et on débarrasse la solution de l'excès de plomb par l'hydrogène sulfuré ; on filtre de nouveau et on ajoute du carbonate de potasse ; le tout est évaporé à siccité et le résidu repris par de l'alcool absolu. La solution alcoolique décolorée par le charbon animal est abandonnée à l'évaporation spontanée; la Napelline reste sous forme de poudre blanche. Elle est peu soluble dans l'éther, mais l'eau et l'alcool la dissolvent en plus grande quantité que l'Aconitine. La solution très amère est alcaline et neutralise les acides, mais les alcalis ne précipitent pas la solution de ces sels.
UAcide aconitique & 11*^ 0^^ est aussi nommé Acide éguisétique, ciiridique, paracitrique ; il est isomère de V Acide fumarique et de V Acide maléique. Nous le retrouverons dans les feuilles d'Ado7îis, dans les parties herbacées de certain Delphinium et dans les tiges iVEquisetum,
Pour préparer cet acide, d'après Buchner (I), le suc d'Aconit est concentré au bain -marie, opération au cours de laquelle il abandonne de l'Aconitate de chaux; ce sel lavé à l'eau froide est décomposé par un carbonate alcalin ; on sature
(1) Rcpert. /, d, Pharm. v. Buchner, t. LXIII, p. 135.
r?:nonculacees
l'excès (le carbonate par de Tacide acétique, puis on précipite l'aconitate alcalin par de l'acétate de plomb. L'aconitate de plomb, ainsi formé, est décomposé par l'hydrogène sulfuré; la solution est évaporée, reprise par Téther et liltrée, puis on chasse l'éther et on reprend par l'eau ; la solution aqueuse est évaporée dans le vide.
L'Acide aconitique se dépose en petites aiguilles prismatiques 5 groupées autour d'un centre commun, plus ou moins mamelonné ; il est facilement soluble dans l'eau, l'éther, l'alcool; sa solution s'efileurit pendant lëvaporation ; soumis à l'action de la chaleur, il se liquéfie à 140® en se colorant, mais sans s'altérer sensiblement jusqu'à J60°. A cette température il se décompose en un produit huileux qui distille et n'est autre chose que V acide îtaconique, L'Acide aconitique est tribasique et contribue à la formation de trois aconitates. Pebal (!) a également fait connaître deux phéni/lamides de cet acide, l'acide aconitomonanilique C*^ H^ Az 0*, et Yaconitobianile, C**II**Az* 0^ , dont nous n'avons pas à nous occuper
Fig. 25
Cristaux d'Acide aconitique
Grossissement 80 diamètres
Physiologie. — L'Aconit est incontestablement un poison violent, mais dont nous ne pouvons comparer l'énergie d'action à la puissance toxique de l'acide cyanhydriquc, comme le fait l'auteur de l'article Aconit du dictionnaire de Dujardin- Beaumètz ('2) ; bien d'autres plantes ont une action nocive égale à la sienne et ne sont cependant pas mises en parallèle avec Tacide en question.
(1) Ann. de Chim. et de Phys. (3), t. XLVH, p. 379.
(2) Loc. fi7., p. 32.
L'énergie de l'Aconit, du reste, varie considérablement, pour cette raison que toutes les parties de la plante ne renferment pas une égale quantité de substances actives, ce qui amène de grandes variations dans les résultats obtenus avec Tune ou l'autre de ces parties ; qu'en outre, le mode d'extraction et de préparation des alcaloïdes influe sur leur qualité, car tous n'ayant pas la même constitution chimique, ils varient d'intensité dans leurs effets. Nous aurons soin, aux chapitres Thérapeutique et Posologie, de donner les renseignements que comporte un sujet de cette importance. Pour le moment nous nous occuperons des effets physiologiques provoqués par les diverses parties de la plante elle - même, puis de ceux fournis par l'Aconitine cristallisée, par conséquent aussi pure que possible.
Nous résumerons d'abord ce que les anciens ont écrit sur la puissance toxique des Aconits. Dioscoride (1) donne quelques renseignements de peu d'importance dans son Vl« livre sur les poisons : « To dk d/Jvrov sWew; â/xa tw nivî^rai yhjyjtivti thv yXâ);;ay vera t«i/o; çriîpeûj;, xat ocno toD y/v^oL^^ioït çMzoSmoLV^ 7ud |uâ)»«;Ta év tw e^oa^îç zoiçBoHy tmI ùypoTi^jL^ 6çôa\awv émfépeiy Sâpoç ze hdifiooio^ x«t ùno/ovâpiovj (j.ezcc zov rS/Xà. izvevfixTa aT:o3iâoçbai» » Ce que le savant commentateur du Médecin d'Anazarbe, Matthiole, traduit de la façon suivante : « Comme on boit l'Aconit, on le sent astringent et aucunement doux ; il cause des vertiges, principalement quand on se lève, il fait venir les larmes aux yeux ; et cause grande pesanteur d'estomach, et des parties précordiales, et fait petter souvent (2). »
Matthiole, au même chapitre, rappelle une histoire où l'Aconit aurait joué un rôle singulier : a II y a une question, dit -il, à scavoir s'il serait possible de s^ accoutumer tellement au
(1) Liber de renenix, Ch. VII, p. 32. — In Medicorum Grœcorum opéra. Ed. GoTTLOB KUiix, Vol. XXVI. Œuvres de Diosooridk, t. II.
(2) Commentaires de Dioscoride^ Lib. Vï, Ch. VII, p. 550. Éd. Antoine Du PiXET. Lyon, 1080. in-P.
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poison, en prenant quelque peu de poison tous les jours, qu^ enfin le poison se tournât en nourriture, comme il arriva à une jeune fille
(selon que dit Avicenne d'après Ru fus) qui avait été noun^ie de poison, à cette seule intention de faire mourir les Roys et Princes qui auraient affaire charnellement avec elle, parce qu'elle était d'une grande beauté. » Mais il a soin d'ajouter : ■ Sur cecyje dis quencores qu'aucuns trouvent cela se pouvoir faire, néanmoins je ne croirai jamais qu'on puisse nourrir un corps humain de poison et principalement de Napellus^ duquel quelques interprètes disent cette fille avait été nourrie. Car cette histoire me semble plus tôt une fable d Arabie qu'autre chose, attendu quelle est entièrement contraire à toutes les raisons naturelles (1). »
Des histoires non moins fabuleuses, tendant à démontrer que Ton pouvait nourrir et abreuver de poisons des personnes dès lors capables d'intoxiquer par leur simple contact, ont été rapportées à diverses reprises ; telle est celle de la jeune fille d'une rare beauté envoyée à Alexandre par des chefs Indiens, dont parle Gaspare à Reisfranco (2) ; celle encore plus récente de la belle Florentine fille d'un Médecin dont les faveurs auraient causé la mort de Ladislas, roi de Naples (3); mais dans ces deux cas, VAconit n'étant pas nommé, nous les citons simplement pour mémoire.
Petrus de Albano (4), parlant de TAconit, n'est pas plus
explicite que Dioscoride. Celui à qui, dit-il, on aura donné du
suc d'Aconit, des graines ou une partie quelconque de la
plante, mourra dans Tespace d'un ou de trois jours ; avant ce
terme, il éprouvera des syncopes et un abattement général,
la paralysie progressive des membres ; son corps deviendra
enflé, les yeux sortiront de l'orbite, et la langue tuméfiée ne pourra être contenue dans la bouche : « Ille cui succm Aconiti,
(1) Commentaires y Loc. cit., p, 459.
{^) Elysius jucundarum quastionum campus; quœst, LXlll, p. 483, Bruiellœ,
(3) Causes célèbres. Hist. du Connétable de Bourbon, t. XI, p. 62.
(4) De veneniSf Cap. XXX, p. 35, in-13.
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sive ejus fructus, she ejus suhstantia data faerit, in spatio unius diei aut trium mor'Uur : et patilur ante hoc syncopim, et defectum cordis, ci defuscationan paulatim omnium mcmbrorum, cl deindc iumel iotum corpus^ et oculi ejus foras prominent, et linguam in ore continere non potcst, »
Ilembcrt Dodoens (1) se borne à déclarer que : a Les Tue-loups sont chauds et secs, iusqucs au quatrièsme degré, et de qualité fort icenimeusc,
« Le Tue-loup, prins par dedans, enflamme le cueur, brusle les parties intérieures et tue la personne, comme on a vcu, ny a pas longtemps, en la ville d'Anvers, ou quelques uns ayans mangé en salade de la racine de Tue-loup, au lieu de quelque bonne herbe, moururent soudainement. Il ne tue seulement les hommes, ains aussi les Loups, Chiens et telles bestes si on leur donne à manger avec de la chair. «
Santés Arduinus (2) semble répéter ce qu'avaient dit ses prédécesseurs : « Consequentia assumptionem ipsius [Aconitum], dit-il, sîint aposthematio labiorum et linguœ, et egressio oculorum, et vertigo, et epilepsia, et syncope, et denigratio paulatina,et tumor totius corporis, et mors a primo die usque ad tertium, nisi statim succuratur, et qui evadunt ut plurimum incurrunt in ethicam et phtisin, et aliquando in tenasmum. »
C'est dans Matthiole (3), que Ton voit pour la première fois l'Aconit employé dans un but autre que Tempoisonnement. Les expériences sur des condamnes à mort, que nous reproduisons, sont des plus instructives.
a l'oute la plante, écrit Matthiole, est fort pernicieuse et surtout la racine^ tellement même, que la tenant en la main^ jusques à ce qu*elle s'échauffe, elle cause la mort à la personne. Et mêmes on a vu des pa'isans mourir^ qui avaient seulement v^é de la tige au lieu
(1) llifit. des Plantes, trad. de Clusius, Lib. HI, Ch. LXXVII, p. 291.
{■2} De VeneniSf Loc. cil, p. 136.
(3) Commentaires^ Loc. cit., Lib. IV, Cap. LXXHI, p. 407 et seq.
dhaste, faisans rôtir de petits oiseaux. Il me souvient que Van iÔ24 au mois de novembre. Van même que le Pape Clément fut fait Pape, je vis nu Capitole de Rome la vertu du poison du Napellus; car ce Pape voulant éprouver la vertu d'une huile que M, Grégoire Caravita, Bolonnois, Chirurgien fort expérimenté, et mon maître pour lors, avait composé pour obvier à tous poisons et aux morsures de toutes bêtes venimeuses : Sa Sainteté ordonna de donner à manger du Napellus à deux brigands, qui étaient condamnez à être pendus, et pour éprouver sur eux la vertu dudit huile. Ce qui fut fait, et 07i leur bailla le dit poison parmy de Massepin, Celui qui avait plus mangé du dit Massepin, par Vordonnance des médecins de Sa Sainteté, fut souvent engraissé du dit huile, trois jours di^rant, et ne mourut point^ bien quil etidurdt de grandes et horribles passions. Et quant à Vautre qui en avait moitts pris, il ne fut engraissé du dit huile pour voir la vertu et la véhémence de ce poison. Ce qu*on vit aisément ; car^ après quelques heures, ce pauvre homme mourut ayant souffert toutes les douleurs^ tourmens et travaux, que ceux qui boivent le Napellus endurent,
a Nous expànmentdmes le même^ Van 456i, au mois de décembre^ à Prague, à t endroit dun larron qui avait été condamné à être pendu : auquel il fut baillé par le bourreau, présens les médecins de VEmpereur, une dragme (i grammes) des racines de Napellus incorporées en succre rosal, pour éprouver si V antidote fort fameux, par le moyen duquel un peu auparavant avait été délivré un autre mal'faiteur, a qui on aurait donné a boire deux dragmes (8 grammes) d'Arsenic le plus fin, aurait la même vertu contre le Napellus, Il but doncques fort volontiers ledit breuvage, aimant quasi mieux ainsi mourir que d'être pendu ou mesmes sous espoir que nous luy sauverions la vie. Et étant passé une heure et demie, sans lui arriver aucun accident, nous commençâmes tous à douter et à craindre quen Bohème, a cause de Vinclémence de Vair, il ne provient point de Napellus venimeux, ou que la racine destituée de jus pour s'être jettée en tige, fleurs et graine, n'exécuterait tnen, et pour cela on lui en donna une autre prise, préparée de la tige, fueilles, fleurs et
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graines du même Xapellus. Et cependant ce pauvre misérable demeura encore deux autres heures sans rien endurer de mal. On le ramène en prison, tout le monde s^en va, et on me laisse tout l'a /faire en charge. Une heure après le Geôlier me vint avertir qu'il commençait à se trouver mal. Ty accours^ et' V interroge de sa position. Il se plaignait d'une lassitude, grande débilité et d'une pesanteur a Ventour du cœur. Or bien quHl parlât encore fermement, sans se troubler, et neût la vue abattue^ mais ferme et constante : considérant toutes fois qu'il rendait par le front une sueur froide et que son poux commençait à se retirer, je commandai/ qu'on luy baillât Vantidote, Lequel^ après avoir bu, tout auxsi-tot, tournant les yeux en la tête, tordant la bouche, et laissant tomber sa tête en ai^ière, fut mené de telle sorte qu'on Veut jugé pour mort, et mesmes fut tombé en terre, si le Geôlier ne Veut retenu. Cependant je lui fis jetter du vin sur la face et commanday qu'on le tirât par les che^ veux. Et ainsi étant revenu a soy, ayant jeté par le bas force excrémens, je le fis mettre sur de la paille qui était là pour en voir Vissue : lors il commence a se plaindre qu 'il avait grand froid et peu après vint a vomir une matière pourrie, en partie bilieuse et en partie de couleur inde : de quoy il se sentait, disait-il, grandement soulagé. Sur ce fait, il se tourna du côté gauche, comme voulant dormir : et on fin ne luy at^ivant autre chose, devint muet et tout d'abord mourut, la face luy devenant telle qu'a un qu'on aurait étranglé,
« Mais les accidents qui advindrent a un autre brigand, pareillement aussi condamné a être pendu auquel on bailla une dragme (4 grammes) du même Napellus pour éprouver si la pierre que les Arabes appellent bezoar étoit suffisante pour répnmer son immanité, furent bien différents aux susdits. Ce brigand était âgé de S7 ans, lequel ayant pris le brevage susdit disait qu'il avoit le goût du poivre. Une heure après, ayant commencé à jaunir, on luy donna dans du vin pur sept grains !0,35 centigrammes) de cette pierre de bezoar. Mais après la pnse de Vantidote il fut agité de divers et fâcheux accidens : vomissant maintenant de la matière verte, main-
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tenant disant qu'il sentait a Ventour du nombril une chose ronde, laquelle montant sur Vestomac causoit un vent froid au front et au derrière de la tête. Peu de temps après, il tomba en un étourdisse^ ment quasi tel qu*une paralysie, laquelle luy occupoit tellement les bras et jambes du côté gauche qu'il n*eût sçu tourner un seul doigt, tel accident se remuant au côté droit en un moment laissant le côté gauche sain. Ainsi telle 2)aralysie cessant, il se plaignoit de ses veines qu'il sentoit toutes froides. Outre tout ceci, il se disoit incommode de plusieurs vertiges et autres perturbations et émotions du ceinocau^ telles quasi que ceVes de Veau qui bout en la chaudière. Il tournait les yeux en la tête, tordait la bouche^ endurant ce, disoit-il, une étrange douleur aux mâchoires ; et mesmes il les frottoit souvent avec les mains et les soutenait, de crainte qu'elles ne tombassent. Quant au dehors, il avoit les yeux enflés^ la face livide^ les lèvres noires, le ventre gros a la forme des hydropiques ; son poux était fort inégal, son esprit fort troublé à cause des accidents fâcheux qui se suivaient l'un et Vautre. Maintenant, il n avait aucun espoir de vivre, maintenant il vivait en espoir ; maintenant il estoit en son bon SOIS, maintenant il resvoit; maintenant il chantait et ensuite il pleurait. Il suppliait grandement qu'on luy baillât de l'eau froide, espérant par ce seul moyen pouvoir bien- tôt échapper. Pendant ce temps, il devint trois fois aveugle et par trois autres fois il disait être venu jusques au port de la mort. La langue seule lui demeura en son intégrité exempte de tout accident : car jamais il ne devint muet., ny marnes bègue. Enfin, ce pauvre misérable, par un merveilleux conflit avec la mort, échappa le danger qui le pressait. »
Jacob Wepfer (I) a relaté deux expériences qu'il avait instituées pour se rendre compte des effets de TAconit. Nous résumons ces expériences.
11 fît avaler à un jeune chien, âgé d'environ trois semaines, un demi-drachme {2 grammes) de racines broyées dans du lait ;
(1) Histor. Cicutœ aqnaticœ, etc. Cap. XI, p. 225. Ed. in-12, M'à'à»
pendant quelque temps, l'animal marcha comme s'il n avait rien pris de délétère, puis il secoua la tête, semblant vouloir vomir et, environ une demi-heure après Tingostion, il se coucha sur le côté gauche ; le corps fut secoué de mouvements convulsifs ; il vomit une matière spumeuse et un peu caillcbotée, les mouvements convulsifs durèrent un certain temps; il retomba sur le côté comme mort et haletant. Deux heures après l'absorption du médicament, Tabdomen devint enflé ; l'ayant ouvert, il s'agita et remua les membres ; Testomac était très distendu. L'orifice gauche se contractait de manière à ce que rien ne pouvait en sortir ; quand l'organe se contractait par le milieu, un mouvement lent se manifestait du côté du pylore qui alors se dilatait et laissait écouler lentement ou par jets un liquide spumeux et filant. Le pylore était-il comprimé, l'estomac se gonllait de nouveau. Ces mouvements alternatifs de contraction et de dilatation durèrent quelques minutes ; après leur cessation, une incision médiane de l'organe fut pratiquée : il contenait des fragments de racines, un liquide granuleux, des débris de paille et un mucus spumeux. Ayant enlevé ces corps étrangers, la muqueuse apparut blanche sans traces d'inllammation. Le hfong des vaisseaux était lluidc, le cœur vide, la vessie très distendue par l'urine.
Dans une seconde expérience, deux drachmes {& grammes) de racines d'Aconit furent introduits dans l'estomac d'un jeune Loup ; il était à jeun depuis deux jours. Deux heures après, il eut un vomissement de mucus lilant avec des débris de racines ; le ventnî était agité, néanmoins il resta vigoureux. On lui administra à nouveau deux autres drachmes de racines pilées dans du lait. Bientôt il éprouva des vomissements, d'abord d'un mucus visqueux, épais, spumeux, grisâtre, mélangé de matières stercorales noirâtres, enfin une liqueur jaunâtre transparente. 11 allait de droite à gauche, le corps penché, le ventre rétracté, il était agité de spasmes. Ces
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phénomènes duraient depuis une demi-heure quant il se mit à creuser le sol de ses pattes de devant, puis tomba sur le côté ; ayant été relevé, il fit quelques pas, recommença à gratter le sol, enfonça son museau dans la fosse qu'il avait creusée et vomit un liquide épais. Il tremblait de tout le corps, puis il tomba sur le côté; la respiration était intermittente, la gueule remplie d'écume. A ce moment, le ventre fut ouvert ; l'animal ne manifesta aucune douleur et expira pendant l'opération. L'estomac se contractait comme dans le premier cas précédemment cité, les instestins étaient agités de mouvements péristaltiques, les poumons d'un blanc rougeâtre, mais non affaissés, la muqueuse intestinale enflammée, les veines mésantériques gorgées de sang noir, quelques caillots dans les cavités cardiaques; après la mort, les membres étaient flasques et flexibles ; pendant la vie, le museau, le tour des yeux et les pieds privés de poils étaient couverts de sueur. »
Storck (I) s'est plus préoccupé des effets thérapeutiques (|ue de l'action physiologique de l'Aconit. Ses expériences que nous résumons ont été faites les unes avec la poudre do feuilles et de tiges, les autres avec l'extrait aqueux.
a Je mis sur ma langue, raconte-t-il, une petite quantité de poudre qui tj produisit une ardeur qui dura longtemps; les douleurs momentanées, vagues et lancinantes, se faisaient sentir fort souvent dans cette partie, mais il ne s'ensuivit aucun mal. Laissée sur la langue pendant deux minutes, elle n*y causa ni inflammation 7ii rougeur. Tant qu'il demeura quelque ardeur de la langue, la salive coula eyi abondance. Je jetai ensuite cette poudre sur un ulcère chancreux, fongueux^ pour voir si elle avait une vertu caustique et assez de force pour consumer les chairs. Le premier jour^ a se fit une légère suppuration et le malade ne se plaigyiit d'aucune douleur ni ardeur. Les second, troisième, quatrième et
(1) observations nonvcUcs sur l'usage de la Ciffui', etc., édition française 'tn-\'J, Vienne, \11\, et Obserrations et expériences sur l'Aconit, Chap. HI, Usatje externe dn l'Aconit, p. 82 et se(f.
cinquième jour, on observa la même chose et la partie fongueuse ne fut pas consumée : d'où il me fut permis de conclure que la qualité caustique et destructive quon attnbue à cette plante n'y est pas à im si haut degré»
« C'est pourquoi j'exprimai le suc de V Aconit et j'en préparai Vextrait sur un feu doux. Cet extrait mis sur la langue ny excitait qu'un chatouillement très léger. Je mis un grain (0,05 centi- * grammes) de cet extrait entre la paupière inférieure de mon œil droit et Vœil même et je n'en fus affecté que comme je l'aurais été par tout autre corps étranger. Après deux minutes, les larmes cou^ lèrent en abondance, inais je n'eus aucune sensation de chaleur extraordinaire. Après ces expériences, je votdus éprouver ce que produirait cet extrait pris intérieurement, Tai jyris six grains (0,îi5 centigrammes) de poudre de cet extrait le matin à jeun et je n'ai remarqué rien d'extraordinaire; le second jour, j'en pris huit grains (0,40 centigrammes) qui ne m'ont pas fait plus de sensation. La même chose m'est arrivée le troisième jour où jen avais pris dix grains (0,50 centigrammes). Le quatrième jour, au matin, j'en pris vingt grains (1 gramme;, aucune des fonctions de l'économie animale n'en fut dérangée: la seule chose que je remarquai, ccst que pendayit tout le jour, mes extrémités et le corps entier transpirèrent plus qu'à l'ordinaire et furent moites. Les cinquième, sixième, septième jours, mêmes doses, même état; le huitième, je ne pris point de poudre et je fus exempt de cette moiteur ; le neuvième jour, je pris encore vingt grains (l gramme) de poudre et je fus ce jour -là dans une moiteur continuelle. J'ai donc été en droit de conclure que la poudre d'Aconit excite la transpiration et la sueur. »
De son côté, Orfila (J) a relaté quinze expériences relatives à l'action de l'Aconit sur l'économie animale ; il employait la racine en nature et l'extrait aqueux des Pharmacies. Toutes ses expériences ont fourni des résultats à peu près semblables, que l'administration du poison ait été faite par la voie gastrointestinale ou qu'il ait été mis directement en contact avec le
(1) Traité de.% Poisona, t. H, l'^ part., p. 51,
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tissu cellulaire. Les symptômes se sont traduits par des vomissements, des contractions de Tabdomen, la chute sur le côté, le creusement du sol à l'aide des pattes de devant, une vacillation surtout du train postérieur, la contracture des muscles, des mouvements convulsifs des membres, la respiration lente et pénible. A Tautopsie, le cœur était rempli de sang noir, les poumons gorgés de sang présentaient parfois des taches livides.
Pour Galtier (1), « TAconit est un poison très prompt, très actif pour toutes les espèces animales ; l'infusé sert à faire périr les Punaises, les Mouches, les Cousins, les Rats, etc. Toutes les parties de la plante, toutes les préparations sont toxiques, plus ou moins cependant, selon le mode opératoire et le véhicule employé. L'extrait alcoolique est plus actif que l'extrait aqueux. 8 grammes déposés sur le tissu cellulaire ou introduits dans Testomac (l'œsophage lié) intoxiquent les chiens en deux heures. La mort survient à peu près dans le même temps avec 2 grammes de racines fraîches. En vingt-quatre heures, avec 60 grammes de suc ingéré aussi dans l'estomac (l'œsophage lié), et en quarante-sept minutes avec 22 grammes de suc injecté dans le rectum. Les effets se manifestent de ,5 à 15 minutes après l'ingestion et consistent surtout en agitation, démarche chancelante, cris plaintifs, vertiges, vomissements, selles, secousses tétaniques, en convulsions, faiblesse et même paralysie des extrémités postérieures, et quelquefois gêne de la respiration. Les sens restent intacts, on a trouvé des traces d'inflammation dans le tube c^igcstif, mais non constamment ; l'état du sang était variable, le cerveau était congestionné dans quelques cas.
« L'Aconit agit sur l'homme comme sur les animaux, avec autant et plus de promptitude. L'effet sur le tube intestinal s'annonce ordinairement par une sensation de chaleur acre, brûlante, très persistante avec engourdissement de la langue,
(1) Traité de toxicologie medic.^ chim. et légale, Vol. II, p. 281 et seq.
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constriction do l'œsophage, douleurs très vives dans la bouche et autres parties du tube intestinal, par des vomissements très pénibles, des évacuations alvines, accompagnées de violentes coliques et tension du ventre. Les effets éloignés sont : malaise général, anxiété, agitation, lypothymies, cardialgie, gène de la respiration avec sentiment d'oppression, vertiges, démarche chancelante, mouvements convulsifs partiels ou généraux, crampes, tendances au coma, pouls petit, quelquefois môme imperceptible, prostration générale et comme paralytique, sueurs froides, cyanose des ongles, mort en quelques heures ou rétablissement assez prompt. L'Aconit produirait quelquefois une sorte daliénation mentale. »
Un grand nombre d'observations sur des cas d'empoisonnement par l'Aconit ont été publiées. Nous citerons quelques-unes des plus complètes :
Un enfant de 21 mois, conduit par sa mère dans un jardin, cueille une tige d'Aconit, en détache quelques feuilles, deux ou trois fleurs et les mange ; au bout d'une demi-heure, il chancelle sur ses pieds, son visage s'anime, et bientôt la station debout devient impossible, l'enfant se plaignait continuellement du ventre; après quelques cuillerées de potion émétisée, il y eut quelques vomissements, mais, au moment de lui faire prendre d'autres cuillerées, les yeux se convulsent, les mâchoires se resserrent, le tronc se raidit, se courbe en arrière; il survient des mouvements convulsifs des membres, et l'enfant succombe 5 minutes après (I).
Douze malades, ailectés de Scorbut et de Pellagre, prenaient depuis plusieurs jours, î)() grammes de suc de Cochlearia, lorsque le 11 juin, après-midi, ils éprouvèrent un malaise extraordinaire: l'un d'eux, agè de 00 ans, eut de l'anxiété, la respiration haletante, des vomissements ; peu après l'anxiété
(l) Journ. Chiin. medic, 1810.
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augmenta outre mesure, les forces déclinèrent, il survint de la prostration et le malade succomba. On avait cru à un accès d'asthme, il avait été traité par Thuile de ricin et un vésicaloire sur le sternum. Au même instant, deux femmes, âgées d'environ 50 ans, traitées pour une folie pellagreuse, éprouvèrent de l'agitation, puis des convulsions, tombèrent ensuite dans une prostration paralytique et succombèrent 2 heures après avoir pris la dose de suc. Chez les autres malades, le malaise augmenta plus ou moins et ils éprouvèrent les symptômes suivants : abattement rapide des forces avec prostration physique et morale, vertiges avec sentiment de tressaillement, douleurs aiguës à la tête, surtout à Tocciput, tension douloureuse au bas- ventre avec borborygmes, vomissements verdâtres, sentiment d'oppression à la poitrine, anxiété, froid progressif général, surtout vers les extrémités, avec cyanose des ongles des pieds et des mains, crampes aux jambes, pouls petit, vacillant, imperceptible chez quelques-uns.
A Tautopsie des trois premiers, on trouva : gonllement de la région abdominale, ongles des pieds et des mains livides, doigts contractés, pie mère et arachnoïde injectées, sérosités entre les méninges et à la base du crâne, pas de liquide dans les ventricules ; poumons gorgés d'un sang noirâtre, surtout le lobe inférieur; cœur flasque, contenant un peu de sang lluide et noirâtre ; gros vaisseaux presque vides ; un peu de bile aqueuse, jaunâtre dans la vésicule qui était molle, flasque et très déchirable ; l'estomac, distendu par des gaz, renfermait un peu de liquide visqueux d'un vert cendré, sa muqueuse était rouge sur plusieurs points par intervalles, surtout vers le grand cul-de-sac et la grande courbure, mais sans érosion ; le duodénum et Tintestin grêle oITraient des taches rouges et une assez grande quantité d'humeur visqueuse, les reins étaient un peu engorgés, la vessie presque vide; le suc de Cochlearia avait, parait-il, été versé par mé-
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^ar(I(3 dans un vase contenant du suc d'Aconit préparé le nirino jour (I).
La veuve I^ohart, sexagénaire, sujette, depuis 8 à 10 ans, à uiHî assez grande difficulté de respirer, prenait habituelle* uumi (îominc remède de Teau-de-vie de grain, dans laquelle elle mettait macérer de la racine de Livèche (Ligusticum levistir.wH Lin). Le 2? décembre 1821, elle prépare une bouteille do cette liqueur et en prend le lendemain environ 1 once (.■5^ grammes) sans rien éprouver de remarquable; le lendemain, pour faciliter la digestion, elle en boit de nouveau I once et, comme elle soulTrait beaucoup, elle en prend encore la nu>i(ié {16 grammes)^ au milieu de la nuit, et meurt voi*s \ lunu'os du matin. Deux heures après sa mort, son lils Isidore Hohart. Martin Ocsthen et Lucie Bresse l'ensovoliivnt, o( tous les trois, voulant se régaler, prirent envirt>n 1 once chacun do la liqueur préjxirée par la défunte. Au lH>ut d'une demi-heure, Martin (Vesthen, se sentant indisposé, s*eu retourna chez lui: Lucie Hrosse en lit autant, mais sans se plaindre. Lucie nresso, àgéo de Î8 ans, grande, brune, très ri^husto, arrivée chez ses parents, se plaignit d'un sentiment d'arileur dans la bouche, qui augmenta bientôt d'intensité et s'étendit jusque dans Tabdomen, H lui semblait que sa langue s*epaiN>issaît : survinrent ensuite des frissons avec gonflement du \i>agx\ des voinissement^, dos selles avec des douleurs alïr^nises : elle expira au milieu d'une agitation ovîr^'^me, x^ S heuri^s du matin. :? heures environ après Tinc\"Muv.\ do la liqueur, — >larîin r»osthon. âgé de 33 à 36 ans, r,;a;cri\ vî une vvnsîitunon <;o-icaîo, nor\eux, on rentrant chez *.;: so r^-iicnn do:rt^ vvr.v.v.c on o:,it di\T>es>e: il chancelait. s*;*, ^^ iv^rî,^ sur >v^n '.::; :' ou; b:on:M dos on\ios de vomir, Ax\v.v.Vsîc::i-os *: <\1>r:s o:VrA\ ;%:•::<, vies év;»ouaî ions alvines A\v\ xv '...; ,:.^^ .'\.vs>:\c^. ^, ;;. '.,:. Arr,^shA:onî dos orîs : entin il
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matin. — Quant à Bohard, ne se sentant pas à l'aise, il mangea un peu de pain et s'en alla à la ferme voisine annoncer la mort de sa mère ; mais, quelques instants après, il fut forcé de s'en retourner; il éprouvait une angoisse inexprimable, avec sentiment de brûlure à la gorge et à Testomac, des envies de vomir, de la cardialgie. Sur ces entrefaites, on lui annonça la mort de Martin et de Lucie : dès lors, il perd la tète, court dans la campagne en poussant des cris et des hurlements ; peu à peu les accidents se calment, et deux jours après il ne ressentait plus rien.
A Tautopsie, les altérations ont été à peu près les mêmes dans les trois cas. Ventre ballonné, sérosité roussâtre dans le péritoine, inflammation de l'œsophage, de l'estomac, des intestins, s arrêtant exclusivement au-cœcum, avec injection de leurs vaisseaux, surtout des veines; l'estomac et les intestins renfermaient environ 1 à 2 onces (30 à 60 grammes) d'un liquide rou.ssâtre visqueux, homogène, d'une odeur nauséeuse ; les poumons étaient pesants, peu crépitants, bleuâtres ou violets en arrière et manifestement gorgés de sang; le cœur et le sang des vaisseaux n'offraient rien de particulier; le cerveau était sain, ses vaisseaux et ses membranes injectés ; 1 once environ de sérosité existait dans les ventricules.
La bouteille de liqueur renfermait des tronçons de racines parmi lesquelles on reconnut avec une petite feuille un mélange de racines d'Aconit (1).
Nous bornons là les citations, elles suffisent pour montrer que, depuis Dioscoride, tous les observateurs ont traduit à peu près de la même manière l'action de l'Aconit. Ils opéraient, on l'a vu, uniquement sur la plante. Depuis, des expériences plus scientifiquement instituées et la découverte de ses alcaloïdes ont fait reconnaître que cette action n'est pas nette et tranchée, qu'elle est complexe et que, suivant les doses, on constate des différences considérables dans le mode d'intoxi-
(1) Vegland, Journ, C/itm., 1827.
cation. Fleming (1) divise Tintensité de l'action en quatre périodes, il se sert de la teinture ; l'auteur de Tarticle Aconit du Dictionnaire de Dujardin-Beaumetz, d'après les travaux de Francescliini (2) et surtout de Laborde et Duquesnel (3), les partage en trois ; ces derniers ont employé TAconitine pure cristallisée. Examinons donc, comparativement, les effets produits dans Tun ou l'autre cas.
I"^* Période de Fleming. — Dans l'espace de 20 minutes à 1/2 heure, après l'ingestion de 5 minims (e^iviron 39 milli' mètres cubes) de teinture d'Aconit, il se produit d'ordinaire une impression de chaleur à l'estomac, avec accompagnement parfois de nausées légères et d'un peu de gêne respiratoire ; au bout de 30 à 40 minutes, cette impression se répand dans l'économie toute entière, puis, quelques minutesaprès, survient une sensation d'engourdissement, de picotement et comme do distension des lèvres et de la langue, sensation qui s'étend, surtout le picotement, comme le note Hirtz (4), à la face et aux extrémités des doigts ; le sentiment de chaleur ne tarde pas à disparaître, mais l'engourdissement et le picotement des lèvres, de la face et des doigts persiste pendant une période qui varie depuis 1 jusqu'à 3 heures. En général, une légère faiblesse est ressentie avec inaptitude à tout exercice des facultés soit physiques, soit mentales. 1/2 heure environ plus tard, on trouve la force du pouls diminuée, et cette diminution s'accroit encore en môme temps que la respiration devient aussi moins fréquente.
2« Période. — Si une dose de 10 minims {environ 0,078 millimètres cubes) a été administrée à la fois au début de l'expérience, ou bien si la première dose de 5 minims a été répétée
(l) An inquiry in to the physiol. am medic. properties of the A. NapeUus, Londoii, 1845.
(2j Thèse de Pari^, 18"5.
{'A) Etude chim. phys. tox. et the'r., 1881.
(4) Bull. Thi'rap., t. LV.
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au bout de 1 à 2 heures, les symptômes surviennent avec plus de rapidité, les picotements s'étendent le long des bras et la sensibilité de la surface cutanée est plus ou moins diminuée, en môme temps : grande débilité musculaire, vertiges et troubles de la vue dans la station verticale ; le sujet tombe dans un état léthargique et témoigne une grande aversion pour tout ce qui tend à l'en tirer, bien qu'il s'endorme rarement, et se plaigne beaucoup de frissonnements, particulièrement dans les extrémités qui sont froides au toucher. Ces symptômes continuent avec la même intensité de 3 à o heures, puis ils commencent à disparaître graduellement, uij sentiment de langueur, qui dure plusieurs heures, persistant seul plus longtemps.
3* Période. — Si aux doses ci-dessus, on ajoute dans les deux heures suivantes une nouvelle dose de 5 minims, la sensation de chaleur, l'engourdissement et les picotements s'étendent rapidement à tout le corps, la sensibilité périphérique subit une nouvelle diminution; parfois il se manifeste des douleurs lancinantes dans les articulations, le mal de tête, les vertiges sont plus prononcés, Tobtusion de la vue plus considérable; la pâleur augmente, le faciès est plus anxieux, la faiblesse musculaire s'accroît, la voix s'affaiblit, et souvent le sujet est impressionné par la crainte d'une mort prochaine. Quelquefois le pouls perd encore de sa force et de sa fréquence, les mouvements respiratoires sont également irréguliers, soit courts, soit précipités, soit profonds et suspirieux. La peau est humide et sa température baisse davantage. Des nausées peuvent alors survenir ou devenir plus fortes et s'accompagner de vomissements. Ces symptômes ne se dissipent pas entièrement pendant 1 ou 2 jours.
4« Péuiode. — Si l'administration de l'Aconit est portée plus loin (faits de suicide, d'empoisonnement involontaire, doses imprudemment administrées) la face est pâle, altérée, abattue ; do l'écume s'échappe de la bouche et la prostration
augmente; la connaissance persiste, ou il survient du subdélirium, comme on le voit après les grandes hémorragies ; la voix est basse ou complètement perdue, le pouls se déprime de plus en plus, il est petit, faible, irrégulier, la respiration est plus imparfaite, la peau, plus froide encore, se couvre d'une sueur visqueuse ; les patients perdent entièrement la vue, l'ouïe, la parole ; ils conservent leur connaissance jusqu'à la lin, ou tombent dans le délire; les pupilles sont dilatées. Ilya du tremblement musculaire ou même de légères convulsions; le pouls cesse d'être perceptible aux poignets et à la région précordiale ; la peau devient de plus en plus froide et, après quelques efforts de respiration précipitée, la mort arrive en syncope.
Les effets de l'Aconitine cristallisée diffèrent des précédents, et, comme nous l'avons dit, ces effets peuvent être partagés en trois périodes : 1° à dose faible non mortelle; 2** à dose toxique lente ; 3° à dose toxique massive. Si l'on expérimente sur un chien de taille et de poids moyens, les doses seront : dans le premier cas de 1 milligramme, dans le deuxième de 2 à 5 milligrammes, dans le troisième de 6 à 10 milligrammes et plus.
Notons, en passant, que les expériences de Fleming ont porté sur l'homme, tandis qu'ici nous avons à faire à des animaux, ce qui devrait peut être influer sur les conclusions que l'on voudrait tirer de la comparaison des deux procédés employés.
Dose faihle non mortelle. — Une demi-heure environ après l'absorption du poison par les voies digestives, ou quelques secondes après une injection sous-cutanée, l'animal s'agite, il éprouve des vomissements, la respiration est saccadée ; il s'affaisse la face contractée par un rictus convulsif; une sécrétion abondante de salive sort de la gueule; immobilité, manifestation de douleur, si on vient à le pincer ; la respiration devient pénible, saccadée, le pouls est tantôt
RENONCULACÉEig 113
plein, tantôt rapide et filiforme; quelquefois on constate des mouvements convulsifs des membres, puis, après quelques pas, les muscles tombent dans le relâchement. Ces symptômes durent environ 1 ou 2 heures, puis diminuent insensiblement pour disparaître après 5 ou 6 heures.
Dose toxique lente. — Les symptômes précédents augmentent d'intensité, les vomissements sont répétés, douloureux, la respiration est saccadée; il y a ralentissement des battements cardiaques, Tanimal est étendu à terre, ne réagissant plus sous l'influence des excitations ; des mouvements convulsifs violents se manifestent, suivis du relâchement complet des muscles ; au bout d'une heure, la respiration devient impossible, les battements du cœur sont à peine perceptibles et l'animal meurt en syncope ou par asphyxie.
Dote toxique massive. — Après quelques secondes, l'animal tombe, la dispnée est intense, le pouls descend au-dessous de la normale et s'arrête, sans qu'il y ait paralysie des membres ; les convulsions sont rares, l'arrêt du cœur empêchant la diflusion, à travers l'organisme, de la substance toxique. Les cfTets généraux peuvent se manifester ; la mort arrive probablement par asphyxie.
Tels sont les caractères généraux de l'Aconit. Cependant, chaque expérimentateur a donné une interprétation différente de cette action ; cela tient à ce que les physiologistes n'ont pas opéré avec des produits identiquement semblables et qu'ils ont négligé de se rendre compte de leur pureté.
Nous empruntons au Dictionnaire do Dujardin-Beaumetz Vexposé succinct des différentes opinions émises.
Pour Grehant(l), Rabuteau (2), Aschsharumow (3), l'Aconitine serait un poison paralyso-moteur ;
(1) Sur l'action de l'Àconitine criUallùée, in C. R. Ac. Se, Juillet 1871.
(9) Gas, hebd, de méd. et de ekir,, Août 1871.
i3) Àrch. d^Ànat, et de PhysioL de Rbichert, 1866.
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Pour Ilottot et Liégeois (1), Bœehni et Wartman (2), Hirtz (3), Gubler (i), un poison cérébral;
Pour Harley (5), et Fothergill (6;, un poison convulsivaut à peu près semblable à la Strychnine ;
Pour Liévin (7) et Rosenthal (8), TAconit exercerait une action spéciale et primitive sur le cœur et les organes de la circulation ;
Enfin, pour Laborde (9), l'Aconitine agirait d'une façon prédominante sur la portion bulbaire spinale du myélencéphale, consécutivement sur le grand sympathique et par leur intermédiaire exercerait une influence plus ou moins profonde sur les principales fonctions de l'économie.
Avec notre savant ami le P' Grehant, nous serions portés à attribuer à l'Aconitine une action paralyso-motrice. Ses expériences sur la paralysie du système moteur, symptôme prédominant dans Tempoisonnement à dose toxique lente, sont concluantes (10) :
Après avoir injecté sous la peau d'une Grenouille 1/20 de milligramme d'Aconitinc, il constate, au bout d'une demiheure, la paralysie du système moteur. Mettant alors à nu les nerfs sciatiqucs, il observe que ces nerfs ont perdu leur motricité, tandis que les muscles des cuisses se contractent sous l'excitation directe de courants induits.
Les muscles gastrochnémiens et le nerf sciatique adhérent d'une Grenouille sont détachés du corps, les muscles seuls ou le nerf seul sont plongés dans une solution d'Aconitine ; il
(1) Action de l'Acouitinc sur l'économie animale^ in Jouvn, Physiol. de Bkowx-Seouari), 1866.
(•2) In Verii. i>. Phyaik med. G£ssi:llscii. in Wurzburg, t. III, 1872. (3) Bull. Thcr., t. I.X.
(1) Comm. Thcr. du Codex et Bull. Thrr.. LXVI. (5) Saint-Tlwmas's Huspit. rcp. surv. ser,, t. V, 1874. f6) Bvit, Mêd. journ., 18~7.
0) Centralblatl, .V 25, 1875.
(8) Sitz. de Phya, med, soc. zu Erlangen, l. VII, 1876.
(9) Loc. cit.
(10) Loc, cit.
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constate alors que, dans le second cas, le nerf excité fait contracter le muscle, tandis que, dans le premier, il ne se manifeste rien.
Lorsque, avant d'injecter le poison, la circulation est arrêtée dans un des membres postérieurs d'une Grenouille, afin d'empêcher le sang d'arriver dans les tissus circonvoisins, les nerfs de ce membre restent excitables, le poison n'ayant pu atteindre les extrémités périphériques des nerfs moteurs.
On a vu que, sous l'influence d'une dose massive, la paralysie du cœur empêchant la diffusion du poison à travers l'organisme, les effet généraux, observés dans les cas d'administration de doses faibles ou de doses toxiques lentes, n'avaient pas le temps de se manifester ; cette paralysie semble être due à une action spéciale sur les ganglions nerveux intracardiaques, car la section des pneumogastriques et des nerfs cardiaques n'empêche pas l'action de se porter sur le cœur.
Les effets généraux, conséquence de l'emploi thérapeutique de TAconit administré à l'intérieur, ont été étudiés tout particulièrement par notre regretté maître et ami Gfubler, auquel nous empruntons les renseignements suivants (1).
a A dose thérapeutique, environ une demi-heure après l'ingestion, ou quelques secondes après l'injection, on constate : des fourmillements dans tout le corps, un engourdissement général, des picotements dans le nez et à la pointe de la langue, des soubresauts analogues à des décharges électriques ; peu à peu ces symptômes s'accentuent, la diurèse et la salivation s'accroissent, le pouls s'abaisse, et, quoique la température du patient soit normale, il éprouve une sensation de froid, la respiration se ralentit et la faiblesse est telle que les mouvements, bien que possibles, sont très pénibles à exécuter. La sensibilité tactile est émoussée, la vue se trouble, des étourdissements rendent la station debout impossible, la
(1) Commen, Ther, du Codex. Loe. Cit»
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torpeur peut devenir excessivement pénible et les malades essayent d'en donner une idée en disant que leur peau rétractée, exerce une forte constriction sur les parties sousjacentes et immobilise les membres aussi bien que les traits du visage, comme sous rinfluence d'un froid rigoureux ou bien sous l'effort d'une couche de collodion. d'une bande de caoutchouc étroitement appliquée. Cette sensation générale est surtout sensible dans les parties innervées par le trijumeau. A dose toxique, on voit apparaitre les mêmes effets que chez les animaux, la prostration est extrême, la sensibilité disparaît, la respiration et le pouls s'affaiblissent avec rapidité, la température s'abaisse notablement, le sujet pâlit et se cyanose, les muscles paralysés n'obéissent plus à la volonté, la paralysie finit par s'étendre au cœur et la mort survient par asphyxie ou par syncope. » Tous ces symptômes diffèrent peu de ceux décrits par Fleming cité plus haut.
Plusieurs expérimentateurs ont cité la dilatation de la pupille et ont noté que l'Aconit appliqué en collyre amène le larmoiement. Cette dilatation de la pupille n*est pas admise par Gubler (I) ; dans nos expériences, nous l'avons toujours vue considérablement contractée, soit que le poison fut introduit par voie stomacale, soit qu'il fut appliqué directement sur la conjonctive. .
Un des symptômes caractéristiques de l'action de l'Aconit, consiste en ce que le D"" Laborde (-2) nomme hoquet, « Ce hoquet est une sorte de haut-le-corps revenant par intervalles plus ou moins rapprochés comme par accès et simulant le vomissement. Le hocjuet s'accompagne aussi habituellement d'un cri étouffé, ou de couac, »
€ En résumé, dit l'auteur de l'article Aconit du Dictionnaire de Dujardin-Beaumetz, les phénomènes observés dans l'in-
(1) Comm* Tker, du Codex, (VJ Loc. cit., p. 57.
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toxication par TAconit, peuvent se grouper ainsi qu'il suit il) :
I" Modification spéciale de l'innervation sensitive appréciable surtout dans la sphère d'action du trijumeau ;
2" Paralysie des extrémités périphériques des nerfs moteurs, par une action analogue à celle du curare ;
S** Paralysie des muscles de l'appareil respiratoire, puis dél)ression du système vasculaire et arrêt du cœur par action spéciale sur le système sympathique.
Nos expériences personnelles nous ont conduit à des résultats semblables à ceux dont nous venons de résumer l'histoire ; quelques phénomènes particuliers toutefois se sont produits.
Nous avons successivement étudié Taction du suc de la plante fraîche, celle de l'eau distillée, de l'Aconitine cristallisée, de la Lycoctonine et de la Napelline.
7/' Expénence, — 1 milligramme de suc épaissi de la plante entière a clé placé sous la peau du dos d'une Grenouille femelle, du poids do 30 grammes ; au bout d'une demi-heure, nous avons constaté les phénomènes suivants : agitation, respiralion intermittente, saccadée, efforts de vomissement traduits par la projection do la langue en avant, tortillement de ranimai sur lui-môme, insensibilité, impossibilité do se mouvoir, surur, salivation abondante, membres postérieurs rigides, pupille excessivement contractée, cessation de la respiration, mouvements cardiaques imperceptibles ; convulsion, chute sur le côté droit, mort, le tout on 1 heure, avec le cœur en diastole, injection des ovaires, traces d'inflammation du tube digestif.
12^ Expérience. — 5 centimètres cubes d'eau distillée de la plante entière sont introduits dans l'estomac d*un Cobaye femelle du poids de 228 grammes. 1/i d'heure après l'ingestion, l'animal commence à être intiuiet, il s'agite, puis lève brusquement la tète comme pour aspirer l'air, la respiration est pénible, lente, intermittente, les flancs se contractent, le ventre est levrette, il titube sur le train de derrière puis tombe sur le côté, les membres roides; efforts de vomissement traduits par l'ouverture spasmoditpie de la bouche et la rontraciton de la gorge, hoquet violent, une bave lilanle coule à l'angle des lèvres, la pupille est contractée, convulsions
(1) Loc. cit,y t. I., p. 32.
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faibles des membres qui tombent en résolution; insensibilité générale, mort au bout d'une heure et demie. Le cœur est en diastole, gorgé de sang noir ainsi (jue les vaisseaux, les poumons sont livides avec plaques occhimotiqnes, Tutérus et ses annexes violemment congestionnés ; lo tube intestinal est injecté par places.
13^ Expérience, — i/i de milligramme d'Âconitine cristallisée est injecté sous la peau de la cuisse d*un Cobaye femelle du poids de 340 grammes. 5 minutes après Tinjection, Tanimal âHarche avec agitation, puis s^arréie, se frotte lo museau avec les pattes de devant ; dispnée profonde, bouche baveuse, hoquets violents et répétés, battements cardiaques lents, chute sur le côté, les membres rigides sont insensibles aux piqûres puis tombent dans le relâchement ; les parties nues du corps sont humides, la pupille contractée; il y a quelques légères convulsions, l'animal urine abondamment; mort au bout de 15 minutes; le cœur est toujours en diastole, Tutérus et les ovaires congestionnés, plaques ccchimotiques sur la muqueuse stomacale, enveloppes du cerveau congestionnées.
14*^ Expérience. — \ milligramme do Lycoctonine est injecté sous la peau du dos d'un Cobaye femelle du poids do 237 grammes; au bout de 18 minutes, faible agitation, inquiétude, marche pénible hésitante, l'animal se couche, la respiration est lente, pénible, intermittente^ mâchonnement à vide ; pas de hoquets, immobilité, somnolence ; les veines du pavillon de l'oreille sont injectées, le cœur bat avec lenteur, puis insensiblement, les battements deviennent inappréciables; insensibilité générale, membres en résolution ; pas de convulsions, mort en 1 heure; le cœur est en diastole; les vaisseaux du cerveau et de ses enveloppes sont vivement injectées.
Los effets de la Lycoctonine se rapprochent considérablement, comme on le verra plus loin, de ceux produits par la Napelline.
M. le D"" Laborde (1) a étudié l'action de ce dernier alcaloïde ; plusieurs expériences disposées de façon à révéler, à Taide de doses progressivement croissantes, les effets du produit lui ont clairement démontré : « que les phéRomènes par lesquels il traduit son action sont exactement de même nature et de môme forme au fond, que ceux qui caractérisent les effets physiologiques de l'Aconitinc cristallisée ; mais que
(Ij Loc. cit. p. 196 et seq.
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l'intensité de cette action est incomimrablement moindre que rintensité des effets de l'Aconitine cristallisée, de telle sorte que le degré d'activité et de toxicité de celle-ci est hors de proportion avec le degré d'activité de celle-là. Pour produire de véritables effets physiologiques il faut arriver au moins aux doses de 5 à 6 centigrammes, lesquelles peuvent être portées jusqu'à 8 et 10 centigrammes, sans que les accidents parviennent à la phase véritablement toxique. Il importe de remarquer, en outre, que le vomissement ne semble pas faire partie des phénomènes appartenant à l'action de cette substance, même dans le cas ou la dose est mortelle.
« Enfin, Vétat de somnolence, qui domine dans la symptômatologie de son action, semble annoncer la réalité d'une influence plus ou moins hypnotique et somnifère ».
Xptons en passant que la Napelline de Grove ne doit pas être considérée comme semblable a la Napelline du D"" Laborde dont nous venons de parler; son activité, en effet, parait être intermédiaire entre TAconitine cristallisée et la Napelline, principe actif amorphe et soluble du D"" Laborde; de plus elle n'a pas d'effet soporifique comme cette dernière.
En résumé, la Napelline de Grove ne peut être considérée que comme représentant un état particulier des multiples Aconitines connues, si variables dans leur action, tandis que la Napelline du D"" Laborde est un produit spécial, dont les effets hypnotisants et somnifères, nous le répétons à dessein, sont des plus caractéristiques et absolument étrangers aux produits quelconques de l'Aconit.
Ayant pu expérimenter nous-même la véritable Napelline, nous avons noté les effets suivants, parmi lesquels nous signalerons particulièrement la dilatation pupillaire que nous n'avons jamais observée avec les autres produits de l'Aconit.
io' Expérience. — \ centigramme de Napollino, dissous dans 1 cenlimètre cube d*oau, est Injeclé sousia peau de la cuisse d*un Cobaye do poids de 410 grammes. Après trois quarts d'heure, l'aniu.al est triste
et abattu, somnolont, les paupières sont dilatées; salivation abondante, titubàtion du train postérieur, les membres écartés, roides, chancelants ; tremblement général i pas de hoquet, urination abondante, ralentissement des mouvements respiratoires et des battements cardiaques ; pas de cris ni do sensibilité manifeste lorsqu'on vient à le pincer; respiration de plus en plus rare, bouche très ouverte, convulsion, mort au bout de 4 heure \/i.
ATautopsie, le cœur est en diastole avec caillot Gbrineux, les poumons sont apoploctiformes ; hypérémie de Testomac et des intestins ; foie rouge vineux, fortement congestionné.
Thérapeutique. — Les Aconits ont joué un rôle très secondaire dans le traitement des maladies; c'est presque uniquement comme poison que les anciens en font mention. L'Aconit, se borne à dire Dioscoride (1), est mélangé avec les médicaments propres aux maladies des yeux : « Miywzat âe
Plutarque (2) cite un singulier cas de guérison d'hydropisie : a llyrodes, dit-il, après avoir perdu son fils Pacorus, qui fut défait par les Romains dans un grand combat, tomba dans une maladie de langueur qui dégénéra en hydropisie et fut empoisonné avec de l'Aconit par Phraate, son second fils; mais le poison et la maladie, contre l'attente de ce fils impie, ayant servi de remède l'un à l'autre cts'étant chassés réciproquement par une heureuse crise, comme le malade commenc:ait à se mieux porter, Phraate prit une voie plus sûre et plus courte et l'étrangla de ses propres mains : « Tf^yâr} âè ottô-
ijâpcùTïx zpsŒelçoLv ^pckxzr,^ bvhç éniëovXévcy dMnTov eâûiASv. AvaJela- [i.c'v>;; (Î£ Tyj; v6;ov zo ^ÔLpiix^jov £(f îol\j vhy-i oj;tc çjVcKKffiSfivxKy xod toj
« Les semences ou les racines de Tue-loup, écrit Tragus (3), réduites en poudre et mélangées avec de l'huile sous forme d'onguent, détruisent les poux et les pellicules de la tête, lorsque celle-ci en est frottée; les racines, bouillies avec de
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Teau ou une lessive, produisent le même résultat; ce remode, ajoute-t-il, eût été certainement nécessaire à Sylla après son abdication, puisqu'il mourut d'une maladie pelliculaire, comme l'histoire le rapporte : « Lupariœ herha semen aut radix in pulverem reducta et cum oleo iemperaia et unguentum inde fiât, illitu pediculos ac furfures quocumque tandem inveniantur loco, enecat ac expellit. Idem radix prœstare potest, si in aqua vel lixivio decoquatur, ac cum illa caput pcstea abluatur. Hoc remedio opus certe erat Syllœ, qui ejectis civibus Romœ, pediculari tandem rnorbo consumptus est ut produnt historiée, »
Camerarius (1) lui donne les mêmes propriétés que Dioscoride, celles de guérir les maladies des yeux : « Oculis enim instillatum doloris sedat, »
Storck (2), qui, le premier en 1762, a étudié et surtout préconisé l'action thérapeuthique de TAconit, se fonde sur XIV observations pour établir les conclusions suivantes :
« La poudre et l'extrait d'Aconit est un médicament qui ne cause aucun mal et qui a beaucoup de vertu et d* efficacité. Ce remède donné en petite dose fait ce que ne peuvent quelquefois les autres remèdes les plus actifs pris en grande dose et pendant longtemps. y a-t'il une matière acre qui s'attache aux jointures, aux tendons^ aux os y qui irrite les nerfs et cause de très grandes douleurs, ce remède la rend fluide, la met en mouvement et la chasse du corps par les urines, les selles, les sueurs ou la transpiration insensible. Il ramollit les humeurs squirrheuses, les nodus ou concrétions et quelquefois il les dissipe tout à fait. Il calme, il fait cesser les plus violentes douleurs qui ont leur siège aux jointures et dans les parties endurcies ; il netoye quelquefois les ulcères qui ne cèdent point aux autres médicaments, et .avec son secours ces ulcères se recouvrent dune cicatrice ferme. »
Depuis Storck, les affections diverses pour lesquelles
(1) Loc. cit.
(2) Vit% des hommes illustres. Ed. Didot, vol. U., p. 674. Com. Tu. Dœii.ner. m De Stirp. Hist, Ub. I, Cap. LXXXII, p. 219.
remploi (le l'Aconit a été vanté outre mesure et souvent d'une manière contradictoire sont tellement nombreuses, qu'il serait superflu d'entrer à ce sujet dans de longs détails, qu'il nous sufiîse de dire que Fleming, Martin Damourctto ont dit avoir obtenu de bons effets de ce médicament dans la gastralgie; qu'il aurait donné des succès à Marbot, Cazin, Roy, dans la dyssentcrie; à Liston, à Fleming, à Tessier do Lyon, dans Térysipèle; à Fleming, dans la fièvre typhoïde, les fièvres éruptives et exanthématiques ; à Tessier de Paris, dans l'infection purulente et la fièvre puerpérale; à Decaisne de Namur, dans deux cas de farcin chronique; à Cahin, dans un cas de farcin aigu; à Woakcs, dans un cas de tétanos; à Dobie, dans la pneumonie; à CoUin, Murray, Chapp, Royer CoUard, dans le rhumatisme et la goutte; à Gubler, dans l'aménorrhée, la métrorrhagie, la chorée, les fièvres intermittentes; à Oulmont, dans la névralgie faciale; à Jules Simon, dans la coqueluche; à Ilirtz, dans la toux spasmodique, la dyspnée, l'asthme; à Gubler, dans les névralgies du trijumeau, etc., etc. (1).
Dujardin-Beaumetz a montré (2) que l'Aconit est un des plus puissants médicaments de la douleur, mais la sphère d'action de cette substance est limitée au territoire du nerf trijumeau; il le préconise également dans les congestions pulmonaires accompagnées de toux, en particulier dans les congestions grippales, où nous avons nous-mêmes obtenu les meilleurs résultats.
En résumé l'action de l'Aconit et surtout de son alcaloïde, l'Aconitine cristallisée, est efTicace dans la toux, la coqueluche, l'asthme, les névralgies et particulièrement celle du trijumeau ; également dans le rhumatisme articulaire aigu.
(1) Voir les ouvrages suivants : Bull. Thér., XX, 47. — Gaz. Méd., 1816. — Arch. belfjes de méd. mil.. 18.')2. — Union niéd., 1861-1869. — PracHUoner, Juin 1879. — MoLÈNFS, Tlièsp de Paris, 18H4. — Gubler, Leçons de Thér., 1877. — Oui.MONT, de l'Aconit, etc., Paris, 1877. — Glbliih. Comm. Thér. du Codex^ 781. — LiBORDE. Loc. cit.
(•2) Nouvelles médications, 1886, p. 178.
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Nous ajouterons qu'à Texemple de Tessier de Paris nous avons obtenu dans notre pratique particulière les meilleurs effets de TAconit, dans les fièvres puerpérales, administré sous forme d'alcoolature de racines associée à l'extrait do quinquina.
Les effets produits sur Tutérus et ses annexes méritent également de fixer l'attention, et nos expériences à ce sujet paraissent démonstratives. Mérat et De Lens (i) rapportent un fait qui semblerait concorder avec notre manière do voir, a Le Professeur Dumas, disent-ils, connaissant les relations intimes qui existent entre le gosier et la matrice chez les femmes, et sachant V impression que V Aconit porte sur la première de ces parties, propose de remployer da)is les douleurs de Cutértts ; il dit avoir ohsen)é que Ionique la gorge est fortement impressionnée par son action, la matrice est soulagée, tandis que, si Vimpression est peu marquée, la matrice n'ea reçoit pas de soulagement. Il croit cet emploi de V Aconit susceptible d'une foule d^ applications utiles, et il en réclame Vantériorité. »
D'après ce que Ton a vu, relativement à la Napelline, il est permis d'établir, avec le D*" Labordo (2), que, dans bien des cas, elle peut avantageusement être substituée à l'Aconitine, car, tout en possédant des propriétés qui la rapprochent de cette dernière, elle est plus maniable, ayant une activité moindre et des effets hypnotisants et somnifères. Elle peut être administrée en injections sous-cutanées, aux doses de 1-2-3 et 4 centigrammes, dans les affections à manifestations locales douloureuses, et notamment dans les névralgies, les maladies à hypérexcitabilité générale du système nerveux, avec insomnie persistante.
La Lycoctonine, à effets physiologiques très voisins, sinon identiques à ceux de la Napelline, pourrait être administrée dans les mêmes cas et aux mêmes doses.
U) Dict, Thér., Vol. I, p. 61.
(îj Loc. cit., p. 305.
Pharmacologie et Posologie. — Une foule de causes, telles que l'âge de la plante, la culture, le climat, l'exposition, la nature du sol, etc., influent considérablement sur les qualités des Aconits et de leurs produits. En général, les racines sont les parties les plus actives, puis viennent les feuilles, les fleurs et les semences. On récolte TAconit, ordinairement en mai et juin ; les racines et les îeuilles doivent être séchées à une douce chaleur et à l'obscurité, et il faut les conserver à Tabri de l'humidité. Les feuilles, perdent par la dessication, une partie de leur activité, les racines la conservent mieux.
D'après Schroff(l) et notre si sympathique confrère, le D' Ilahn {'2., l'extrait alcoolique de la racine doit être placé en première ligne ; l'extrait alcoolique du suc de la plante est moins actif; l'extrait aqueux de la plante l'est encore moins, quoique inscrit au Codex; on peut sans inconvénient en porter progressivement la dose à 0,50 centigrammes et plus ; l'extrait aqueux des feuilles, obtenu par évaporation rapide au contact de l'air, est condamné par tous les pharmacologistes ; 5 grammes de cet extrait ne produisent pas d'effets physiologiques notables.
Il exi.ste plusieurs préparations pharmaceutiques variables dans leur action ; elles comprennent des extraits aqueux et alcooliques.
L'extrait aqueux se prépare d'après le Codex, avec le suc trouble de la plante ; on l'évaporé sur des assiettes à Tétuve ; la dose de cet extrait est de 0,0-2 à 0,05 centigrammes que l'on peut élever progressivement.
Pour l'extrait alcoolique d'Aconit, les feuilles sèches sont pulvérisées et épuisées par l'alcool à oG^.
L'extrait alcoolique de racines se prépare : en épuisant la
(1) Pharmak. Toxikol und IKstor. Ilinsicht, in LeUxch. D.K.L. Gexells, De Àertz in Wira hJediz. Jahrb. 18G1, t. I, |). 37 et 101. l^xlr, in Union Médicale,
{2j Essai SHV iÀconilf Thèse de Strasbourtj, 1861.
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poudre de ces racines par l'alcool à 65**, on fait évaporer à consistance d'extrait, on reprend par l'alcool à 80^, on fait évaporer dans le vide ou au bain-marie, à une température qui ne dépasse pas 60*^; d'après nirtz(l), l'action de cet extrait est à celle de l'extrait de feuilles : : '25 : 1.
La teinture alcoolique se fait avec les feuilles sèches 1 partie, 5 parties d'alcool à 56^; on fait macérer quinze jours, on passe, on exprime et on filtre.
La poudre de racines est un médicament actif qu'il faut conserver bien sec dans un flacon soigneusement bouché.
Sous le nom de saccharures se trouvent des produits obtenus avec le suc frais de la plante mélangé de sucre et desséché à une douce chaleur, ou bien la plante elle-même broyée avec une faible quantité de sucre.
Enfin, pour l'alcoolature, on emploie les feuilles ou les racines : feuilles ou racines récentes 1 partie, alcool à 88** également l partie; écraser, ajouter l'alcool; après huit jours passer, exprimer et filtrer.
Les préparations de racines doivent être considérées comme à peu près constamment actives, mais comme le Codex français n'indique que les préparations de feuilles, les médecins doivent se souvenir quen cas de prescription non spécialement indiquée, ce sont ces préparations que délivre le pharmacien ['l).
La phariViacologie de r Aconit est à réglementer d'une manière toute spéciale. Les préparations des feuilles sont infidèles, dit Dujardin-Beaumetz (3), les préparations de racines plus actives sont mal définies. L'Aconitine cristallisée est seule constante dans ses effets, malheureusement cette substance n'existe pas dans les drogueries, il faut dès lors avoir recours à l'Aconitine amorphe ; or cette Aconitine est des plus variables suivant ses provenances et l'on est obligé de s'adresser aux
(1) Bull. gen. de Thérap,, t. LX, 1861, p. 119.
(2) Diet. Duj.-Beaum., I, p. 28.
(3) Lfc. cit., p. 29.
spécialités, les granules de Ilottot et de Houdin entre autres.
En résumé les teintures et les alcoolatures de racines, ainsi que TAconitine amorphe, sont jusqu'ici les produits les plus employés. Nous empruntons au Formulaire pratique de Dujardin-Beaumetz les doses et quelques-unes des formules les plus généralement en usage dans la pratique.
(c Alcoolature de feuilles, 4 à 5 gr. ; — Alcoolature de racines, 5 à 30 gouttes; — Extrait de feuilles, 5 à 30 cenligr. ; — Extrait de racines, 4 à 5 centigr. ; — Poudre de feuillesj 5 à 30 centigr. ; — Poudre de racines, 4 à 4 0 centigr. ; — Saccharure d'Aconit, 4 à 4 gr. ; — Sirop (fouilles), 4 à 2 cuillerées à bouche; — Teinture de fouilles, 2 à 5 gr. ; — Teinture de racines, 5 à 30 gouttes; — Teinture éthérée de feuilles, S à 3 gr.
MIXTURE ANTIGASTRALGIQUE
f/. Simon)
Teinture d'Aconit 5 grammes
— de Belladone.. .. 5 —
— de Colombo 10 —
Ëlixir parégorique 5 —
M, — 5 à 10 gouttes avant chaque repas
MIXTURE CALMANTE iGucHcau de 3Iussy)
Alcoolature d'Aconit 2 grammes
Alcoolat de Mélisse composé 4 —
Chloroforme 1 —
MIXTURE CONTRE I.A CEPHALALGIE
Teinture de racines d'Aconit X gouttes.
Bromure de potassium 3 gr, 50 c.
Eau distillée 125
Faites dissoudre ; à prendre en 1 fois
PILULES d'acoxit {Biett)
Extrait alcoolique d'Aconit. 2 grammes
Poudre de Guimauve Q. S.
F. S. A, 50 pilules. 1 à 4 par jour.
PILULES OACOMT {Dccergie)
Extrait hy(Iroal(ooli(|ue d'Aconit 0'^ 50 c.
Conserve de Roses Q . S .
F, S, A. 20 pilules, 2 ù 4 par jour.
POTION contre la CEPHALALGIE
Alcoolature d'Aconit 1 gramme
Alcoolat de Mélisse 10 —
Sirop de fleurs d'Oranger. 30 —
Eau 100 —
Par cuillerées toutes les heures
POTION CONTRE LA FIEVRE PUERPIÉRALE
{de Rochebrune) Alcoolat'- de rac""" d'Aconit XX gouttes Extrait mou de Quinquina 2 grammes
Sirop de Quinquina 30 —
Eau de Tilleul 125 —
F. S.A. — 1 cuillerée à bouche d'heure en heure. Nous administrons préventivement la même potion à nos nouvelles accouchées.
L'Aconitine amorphe se donne à la dose de 1 à 3 milligrammes; TAconitine cristallisée, 4 fois plus active, à celle de 1/4 à 1 milligramme par jour. Les principales formules sont les suivantes :
PILULES d'ACONITINE
Aconitine amorphe 0 gramme 05
Réglisse 1 —
Sirop simple Q. S.
F. 5. .1. 25 pilules contenant 2 milligr. d'Aconitine.
POMMADE CONTRE LA SCIATIQUE
iOppolser)
Aconitine amorphe 1 gramme
Aïonge 100 —
M. — Frictions loco dolenti.
TEINTURE d'ACONITINE [Bouckardat)
Aconitine amorphe 0 gr. 10 cent.
Alcool à 80» 100 —
A J'ioteriour : 5 déC à 1 gr. en potion. A l'extérieur : 2 à 10 gr. en friction.
LIQUEUR d'ACONITINE {Turnbull)
Aconitine amorphe 1 gramme
Alcool rectifié 8 —
Faire dissoudre. — En frictions sur la face ou derrière l'oreille.
POTION CONTRE LE TETANOS
( Wedekind)
Teinture d'Aconit V gouttes.
— d'Opium XXX —
Chloral hydraté 2 gr. 25
Bromure de potassium. . 4 05 A prendre en une seule fois, toutes les une, trois, quatre et cinq heures, suivant la gravité des cas.
Les granules Iloudé, à TAconitine, se donnent dans les névralgies, congestions, etc., à la dose de 4 à 6 granules do 1/10 de milligramme chaque.
Nous ajouterons quelques formules d'injections hypodermiques, dont la quantité de la solution à injecter est représentée par une seringue, dite à injection sous -cutanée, entière :
Nitrate d'Aconiline. . . 0 gr. 05 centig. Eau distillée 100 grammes.
Aconiline 0,12 centigr.
Alcool )
Eau distillée aâ 7-10 —
Extrait alcoolique L gramme.
Eau distillée 60 grammes.
Aconitine cristallisée 0,005 milligr.
Chloroforme 5 grammes.
Vaseline liquide méd 20 —
La Napellino s'administre également en injections hypodermiques : les doses peuvent aller jusqu'à 0 gr. OîO milligrammes en 24 heures. La solution est ainsi formulée :
Napelline 0 gr. 05 centigrammes.
Eau distillée 5 grammes.
Médecine légale. — Les empoisonnements par FAconit et ses alcaloïdes sont accidentels ou volontaires; nous ne connaissons pas d'exemples où ils aient été effectués dans un but criminel.
En présence d'un empoisonnement de cette nature, la première indication est de provoquer les vomissements pour faire rejeter les produits vénéneux, puis on pourra administrer le tannin ou l'iodure de potassium, réactifs qui, on le sait, précipitent l'Aconitino. Apres ces soins préliminaires, le médecin devra se hâter de relever les forces du malade par les alcools et les infusions aromatiques; les teintures d'iode et de Digitale, le nitrite d'amyle seront également utilement employés : en cas d'accidents asphyxiques, la respiration artificielle sera pratiquée sans relâche et jmquà la dernière extrémité, suivant l'expression du D' Laborde.
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Si Ton avait à expertiser un cas d'empoisonnement par l'Aconit, il faudrait en l'absence de fragments de la plante facilement reconnaissables, procéder à la recherche de l'alcaloïde, par la méthode de Selmi, alcaloïde caractérisé par les réactions que nous avons précédemment indiquées. Il serait également essentiel d'expérimenter sur les animaux le produit obtenu ; les symptômes physiologiques que nous avons également décrits seraient dans la plupart des cas absolument probants.
L'empoisonnement par l'Ancolie et les Nigelles devra être traité identiquement de la même façon.
Delphinium Staphysagria Lin
Synonymie. — Delphinium Staphysagria, Lin. S/?. 750; Sibth. FLGrœc, t. 508; D C. Prodr. I, 56; Uchb. le. IV, l. 69, f. 4674; Coss. Comp. FI. AU. II, 50; BaUand et Trab. FI. Alger. 17. — Staphysagria MACROSPERMA, Spach, SuUes à Buff., t. VII, p. 348.
loms indigènes. — Mioubradj; Mioufazed; Zebib-ed Djebel ; la graine:
H'abb-er-Ras, en Arabe.
Habitat. — Algérie : Djebel-Nador. — Djebel-Mécid, près Constanline. —
Oued-el-Kébir. — Blidah. — Chiffa. — Honcin, près l'île Rachgoun et
Nemours.
Distribution géographique. — Europe méditerranéenne, Portugal^ Grèce,
Asie Mineure, Iles Canaries.
Description botanique. — Plante bisannuelle, atteignant souvent plus d'un mètre; racine pivotante ; tige droite, plus ou moins rameuse, mollement pubescente; feuilles alternes, pubescentés, longuement pétioléos, les inférieures multipartites incisées, les supérieures à 5, 7 lobes, grands trifîdes ou entiers ; fleurs disposées en longs épis lâches ; bractées situées â la base des pédoncules, linéaires, oblongues, indivises, les inférieures parfois 3, 5 fides; fleurs bleues, assez longuement pédonculées , sépales velus, légèrement obovales, le supérieur à éperon court, obtus, bifide, égalant à peine 4/4 de la longueur du limbe; pétales 4, les deux inférieurs onguiculés à limbe obovale, lancéolé, glabre ; étamines nombreuses à
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anllières violull^s; carpelles 1, 3, à placonla siluô dans l'anglo inlorne el garni de deux rangées longitudinales de 6, 7 ovules analropes, à mycropliyle externe; capsule velue, ovale à déliiscence ventrale, composco do
HIMLH StVI'HÏ
Fig. 29: (I. G
3 rollicules.subcoiDpriuics latéralement, brusquement et rurtement roslréâ; graines grandes, comprimées, noires, alvéolées.
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Historique. — Le Delphinium Staphysagria Lin, vulgairement désigné sous les noms de Mort aux Poux, Herbe aux pouilleux, Herbe pédiculaire. Herbe à la pituite^ a été connu des anciens, c'est le çra^tç ^j^^^» d'Hippocrate (1) et de Dioscoride (2), Vdypozlpr, çtuoIç de Nicander(3), aussi nommé par Dioscoride (4) : rpî^^v^lovy çv/i^iov^ à^ratpcç, le Staphis et Astaphis agria de Pline (5), YHerba pedicularia, de Scribonius Largus (6; ; les graines étaient nommées (fSetpoTtiTotov] c'étaient les seules parties de la plante employées comme parasiticides, et rarement dans un autre but ; elles furent en vogue au Moyen Age, dans les mômes conditions et pour la même cause. Piétro Crescenzio(7), qui vivait au treizième siècle, mentionne la récolte de ses graines en Italie, et, Simon Januensis (8j, médecin du Pape Nicolas IV, les décrit : « propter exccllentern operationem in caput purgio » (9). Elles sont quelquefois désignées aujourd'hui, sous le nom de Graines de Capucin,
Chimie. — Les graines de Staphysaigre sont les seules parties de la plante qui aient été étudiées chimiquement. Lassaigne et Feneulle (10) ont retiré de ces graines : « un principe amer brun, une huile volatile, une huile grasse, de l'albumine, une matière animalisée, du mucoso-sucré, une substance alcaline organique, un principe amer jaune, des
sels et la Delphine. » Brandes (il), à la même époque, en Allemagne, découvrait également la Delphine.
(1) Livre des maladies des femmes^ Loc. ciL, Passiin.
(?) Loc, cit., Lib. IV, Cap. CUIÏ, p. 639.
(3) Loc. cit., Aieiiph.
(1; Loc. cit.
Î5j Loc. cit., Lib. XXni, Cap. 13, p. 219.
(6) De compositione medicamentorum, C. 166.
(7) Libro délia Àgriculta, Venet., 1511, lib. VI, 6, 10«.
(8) C lavis Sanationis, Venet., 1510.
(9) Nous puisons ce dernier renseignement dans Fluckiger et Hanbury, i/i$(. des drogues. Trad. Lanessan. I. 10.
(10) Ànn. Chim. et Phys. XII. 358. 1819. (U) Schtceigger's Journ. Bd. XXV. 369.
Ce principe fut successivement étudié par O. Henry (l), par Couerbe (2), qui donna un mode de préparation longtemps classique, par Erdmann (3), par Fresenius (4) et par Schneider (5).
Tous ces auteurs, n'avaient opéré que sur un principe impur, mélangé de plusieurs substances, dont les propriétés chimiques et physiologiques diffèrent d'une manière notable. Il était réservé, à Marquis et à Draggendorff d'isoler de ces graines quatre alcaloïdes : La Delphinine ou Delphine, la Deîphinoidine, la Delphisine et la Staphysagrine (6).
Le mode d'extraction employé, par Marquis et Draggendorff est le suivant : on introduit dans une cornue spacieuse, en verre, de 1 à 2 kilogrammes de graines, préalablement réduites en poudre fine, on y ajoute 4 fois leur poids d'alcool à 90**, et on fait digérer le mélange auquel on a ajouté de 5 à 10 grammes d'acide tartrique, pendant trois jours, à une température qui ne doit pas dépasser 30°. Le résidu décanté et exprime est mis à digérer de nouveau, avec la môme quantité d'alcool, et de 2 à 5 grammes d'acide tartrique. Ce nouveau résidu est mis une troisième fois à digérer, toujours avec la même quantité d'alcool, mais cette fois sans addition d'acide tartrique. On distille alors dans l'air rarélié. à 260-360 millimètres, les extraits alcooliques provenant des trois opérations précédentes. Ces distillations doivent se faire séparément, attendu que l'extrait alcoohque des premières opérations renferme plus d'huile verte que celui de la dernière. Cette huile détermine, pendant la distillation, de violents soubresauts, qu'on peut éviter, dans une certaine mesure, en ajoutant dans la cornue de la limaille de platine. Dans
(1) Jouni. P/mrm. XVIII, 661.
(2) Ann. Chim. et Phjs. LU, 3:>2, et Journ. Phirm. XIX, 522. (.}) .VcMjy repert, 0. Pharm, Bd. XIll, 86.
(1) Ann. d. Chim. u. Pharm. Bd. LXI, 15tf.
(5) Prakt. Chim. (2) Bd. VI, 455.
(6j .irch. f. exp. Path. Bd. VII, 55, 1877.
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chacune des trois distillations, on laisse réduire le liquide à 200 ou 300 centimètres cubes, puis, on réunit les trois résidus \X)i\v des opérations ultérieures. 11 se forme, par le repos, dans le mélange, deux couches distinctes : une couche huileuse vert foncé, qui surnage, et une couche d'un brun vert, formée d'une solution hydroalcoolique, renfermant les alcaloïdes à 1 "état de tartrates. Une portion de ces mêmes alcaloïdes se trouve dissoute dans Thuile verte qui surnage. Ces deux couches sont soumises à un traitement différent.
L'extrait hydroalcoolique est débarrassé des gouttelettes d'huile qui y sont restées en suspension, en filtrant avec soin et en l'agitant avec de Téther qui se colore en vert par la présence de chlorophylle. La liqueur, débarrassée de Téther, est ensuite additionnée de bicarbonate de soude, jusqu'à réaction alcaline ; on doit éviter d'ajouter un excès de soude, et ne jamais se servir de sel caustique, ni de sel neutre ; immédiatement après, on agite la liqueur, avec environ 100 centimètres cubes d'éther, et on renouvelle ce traitement tant que Téther dissout une partie du mélange. Il suffit, en général, de recommencer 3 à 4 fois, en agitant chaque fois, pendant 15 à 20 minutes ; la solution éthérée, ainsi obtenue par distillation, est réduite jusqu'à consistance sirupeuse; le résidu refroidi est abandonné à lui-même pendant plusieurs jours, et il s'y dépose des cristaux de Delphinine. Les eaux mères, colorées en jaune ou en vert brun pâle, renferment la Delphinoidine et la Delphisine. En agitant à plusieurs reprises, avec environ 20 centimètres cubes de chloroforme, le liquide aqueux épuisé par l'éther, on obtient la Staphysagrine qui, après distillation et évaporation, se dépose sous forme de masse brunâtre.
Pour extraire les alcaloïdes, retenus dans le liquide huileux, on y ajoute un volume égal d'eau additionnée de I i pour 100 d'acide sulfurique étendu (à 1/8), et on agite jusqu'à ce que le mélange prenne l'aspect d'un liniment
épais. On chauffe ensuite à 40*», juste assez pour obtenir la séparation de l'huile et du liquide aqueux. On filtre ce dernier, on traite par 1 ether, on le neutralise au moyen du bicarbonate de soude, puis on Tagite successivement avec de réther et du chloroforme. La Delphinine est purifiée par des cristallisations successives et des lavages à Péther.
En concentrant, à consistance de sirop, les eaux mères et les liquides provenant des lavages, on obtient, après un certain temps, des cristaux de Delphisine.
Pour extraire la Delphinoidine de ces eaux mères, on traite par Tacide tartrique, puis on filtre; on neutralise par le bicarbonate de soude, et on agite avec Téther. Après évaporation, on dissout le résidu dans la plus petite quantité possible do chloroforme chimiquement pur ; on filtre et on précipite, en ajoutant 5 ou 6 volumes d'éther.
La Delphinine ou Delphine, C** H^^^ AzO^, cristallise dans sa
solution éthérée ou alcoolique, sous forme de prismes ou de tables très minces, à bases et à sommets tronqués parallèlement ; elle ne fond pas à i^O**; très peu soluble dans l'eau, elle est soluble dans l'alcool, l'éthcr et le chloroforme ; sa solution aqueuse ne prosente pas de réaction alcaline.
En solution alcoolique, la réaction est alcaline, mais en présence des acides sulfurique et nitrique, cette réaction disparait avant que tout l'alcali soit saturé. Elle se dissout dans Tacide sulfuri((ue concentré, on développant une teinte brunâtre, passant ensuite au roujuro et au violet, teinte d'autant plus pale q\io ralcaloïde est i)lus i)ur. Elle se colore en jaune avec le réactif de Frohde. puis elle devient incolore; la colo-
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ration jaune pâle, se manifeste également avec le réactif de Schneider ; elle est sans coloration appréciable avec les acides nitrique et chlorhydrique fumant ; ses solutions salines donnent un précipité brun ou jaune brun avec Teau iodée et Tiodure de potassium ; le précipité est jaune avec l'eau bromée ; jaune passant au vert, à Tair libre, avec Tacide phosphomolibdique ; en solution alcoolique, les sels de Delphinine, ne sont précipités, ni par les chlorures de cuivre, de chrome et de cobalt, ni par l'acétate de plomb ; le nitrate d'argent donne un précipité blanc, le tannin produit un trouble qui se dissipe avec un excès de réactif.
Les principaux sels de Delphinine, sont les suivants :
Chlorhydrate .... 3 (C» 11^ Az Qc) -f 2 HCI.
Chlornplatinatc, . . C« H^^ Az O + Pt CI*.
Chloraurate C^^ H^s Az 0^ + Au CP.
Acttatp C«2 H3''î Az 0« + C^ H* 0«.
Jodomercurate. . . . C« IP^^ Az 0« HI + Hg I^.
Sulfate 3 ((>-« \\^ \z 0«) \- SO* 11^.
Mtrate 3 (C** Il^-i Az 0^) + Az O» II.
La Delphinoidine, C*^ H*^* Az^ O"', ne se dépose jamais qu'à l'état amorphe, elle fond entre 110° et 120**; peu soluble dans l'eau, elle Test dans l'alcool et le chloroforme en toutes proportions, l'éther la dissout à 32 pour 100. Sa solution alcoolique est alcaline. Sous l'influence de l'acide sulfurique concentré, il se développe une coloration brun foncé passant peu à peu au brun rouge ; en y ajoutant de l'eau bromée ou un mélange de brome et de bromatc de potassium, il se développe une coloration rouge violet devenant ensuite rouge de sang. Elle donne une teinte brun foncé, passant au rouge de sang, puis au rouge cerise, avec le réactif de Frohde ; le réactif de Schneider donne une coloration brune passant au vert foncé pur. Ses sels se comportent comme ceux de la Delphinine. Comme pour cette deruiôre, nous donnons les formules des principaux :
Chlor/iydrale.. . . C" H» Az 0' + 2 HCI. Chloroplatinate. . C" II» Az 0'', H» Cl* + P -f- CI*.
Cliloraurate C" li^AzO'' + 2 Au OR
Acétate C"Il«AzO' +20» H* Os.
lodomercurate . .. C**Hfi>Az()'' +2HgI'.
Sulfate C« H*» Az Ot + SO* H*.
Niirate C" 1 [« Az O' + 2 Az 0» H.
La DélphUine, C" It^Az* 0», se dépose en cristaux formés
^^__^^^ de longues aiguilles disposées en
/f^ ^^SjlW touffes rayonnantes, ses proprié-
X \ \'^ I /'V^\ ^^^ **'^"* analogues à celles de la
/^^^^t;^^^' ^^ Delphinoidine : elle est soluble
I ^^^1^^^ ^^ *'""^ l'éther, l'alcool, le chloro-
\ ^I^^^f^^? / '^"'"'"'^ ' *"^ n'existe qu'en très
\j^ // ï|^ ^^^^ petite proportion et plus parti-
^^ ^—^ / culièrement dans les graines
^^-^^_Jl-.-^ fraîches,
pj, gj La Staphj/sagnue. C'«H"AzOs,
incolore, nous disons pres(/ue, car il n'a pas encore été possible de l'obtenir absolument pure ; elle est peu soluble dans l'eau et dans l'éther; elle est, au contraire, soluble en toutes proportions dans l'alcool et le chloroforme. Elle fond un peu au-dessus de 30°. L'acide siilfurique concentré la colore en rouge cerise pâle, <fui passe au violet; le réactif de Frolide la dissout avec une teinte brun rouge passant au brun violet ; l'acide nitrique fumant colcre de petites masses de Staphysagrine en rouge de sang ; l'acide phosphotungstiijue la précii)ite ;i peine en solution étendue et l'acide pliospliomolilidique la précipite en jaune clair; l'acide tannique détiTmine la fornialion d'un précipité volumineux blanc grisâtre. Parmi les principaux sels nous signalerons simplement les suivants :
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Chlorhydrate. . . . C« H33 Az 0» + HCI.
Acétate C« H33 Az 0« 4- C« H* 0«.
Sulfate 2 (C« H33 Az O») + 80* H«.
Nitrate C« H»» Az 0« + Az 03 H.
La quantité totale de ces alcaloïdes retirée par Marquis et Draggendorff est estimée à environ 1 pour 100.
Rappelons, en terminant, que les graines renferment également 27 pour 100 environ d'une huile grasse, restant fluide à — 5"* et se solidifiant quand on la traite par Tacide hyponitrique.
Physiologie. — Avant d'examiner les effets physiologiques des alcaloïdes de la Staphysaigre, il n'est pas sans intérêt d'étudier d'abord l'action de la plante entière, ce qui, croyons-nous, n'a pas été fait, celle aussi des graines dont Orfila et Hillefeld, seuls, semblent avoir parlé.
Nous envisagerons en premier lieu le suc extrait des feuilles et des tiges de la plante. Comme chez la plupart des Renonculacées jusqu'ici mentionnées et chez celles dont il nous reste à tracer l'histoire, ces organes de végétation présentent une âcreté qui se traduit par une violente irritation des parties avec lesquelles ils se trouvent en contact, irritation pouvant aller jusqu'à la vésication. Introduits dans l'estomac, leur action n'est pas moins énergique.
|^« Expérience, — 5 grammes de feuilles et de tiges, réduites en pare grossière, sont ingérés dans l'estomac d'un Cobaye du poids de 460 grammes; après une demi-heure, on constate des eflbrts de vomissement, une diarrhée intense ; la respiration est considérablement ralentie, intermittente; les battements cardiaques sont affaiblis, quelques convulsions cloniques se manifestent ; le train postérieur est paralysé, l'insensibilité générale et la mort surviennent au bout d'une heure par asphyxie.
A Tautopsio, tout le canal digestif est fortement congestionné, la muqueuse présente çà et là des plaques noirâtres, les poumo'ns sont lâchés de plaques violacées, les reins sont violemment hypérémiés, les vaisseaux gorgés do sang noir ; le cœur est en diastole avec caillots noirâtres.
Les semences de Staphysaigre ont une odeur nauséeuse.
lorsqu'elles sont froissées ou réunies en nombre ; leur saveur est huileuse, amère et brûlante ; mâchées, elles donnent lieu à une sensation de cuisson violente, dans la bouche et dans le gosier.
Orfila (1) a institué trois expériences pour démontrer les effets produits par ces graines réduites en poudre. Une première fois, il introduit dans Testomac d'un petit Chien robuste uïïQ onco {50 grammes) de poudre et.il lie Tocsophage ; deux jours après, l'animal était abattu et n'avait éprouvé ni vertiges ni convulsions ; la mort survient seulement 54 heures après l'opération, et l'autopsie ne révèle qu'une coloration rouge cramoisi de la muqueuse stomacale ; tous les autres organes sont sains.
Dans une seconde expérience, il saupoudre une plaie faite à la partie interne de la cuisse d'un Chien, avec 2 gros (8 yrammes) de poudre, et il réunit les lambeaux par une suture ; 72 heures après l'opération, lanimal n'offre aucun symptôme remarquable; il meurt dans la nuit du troisième jour; tous les organes sont sains, la plaie offre toutefois une couleur verdâtre, une inflammation peu intense et une faible suppuration.
Enfin, dans une troisième expérience, il pratique sur un Chien la môme opération avec la même quantité de poudre. Le lendemain, Tanimal est un peu abattu; à G heures du matin, il éprouve quelques vertiges, et il meurt à midi. Les poumons sont rougcâtres, plus denses quïi Tétat normal ; lo membre opéré est gonflé, inliltré et très enflammé.
L'auteur conclut de ces expériences « que les propriétés (hHètères (le la Staphysaigre dépendent de V irritation locale quelle détermine et de la lésion sympathique du système nerveux: que c\'st la partie soluble dans Veau qui est la jilus actire et que les effets locaux de son administration so}it plus intenses, lorsqufni Vhumecte avant de rappliquer sur le tissu cellulaire. »
(I) Toxicol. nvnér., t. II, l-" part , p. TO et seq. Ed. 1815.
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Nos expériences personnelles, faites sur des Cobay;es, n*ont qu'un bien faible rapport avec celles de l'illustre toxîcologiste, pratiquées sur des Chiens ; faudrait-il chercher la cause de cette différence dans le mode de résistance plus grand chez les uns que chez les autres ? C'est possible ; quoi qu'il en soit, l'intensité de l'action des graines de Staphysaigre, sa durée, les désordres qu'elle provoque ont été pour nous, en effet, toujours comparables à l'action de ses alcaloïdes.
47^ Expérience. — Nous avons introduil dans Testomac d'un fort Cobaye, du poids do 659 grammes, 2 grammes de poudre de graines; après 4 5 minutes d'ingestion, Tanimal manifeste dos eiïorts de vomissement; il urine abondamment, un liquide filant s'échappe de la bouche; bientôt succède une dispnëe profonde; la respiration est saccadée, intermittente ; il y a ralenlii^sement des battements cardiaques, contraction spasmodique des membres postérieurs ; l'animal, paralysé du train de derrière, tombe sur le côté ; la sensibilité disparaît peu à peu, la respiration est do plus on plus gènéo, et la mort par asphyxie survient au bout d*une demi-heure.
A Tautopsie, la muqueuse stomacale, en contact avec la poudre, est fortement congeslionnco ; la congestion s'élend à la première moitié du tube di<;eslif, les reins sont violemment hypérémiés, les poumons prcscntont quelques taches ecchymotiqucs. et le cœur en diastole est rempli de caillou d*un sang noir et poisseux.
48^ Expérience. — 4 gramme do poudre de graines humide est placé sous la peau du dos d'un Cobaye, du poids de 453 grammes ; après deux heures do contact, les symptômes d'empoisonnement se montrent identiques à ceux du cas précédent, et cVst au bout de quatre heures que la mort sur\ient par asphyxie.
La plaie est d'un rouge intense avec commencement do suppuration, les organes internes présentent les mêmes lésions que dans l'ingestion stomacale, mais moins accusées, si ce n'est chez les reins fortement congestionnés ; le cœur est égalomeni en diastole et gorgé de sang noir.
Les alcaloïdes obtenus des graines de Staphysaigre ont tout particulièrement attiré l'attention des physiologistes ; h; travail le plus important sur ce sujet est celui de Falck et Rôhrig (I), dont Darbel (2) a donné un résumé que nous reproduisons in extenso,
(1) Arch. de Phys. Heilk, Bd. XI, H. III, p. 528. 1851. ii) Tkète de Montpellier, 1864, p. 45 et seq.
« La Delphine est un poison violent pour tous les vertébrés ; parmi les Mammifères, les Chiens sont ceux qui supportent le mieux le poison, cela tient à ce qu'ils vomissent très facilement. Les vomissements suivent presque immédiatement l'ingestion de la substance, l'estomac se vide et les animaux reprennent leur état normal. Mais, si Ton administre la substance par Tanus, ou le tissu cellulaire, la mort arrive plus ou moins rapidement. Dans tous les cas, la mort est produite par l'asphyxie et la paralysie immédiate du cœur. Si on injecte une dissolution alcoolique de Delphine dans le sang, on reconnaît facilement par l'auscultation qu'il y a arrêt des battements du cœur. Les animaux ouvrent la bouche, recherchent l'air avec avidité, sont atteints de convulsions tétaniques et meurent en très peu de temps. Lorsque la Delphine est administrée par l'anus, les animaux éprouvent de grandes souffrances. D'abord il y a des selles, puis salivation ; la démarche est chancelante; ils cherchent un appui, tombent anesthésiés ; la paralysie du corps fait des progrès, la respiration est dilTicile ; ils poussent des hurlements et des cris, la bouche laisse échapper des glaires filantes ; peu à peu, la respiration devient plus rare et plus dilïicile; elle finit par cesser et la mort arrive.
« Si on soumet les Chats à l'action de la Delphine, on remarque des selles et de la salivation comme chez les Chiens; à ces premiers symptômes, succèdent des contractions et des soubresauts jusqu'à 1 épuisement des forces; ils s'affaissent, sont couchés sur le cùté, criant et respirant avec peine, et tombent en ancsthésie en attendant la mort. Injectée dans le tissu cellulaire des Chats, la Delphine rend ces animaux d'abord inquiets; le poil est hérissé, la colonne vertébrale ramassée, puis ils se roulent sur le dos, se relevant et se couchant alternativement; alors, ils connnencentà crier très fort, sort(int la langue à maintes reprises, respirent d'abord avec fréquence, puis peu à peu plus rarement, tombent dans une
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anesthésie de plus en plus complète et dans des convulsions des muscles de la vie de relation. Si Ton fait manger par des Chiens de la Delphine mélangée à de la viande, on ne tarde pas à voir arriver une salivation abondante, des vomissements de nourriture mêlée à un liquide visqueux, des gargouillements et des selles, et, si, comme cela arrive quelquefois, ils reprennent d'eux-mêmes ce qu'ils ont vomi, de seconds vomissements surviennent aussitôt ; les animaux ont alors un air abattu. A Tautopsie, on trouve une injection de la muqueuse qui a été en contact avec la substance, tous les phénomènes de Tasphyxie. le cœur et les grosses veines gorgées de sang et les poumons couverts de larges taches ecchymotiques. »
L. Van Praag (1), dans vingt-sept expériences sur les Mammifères, les Oiseaux, les Reptiles et les Poissons, a cherché à montrer que la Delphine paralyse les nerfs moteurs et sensitifs ; des nombreux travaux dus à Dorhn (2), (Jayrade (3), Weyland{4), Rabuteau (5), Serck (6), Bôhm et Serck (7), entre autres, il est permis de résumer de la façon suivante les troubles que la Delphine exerce sur tous les appareils :
Quel que soit son mode d'introduction dans l'organisme, la Delphine provoque l'irritation du canal intestinal ; elle détermine sur la langue une sensation de brûlure ; la sécrétion des glandes est augmentée, et il se produit une abondante salivation, un liquide filant suinte de la bouche, en même temps, des nausées se produisent, suivies do vomissements et de
(1) Dclphin, Toxicol, Pharmak. ische studien, in Virchow's Arch, Bd. VI, 385, 1854.
{■J) /).' Di'lphinio observaUone:i et expérimenta. Dissert. Bonnœ, 1837.
(3) Sur l'action physiologique de la Delphine, in Journ. de VAnat. et de la physiol.. VI. 317.
(i) In Eekhard's Beitragc sur Ànatomie, Bri. V, 27.
ib) Camp. rend. Soc. Bioloyie, 286, 1871.
(6) Beitrâge zur keuntniss des Delphinins, Dissert, Dorpat.
(7j Beitrâge sur keuntniss der Àlkaloid der Stephan^-Korner, in Àrch. f. Escher. Pathol., Bd. V, 311.
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selles copieuses ; quand la dose est trop forte, les animaux meurent avant que les phénomènes d'irritation gastro-intestinale aient commencé à se produire. Le maximum de Faction de la Delphine semble se porter sur l'appareil respiratoire, les troubles de la respiration apparaissent presque instantanément, les mouvements respiratoires se ralentissent, la dispnéo qui en résulte est particulièrement caractérisée par des inspirations brèves et profondes et par des expirations prolongées et stertoreuses ; à dose considérable, la respiration s'accélère au début, puis se ralentit, et la mort survient par asphyxie. De même que la respiration et en même temps qu'elle, le cœur ralentit ses battements, les pulsations tombent et perdent graduellement de leur énergie, et le cœur s'arrête en diastole, mais ce n'est jamais qu'après la respiration, car la mort du cœur n'est qu'un effet consécutif à l'arrêt de celle-ci, et il peut conserver toute son excitabilité propre, plusieurs heures après la mort. L'un des premiers symptômes que Ton observe consiste dans une grande agitation : les animaux, vivement excités, crient, se roulent sur le sol d'une manière toute particulière, se relèvent, puis se laissent retomber ; les mouvements volontaires perdent peu à peu do leur énergie ; cet affaiblissement graduel du système moteur coïncide avec le ralentissement et raffaiblisscmcnt des mouvements cardiaques et respiratoires et finit par aboutir à la paralysie complète des mouvements volontaires ; une fois frappés d'insensibilité, les animaux sont pris de spasmes fibrillaires des muscles de l'abdomen, qui ne tardent pas à se généraliser, bientôt suivis de convulsions qui, d'ordinaire, débutent par les membres postérieurs, pour de là s'étendre aux antérieurs. Ces contractions fibrillaires sont tout à fait caractéristiques de l'empoisonnement par la Delphine. A tous ces phénomènes, il faut ajouter une élévation do température observée par Rabuteau(l),
(i; loc. Cl/. Compt, rend, soc, BioL, 1874.
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ainsi que la présence du sucre dans les urines, signalée par le même savant; Van Praag (1) ainsi que Turnbull (2) avaient rencontré des phénomènes congés tifs du côté des reins, phénomènes également constatés par Darbel (3). Quant à son application externe, la Delphine produit de rhypérémie, avec démangeaisons, et souvent une véritable inflammation, avec soulèvement de Tépiderme, comme le ferait un vésicatoire. A Tautopsie, on trouve le sang foncé, un peu épais, mais toujours fluide ; le cerveau, les méninges, le cœur, les reins, les poumons sont hypérémiés, la moelle paraît plus ou moins anémiée et des ecchymoses se montrent sur la muqueuse du tube digestif.
En résumé, « il parait bien démontré que la Delphine agit directement sur les centres nerveux, et, si la respiration se ralentit et se suspend, cela dépend d'une paralysie des centres respiratoires dans la moelle allongée. D'après Serck, si l'on sectionne les pneumogastriques avant d'administrer la Delphine, on n'observe plus le ralentissement ordinaire des mouvements respiratoires, mais une phase d'accélération plus ou moins longue ; suivant Bœhm, le ralentissement du pouls et l'abaissement de la pression vasculaire sont le fait de l'irritation centrale des pneumogastriques (4). »
a Par ses effets toxiques, la Delphine se rapproche beaucoup des alcaloïdes de l'Aconit ; elle ne s'en distingue que par son action énergique sur les nerfs vasculaires, action que l'Aconitine ne possède qu'à un faible degré (5). »
Les effets de la Delphinoidine, de même que ceux de la Delphisine, sont comparables, suivant le D"" llahn (6), à ceux de la Delphine ; ayant pu disposer d'une faible quantité de
(1) Loc, cit.
(2; On Tke médic, propert, of the nat. ord, Ranunculacecty LondoD, 1835.
(3i Thèse de Montpellier. Loc, cit.
(i) Dict. Duj. Beaumets, t. IV, 631.
(5) Hahn, in Dict. Encycl. se, méd, (Dechambrk), t. XXVI, /'• Ser,, p. 513 et scq.
(6; Loc, eit.
CCS deux alcaloïdes, nous avons constaté, en effet, que leur action ne diffère pas sensiblement.
10^ Expérience, — 4/i de milligramme de Delpbinoidine esl administré on injection, sous la peau de la cuisse d'une forte Grenouille du poids de 32 grammes. 10 minutes ont suffi pour amener la mort de Tanimal, avec tous les symptômes propres à la Delphine; les contractions fîbrillaires se sont cependant montrées moins énergiques qu*avcc cette dernière ; il en a été de môme pour les convulsions, quand le sujet est arrivé à Tétat de complète insensibilité.
Le cœur était en diastole, les reins fortement hypérémios, ainsi que le tube digestif, les poumons présentaient des plaques ecchymotiques.
20* Expérience. — 3 milligrammes de Delpbinoidine sont injectés sous la peau du dos d'un jeune Cobaye du poids de 244 grammes ; mêmes phénomènes que pour la Grenouille; la mort est survenue en 4 3 minutes.
*21'^ Expérience. — 4 milligrammes de Delphisine, injectés sous la peau du dos d*un Cobaye du poids de 498 grammes, ont amené la mort en 17 minutes, avec agitation, dispnée, efforts de vomissement, cris, chute sur le côté, arrêt des battements cardiaques, insensibilité absolue et convulsions.
A Taulopsie, vive congestion des reins, sang noir filant, plaques ecchymotiques des poumons, cœur en diastole.
Le quatrième alcaloïde de la Staphysaigre, la Staphysagrine, présente des caractères bien propres à le différencier de ses congénères. Des expériences de Bohm et Serck (1), les premiers qui se soient occupé de son étude, il ressort : que les contractions fibrillaircs, si caractéristiques de Fempoisonnement par la Delphine, font complètement défaut dans celui de la Staphysagrine ; en outre, la paralysie débute par les membres antérieurs; enfin, elle est absolument sans influence sur les mouvements du cœur.
A ces différences capitales, il faut ajouter Tabsence de convulsions, ou tout au moins leur durée éphémère, très probablement due aux troubles respiratoires ; l'excitabilité du cœur, longtemps même après la mort de l'animal; le maintien absolu des fonctions cérébrales ; la non disparition de la sen-
[l) Àrchic. fur Expérim. Pathologie. Bd. V, 325, 1876.
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sibilité et Tabsence complète du coma, qui précède toujours la mort dans Tempoisonnement par la Delphine ; enfin, la dose léthale est bien plus forte que celle de cette dernière.
Les résultats de nos expériences sont tout à fait conformes à ceux obtenus par Bohm et Serck.
22^ Expérience. — 3 milligrammeâ de Staphysagrine sont injectëâ sous Ja peau d'une Grenouille du poids de 34 grammes. La respiration, à peu près normale au début, devient peu à peu pénible, intermittente; pas d'eiïorts de vomissement, paralysie des membres antérieurs, affaissement de ranimai sur le sol, réaction énergique aux pincements, puis insensiblement la respiration devient nulle. Pas de traces de contractions fibrillaires, ni de convulsions; action du cœur normale, mort par asphyxie en 23 minutes.
A Tautopsie, les battements du cœur sont encore appréciables, les poumons présentent quelques plaques ecchymotiques, le tube digestif est faiblement hypérémié, les reins ne présentent rien d'anormal.
23* Expérience, — 2 centigrammes de Talcalolde, sont injectés sous la peau du dos d'un Cobaye, du poids de 31 4 grammes : au bout de 4 minutes, mâchonnement, affaiblissement des membres antérieurs, la démarche est incertaine, l'animal oscille sur lui-môme, la respiration devient pénible, lente, intermittente, la paralysie fait des progrès, chute sur
le côté, avec impossibilité de se relever, cris si l'on vient à pincer fortement les oreilles; la respiration se ralentit, puis disparaît brusquement, et la mort survient après 30 minutes, sans convulsions ni coma.
A l'autopsie pratiquée immédiatement, on constate les battements du cœur ; la contraclilité des muscles est conservée, les poumons présentent des plaques ecchymotiques, le sang est noirâtre, légèrement poisseux.
Thérapeutique. — Les graines de Staphysaigre, seules, étaient employées par les anciens, comme antipédiculaires, anthelminthiques, éméto-cathartiques ; elles Tétaient également dans quelques autres affections, celles des yeux notamment.
Quinze graines de Staphysaigre, dit Dioscoride(l), pilées et prises avec de Feau miellée, purgent par vomissements, mais il est nécesssaire que celui qui les aura prises se promène constamment. Toutefois, il lui faut boire fréquem-
(l) Lot, cit., Lib. ly, Gap. CUII. Ed. Spaengel, p. 639.
ment de Teau miellée, sans c^la il court le danger d'étouffer et d'avoir le gosier brûlé. La Staphysaigre, pilée et appliquée avec de l'huile, est bonne à faire mourir les Poux, ôter les démangeaisons ; elle est môme bonne pour guérir le prurit et la gale; cuite avec du vinaigre, la plante est bonne pour le mal de dents, en se lavant la bouche de là décoction ; mâchée, elle débarrasse des mucosités ; elle arrête les fiuctions et les aphtes des gencives ; on la met également aux emplâtres caustiques et brûlants : « Tcirov y.6xxcijç ûy iâv t«; ÏJavxç ev [ie7.oipdztù âû^j xaSaipei oi eftirwv nâyrj' neciny-veàcù^oc v oèoinenonKireç Afc iiévzx Tipo^éyEiv çvvs/Jù^ \LelUpx:oy â.âzvzx^^ dioc x6 énifép£iy zciç YoxoL Tivr/fiov YAvdùvou;^ xot Tiû^ieiv zzv (fapijyyx' dpiJLO^ei âo zpifOeUx Y,a9^ éccjvnv X7c uezx çavâapdxr,;^ quy/ptç9£l(;a, âè ft£T eXaicu izpo^ fBsiptdiçsi^ un nan^çfjLcvç xxî ^|/wca;' âtauaççïiOelça. de (fféypLOL Sysl îrXfcÇTCv' y.od odovTokyiaç wye/ec, çvv c^et r^5£t;a nai dtcaJxt^f^iUvTi* oijld T£ pev[Àx:il^6[JL£V0L çré/leiy x-jx ôioSaç rà; év çTO(i.aT« Oepocneùei
Pline (I) se contente, à peu de chose près, de copier Dioscoride : quant aux semences, écrit-il, c'est un purgatif dont je ne conseillerais pas l'usage, car il pourrait étrangler le malade; je ne les ferais pas mâcher, non plus, pour évacuer la pituite, car elles irritent la gorge ; mais, broyées et mêlées à la sandaraque, elles délivrent de la vermine la tête et tout le reste du corps et sont aussi un bon remède contre la gale et les démangeaisons. On les fait bouillir dans le vinaigre pour le mal de dents, les douleurs d'oreilles, les ulcères humides et les plaies listuleuses. La fleur de la plante broyée et prise dans du vin guérit la morsure des Serpents. « Ilis nucleis ad 'purgaiionem uti non censuerim, propter ayicipitem strangulationon : nec ad pitiiitam oris siccandam^ fatices enim lœdunt. PlUhiriasi caput et reliquum corpus libérant Iriti, facilius admixta sandaracha : item pruritu et psoris. Ad dentium dolores decoquuntur in aceto, ad aurium vicia^ rheumatismitm
(1) Loc. cit., Lib. XXIII, Cap. XIII, p. 219 et seq. Ed. Panciouke.
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cicatricum^ ulcerum manantia. Flos tritus in vino contra serpentes bibitur, »
Hippoerate se servait des graines de Staphysaigre dans certaines maladies, comme on le verra plus loin.
Presque tous les autours qui se sont succédé depuis ces époques reculées, ont préconisé ces graines dans les mêmes conditions que les anciens; plus prés de nous, Cazin (1) les conseillait dans les maladies pédiculaires, la gale et pour composer quelques emplâtres vésicatoires. Pour guérir les Poux de la tète on saupoudre cette dernière, dit-il, avec la poudre ou bien on se sert en onction d'une pommade composée de poudre de graines et de cérat. Ranque (2) afïîrme avoir employé avec le plus grand succès, sur six cents galeux, des lotions pratiquées avec une décoction de graines à laquelle il ajoutait de Topium; la teinture était prescrite en frictions sur le front et comme agent révulsif dans certain cas d'amaurose et d'iritis ; mais peu à peu toutes ces pratiques sont tombées dans l'oubli et la Staphysaigre n'est plus guère employée aujourd'hui que pour détruire la vermine du bétail.
TurnbuU (3) est l'un des rares auteurs qui aient expérimenté cliniquement la Delphine. 11 la considérait comme déterminant une légère dérivation du côté des surfaces intestinales et comme exerçant dans la plupart des cas une action diurétique, donnant un écoulement abondant d'urine pâle. Plusieurs ont cherché à mettre à profit cette dernière propriété dans les hydropisies, en employant la Delphine extérieurement.
Les effets de la Delphine sur les nerfs moteurs et sensitifs expliquent les emplois qui en ont été faits dans les névralgies faciales, l'otalgie, les odontalgies, les rhumatismes aigus et
(l) Traité des plantes médicinales indigènes^ p. 531.
fS) Journ. de Corvisart^ XX, 503.
(3) On the med propert, ofRanun, Loe, cit.
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chroniques, les états irritatifs de la moelle épinière. On s'en est servi également dans les affections convulsives, le tétanos et la rage; Cayrade (1) la recommandait dans les névralgies des extrémités inférieures.
L'action dépressive de cette substance sur le cœur et la circulation l'a fait prescrire dans les palpitations de cœur d'origine nerveuse ou organique et à titre de fébrifuge et d'hyposthénisant.
A l'intérieur, on Ta administrée contre la goutte, les tumeurs glandulaires et particulièrement contre Tamaurose, Tiritis, l'opacité de la cornée, la cataracte capsulaire, Totite, Totorrhée, la surdité, mais tous ces emplois ne paraissent pas jusqu'ici justifiés.
A l'extérieur, d'après Turnbull (2), son emploi en frictions sur la peau produit une sensation de picotement analogue à celle que l'on éprouve en recevant successivement de petites étincelles électriques ; cette propriété de stimuler les capillaires de la peau peut la rendre utile dans certains cas de paralysie (3).
La Staphysagrinc, de même que la Dclphinoidinc et la Delphisinc n'ont pas que nous sachions été expérimentées en thérapeutique.
Pharmacologie et Posologie. — Les anciens ont laissé bien peu de formules relatives à l'emploi do la Staphysaigre, indépendamment des 15 graines pilées de Dioscoride, prises avec de l'eau miellée comme purgatif, dont nous avons déjà parlé, nous relevons dans llippocrate (4) les prescriptions suivantes :
Formule d'un Uniment pour Vangine :
\^ Linimenl pour l'angino : Cachrys, Staphysaigre, Absinthe, Élatërion,
(1) Loc. cit.
(2) Loc, cit.
(3) Hahn. Dict. Encycl. se. me'd. (Okciiambre), Loc. cit.
(4) Loc. cit. Mal. des femmeSj Lib. I. Ed. Littré.
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Miel : « Atoù.enrcov Tr^i; rtv ^xàvàcf^v , xaj^y;, àçtaçt; ^/p^-^j àipivOioVy
Lacements purgatifs pour ta pituite, etc, :
i"* Lavement amenant la pituite : Thapsio en potion, ou 40 grains de Stapliysaigre, ou une potion de grains de Cnido ou de Cnestron : (f^ K7.u;[/.oç z}Jux ôiycùv* Ooi^iYj^ 7rdÇ«y, :? à;Tay('^o; Sçow reç(;dipoQiOVTx x9X)C9i;;, i? '/yiit'ov nô^ivy T, 'AVfi^xpov (2). »
Fumigation pour ouvrir ou redresser V orifice utérin :
3" C'est avec les ingrédients suivants qu'on assouplira le col utérin : Sandaraque, graisse de Chèvre, suc de Figuier, jus de Cyclamen... graine de Lin, Staphysaigre... etc. : « M.y'kOàç^ôVJ di oœo toutscùv to ^z6[ÂaxYi^
Xcvou X3tj&7rov, izx(flioi dr/ptriu».. (3). »
Formules de pessaires quand ta matrice est relâchée :
4*^ Pessaires bons pour toute purgation : Staphysaigre fraîche pilée, former une masse, feuilles d'armoise pilées, pétrir avec du miel cuit, sécher à Tombre, faites des pessaires et donnez à la femme pour qu'elle les applique : « Up:ç6s:à 7ravT0?« Ttxôxipsiv âvvd[LevQc' çzoL(fiâx dr/piyjv Tc/'^«; X}(f)p-nvj 7rcjO£7r).flC(;a;, dpzefit^tyjç noirj^ Tpî'pocç ra ^iX>a, év ué/czi iy9û) nXâçxç, xac l'y^fxyjyaç iv ;x«^, àjrà zovréov noiéei npoç^srà, xat oiâou zri yvvxrKi KpoçrSe^Qon (4). »
On a vu que les graines de Staphysaigre étaient employées contre les affections pédiculaires, la gale, etc. Cazin indique dans ce but des fomentations avec une pommade composée de 8 grammes de poudre et 24 grammes de cérat simple.
Ranque, pour la guérison do ses six cents galeux, employait une décoction de 31 grammes de poudre dans 1 litre 1/2 d'eau, à laquelle il ajoutait 1 gramme 20 centigrammes d'opium.
Houchardat, dans son formulaire magistral, donne la formule suivante do Y Eau antipsorique de Ranque :
Graines de Staphysaigre en poudre 15 grammes
Eau 1000 —
'1) toc. cit., p. 2-25.
(Hi Loc. cit.. p. 23L
(3. Loc. cit. Livre de la Super fétation. Ed. Littré, p. 505.
(li Loc. cit.j id., p. 505.
Fairo bouillir pondant 1/4 d'houre passez ot ajoutez :
Extrait de Pavot 8 grammes
De 30 à 50 grammes en frictions à froid, deux fois par jour sur les régions malades.
Une pommade faite de 1 gramme d'huile de Staphysaigre et 10 grammes d^axonge benzoinée a été employée parBelmanosque, contre les affections parasitaires.
La Delphine a été utilisée en frictions centime les engorgements ganglionnaires chroniques. Ces frictions sont prescrites en teinture, soit : i gramme pour 10 ou 20 d'alcool, ou 0,50 centigrammes à 3 grammes pour 30 grammes d'huile.
Pour la gale on a ordonné des lotions de 6 à 10 grammes de Delphine pour 30 grammes d'axongc. Les pommades à 1 pour 30 doivent être préférées dans les affections chroniques de la peau.
A l'intérieur, la Delphine doit être administrée par granules de 0,001 milligramme, mais la dose ne peut dépasser 0,04 centigrammes dans les 2î heures; ou bien en teinture, soit 0,50 centigrammes et 1 gramme en potion.
La Staphysagrine n'a eu jusqu'ici aucun emploi thérapeuthique ainsi que nous Tavons déjà dit.
Médecine légale. — Les cas d'empoisonnement par la Staphysaigre sont rares et, lorsqu'il s'agit de la poudre des graines, on doit les attribuer le plus généralement à une erreur; tel est le cas de cet huissier prussien (1) qui, atteint de coliques dans l'exercice de ses fonctions, envoya chercher à la pharmacie la plus proche de la poudre de Réglisse composée (en alhniiand : Oriindpulver) ; on lui délivra par erreur de la poudre de Stapliysaigro (en allemand: Orindpidver)] l'analoirie de prononciation des deux mots allemands fut cause de la méprise ; il prit la valeur de deux cuillerées à café de cette poudre et des accidents graves se déclarèrent une demiheure après l'ingestion du poison ; des vomitifs, de l'huile
(1) Friedreich's Blatter fur ijerichtt. Medicin., 1868.
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de Ricin et du Café fort sufïirent pour rétablir le malade.
« La démonstration do Tempoisonnement par la Staphysaigrc ne peut être nettement faite dans Tétat actuel de la science », dit le D*" Hahn (1), auquel nous empruntons quelques-unes des données suivantes :
En cas de mort, s'il s'agit do fragments de graines un peu volumineux ou de débris de la plante, les difTicultés seront faciles à vaincre, mais, si les graines étaient finement pulvérisées ou si une décoction ou une teinture avaient été absorbées, rcxportise deviendra beaucoup plus embarrassante ; le seul moyen pratique consistera à rechercher les alcaloïdes de la Stai)hysaigre par la méthode de Selmi.
On devra, en conséquence, se souvenir que la Delphine se dissout aisément dans le chloroforme et qu'au moyen de ce dissolvant on peut la retirer de sa solution aqueuse, acide ou alcaline, mais surtout de sa solution alcaline; que Téther permet de séparer la Delphine de la Staphysagrine qui est à peine soluble dans ce réactif.
D'après Tattersall (2), il existerait une réaction des plus caractéristiques de la Delphine ; cette réaction consiste à broyer la Delphine avec une quantité égale en double au plus d'acide maîique ; en ajoutant ensuite quelques gouttes d'acide sulfurique concentré, on obtient une coloration d'abord rouge orange, virant ensuite au rose; puis le liquide se fonce peu à peu au bout de quelques heures, pâlit et devient violet sur les bords de la tache et passe enfin entièrement au violet et au bleu de Cobalt sale. Aucun autre alcaloïde ne présenterait cette réaction et elle no réussirait avec aucun acide organique autre que l'acide malique ; il faut de plus éviter de chauffer et d'ajouter l'acide sulfurique avant Tacide malique, car alors la réaction ne se produirait pas.
L'épreuve physiologique ne doit jamais être négligée ; on
(1) Dict. Enrycl. se. méd. (Decuamure), t. XI, 3' sér., 1883, p. iik. {•2) Chemical News, 41.
ne devra non plus oublier que la Delpliine arrête toujours le cœur en diastole, et que la Staphysagrine, étant sans action sur le muscle cardiaque, il faut, avant Tessai, la séparer des autres alcaloïdes. L'action de la Delphinoidine et de la Delphisine étant la même que celle do la Delphine, il n'y aurait pas lieu de s'en préoccuper outre mesure.
L'empoisonnement par la Staphysaigro sera combattu par les vomitifs, puis par le tannin, l'antidote chimique de la Delphine ; la respiration artificielle ne sera pas négligée et, comme pour l'Aconitine, on administrera les excitants.
Delphinium peregrinum Lin
Syoollymie. — Delphinium peregrinum, Lin., Sp, 749; Gren. et Godr.
Flor, Fr. I,i7 ; Coss. Corn/?. F/. AIL 11,47; Baltand etTrab. FI., Alger.
4 5. Desf. FI, AU. I, 426. — Delphinium cardiopetalum DC.
Syst. I, 347.
Noms indigènes. — Reguig. — Requiq, en Arabe. Habitat. — Algérie : Djebel- M ahouna. — Azib-EUaguen. — Atmenia.
— Oued-Dekri. — Don-Ghesoul. — Tunisie : Tunis. — Carihage. —
Oued'Hergua. — Djelfa. — Spliax. — Nadour, — Maroc : Tanger. —
Imtouga. — Mogador. — Agadir. — Djebel Bouachfal. — Djehel-Ghat» Distribution géographique. — Région méditerranéenne ; — Portugal ; —
Caucase ; — Asie mineure ; — Syrie ; — Palestine ; — Iles Madère.
Description botanique. — riante annuelle, lige de 2 à 3 décimèlros, dressée, simple ou rameuse, glabre ou pubescente ; à rameaux courts et presque dresses ou très allonges, subdivariquës; feuilles radicales et inférieures potiolées, tripartites, multifides, à lobes largement linëaires, les caulinaires brièvement péliolées, tripartites à lobes indivis ou 2-3 fuies; les supérieures sessiles, réduites le plus souvent à un seul lobo linéaire ; pédoncules assez courts, portant des bractées vers le tiers supérieur ; fleurs bleues ou d'un l)lan<' sale, mélangé de bleu ; éperon rarement du double^ |)lus long que la tieur ; |)è(ales latéraux longuement ongulés, à limbe glabre, ovale, ciinéirormo, orbiculairo ou en cœur à la base ;
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capsule composée de trois follicules, glabres, subloruleux, raiblemont divergents, se terminnot en un bec court et mince; graines fortement ombiliquées, ccailleuaes, à écailles larges, imbriquées.
DELPHiniuH PEREGHiNUM. Lin.
Fi«. 3î : a. Base ilc la liffe, — Fig. 3a : b. Tige florifère- — Fig. 31 : c. FIfur
— Fig. 35 : d. Pruil. — Pig. Si; : t. (iraiiii.-
HiBtOiiqae. — Ce Delphinium, comme (juclques-uns de ses congénères, est vulgairement désigné sous les noms de
Pied d* Alouette des champs, DeJphineUe, Eperon de Chevalier, Eperon de la Vierge, Fleur d* Amour , Herbe du Cardinal, Moine ^ Herbe Sainte- A thalie. C'est l'un des Consolida regalis, des vieux auteurs, peut-être aussi l'un des deux Ae/.ytVwv de Dioscoride, dont la fleur, semblable à la fleur de la Violette blanche et de couleur purpurine, a tiré son nom de sa ressemblance, avec une ligure de Dauphin : « Avôo; dï c'^oizv levKottùf é^Ttipfupovy dey^fiyoeiil;^ oSev xat (ùvéuoLZzcit [\], »
Selon toute probabilité, les anciens réunissaient sous le nom de ComoUda regalis, ou de Delphinium, plusieurs plantes, telles que les Delphinium Ajacis Lin ; consolida Lin; et péri* grinum Lin., si voisins les uns des autres, plantes que les études botaniques permirent plus tard de différencier.
Dioscoride, on le sait, a décrit deux Delphinium : le premier, que quelques-uns, dit-il, ont aussi appelé Diachysin, Diachgion, d'autres Ilyacinthum, d'autres encore : Delphiniada ou Neriadion, etc. : a Ot Si ''Sti^yu^y a âldidyvToÇj ol âè ùxy^ivzo^j et âè (^eX^cvi'x^, oi âl vYiptâùtzv y> (2), serait comme l'observe G. Bauhin (3), le Consolida regalis hortensis, c'est-à-dire le Delphinium Ajacis, Lin.
Le second ou AeXyc'vwy hepoy^ le Buccitms des Romains, constituerait, toujours d'après G. Bauhin, le Consolida regalis segctum, le Delphinium consolida Lin.
Quant au Delphinium prrrgrinum, confondu tout au moins avec le Consolida, c'est le Consolida regalis peregrina de G. Bauhin.
Nous pouvons donc, sans trop nous écarter de la vérité, appliquer à cette forme ce que les anciens auteurs ont écrit
Le nom de Ilyaciathus, attribué par Dioscoride à l'un de ses A£/.(ptv45y, a été l'objet de longues discussions, que nous avons résumées dans la partie historique consacrée à VAnui-
(l) loc, cit., Lil). m. Cap. LXXVll, |). U>0. Ed. Sprengel.
(-2} Loc. cil., p. 1-20.
(3J $uT57r«vaf. Loc. n7.,Lib. IV, Scet. 111. p. Wô,
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legia vulgarU, Nous n'y reviendrons pas, nous rappellerons seulement que sous le vocable Hijacinthus les anciens englobaient un nombre très grand de plantes étrangères les unes aux autres, et que, conséquomment, ceux qui ont cherché à démontrer l'impossibilité d'assimiler un quelconque de ces Hyacinthus à un Delphinium se sont trompés, surtout en présence de Taffirmation expresse de Dioscoride.
Linné, on Ta vu, n'a pas adopté cette manière de voir. Fée (1) le blâme de n'avoir point choisi de préférence une plante bulbeuse. Tout en s'abstenant de donner des raisons propres à étayer son jugement, il oublie que Linné, qui ne pouvait ignorer l'existence du Hyacinthus bulbeux de Dioscoride (2) et de Pline (3), bien différent du Hyacinthus {Delphinium), agissait en parfaite connaissance de cause, en imposant au premier, de préférence au second, le qualificatif caractéristique d'Ajacis.
L'origine fabuleuse de la plante en litige a été, pour tous les commentateurs, le point de départ des discussions auxquelles nous venons de faire allusion, et c'est aux poètes qu'ils ont demandé cette origine, attribuée du reste à deux causes différentes.
Ovide (4) rapporte qu'Apollon se livrait un jour au jeu du disque, en compagnie du jeune Spartiate Hyaciyithus, quand le disque du Dieu, venant par mégarde à frapper au front le beau Hyacinthus, l'étendit sanglant à ses pieds ; pour perpétuer les traces de sa douleur, Apollon fait naître une fleur à la place ou s'était épandu le sang de son ami. Fleur nouvelle, s'écrie-t-il, tu porteras l'empreinte de mes gémissements, et un temps viendra pour rehausser ta gloire, un guerrier magTianime écrira son nom sur les feuilles de V Hyacinthus, Tels sont les mots que profère Apollon, d'une bouche véridique, et
l) Comment. Pline, Loc, cit., Lib. IV, Cap. XXXVIII, noie 121, p. 481. E<1. Panckouke.
!2j Loc. cit. Lib. IV, Cap. LXIII, p. 552. Ed. Sprengel.
(3) Loc. cit. Cap. XCVII, p. 426.
(1/ Metam.f Lib. X, Cap. IV, vers 206 et seq.
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déjà lo sang répandu sur la tcrro, le sang dont la trace avait souillé riierbe, s'efface et n'est plus du sang; plus brillante que la pourpre de Tyr, une fleur éclôt ; la forme qu'elle emprunte est celle du Lis, mais la pourpre la colore, et le Lis est argenté. Ce n'est pas assez pour Phœbus, car c'est à Phœbus que son ami doit cet honneur : lui-même il grave sur les feuilles le cri de ses regrets : AI, AI ! Ces lettres revivent sur la fleur qui reproduit la funeste syllabe.
« Flos que novus scriptogenitus imitaberc nosiros.
Tempus et illud erit, quo se fortissimus Héros
Addat in hune florem, folio que legatur eodem,
Talia dum vero mcmorantur Apoilinis ore^
Ecce cruor, qui fusus humi signaverat herbam^
Desinit esse cruor; Tyrioque nitentior ostro
Flos oritur ; formam que capit^ quam Lilia ; si non
Purpureus color hnic^ argenteus essct in illis.
Non satis hoc Phœbo est ; et enim fuit auctor honoris ,
Ipse suos gemitus foliis inscribit; et Al, AI
Flos habet inscript um ; funestaque littera ducta est. »
« La seule fleur connue des anciens à laquelle puissent convenir ces caractères, écrit Ilœfer, c'est le Lis Martagon, Lilium Martagon, Lin. Les segments de la corolle, fortement roulés en dehors, sont marqués de taches noires, auxquelles il est facile avec un peu d imagination de trouver quelque ressemblance avec certaines lettres grecques » (I).
La lecture de ce passage montre que dans le choix du Litium Martagon Ilœfer s'est reposé uniquement sur les deux vers :
Tyrioque nitentior ostro
Flos oritur; formamque capit, quam Lilia,
Le savant auteur de riiistoire de la botanique, qui, en somme, reproduit textuellement l'interprétation de Martyn et
(l; fliy/. delà Botanique, p. 29. IS":?.
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de Fée (1 1, sans les nommer, aurait pu, avant d'être aussi affirmatif, consulter d'autres poètes, et il aurait vu que seul, entre tous, Ovide parle de la ressemblance existant entre un Lis et la fleur issue du sang d'Hyacinthus.
Nicandre (2), entre autres, qui, bien avant Ovide, avait relaté la même fable, ne compare VHyacinthut à aucune autre
plante : « Et la triste fleur de VHyacinthus^ se borne-t-il
à dire, marque de la douleur poignante et des larmes de regrets de Phœbus, quand involontairement il immola sur les rives de TEurotas Tenfant de Tœnare, alors que son disque, fortement repoussé après avoir touché au rocher, vint le frapper au front et rompre les enveloppes du cerveau :
Tracta, ëoÛMv nponxooiSev AfxyxXatbv noz^fioto^
rezfov oL^fOLKkéfievo^^ véxrov S ripais xdkufi^x. » Théocrite (3j n'a rien dit de la fable relative à la plante ; il la décrit simplement de la façon suivante : « Et la Violette est noirâtre ainsi que VHyacinthus qui porte des caractères d'écriture :
tf Kat rolov [Âekxy ê;t<, xat dypxnrà iâx£v5oç. » Pline fait naître V Hyacinthus du sang d'Ajax : et Ton voit, dit-il, sur sa fleur des lignes qui semblent tracer en Grec les deux premières lettres AI, du nom de ce héros : « Ex Ajacis cruore ediii, ita discurrenltbus vents, ut grœcarum liUerarum, figura AI legatur inscripta » (4).
Le Lis rouge n'est pas VHyacinthus^ affirme Bodeus à Stapel dans ses commentaires de Theophraste (5) : « Lilium
(1) FU de Virgile, p. 67. Flore de Théocrite, p. 238, 1832. Et comm, de Pline, Lih. XXI, note 121, p. 481. Ed. Panceouk.
(21 Theriaea, p. 143, Vers 902. Poelœ bucolici et didactici, Vol. 58. Ed. Didot.
(3) Idylle X, Vers 28.
(4) Lor, rit. Lib. XXI, Cap. XXVIII, p. 344. Ed. Panckoue.
(5) Loc* cit., p. 712.
ergo ruhrum yion est Ifyacinthus. » La plante sur laquelle est inscrit le deuil d'Apollon, écrit-il plus loîn(l), est le Consolida regalis a Herha in quo luctus Appoîonis inscriptus est, dicat Con~ solidam regalem » ; chez elle, en effet, on trouve les lettres AI A : • in hac enim litterœ hœ reperiuntur AI A] enfin, dans la description de la plante il s'exprime ainsi : i in flore folium quoddam est implicatum, in albo characteres habens occultatos ex virgulis cœruleis duos litteras AI, aut très AI A exprimentes, »
Camerarius (2), à Tarticle consacré au Consolida regalis^ dont il signale deux formes : une grande et une petite, major et minor^ l'une et l'autre à fleurs blanches, incarnates, pourpres, bleues, a soin d'observer que la grande surtout, dans les échantillons à fleurs pourpres, présente cette particularité que le pétale éperoné porte inscrites sur son limbe les lettres AI, AI A : • Cœterum major prœsertim^ purpurcus flos, hoc hahet peculiare^ quod folium cor niculo annexum si pandatur litteras AI, AI A inscriptas ostendat ».
Enfin, Ray (3), dans son Histoire des Plantes, déclare que les anciens désignaient sous le nom de Hyacinthus le Consolida regalis, classé par eux parmi les fleurs propres à faire des couronnes : « ConsoUdam regalem, vetcres inter flores coronarios reposue^^e Hyacinthum nominantes. »
Ces citations, auxquelles nous pourrions en ajouter bien d'autres, sont toutes en faveur du Del phinium ; aussi, sans vouloir nous immiscer par trop dans le débat, il nous semblé qu'en restraignant le champ de l'imagination, la manière de voir des auteurs précités est la plus acceptable, parceque nous ne saurions trop le répéter, elle répond aux indications formelles do Dioscoride, tandis que l'interprétation de Fée et de llœfer repose sur des données purement hypothétiques; leur Lilium Martagon ou toute autre Liliacée pourrait être consi-
(1) Loc. cit <f p. 714.
(2) Ilort. méd, et pkilosoph., p. 46. 1588.
(3i HisL Plant. Lib. XIV, Cap. XVI, p. 707. Vol. I.
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déré plus logiquement comme le représentant de VHyacinthus bulbeux de Pline et de Dioscoride : « Tâxtvôoç <p«Ç5cv lytt aJrijv éix^e&ri ëulêdi (1). »
Chimie. — L étude chimique du Delphinium peregrinum n'a pas plus été faite que celle du Delphinium consolida, dont il se rapproche à divers points de vue; tout au plus suppose t-on : « que par son analogie avec les Aconits, il réclame une certaine circonspection ».
Nous avons soumis à Tanalysc ses graines estimées comme presque aussi énergiques que celles de la Staphysaigre, et les résultats obtenus ont été de tous points identiques.
Traitées, en effet, par la méthode de Marquis et de Draggendorff, nous avons obtenu en quantités notable un alcaloïde qui par ses réactions et son mode de cristallisation ne nous a pas paru différer de la Delphinine.
La Staphysagrine, que ses graines contiennent également, se trouve seulement en proportion relativement plus faible ; en outre, sa teinte plus intense que celle provenant des graines de Staphysaigre se décolore avec moins de facilité.
Physiologie. — La Delphinine du Delphininium peregrinum se comporte physiologiquement de la même façon que celle de la Staphysaigre, ainsi que le témoignent les expériences suivantes :
2'i* Ejopérience, — hjt milligramme do Delphinine est injecté sous la peau (lu dos d^une Grenouille, du poids de 27 grammes; après 4 minutes, bâillement et projection de la langue en avant, avec écoulement de mucosités filantes; agitation, respiration saccadée, intermittente; diminution des battements cardiaques; insensibilité, paralysie du train postérieur, spasmes fibrillaires des membres; mort par asphyxie en 9 minutes.
Cœur on diastole; hypérémie des reins; congestion du tube digestif.
2ô« JhJxpénence, — 2 milligrammes de Delphinine sont injectés sons la peau de l'abdomen d'un Cobaye, du poids do 322 grammes; presque aussitôt, les troubles de la respiration se traduisent par des inspirations et des expirations saccadées, sterloreuses ; les battements du cœur, très vifs,
(l) Loe. cit.^ Lib. lY, Gap. LÎIII, p. 552. Ed. Spremgel.
se ralentissent ; un liquide spumeux suinte de la bouche; les flancs sont agités de mouvements spasmodiquos. Le train de derrière est traînant, insensible, les pattes agitées de contractions fibrillaires, Tinsensibilité se généralise; la paralysie est complète, Tanimal est couché sur le côté droit, et il meurt en asphyxie, après deux violentes convulsions, le tout dans l'espace de 21 minutes.
Le cœur est en diastole, les reins, les organes digestifs sont congestionnés, les poumons portent de larges plaques ecchymotiques.
Thérapeutique. — Dioscoride n'attribue aucune propriété thérapeuthique à son Delphinium, mais comme à ces époques lointaines le merveilleux jouait un rôle prépondérant, il fallait quand même lui trouver une vertu quelconque, d'où il affirme que la semence contenue dans les siliques et semblable à des grains de Millet, bue avec du vin, est des plus propre à préserver de la piqûre des Scorpions. On prétend même, dit-il, qu'en touchant ces animaux avec la plante, ils deviennent immobiles et comme paralysés, mais qu'ils reprennent leur activité aussitôt qu'elle est ôtée de leur présence : a Inépiix év 'koSoïç xfi'yj^w €(x.çe^eç, i SovSel noSev çiv otvw çMpniO" Tc'kny.TotÇj û; oviev Izepov' fo^çl il xxi tovç ;)c:/&ircbi;;i noLpeixedeiçfiÇ njç TTsa; T.apakvsçBaij oTr^âxTOu; ze xoè vap'/.(ùdetç ytvEçScttj ù^xtpovfiévyjç âè et; zo oùzo TioScçrâvott (1). »
Matthiole (2) rapporte : « que l'eau distillée des fleurs du Corsolida regalis est estimée singulière pour les nuées des yeux ; prise en brevage ou appliquée, elle appaise toutes les inflammations, tant du dehors que du dedans ; le jus toutefois de l'herbe est plus efficace ».
Tragus (3). reproduit textuellement les dires de Matthiole : « Flores consolidée regiœ» sic ut et aqua ejus distillata, ad caliginem ocidorwn fere adhibentur. 2'radunt etiam aquam quasvis inflamnidtiones intentas et externas juvare potu et impositu, »
Suivant Cazin (4 , a on l'a regardé comme diurétique et
(l) Loc. cit. Lib. III, Cap. LXXVII, p. i'2l. Ed. Sprengel. i5>j C'omw. Dioscoride, Lib. III, Cap. LX, p. 300. (3) De Stirp. histor. Lib. I, Cap. CXCV, p. 570. (1) Trait, des Plantes méd, indig,, p. 416.
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conseillé dans les obstructions des viscères abdominaux et les affections chroniques des voies urinaires. Elle a été aussi employée comme anthelmintique. La teinture alcoolique a été administrée dans la dispnée nerveuse et Fasthme. A l'extérieur on Ta vantée, contre Tophtalmie ; les semences pulvérisées détruisent les vermines de la tête, comme celles de la Staphysaigre ; la décoction de ses semences en lotions a été quelquefois employée contre la gale et la maladie pédiculaire. »
Bâillon (1) reproduit les indications de Cazin. Il observe que son emploi contre l'asthme et la dispnée nerveuse est surtout vanté en Angleterre, sous forme de teinture alcoolique ; plus tard il la considère comme un simple astringent (2).
Pharmacologie et Posologie. — Bien que la plante ne fasse plus partie de notre thérapeutique, nous mentionnons néanmoins les doses et préparations données par Cazin ; ce sont les seules qui nous soient connues.
L'auteur précité administrait à l'intérieur la décoction de la plante de 5 à 15 grammes par kilogramme d'eau, ainsi que la teinture (1 partie de graines pour 8 d'alcool), de 0,50 centigrammes à 3 grammes en potion.
A l'extérieur, en infusion pour lotions, injections, collyres.
Delphinium Mauritanicum ,Cos:
Synonymie. — Delphinium Mauritanicum, Coss. BulL Soc, Bot, XXVII, 68, et in Comp. Flor, Attant., II, 46. Itlustr. Atl., 7, t. 3.
!•■! indigèoei. — H'emim^ en Arabe.
Inkitat. — Algérie : Sidi-bel-Abbès ; — Harnarna; — Magenta; — Tlemcen; — El-Mal.
(l) Dict. Encyet. se. méd., (Dechambre:), l. 26,1" Série, p. 544. (<) Hitt, des Plantes, I. 79.
IbZ TOXICOLOGIE AFRICAINE
Dittrlbntl» cÈograpbiqne. — Spciiale à VAigêrie ocridenlale.
Description botanique. — Planle annuello ; tigo de 3 à 5 décimètres, rameuse à la base ou supérieuremenl, à rameaux robustes. durs, divergouis, couverte d'une puboscence courte, mélangée dans les
DËLFuiNlm M.irRITAMi:(;ii. CoâS.
Fig. 31 : a. Port de ta piaule. — Fi«. 3« : 6. Fleur. — Fig. ;i9 : Fruit.
Kig. -10 ; (f. liraiae.
rameaux supérieurs de poiU plus lungs, jaunâtres, implanliJs sur uoe base bulbeuse el à ?ommola glanduleux; feuilles palmées, triséquées, à segments 2-3 fides, lobes linéairui obtus; les radicales et les inférieures
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disparaissant ordinai remont avant l'anthèse, les caulinaires subsessiles; fleurs (l'un rose pâle ou violettes, disposées en rameaux lâches, pëdonculées, à pédoncules plus courts que la fleur et finissant par égaler presque la longueur de la capsule, portant deux petites bractées vers leur milieu ; éperon sub-arquë, égalant le double de la longueur de la fleur ; 2 pétales supérieurs réunis en un seul éperonné, les inférieurs nuls; le lobe médian du |>étale unique (formé delà réunion des deux supérieurs), large, tronqué, portant deux dents courtes, dépassées par les lobes latéraux, ovales, subarroodis; capsule unique, oblongue, comprimée sur le côté, pubescente, glanduleuse, brusquement terminée par un bec long, arqué; graines pyramidales subtétragooes, écailleuses, à écailles larges, émarginées, imbriquées.
Historique. — Co Delphinium, décrit par Cosson en 1880, appartient à la section Consolida de De Candolo, voisin des Defphinium rigidum DC, et glandulosum Boiss, il en a été séparé par son inventeur, en ce qu'il s'en distingue tout particulièrement par la disposition spéciale de son pétale supérieur.
Chimie. — Le Delphinium Mauritanicum n*a été Tobjet d'aucune étude chimique ; ayant pu nous procurer une quantité notable de ses graines, nous les avons soumises à l'analyse qui nous a fourni les mêmes principes que ceux des formes du même genre précédemment examinées.
Toujours par le procédé de Marquis et de Draggendorff, nous avons obtenu principalement de la Delphinine, mais en proportion beaucoup plus considérable qu'avec les graines des Delphinium Slaphysagria et peregrinum.
Marquis et Draggendorff, on le sait, estiment à 1 pour 100 la quantité d'alcaloïde extrait par eux des graines de Staphysaigre ; celle du Delphinium Mauritanicum peut être évaluée à 7 pour 100 ; de plus, la forme des cristaux de Delphinine, qui en proviennent, mérite d'être notée.
Fig. 41
Cristaux de Delphinine
Grossissement 20 diamètres
Ces cristaux, au lieu de se présenter sous Taspect de prismes ou de tables minces à sommets tronqués parallèlement, plus haut décrits et figurés, sont constitués par de gros prismes hexagonaux d'une parfaite régularité, à base droite et d'une taille relativement considérable, comme on peut le voir en comparant les ligures 30 et 41 , l'une à un grossissement do 00 diamètres, l'autre à celui de 20 diamètres seulement.
Physiologie. — Les expériences que nous avons faites avec notre Delphinine, ainsi que les réactions qu'elle nous a données, afïirment sa parfaite identité avec celle des autres Delphinium ; il suflît de citer un seul cas pour le démontrer :
2^ Expénence, — \ milligramme de Talcalolde est injecté sous la peau de la cuisse d*un Cobaye du poids de 44 2 grammes; après 4 minutes, l*animal est inquiet; la respiration, d'abord accélérée, se ralentit, devient intermittente, il mâchonne, se frotte lo museau avec les pattes antérieures ; un liquide abondant découle de la bouche; les battements cardiaques, très vifs dès le début comme les mouvements respiratoires, suivent la même marche descendante ; les flancs sont agités de spasmes fîbrillaires; la démarche est hésitante, le train postérieur est traînant; bientôt l'animal tombe sur lo côté, incapable de se relever ; les membres sont agités de contractions; rinscnsibilité, localii^éo on principe aux membres inférieurs, se généralise; aux spasmes de plus en plus marqués succèdent quelques convulsions et la mort survient au bout de 4 3 minutes.
A Tautopsie, le cœur est en diastole, gorgé ainsi que les gros vaisseaux de sang noir, poisseux et filant; on constate sur les poumons affaissés, de larges taches ecchymoliques, la muqueuse des organes digestifs est congestionnée; quelques foyers légèrement ulcérés, noirâtres, se montrent par place, les reins sont violemment hypérémiés.
On voit par cette expérience que notre Delphinine, malgré la faible dose injectée, produit dans un temps plus court des phénomènes plus intenses que les autres Delphinines dont nous avons relaté les efTets. C'est un fait que nous signalons sans en chercher la cause probable ; dans tous les cas, cette propriété, jointe à la qualité relativement plus grande de l'alcaloïde dans les graines du Delphinium Mauritanicum que
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dans celles des autres Delphinium, recommande la plante à l'attention pour la préparation de l'alcaloïde.
Thérapeutique. — De même que l'alcaloïde de la Staphysaigre, notre Delphinine est naturellement indiquée dans les affections où celui-ci a été administré.
Pharmacologie et Posologie. -— Il est presque inutile de faire observer qu'en raison de sa plus grande activité il devra être administré à des doses infiniment plus faibles.
Médecine légale. — Enfin, en cas d'empoisonnement par l'absorption, soit volontaire soit accidentelle, des graines du I>(*lphinium Mauritanicum (1), le traitement déjà indiqué à l'article Staphysaigre devra être employé ; les vomissements .seront de préférence provoqués à l'aide d'injections d'apomorphine, et jamais avec l'émétique dans la crainte d'accentuer l'état hyposthénique ; en présence de cette complication, le Café fort, les injections hypodermiques d'éther seront utiles.
SÉRIE DES REiNONGULÉES
Ranunculus aquatilis Lin.
SyiiODyiiiie. — Ranunculus aquatilis Lin. Sp. 781 ex parle ; Desf. AtL 1, 4i2; Balland. ol Trab. F/. Alg, 7; Coss. Comp. FI. Atl. II. 16; Rclib. Icon, IV, 2, 3, f. 4576; Oliv. FI. Trop. Afric. I, 9. — Uich. TenL Fl. Abysx. I, 4. Batraoiiium aquatile Spach, Suites a Buif,, l. VU, p. 200.
Il La prt^senoe tle la plante au milieu des moissons et des cultures où elle i'nI commune pourrait iHra une cause d'accidents, par suite du mélange de ses jkTaincs avec celles des céréales ; nous croyons devoir attirer l'attention sur ce point.
Komi IndlsèDei . — Aben; Ben-Nâman ; Merghenaù, on Arabk.
BibiUt. — ALGtniE : Bône. — PbilippeeiUe. — Djebel-Oaaek. — Cowtiat- Ali, — Alyer. — Bou-hmaet, — Maroc : Tanger, — Tetoua». — Aaumis. — Tumsië ; Lae Cajenan. — Hammam-el-If. — KerouiM.
Distribution géographique. — Euruiic. — Atie. — Mifopaiamie, — Ptvae. — Kg'jpl'. — Al'ijfsiiiie , — Oip de fiunne-EipêraHce. — AtnèriqHf leplenlrioiiah . — Aiistrnlii'. — T-ismanie.
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Description botanique. — Plante vivace, de 4 dëcimèlre à 2-3 mclres, très variable dans toutes ses parties; tiges molles, glabres, sillonnées, rameuses, épaissies vers le haut ; feuilles le plus souvent de deux sortes : les supérieures pétiolées,un peu coriaces, couvertes en dessous do petits poils appliqués, à limbe tantôt reniforme divisé en 5 lobes crénelés ou entiers, échancré, tronqué ou môme arrondi à la base tantôt, orbiculaire et presque pelté, quelquefois flabelliforme divisé jusqu'à la base, en 3 segments cunéiformes, incisés, crénelés ; feuilles moyennes sessiies, divisées ainsi que les inférieures en lanières capillaires allongées, molles, et se réunissant on pinceau hors do Peau, à gaine grande, adhérente au pétiole dans ses deux tiers inférieurs; pédoncules de 3 à 5 centimètres, épais, atténués au sommet, égalant les feuilles ou un peu plus longs, nuds, uniflores ; sépales, ovales, concaves, à bords membraneux ; pétales persistants largement obovés, blancs à onglet jaune, court, munis de 9 à H veinules écartées et d'un nectaire ovale fortement bordé tout autour; élamines nombreuses plus longues que les pistils; style court, épais, trigone, courbé au sommet, k la fois tronqué, inséré sur le prolongement du bord supérieur du pistil ; carpelles obovés, comprimés latéralement, largement arrondis au sommet, hérissés ou glabres, ridés en tra- \ers ; réceptacle ovale hérissé.
Historique. — Le Ranuncuhis aquatiîis, Mille- feuille aquatique du vulgaire, Grenouillette « dont aussi est venu le nom, pour nous servir des expressions môme de Dalechamp (1), en ce quelle s'aime es lieux humides et ombrageux comme font les Grenouilles, ou bien parce quelle s aime dans les eaux comme les Grenouilles, ou pour ce que les Grenouilles se tiennent volontier parmi cette plante n , \q Rayiunculus aquatilis, disons-nous, était certainement connu des anciens ; Dioscoride (2), dans son article U^pl ^cxxpx/i^xt^ a soin, parmi les diverses formes qu il énumére, d'en signaler une : la quatrième, aux fleurs blanc de lait : ^ K35t xiroLpzov eotxs; toùtw, àvSoq yxltxzi^ov. »
Pline (3) reproduit textuellement ce passage : « Quartum, flore lacteo ». dit-il.
(l> Hist. tfnu^r. des Pluntes. t. I, Lib. IX, Cap. XXIV, p. 896, Irad. de J. Dks MoriiNS. 2« CMlit. in-f% 1653.
i2j Lor. cit., Lib. H. Cap. CCVI. p. 3*22. Ed. Sprengel. (3; JLof. cit., Lib. XXV. Cap. CIX, p. 374. Ed. Paxkoucke.
Féo (1), dans ses Comtnentaires de Pline, n'hésite pas à considérer le Bar/)3t^«5v zézaprov comme représentant le Ranuticulus aquatilis.
Quant aux vieux auteurs, tels que Tragus, Dodoens, Fusch, Camerarius, Simon Paulli, etc., tout en parlant des propriétés acres et vésicantes des Renoncules, ils insistent peu sur telle ou telle forme en particulier et sont muets sur celle que nous étudions ; seul, a notre connaissance, Richard Pulteney (2) a publié, en 1 798, un mémoire sur les propriétés du Ranunculus aquatilis ; nous citons les passages les plus importants de co mémoire.
Pulteney commence par énumérer, d'après Krapf, les propriétés vésicantes du Ranunculus aquatilis; il invoque Gunnerus qui, dans sa flore de Norvège, dit-il, déclare que cette forme est aussi dangereuse pour le bétail que le Ranunculus sceleratus, par exemple, et que le Porc lui-même, animal moins difficile dans le choix de sa nourriture que les autres animaux domestiques, ne touche cependant jamais à ses feuilles ; puis il manifeste sa surprise de voir attribuer de semblables effets à cette plante, quand il possède des preuves manifestes de sa parfaite innocuité, à tel point qu'elle est mangée par le bétail et qu'elle est propre à devenir d'une incontestable utilité en économie agricole : « Somewath surprized rJie, tchile it sufficienthj p7*oved, not tnerely the innoxious quality of this plant, but ihat it is nutritive to cattle and capable of beinr/ couver tcd to use fui purposes in agricultural economy »; peut-être cependant, observe-t-il, ou bien la plante est dépourvue de virulence dans certaines contrées, ou encore son action nocive disparait-elle par le fait do son habitat dans l'eau, bien qu'il soit démontré que l'humidité exagère les propriétés de certains végétaux, notamment de
(1) J.oc. cit.. Note 138, p. 110. Ed. P.wckolt.ke.
[2) Obfi. nf tkc ccun, use of tlic H. aquatilis. In Trans of thc Linnean Soc, Vol. y, p. 14 et seq.
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ceux appartenant à la famille des Ombellifères : « Or ihat in différent counlries or situation it is diverted of iis virulence ; in the présent instance, it is probable, the plant is rendered inert as a poison, by groioing in thetcater; although in certain other instances, moisture is thought to heighten the deleterious property of vegetables, especially in the Umbelliferous tribe, »
Ces restrictions faites. Pulteney continue : « Dans le voisinage de Ringwood, sur les rives de TA von, où le Ranuncidus aquatilis abonde pendant toute Tannée, les paysans nourrissent leurs Vaches et môme leurs Chevaux presque uniquement avec cette plante; il est même d'usage constant qu'un homme soit spécialement chargé de récolter chaque matin la ration nécessaire pour la journée et de l'amener en bateau au bord de Veau où les Vaches viennent la manger avec avidité : « In the neighbourhood of Ringwood, on the borders of the Avon, ichich affnrds this vegetable in great abundance ail the ycar, some ofthe cottager sustain their cows, and even horses, almost loholly by this plant, It is usual to emplotj a man to collect a quantity for the day every tnorning, and bring it in the boat to the edge of the tenter, from which the coxos, in the iyxstance i saw, stood eating it with great avidity, » Seulement, observe-t-il encore, il serait dangereux de leur donner cette nourriture en trop grande quantité : « It tcas unsafe to allow them more than a certain quantity, »
De tout ceci il résulte que l'agronome anglais, tout en voulant paraître afTîrmatif, laisse planer bien des doutes et qu'en somme sa façon de juger des propriétés du Ranunculus aquatilis est diamétralement différente de celle généralement adoptée, comme on le verra par la suite.
Chimie. — On se souvient qu'en résumant les propriétés générales de la famille des Rcnonculacées nous avons rappelé que Krapf attribuait l'action délétère des Renoncules en particulier, uniquement à un principe volatil acre: que cette manière de voir avait été acceptée par tous ceux qui, après lui, s'étaient occupés des mêmes plantes ; que, selon nous.
Krapf, exagérant Tact ion do ce principe, avait émis des conclusions parfois erronées ; qu'enfin, selon nous encore, c'était surtout à la présence d'alcaloïdes qu'il fallait attribuer la toxicité souvent considérable des Renoncules; nous avons donc à exposer les motifs sur lesquels reposent nos assertions ; nous commencerons par Texamen du principe volatil acre.
Braconnot (1) rapporte, dans son mémoire sur le principe acre des Renonculacées, que, pour satisfaire aux vœux de De Candole, il s'est livré à une étude propre à fixer les idées sur la nature de ce principe.
« Il y a tout lieu de présumer, dit-il, que ce principe est une huile volatile. Les plantes pilées exhalent une odeur pénétrante, comparable à celle du Raifort, qui irrite fortement les yeux et les narines ; introduites dans une cornue et distillées au bain-marie, le liquide obtenu contient le principe en dissolution ; il ne rougit point la teinture de tournesol et n'est point alTecté par les autres réactifs, si ce n est le nitrate d'argent sous l'influence duquel, lorsqu'on l'expose à la lumière solaire, il devient peu à peu d'un rouge marron et dépose des flocons de la mémo couleur, tout en conservant l'intensité de son odeur pénétrante et de sa saveur acre, preuve que l'altération produite par le nitrate d'argent est due à une substance étraivu:ère au principe acre odorant.
a Ce principe peut se conserver indéfiniment en dissolution dans l'eau, sans éprouver la moindre altération dans ses propriétés; au bout d'un an, la liqueur était aussi acre et pénétrante que si elle venait d'être préparée, mais elle rougissait alors la teinture de tournesol, était devenue laiteuse et laissait déposer une matière lloconncuse blanche, entremêlée d'une autre substance en petites paillettes irisées, cristallisées, très brillantes, et décomposant vivement la lumière solaire. »
Braconnot déchire ne pas coiuiaitre la nature de ces pail-
,'l) Ann, de Chim. et de Phyx. t. VI, |». 134 et seq.
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lettes, puis il conclut : « que le principe volatil acre, disparais^ sant ainsi par Véhullition, également aussi par la simple dessication, toutes les Renoncidacées peuvent être employées comme aliment par Vhomme et fournir un excellent fourrage pour le bétail. »
Nous ferons remarquer, en passant, que Todeur de Raifort, donnée par Braconnot à toutes les Renonculacées, est spécial à un très petit nombre, et nous appelons l'attention sur les paillettes cristallines que nous retrouverons bientôt.
Gmelin (1), reproduisant les expériences de Braconnot, qualifie ces paillettes de Ranunkel campher, camphre de Renoncule.
Peschier (2) considère le principe acre comme un acide.
L'auteur de l'article Renoncules du Dictionnaire de Dujardin-Beaumetz (3) s'exprime ainsi :
« Toutes les Renoncules que nous venons de citer (le Ranunculus aquatilis fait partie do la liste) sont extrêmement acres ; elles doivent cette propriété à une huile essentielle qui disparait par la dessication ou la coction. Aussi doit-on les employer fraîches.
« Cette huile essentielle est jaune, d'une saveur et d'une odeur extrêmement acres. On peut l'extraire de l'eau distillée en agitant celle-ci avec de l'éthor ou du benzol, après l'avoir acidulée avec do l'acide acétique. On ne parvient pas à l'extraire de l'eau distillée alcaline.
» On peut également l'extraire en traitant la plante par Tacide acétique cristallisable et agitant le liquide avec du benzol ; ce procédé la donne impure, mais d'une conservation plus facile que la précédente qui se convertit rapidement en Anémonine et en Acide anémonique. »
Il reste donc démontré que la propriété vésicante de beau-
fl; Handh. de Théor. Chem., Vol. Il, 1" part., p. 426, 18;?9.
(2) ;V. Tr.. 6, I. 298.
'3> Loe. cit., t. IV, p. 427.
coup de Renonculacées, plus particulièrement des types que nous étudions en ce moment, est due à Thuile volatile sur la nature et la préparation de laquelle nous sommes définitivement fixé ; mais est-ce là tout ce que contiennent les divers organes de végétation de ces végétaux, comme sembleraient le laisser supposer les divers extraits que nous venons do reproduire? Nous croyons pouvoir affirmer qu'il n'en est pas ainsi et que les Renoncules ne se singularisent en aucune façon sous ce rapport de la majeure partie des plantes de la même famille.
Les Aconits, eux aussi, contiennent une huile volatile, et on a vu que cependant, ils peuvent être impunément mangés dans certaines contrées du Nord. Braconnot l), il est vrai, en a conclu que : « comme V observe le Professeur Thouin, il faut beaucoup en rabattre sur les qualités déU^tères qu'on attribue à ces plantes », et l'on sait aujourd'hui quel compte il faut tenir d'une semblable affirmation; il en est de même des feuilles de plusieurs Renoncules, pouvant entrer, dit-on, dans Talimentation de l'homme et des animaux ; ce sont des exceptions, ou plutôt des particularités intéressantes à noter, sans doute, dont il ne faut cependant pas exagérer la portée ; elles ne sauraient nullement inlirmer le conseil de Bâillon: a il est prudent d'exclure de V alimentation toute plante appartenant à la famille des Renonculacées l •>
Ce Conseil est d'autant plus sage que nous allons montrer chez le Ranunculus aquadlis, comme chez les autres Renoncules que nous avons à étudier, des substances aussi toxiques que l'huile volatile acre, substances que la dessication et la coction sont impuissantes à faire disparaître.
D'après Beckurts(2', ainsi que nous l'apprend le résumé suivant, emprunté au supplément du Dictionnaire de Du-
(1) Loc. cH.y p. 110.
(•?) Ành. de Pharm., 1892. -230, p. 182.
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jardin-Beaumetz (article Renoncule) (1) : a le principe acre des diverses Anémones et autres Renonculacées, nommé Camphre (VAné^none^ se décompose dès qu'on Ta isolé, dans des conditions qui ne sont pas encore connues, par exemple pendant la dessication des plantes. Celles-ci renferment comme principes constituants, ou comme produits de décomposition secondaire, XAnèmonine et deux acides : Vacide Anétnonique et Vacide Anénoninique, »
Nous voici encore en présence du principe volatif acre ; cette fois cependant il se montre sous une nouvelle face.
Quoi qu'il en soit, le point de départ des études de Beckurts semble être surtout l'Anémone ou les Anémones ; or le principe de ces plantes ne nous parait pas être comparable à celui que nous avons trouvé dans les Renoncules, car l'action de l'un et de l'autre provoque des phénomènes notablement dissemblables.
A l'article Anémone, nous traiterons en détail de l'Anémonino, de ses dérivés et des résultats physiologiques obtenus. Il sera temps alors de préciser les caractères différentiels des deux produits, que, pour l'instant, nous devons nous borner à indiquer sommairement.
Le Ranunkel campher de Gmelin, qui sans doute représente les paillettes cristallines de Braconnot, se montre dans toutes les Renoncules, qu'elles soient sèches ou vivantes, toujours avec une action physiologique semblable, mais sous des aspects variables et en quelque sorte caractéristiques des formes dont il est extrait ; nous ne croyons pas néanmoins qu'il faille attacher une trop grande importance aux modifications structurales de cette substance que nous désignerons sous le nom collectif de Renonculine, ses modes divers de cristallisation n'influant, nous le répétons, en aucune façon, sur les propriétés qui lui sont, dans tous les cas, inhérentes. Pour obtenir les substances actives contenues dans nos
(1) Loc. cit., p. 20, 1895.
Renoncules, nous avons traité avec un succès complet tout ou partie des plantes, par les méthodes préconisées par Duquesne et le D' Laborde, dans la recherche des alcaloïdes de l'Aconit; ayant donné ces méthodes à l'article concernant cette dernière plante, nous jugeons inutile de les reproduire à nouveau.
L'étude du RanuHculm aquatilia a été faite sur des échantillons frais et des échantillons secs ; la plante écrasée ou réduite en poudre a été traitée de la même façon.
La plante fraichc nous a donné on quantité notable une matière blanche, brillante, qui, examinée à un grossisemcnt de 60 diamètres , s'est montrée formée de grandes plaques parallélogrammiqucs, à sommets coupés obliquement, mélangées à des cristaux de beaucoup plus petits, quoique de même forme. Cette substance, en tant que matière cristalline, n'offre qu'une faible similitude avec l'Anémonine , formée selon les uns de cristaux franchement orthorhombiques, suivant d'autres d'aiguilles fines et déliées, bien qu'à la rigueur nos grandes plaques pourraient, jusqu'à un certain point, rentrer dans la première catégorie.
Par le traitement de la plante sèche, nous avons obtenu un dépôt cristallin, d'un blanc légèrement jaunâtre, composé de longues aiguilles fines, disposées à angle aigu sur un ra'chis commun, ressemblant assez, dans
Fig. -16 Cristaux (!•■ Henonculini Grossisiemenl 60 diamèli
Fig. 47
Cristaux de Bcnonculine
Crossissenit'ot 60 itiarrèlrei
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leur ensemble, à Textrémité déjeunes branches de Pin, garnies de leurs feuilles aciculaires.
On pourrait être encore tenté de considérer cette nouvelle forme cristalline comme semblable à l'Anémonine en aiguilles et d'y voir l'analogue du produit de décomposition secondaire, formé dans la plante sèche, d'après la théorie de Beckurts; mais, pour que l'assimilation fut complète, ces deux substances devraient alors donner les mômes réactions que l'Anémonine type ; on devrait obtenir, par exemple, l'acide anémonique, en les traitant par les alcalis caustiques. Cette réaction nous a constamment fait défaut, nous n'avons trouvé nulle trace de cet acide, soit dans la planche fraîche, soit dans la plante desséchée ; de plus, les deux substances sont insolubles dans réther, l'alcool et le choroforme, à l'opposé de l'Anémonine, assez soluble dans ces deux derniers réactifs ; en revanche, elles le sont en toute proportion dans leau, surtout bouillante. Leur solution ramène au bleu le papier de tournesol, rougi par un acide, ce qui les distingue encore de l'Anémonine, neutre au même papier de Tournesol, mais les rapproche au contraire de l'Aconitine; la coloration de la solution en rouge pâle par l'acide sulfurique à chaud affirme encore plus ce rapprochement.
Ajoutons qu'indépendamment de l'huile volatile précitée, qui s'est toujours montrée avec ses caractères propres, nous avons constaté la présence d'une huile fixe, également acre et vésicante à un haut degré, d'un jaune tirant sur le brun, excessivement difficile à isoler des Alcaloïdes avec lesquels elle se trouve intimement mélangée.
Physiologie. — Les expériences physiologiques, instituées avec nos deux Renonculines, apportent une nouvelle preuve de leur identité, comme de leur différence d'action avec l'Anémonine.
26" Expérience, — i/4 de milligramme de Renonculine, exlraito do la plante fraîche, injecte sous la peau du dos d'une Grenouille, du poids
do 39 grammes, amène au bout de 3 minutes les phénomènes suivants : déglutition respiratoire intermittente, d*abord assez précipitée, puis se manifestant à des intervalles de plus en plus éloignés ; stupeur, agitation, convulsions, sueurs profuses, se traduisant par une abondante sécrétion, des pustules de la peau; peu à peu les membres n'obéissent plus à la volonté de Tanimal qui reste couché à plat; l'insensibilité ne tarde pas à se généraliser, la paralysie est complète et, après quelques violentes convulsions, la mort survient, le tout en 4 4 minutes.
A Tautopsio, les poumons sont ecchymoses ; le cœur en. diastole renferme quelques caillots noirs ; Testomac, fortement rétracte, porte des traces d'ulcérations; les intestins sont congestionnés, la substance des reins est profondément hypérémiée.
27^ Expérience, — I milligramme du même alcaloïde est injecté sous la peau du ventre d*un Cobaye, du poids de 310 grammes; après 5 minutes, mâchonnement, bave filante, difficulté respiratoire, suffocation, tremblement général, ralentissement des battements cardiaques ; Tanimal titube, tombe sur le côté, la bouche ouverte ; les battements du cœur, la respiration sont difficilement perceptibles; violentes convulsions et mort; la durée des symptômes a été de 8 minutes.
A Tautopsie, on constate de larges plaques ecchymotiques sur les pou* mons ; la muqueuse stomacale est congestionnée, ainsi que le tube digestif; les reins sont hypérémiés, le cœur est en diastole avec caillots noirs.
L'action de TAlcaloïde, tiré de la plante fraîche, se traduit, comme on le voit, de la même manière chez les animaux à sang froid et chez les animaux à sang chaud ; de plus, si Tpn se reporte à ce qui a été dit de l'Aconit, il est difficile do ne pas établir un certain rapport entre les deux plantes.
L'alcaloïde de la plante sèche produit les mêmes désordres avec cette différence que la terminaison fatale est plus lente à se manifester.
28^ Expérience. — Une dose égale de 4/4 de milligramme, injectée sous la peau du dos d'une Grenouille du poids de 34 grammes, amène la mort en 18 minutes, avec stupeur, ralentissement de la respiration et des battements du cœ.ur, convulsions, paralysie des extrémités, plaques ccchymoti(iues des poumons, hypôrémie des reins et cœur en diastole.
29^ Expérience, — Sur un Cobaye du poids de 254 grammes, I milligramme injecté sous la peau de la cuisse produit la mort en 4 6 minutes sans aucune variation dans la marche des symptômes précédents.
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Thérapeutique. — Le Kanunculus aquatilis n'a été employé spécialement ni par les anciens ni par les modernes ; tout ce qui a été dit sur les Renoncules s'adresse plus particulièrement à quelques formes qu'il nous reste à examiner ; nous renvoyons donc à celles-ci et plus particulièrement au Ranunculus sceleraius, pour les détails pouvant concerner la thérapeutique, la pharmacologie et la médecine légale.
Ranunculus Flammula Lin
Synonymie. — Ranunculus Flammula, Lin. Sp. 772; Desf. AU,, I, 435 ;
Coîis. Comp. FI. AU. II, 20; BaUand et Trab. FI. Alger, 9; Rchb. le.
IV, t. ^0, f. 4595; DC. Prodr., I, 32. loms indigènes. — Chelkiken; — Zeghlit, en Arabe. Habitat. — Algérie : Marais de La CaUe; — Aïn Tread et Lac Oubera. Diitribntion géographique. — Presque toute V Europe; — Sibérie; —
Amérique boréale.
Description botanique. — Plante vivace, à racine Gbreuse; de 2 à 4 décimètres, polymorphe, glabre ou pubérulenle ; tige dressée, couchée ou radicante, simple ou rameuse, fistuleuse ; feuilles denticulées ou très entières, à nervures parallèles, les radicales longuement pétiolées, ovales ou ovales lancéolées subobtuses, les caul inaires lancéolées elliptiques ou lancéolées linéaires, pointues, à gaine pétiolaire amplexicaule largement membraneuse aux bords; pédoncules grêles ou filiformes, flexueux, dressés ou ascendants, sillonnés ; sépales ovales subpubescenls d'un vert jaunâtre, Gnalement réfléchis ; pétales jaunes ovales, luisants, plus longs que les sépales, à fossette nectarifère munie d'une écaille très courte; carpelles réunis en un capitule subglobulcux, petits, renflés, subreniformes, lisses ou flnement muriqués, légèrement marginés, à bec étroit un peu courbé et caduc.
Historique. — Le Ranunculics Flammula^ vulgairement nommé petite Douve, Flammette, Flammule, ne paraît pas avoir été connu des anciens ; du moins, malgré nos recherches, nous n'en avons pas trouvé trace dans Dioscoride notamment; aucune des formes dont il parle ne peut lui être rap-
portée. Matthiole, dans ses Commentaires, n'en fait non plus nullement mention, a Quel nom a-t-elle eu des anciens? dit Rembert Dodoens (î),
(Richard
Ram'nculus Flammula, Lin.
Fig. 48 : a. Pori de la planle. — Fi^. 49 : 6. Capitule fructifère grossi.
Fig. 50 : c. Carpelle grossi.
ie rCen sçay encores rien^ si ce n'est que soit Vherhe que Octavius Horatianus appelle Cleoma. »
(IJ IJixt. des Plantes y Trad. Clusius, 1557. Lib. III, Cap. LXXV, p. S88.
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Son nom de Flammula, c'est-à-dire Flamme ou Herbe au feu, lui a été donné, dit encore Dodoons, a parce qu'elle est fort chaude et bruslante comme flamme. «
Cette étymologie a été acceptée partons ceux qui se sont occupés de son étude; il est, en elTet, unanimement considéré comme l'un des plus toxiques parmi ses congénères.
Chimie- — Abstraction faite de l'huile essentielle acre et de l'huile fixe également acre, communes à toutes les Renoncules, le Ranuncului Flammula.
pris frais et au moment de la floraison, traité par le même procédé que le Ranunculus aqualUis, nous a donné un alcaloïde des plus remarquables par son système de cristallisation ; le dépôt blanti nacré, brillant, que nous avons obtenu en quantité assez notable, examiné au microscope, affecte en effet une forme toute particulière : il est entièrement composé de grandes plaques, minces, quadrangulaires, de dimensions inégales, qui, superposées régulièrement, constituent un solide ayant l'apparence d'une pyramide tronquée, dont les angles de la face supérieure sont parfois coupés obliquement (I).
Physiologie. — La Renonculine du Ranunculus Flammula amène chez tes animaux expérimentés les mêmes
Fig. 51 Crjslaui de RenoDculioe
Grossissement 80 diamètres
11} Pour lous les alcaloïdes prûcédcinmeol Étudiés, cummR pour cout doot BOUS aurons k nous occuper par la suite, il eut Hé prûlirehlc, de chercher à préciier \vi systèmes dans lesquels devraient rentrer leurs diHïrenls cristaux ■ inaU les dirticullés, même pour les yeux eiercés de spécialistes (parmi les plus autorisés), d'JDterpréler mattUtnaliqitfmenl une grande partie de ces formes crislallines, nous ont engagé à en donner simplement des descriptions aussi claires et aussi brèves que possible, correspondant aux Ûgures qui les accuoipagoenl.
désordres que la Renonculine du Ranunculus aquatiUs^ mais avec une intensité proportionnée au degré de toxicité particulier à cette plante. Une seule expérience, choisie parmi bien d'autres, suffit pour le démontrer.
^0^ Expérience, — Un forl Cobaye, du poids de 486 grammes, succombe en 4 minutes sous Hnfluenco de 4 milligramme de l'alcaloïde injecté sous la peau du dos. Presque aussitôt Tinjection, une dispnée intense se produit, Tanimal est inquiet, haletant, la respiration lente et pénible ; les battements du cœur, d'abord précipités, se ralentissent et deviennent à peine perceptibles; un liquide filant s'échappe de la tK)uche; les flancs sont agités de spasmes intermittents ; arc-bouté sur les quatre pattes écartées, Tanlmal se soutient à peine, puis tombe sur le côté, les membres agités de convulsions ; il est insensible aux piqûres, de même qu'à l'application d'un fer rougi au feu; la paralysie est complète et il meurt après quelques secousses convulsives.
A Tautopsie, le cœur est on diastole, les gros vaisseaux regorgent de sang noir, poisseux ; les poumons sont couverts de larges plaques ecchymotiqueset laissent sourdre un sang noir, à la coupe; tout le tube digestif est violemment congestionné; Thypércmie de la substance des reins est des plus accentuée ; il en est de même du foie.
D'après Pulteney (1), le Ranunculus Flammula serait impunément mangé par les Chevaux, pour lesquels : « it is there said tobe very grateful, »
Il serait au contraire pernicieux pour les Moutons : « Les Brebis qui le paissent, dit Rembert Dodocns('2), sont tonncntées dune grande inflammation et meurent parceque le foye d'icelles est enflammé et gasté » .
BuUiard (3) afflrme : a qiCon a des milliers d'exemples que des troupeaux entiers oyit péri pour avoir brouté, au printemps, de Vherbe où cette plante était commune et oii elle ne faisait que pointiller. Les bons agronomes s'aperçoivent à la manière de marcher de leurs Moutons et à V inspection de leurs yeux et de leurs oreilles, qu'ils ont mangé de cette plante ».
(1) Loc. cit.
(2) Loc, cit., Lib. III, Cap. LXXV, p. 288.
(3) Hist. Plant, vénén de France, p. 114, in-f", 1781.
RENONCULACÉES 181
J. Kops (I) rapporte des faits semblables et ajoute quelques renseignements : « Ceite Renoncule, dit-il, est une des plus acres, chez nous ce sont surtout les Brebis qui s^en ressentent ; elle cause à ces animaux : Vhydropysie ou des maladies bilieuses^ ou même la mort. Diaprés M. Brugmans, les bêtes à cornes peuvent la manger safis danger; cependant, d'autres assurent qu* aucun animal n*y touche, Linné dit que les Chevaux la broutent, mais Haller assure que le foie des Chevaux s' en trouve attaqué. En Allemagne, les mendiants, afin d exciter la compassion, produisent des vessies ou des blessures sur la peau de leurs enfants, en frottant ceux-ci avec cette herbe, ^
Lliypérémie du foie établie par notre 30« expérience semble confirmer les dires de Rembert Dodoens et de Haller.
Son âcreté est telle, écrit A. Murray(2), qu'une femme atteinte de fièvre, s'étant appliqué au poignet gauche un cataplasme de Flammule pilée, s'aperçut, le lendemain, qu'il s'était développé à cette même place une profonde ulcération qui mit plus tard à nu les tendons des muscles et désorganisa toutes les parties molles jusqu'aux os.
Thérapeutique. — Malgré sa causticité, le Ranunculus Flnmmula a été parfois employé dans différentes affections au même titre que le Ranunculus sceleratus, que nous allons étudier; nous ne parlerons donc pas ici de cet emploi, afin d'éviter les répétitions inutiles ; nous observerons cependant qu'au dire de Pultency « son eau distillée, d'après le D' Withering, serait un émétique plus prompt et plus inoffensif que le sulfate de zinc : o The distilled water ofthe Ranun*
culus Flammula, as we are informed by D^ Withering, is an émette more instantaneous^ and less offensive during its action, than tchite vitriol ».
U) F/or. Ratava, III, Dec. t. III, Tab. 239, Amsterdam. r2) Appar. méd., Vol. III, p. 87.
TOXICOLOGIE AFIUCAINB
Ranunculus sceleratus Un.
SfBVnyiDle. — Ranunculus sceleratus, LId. Sp. 776 ; DC-, Prodr. I, 3i ;
Hclili. h. IV, t. Il, f. i:i<i»: l'.oss. Comp. FI. AU., II. 33; Bitland et ïrab. FI. M-j'-r., 8; Mmis, Saiil., l, ;13 ; IIcciitokia palustris, Laureir. FI. tVftmi/i. Spacli. .<ui(« d fiM//". VII, 198.
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Homs indigènes. — Zeghlil^ en Arabe.
Habitat. — Algkrie : La Calle; — Lac El-Houi; — PhiUppeville; — Constantine ; — Oued-Sig; — Mascara: — Batna; — Lambèse. — Maroc : Tétouan,
Distribution géographique. — Toute V Europe; — Caucase; — Sibéne; — Asie Mineure; — Syrie; — Mésopotamie; — Inde; — Egypte; — Amérique boréale.
Description botanique. — Plante annuelle, de 4 à 5 décimètres, très glabre ou plus ou moins pubérulente ; tige cylindrique, fistuleuse, subdichotomo, simple ou paniculëe ; feuilles succulentes, luisantes, très glabres, les radicales et les inférieures reniformes, 3-5 lobées, crénelées, ou 3-4 partiles, incisées, crénelées ; les supérieures 3 parlites, à segments linéaires ou linéaires oblongs; pédoncules florifères assez courts, sillonnés, dressés, les fructifères plus longs, divergents ou défléchis ; sépales ovales réfléchis ; pétales petits, elliptiques, obtus, à peine plus
longs que les sépales, d'un jaune pâle; carpelles très nombreux, petits, disposés en télé oblongue, comprimés, entourés d'un bourrelet épais, à disque finement rugueux, terminés par un bec épais, très court.
Historique. — Le Ranunculus sceleratus. Herbe scélérate, GrenouiUette aquatique. Herbe sardonique, Sardonie, Sardoine, Mort'aux' Vaches, Renoncule des Marais, Pied-pou, Bassinet d*eau, Pied'de-coq, a été connu dés Tantiquité ; c'est à cette forme que, d'après les commentateurs, il faut rapporter le Brrpdytov yyocùâé^repov de Dioscoride (l). La deuxième espèce, dit-il, a la tige plus velue et aussi plus haute ; ses feuilles sont déchiquetées, elle abonde en Sardaigne, où on l'appelle Aclie sauvage : a Eçt« âè y.7.1 îzepov eiâv(; yyztùàéçztpzv^ [xocKpoKair- Aizepsvn cVr^/xâ; ï/ov iOmovç twv ^ ùX'Xwv, TrXecÇTsv iv lafâcùvîa y^wo)- [ir^ovy $piu{jTX':oVy o art xot çektvov àypiov xaXffD;^, ))
Pline (2) paraphrase simplement le texte de Dioscoride : la deuxième, ob.serve-t-il, est plus garnie de feuilles, qui sont plus découpées; sa tige est aussi plus haute : « Alterum foliosus, pluribus foliorum incisuris, altis caulibus. » Pline traduit ici
(1) Loc. cit., Lib. II. Cap. CCVI, p. 322, Ed. Sprkxgel.
(2) Loc. cit., Lib. XXV, Cap. CIX, p. a^4. Ed. Panckouck.
yyo(ûiéçTepov par plus feuillue, tandis qu'Oribase (1) lit yovarûdiç- Tf pjv, plus garnie de nœuds, ce qui convient mieux à la plante que Texpression yyofûiiçvepovy c'est-à-dire plus velue.
C'est également à cette Renoncule qu'il faut rapporter VApiastrum de Pline (2) ; cependant, il est certain que VApicutrum de Sardaignc est condamne comme vénéneux : « Sed et in confessa damnatione, Apiastrum est venenaium in Sardinia ».
Fée, dans ses Commentaires (3), déclare formellement qu'ici : « Apiastrum veut dire faux Apium^ c'est-à-dire la môme plante que Vherba Sardoa, de Virgile. » 11 fait allusion au vers que le chantre de Mantoue met dans la bouche d'un de ses bergers (4) : Et moi, je veux bien te paraître plus amer que les herbes de Sardaigne :
« Immo ego Sardois videar tibi amarior herhis, »
Aviccnnes (5) parle de cette plante sous la dénomination de Kihikigi,
« Scelerata herba Grœci Balrachium, alii Rhuselinum^ alii Sclinum agrium, iidem Apium risus, iidem Appiastellum •, tels sont les noms sous lesquels Apuléius (()) la désigne.
Sous le titre de T:epi Sapcîwvt'a, Dioscoride consacre un nouveau chapitre à la Renoncule scélérate (7) : On met la Sardoine au rang des Renoncules ; elle rend les personnes insensées et retire tellement les nerfs de la bouche qu'elle fait faire la moue aux malades, et il semble qu'ils rient (8) : « 'H de çapâ-j)Vio^ Ir/opiévYj rca, caTpyyiov e'cî:; cy;a, noOeî^OL ii Sptùi&^a^
(1) Teste SpRF.XJiKi., in Dioscoride, Mat. mcd, Loc, cit. Lib. Il, Cap. CCVI, p. ai-2.
(;?) Loc. cit., Lib. XX. Cap. XLV. p. 76, Vol. XIII. Ed. Panckoi'KE. i:j) Lof. cit.. p. 'iiy, noU» 1-26.
(l) £î//. Vni. Vois 41. E.l. Hinor.
(5) Loc. cit.. A* Can., Fen. VI, Cap. lio Kibikitji. i(»i />»• Plant, virlul. Cap. VIII.
(") Mat. mcd. E«l. Gotti.ob KiUix. t. Il, p. 26. f8) MArnnoLh. Comm., I.oc. cit., Lib. VI. Cap. XIV. p. 563.
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oiîx eùrf-fifittù^ eu ?w Skù )(^a6($HLilezxi. »
Ce symptôme de l'empoisonnement par la Renoncule scélérate, cette sorte de rire imprimant au faciès des patients le rictus du Chien, çnàçfjLOv nojvUov^ comme plusieurs Tont appelé, avait particulièrement frappé les observateurs, car tous sont unanimes pour le caractériser.
Salluste (1) écrit dans sa description de la Sardaigne : « Il tie croit non plus en Sardaigne aucune herbe empoisonnée^ si ce nest cette espèce d'Ache, nommée herbe Sardonique, dont les poètes et les autres écrivains parlent si souvent, laquelle retire les musclesde la bouche et cause à ceux qu'elle tue une convuUion semblable au rire. Elle croit surtout au bord des fontaines dont Veau n'est cependa7it pas moins bonne ».
On trouve la même version dans Solin(2).
De son côté, Pausanias (3) rapporte : 11 n'y a dans toute Tile do Sardaigne qu'une seule plante dont le venin soit mortel ; elle ressemble à l'Ache et ceux qui en mangent meurent à ce qu'on dit en riant ; c'est pour cela qu'Homère et ceux qui l'ont suivi donnent le nom do rire sardonique à celui qui est occasionné par quelque chose do désagréable : « H Troa de ri ôXeSow;, ;e?.«vw (xfy eçrcv epLfSf^YiÇy zoîç (fapyoûçi âéysTM^iv èmylve^OoLi rrflf ze/,suThv Xéyovçtv. Eni zoùzxo de Opuofoç re xat oi ÏKSt':oL iv6fcùncc Z9V éitt oùievt ùytel 'Lapif^viov yeiwTa ovopiâ^ov^i» »
Aétius (4), sur le même sujet, s'exprime de la façon suivante : « Herba qiUB Sardonia appelatur, et Ranunculi species est, potata furorem et convultiones inducit, malasque contrahit, ut risus imaginem de se prœbeat qui eam hausit, a qua dispositione etiam
(li Hitt. de la Rep. Romaine, Yol. I, Liv. II, Chap. XI, Ed. In-i* de Brosses,
(2) Pol^hixt., Cap. IV.
(3) Dencrip, Grœee, Lib. et Cap. XVU, p. 839. Ed. in-f% Lipsiœ. MDCXCVI.
(4) Tetrabliblos, 4. Serm. Cap. I, p. 708. Basileœ, Gr. in-4% MDXLII.
Sardoniut rùui non admodum boni nominii odagio, vuigo circumfertur. Bit enim acceuio gravit omnino quK falti rum. prxttxlu pretentem et inspiratam tnorlem inducil »,
Los auteurs qui se sont succédé répètent le mèine fait, nous citerons entre autres Reinbert Dodoens(1,, pour qui : o Toute» les Grenouillettes sont nuisibles et tuent, principalement Apium risus, lequel prins dedan oste le sens et entendement, et retire tellement les nerfs de la face, qu'il sentie que ceux qui en ont TiMngé rient et meurent tous riant ».
Pour Dechambrc {i), enfin, parmi les modernes : « Le rire Hardonli{uc, ia^^Mui^i /e/-»;, risus Sardonicus, parait avoir pris son nom de la tiardonie : Itamtnculus sccleratus, qui croit en abondance en Sardaignc et qui produisait, dit-on, chez ceux qui en mangeaient, un mouvement convutsifde la face, exprimant le rire. "
Chimie. — La composition chimique du Rattunculus sceleratus est semblable à celle des autres Renoncules précédemment examinées; nous n'avons point rencontré chez cette forme, soit en la pilant, soit en la soumettant à l'cbullition, ce picotement des yeux et du nez dont parlent quelques-uns et notamment Vicat (31 ; tout ce que nous avons pu constater , c'est une odeur légèrement vireuse, jointe à une saveur d'une àcreté exces-
^ Le principe cristallin que noua
criiiiaux ilo Kctionniilinc avons obtenu de l'ensemble de
lirussisseiiit'iil tiO diaiin;tn.'s , , , , , .
la plante ho montre, sous le mi-
crosL-o])c, oiiticremcnt compose de groupes d'aiguilles minces,
11) Lie. rif-, r.iv. III. Cil. LXXII, p. ÎS6.
(3j Die. fitr-ff/. Se. méii. iDecii.imbhe], IEI' Sér.. Vol. V, p. 65.
rj) pt. VfH, Siiit'i-, p. 100.
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rigides, de longueurs variables, implantées à angle presque droit sur un rachis commun plus épais qu'elles , et donnant à chaque groupe l'image d'un peigne à longues dents ; un seul côté du rachis porte les longues aiguilles, celles du côté opposé sont toujours courtes et plus ou moins régulières. Ces cristaux bien différents de ceux des autres Renoncules montrent, une fois de plus, combien est variable le mode de groupement des cristaux de Renonculine, dans ce genre de végétaux.
Physiologie. — L'action de l'alcaloïde que nous venons de décrire se montrant uniformément la même que dans les cas précédents, nous nous dispenserons de relater les expériences instituées à son sujet ; nous examinerons seulement Veau distillée de la plante, afin de vérifier sa puissance « si acre, dit Vicat (l), qu'on ne peut l'adoucir qu'en la délayant dans 200 fois autant d'eau commune. »
A cet effet, nous avons préparé une eau distillée aussi concentrée que possible ; elle a provoqué les phénomènes suivants :
31^ Expérience, — Une compresse imbibée d'eau distillée, maintenue sur une portion dénudée du dos d'un Cobaye du poids de 287 grammes, a produit, après 4 heure de contact, une violente inflammation ; au bout de 4 heures la plaie se montrait avec commencement d*ulcération , d'autre part les premiers symptômes d'intoxication se faisaient sentir; l'agitation, la stupeur, le ralentissement de la respiration et les battements du cœur étaient manifestes ; après six heures, les membres étaient agités de convulsions, la respiration considérablement ralentie; à la 8» heure, la paralysie était générale; enfin, à la 10*, l'animal agité de deux fortes convulsions tombait pour ne plus se relever.
Le cœur était en diastole, les poumons, les reins congestionnés, des plaques ulcéreuses parsemaient la muqueuse du tube digestif; le foie, gorgé de sang noir, était de consistance molle et se dissociait à la moindre traction.
Parmi les vieux auteurs, Dioscorido, (lalien, et plus
(1) Loc. cit., p. 101 et seq.
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r4t!emmeiit Rembert Dotloens. entre autres, ont prétendu que la racine àêohée et pulvérisée provoquait rétemuement.
Si la plance perdait réeQeoient toutes ses propriétés par la des.sication. comme on n'a ces.'îé de le répéter, il serait difllicile d'explitpier comment elle p«3urrait exercer une action quelconr{ue sur la muqueii;<?e nasale. Une poudre absolument inerte ne peut logiquement passer pour stemutatoire ; que pouvait-il y avoir de vrai dans le renseignement fourni par nos auteurs? Nous avons voulu nous en rendre compte; ayant respiré une petite quantité de p«3udre de la plante sèche racines, feuilles et ti-res . nous avons ressenti, après un picotement intense, de violents éternuements que nous avons fait cesser par une irrigation prolonirée d'eau tiède légèrement alcoolisée, mais cela ne sutfisait pas :
5S^ Ej:pét'i'nice, — i 2ramme> de la même poudre ont été introduits dans l'estomac d'un Cobaye du polis de 2I> grammes ; après 1.2 heure d'ingestion, no'Jâ con2^tatii)D9 f apparition progressive des symptômes décrilà danÂ nos précédentes eipêriences et la mort de l'animal dans l'espace de deux heures.
La Renoncule scélérate. ciDmme ses congénères, ne perd donc pas complètement ses propriétés nocives par la (lessication pas plus que par la coction. malgré ratlirmation contraire de Krapf et de tous ceux qui lui ont succédé ; telle est la seule conclusion qui puisse être tirée de nos exp^^riences.
\'icat I a résumé assez exactement les effets toxiques du Ifanunculus scekratu^i ; il nest pas sans intérêts de les reproduire :
« Les p'.uHles et la fleur ^ dit-il. appliquées sur la peau^ la roiifjiisent et y font lever fies vrssies au bout de 12 heures, sans douleur il est vrai; mais les ulcères qui en résultent demandent beaucoup de temps pour se fermer surtout si on a perce ces vessies. Quand on en mâche, il en résulte de Venrouerure, une chaleur bndante et insup^
i\i Lor. cit., p. Iw cl acq.
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portable, une douleur opiniâtre, de la rougeur, de l'inflammation ; la langue et la gorge s'écorchent, se crevassent, il se fait un écoulement prodigieux de Salive, le goût se détruit en grande partie, les gencives deviennent rouges, endolories et saignantes. Lorsqu'on avale quelque partie de cette plante, on ressent au gosier une douleur continuelle et brûlante accompagnée quelquefois de mouvements convulsifs; ensuite Veslomac éprouve des douleurs excessives ou devient tnème absolument paralytique; il arrive des sanglots, des douleurs se font sentir longtemps dans le bas-ventre, des évanouissements, des mouvements convulsifs dans les yeux, le visage et les membres ; des sueurs froides et fort souvent la mort. De plus, on a vu des Moutons périr pour V avoir broutée et éprouver la maladie que les allemands appellent kalte feuer (gangrène), enfin on lui a vu produire le ris sardonique, »
Ce dernier symptôme nous a toujours fait défaut dans nos expériences.
Thérapeutique. — ho Eanunculus sceleratics ne pue aucun rôle dans la médecine moderne, bien que Cazin n'ait pas été éloigné d'en préconiser l'emploi. D'après les anciens, cette plante était utilisée dans plusieurs cas.
Suivant Dioscoride (1) : les feuilles, fleurs et tiges fraîches, broyées et appliquées, font ulcérer et enlèvent les croûtes avec une grande douleur. Elles font tomber les ongles corrompus et pourris, nettoyent la rongne et la gratelle et effacent toutes cicatrices: elles font tomber les verrues et porreaux tant larges que plats et font renaître le poil tombé par la pelade en peu de temps. Leur décoction tiède est bonne pour fomenter et étuver les mules des talons ; leur racine sèche et pulvérisée et approchée des narines fait éternuer; mise et tenue entre les dents malades, elle en ôto la douleur, mais elle les fait rompre : « Auvaft(v il e;^e« rd 96X7.2 x.ott Ta ivOrj xai 01 -/.ooj'kol mxhl xoTaTrXaççc/xevsc ek-ACùTtyriv fJLSvd
(\) Loc, cit. Comment, de Matthiole, Cap. II, Lib. CLXXI. p. i48.
TTovov. 56 ev cvvyjxç lenpobç xm iJKùpxç àfiçTïiçt xoù çtîyfiaxaL é^oLif^etj TLM [ÂvpiÀYj/jLOtç xoLt dUpo)(Of,dovoLç xat akamsxtoLç npoç okfyov }cara7r/.aç- 6evTx. étp^6[i€ua de xarâvr^>}[X.a ;(c(x.6r7^cGdyTa)V eçrc y[uàpov. ii di pS^a maf[ÀOu xtvtîy ^ïipà ^eca npoçfepopiévYi tocç (lumip^ty xat ôiovzakyiaç
xouffi^et iifoçxmo;j.évYj Ofùrrcei [Uvroi ocùrovç (!)• »
Galien lui attribue exactement le même pouvoir ; il en est de même de Pline et de tous les vieux auteurs.
Bodard (2), en 1810, rapporte que Gilibert proposait de mitiger le suc de la Renoncule scélérate avec beaucoup d'eau pour l'administrer comme apéritif, désobstruant et tonique ; il lui aurait été utile dansrasthme,lagonorrhéeetles ulcères de la vessie.
Bien avant (1776), Grapf (3) la recommandait dans les mêmes afîections ainsi que dans la phthisie, les scrofules, l'ictère, etc.
Le D^ Jiovani PoUi (4) conseillait la teinture alcoolique de la plante préparée à froid, la macération dans l'huile d'olive, l'eau distillée, dans la sciatique chronique, la gastralgie, la dyspepsie, les affections chroniques du larynx et de la trachéeartère, l'aphonie, la toux, etc.
D'après Cazin (5), appliquée aux poignets la Renoncule scélérate peut produire une réaction salutaire dans les fièvres intermittentes. « Elle est^ diioutc-t-il^ vulgairement employée pour cela. »
Nous rapporterons ces faits tels qu'ils sont donnés, sans commentaires !...
Médecine légale. — L'empoisonnement, chez l'homme, par le Ranunculm sceleratm, doit être excessivement rare ;
(1) Loc. cit. Ed. Sprexgel, Lib. II, Cap. CCVI, p. 323.
(2) Couru de Bot. medic, comp», Vol. I, p. 81.
(3) Esper. de nonn. Ranuncul, venen. quai, horumque exter, et inteni. usu. Vienne, 1776.
(4) Ann, univer, di Méd.
(5) Loc» cit,f p. 462.
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nous n'en connaissons du reste aucun exemple; aussi, en présence d'un cas possible, nous croyons que le patient devrait être traité de la même manière que pour l'empoisonnement par TAconit.
Nous citerons, à titre de curiosité, les traitements indiqués par quelques auteurs anciens, Dioscoride d'une part, Krapf plus récemment, etc., de l'autre.
Dioscoride, parlant de l'empoisonnement par le Sardonia, écrit : Après avoir fait vomir le malade, il luy faut faire boire beaucoup d'eau miellée et du lait. Le bain aussi est bon, et surtout il faut oindre tout le corps de médicaments huileux et gras pour l'échauffer. Il est bon aussi de lui faire un bain d'eau et d'huile, mais lorsqu'il sera au bain il faut le frotter et l'oindre. Enfin il y faut procéder tout ainsi qu'on ferait en une convulsion ou rétraction des nerfs : « Ey wv iâtcù^ xac [levà Tôv 6(JLrrcv df^iJLo^et, ^LektxffOLXOv ndkù âiâ6[x£uov xat ydù.a, éiJLSpo^ te xac Xz::a;jX5; o/.ov rôy Ç($}ILOLtoç âla Gcp\LaxiyùùV (foLpiidzcùV^ xad éfiêd^etç ai vùcîkxisv ief^i^ov. ùnoiketpetv [xévxx âsï txavûç xat âvazpiêeiv {lezà vhv 6(jiêa;<v a'Jrou;. xxOolov âè^ w; npoç ;7ra;/jiàv, ohiv rtv Oepctneioiy âst nouiçSoLi (1). »
Matthiole {2) donne quelques éclaircissements sur ce genre de traitement et après avoir cité Aétius (3) qui ordonnait comme le plus souverain remède du Castoréum pulvérisé pris seul ou avec du vin doux, ou bien encore de faire enivrer de bon vin doux, ceux qui auraient pris de l'Apium risus, pour les faire dormir, il ajoute : « Mais attendu que selon Dioscoride, les bains et étuves sont requises en cette cure, il les faut préparer avec décoction d*herbes chaudes et sèches, qui ayent vertu de renforcer et fortifier les nerfs : comme sont le Stœchas, VHissope, la Sauge, la Rue^ la Betoine, Vive muscate, le Cabaret^ la Valérienne, le le Souchet, le Rosmarin, la Marjolaine, VOrigan^ le Calament, le
(1) Loc. cit. Comment., Matthiole, p. 563. (il Itc. cit., Lib. VI, Cap. XIV, p. 563. (3) loc. ctl., Lib. XUI.
Pculiot, le Dictant^ la Camomille^ la Sarriette, le Calamus odoratus des apothicaires, le Spica nardi, et le Nardus Crallique. De plus il est bon oindre le derrier de la tête et la nuque du col avec Vépine du dos, d*huile de Lys, ou de Castoreum, ou d'huile de Vers^ ou d'huile de Costum, ou d'huile de Mille-pertuis^ ou d'onguent de Renard^ ou d' Aragonium, ou d'Agrippinum et autres semblables onguents. »
Suivant Krapf, « lorsque Tâcreté du poison a commencé à entamer les parties, il faut avoir recours au baume du Pérou, ou à la Térébenthine, à Teau tiède ou quelqu'autre boisson adoucissante, dont il faut boire abondamment, après y avoir cuit ou infusé de la racine d'Althea, ou après y avoir défait du mucillage do Coings, de la gomme arabique ou quelqu'autre chose semblable. A l'extérieur, sur les ulcères, le baume du Pérou réussit très bien, quoiqu'il augmente d'abord la douleur, mais après elle ne tarde pas à disparaître entièrement et l'ulcère se ferme en peu de temps. •
Pour Roques (1), les meilleurs remèdes seraient l'eau pure, les boissons émollientes et oléagineuses, le lait coupé pris à grandes doses ; les ulcères opiniâtres se guériraient par l'application du baume du Pérou.
On trouve dans le Dictionnaire do Dujardin-Beaumetz (2) que pour extraire l'essence acre des Renoncules des matières vomies, il faut les traiter par Tacide acétique cristallisé et le benzol ; si les Renoncules ne contenaient que cette essence, nous n'aurions aucune objection à faire; mais, en présence de leurs alcaloïdes, ce mode d'opérer serait insufïîsant; or, dans un cas d'expertise, le seul moyen efficace, à notre avis, serait encore d'agir toujours comme pour la recherche de TAconitinc.
(1) Phytogr, Méd,, Vol. II, p. 111, 1821.
(2) Loc. fi7.
Ranunculus bulbosus, Lin.
Synonymie. — Ranunculus bulbosus, Lin. Sp. 778 ; Desf. AtL, I. 439; DC. Podr, I, 44 ; Rchb. le. IV, t. 20, f. 4614 ; Coss. Comp. FLAtL, II, 27 ; Battand. et Trab., FL Alger,, 9.
Homs indigènes. — Keff-ed-Djerana^ en Arabe ; — Telbaout, en Kabyle.
Habitat. —Algérie : Tlemcen ; — Djebel- M alimel ; — Djelfa ; — Tiaret; — Sebdou ; — Aln-Mansour ; — Oued-Sebgag; — Da'ia; — Afiou, — Maroc : Amsmiz ; — Djebel-Tezah; — Takreda; — Djebel-Ghal.
Dittribntion géographique. — Toute V Europe^ Perse, Amérique septentrionale, où très probablement il a été introduit.
Description botanique. — Plante vivace, de 4 à 4 décimètres; souche bulbiforme, munie inféri eu rement de fibrilles grêles ; tiges pubescontes ou villeuses, anguleuses, flstuleuses, dressées ou étalées, jamais rampantes, quelquefois peu rameuses et pauciflores; feuilles radicales ovales dans leur pourtour, ternées ou biternées, à segments trifides crénelés, le segment moyen le plus longuement pétiole ; les caulinaires à segments linéaires lancéolés, entiers ou incisés, pennati ou palmati-séqués ; pédon*cules sillonnés ; sépales velus, réfléchis à leur partie supérieure ; fleurs larges, d*un beau jaune brillant; pétales ovales otbiculaires ou cunéiformes orbiculaires, à écaille courte, tronquée, presque aussi large que l'onglet ; réceptacle velu ; carpelles lenticulaires, comprimés, lisses, largement marginés, marqués d'un sillon en dedans du bord marginal, à bec large, court, presque droit, ou à sommet faiblement recourbé.
Historique. — Le Ranunculus bulbosus . vulgairement nommé : Bacitiet, Basineû, Clair bassin, Jauneau, Mort-Cheval, Piapeau, Pied corbin. Rave de Saint- Antoine , n'a point été connu de Dioscoride, comme l'observe Matthiolo pour lequel il constitue sa cinquième espèce de Grenouillette (1); il
a, du reste, sans doute été confondu avec les autres Renoncules, et bien peu d'auteurs en ont parlé; nous ne voyons
(1) Loe. cit. Lib. II, Gap. CLXII, p. S48.
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guère que Rembert Dodoens et Dalechatnp, qui lui ont consacré quelques lignes.
RtNUNGL'LL'S ,
Ft|;. AT : a, Poi'l de la pJanIc. — Fi;;, ns : b. Souche bulbironne. Fig. sa : e. CapiluJe fruclifiTU. -— Fig. HO : d. Réueptacle. — Fig. 61 : c- Carpelle.
Rcmbcrt Dodoens, se borne à dire ; « Cette herbe est de semblable faculté et tempérament que les autres Orenouillettes, et il nuit. fort aussi de la prendre par dedans {I). »
(1) Loe. cit. Ub. m. Cup. LXXUl, p. SffT.
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Dalechamp (l) est un peu plus explicite : « Quant à la Grenouillette à mode de Truffe^ dit-il, on Vappelle Bairachion Apule, pour ce que Apulée Va séparée d'avec les autres, et Vappelle particulièrement Batrachion, On la nomme communément Kave de Saint' Antoine, Elle est bien aussi acre comme les autres. On se sert principalement de sa Rave, laquelle aucuns font piler avec du sel et rappliquent au bras ou à la cuisse de ceux qui se sentent attains de peste dès le commencement, et ce, au debsous du mal y pour attirer par ce moyen le venin et la matière de la maladie vers un membre moins principal. Apulée dit que si on la lie sur la teste d'un qui soit subject au haut mal, avec du filet rouge, à la Lune décroissant, le Soleil estant au signe du Taureau ou du Scorpion, au premier quartier il guérira soudain. Davantage que, prenant les feuilles et la racine de cette herbe, et les broyant avec du vinaigre, puis les appliquant sur les cicatrices noires, elle les mange et leur fait avoir la même couleur de tout le reste du corps. »
Son âereté est des plus grandes, et c'est de cette Renoncule en particulier que les mendiants se servaient pour provoquer des ulcères et exciter la compassion, ce qui a fait dire à Fusch (2) :
« Elle est d'angereuse à manger, ou (ce qui me plait le plus) pource que aucuns gros belistres et mescJians maraulœ demandans taumosne s'en escorchent les bros et les iambes, affin qu*ilz puissent plus aisément et sans honte, arracher des passans quelque denier, et par ceste tromperie attirer de largent. »
Chimie. — Seul, parmi ses congénères, le Ranunculus bul(H>suSj présente une particularité remarquable : lorsqu'on vient à piler ou à râper sa souche bulbiforme, l'huile volatile qu'elle renferme se dégage de telle façon qu'elle provoque un picotement intense de la muqueuse nasale, suivi d'éternuements douloureux et d'un larmoiement analogue à celui produit par les bulbes de l'Oignon. A part ce caractère,
(1) Loc. cit., t. I. p. 902.
ii) Loc, cit. Cap. LYIl.
unique, nous le répétons, parmi toutes les Renoncules, l'analyse fournit l'alcaloïde que toutes possèdent, mais à cristallisation cette fois encore sensiblement diiTérenciée, non seulement dans la plante vivante, mais aussi dans la plante entièrement desséchée.
Dans le premier cas, les cristaux rappellent vaguement ceux du Ranunculus Fîammuta; on voit en effet sous le microscope de larges plaques quadrangulaîres, plus ou moins régulières, d'une faible épaisseur, dont les quatre angles sont coupes obliquement.
11 semble que l'on se trouve en présence de la base des pseudopyramides tronquées du Ranuncitlus Flammula ; ces grandes plaques se trouvent mélangées à de plus petites, mais de dispositions identiques. L'Alcaloïde de la plante desséchée diffère en ce que les plaques sont de dimensions moindres, que leurs angles ne sont pas coupés obliquement et que beaucoup, au lieu d'être carrées, ressemblent à des tables parallélogrammiques.
Viray (1) a extrait une fécule douce et propre à l'alimentation de la partie renflée des tiges (souche bulbiforme) ; nous avons obtenu cette même fécule on quantités relativement considérables, en malaxant sous l'eau ces souches préalablement réduites en pulpe. Elle est d'un blanc
(1) Truil. de Pharm,, 1, le.
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pur, brillant et comparable comme aspect à la fécule de Pommes de terre.
Physiologie. — Dans nos diverses expériences, Talcaloïde du Ranunculus bulbosus a provoqué les mêmes symptômes et les mêmes désordres que ceux déjà connus, avec un remarquable degré d'intensité.
Thérapeutique. — La teinture alcoolique, la macération dans l'huile d'olives, l'eau distillée de la plante ont été comparées par Poli.(l) aux mêmes préparations du Ranunculus sceleratus et l'ont conduit à les préconiser topiquement dans les affections où il avait employé ce dernier, c'est-àdire dans les gastralgies, les dyspepsies, les laryngites, les trachéites chroniques, la toux, l'aphonie et surtout la sciatique chronique. Sur 30 cas de cette maladie, aucun n'a résisté à lapplication de teinture ou d'eau distillée sur la peau du talon.
Nardo et Freschi (2) ont constaté le succès de cette médicacation pendant plusieurs années à l'hôpital de Crémone.
Malgré ces prétendus succès, l'emploi du Ranunculus bulbosus est aujourd'hui complètement tombé dans l'oubli.
Ficaria calthœfolia llcbb.
Syioayiiie. — Ficaria calth.cpolia Rchb. Excurs, II. 718 et /(*. IV, t. I, f. 4571; Gren. et Godr. FI, Fr. I. 39; Ficaria grandiflora Rob. Toul. 57 cl 1 1 2 ; Dattand. et Trab. F/. Alger., M, Ranunculus Ficaria Poir. Voy. 182; Desf. FL AU. I. 436; Ranunculus Ficaria var. cal- Tii.€FOLiA Guss. Syn. II. 41. Coss. Comp. FL ,All., Il, 19; Ficaria RANUNcuLOiDEs, Mœnch. meth., 315.
(1) Ann, unie, di Médic. XCVI (1840), p. 472.
[i} Journ. Conn. méd. chir. 8* année^ f semestre, p. 257.
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Mans IndlKènes. — Fouila, en Ahabb. — Tibioul, en K&btle.
lablUt. — ALQÉniF r La Calle. — B6iu. — Bougi$. — Souk-Harrat. — Saida. — Maicara. — Djebei-Ttetala. — Djebel- Aehouanou, — Djurjura,^ TUmcen. — UAnoc: Tilouan. — Tanger. — Djebel- Beni-Otmar.
fir\M\ cti.Tti>:riiLi*, Rebb.
Fig. Cl : n. Pnrl de la [ilatiri'. — Fis. 65 : b. Capitule fructifère.
Fig. (iU: c. Il.'cfiitacle. — Fie- t^: 4. Carpellp.'
Diitrlbutloo géographique. — Earope, riijion médilerratiéenne, Etjntgne,
Caucase, Asie mineure, Sijrif, Palestine.
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Description botanique. — Plante vivace de 4 à 3 décimètres ; racines fibreuses longues, entremôlëes de petits tubercules fascicules, fusiformes ou arrondis; tiges succulentes, couchées ou subdressées, non radicantes; feuilles épaisses, luisantes, portant parfois une tache noirâtre centrale, les inférieures grandes, longuement pëtiolées, à pétioles légèrement canaliculés, dilatés et envaginés à leur point dMnsertion, ovales, entières ou sinueuses, cordées à la base, à bord de l'ëchancrure incombante, donnant à fensemble du limbe un aspect pelleté; les supérieures sinueuses, anguleuses; pédoncules droits, striés, uniflores; fleurs larges d'un beau jaune brillant, vernissé ; sépales colorés, caducs, ovales, concaves, étalés ; pétales 8-4 0, grands, lancéolés, elliptiques, à écaille ncctarifère squameuse, charnue ; carpelles disposés en un capitule subglobuleux, ovales oblongs, pubérulents ou brièvement hispides.
Historique. — Pour plusieurs botanistes, le Ficaria calthœfolia ne serait qu'une simple variété du Ficaria ranunculoldes ou mieux du Ranunculus Ficaria, comme on veut le nommer aujourd'hui ; nous n'avons pas à nous inquiéter ici des raisons qui militent en faveur de cette thèse ; seules les propriétés de la Ficaire nous importent et, si, dans le cas présent, nous semblons accorder à cette soi-disant variété une valeur que plusieurs ne lui reconnaissent plus, ce n'est pas poursuivre l'exemple des savants qui, les premiers, l'ont différenciée, mais parce que le qualificatif calthœfolia s'applique surtout aux représentants de la plante observés dans le Nord africain.
La Ficaire, qui, si l'on en croit A. Kircher (1), aurait été connue des anciens Égyptiens, et employée par eux contre les douleurs de dents : « radix chelidoniœ minoris, ea dentium doloHbîis mederi crcdehant, » (ce qui, hâtons-nous de le dire, n'est rien moins que prouvé), a été et est encore souvent vulgairement nommée : Petite Chelidoine, Billonru'e^ Eclairette, Ganille^ Herbe aux Héïnorrdides^ Petite Eclaire^ Petite Scrophulaire. Pissenlit douXj Pissenlit rond.
:1) Œdipus Œgyptiacm, t. II, pars altéra, Class. IX, Iatrica, Cap. III, pan 2, p. 35;), homss, 1653.
Dioscoride ( l) Ta décrite sous le nom de Xèktdéyiov ro tiupov. Petite Chélidoine : Quelques-uns, dit -il, rappellent aussi Froment sauvage, parce qu'elle produit plusieurs petites racines qui sortent d'un même durillon, lesquelles sont réunies en façon du Froment qui est en monceau (2) : ce Xehicyi^v ri [lUf^GVj ol dz Tfjpov or/piov cV.àXeçov, pt|a; di lyti ex xoîj aùtoît piac^ç,
Matthiole (3) la baptise Petite Eclaire ou CouïUons de présure, « Le Chelidonium minus, rapporte Fusch (4), est Therbe ainsi nommée : pour ce qu'elle commance de fleurir sur Vaduenement des hyrundelles, » C'est aussi, suivant Dalechamp (5) et autres, V Ilirundinaria minor^ puis le Celidonia niinor des Apothicaires, enfin : « aucuns l'appellent Scrophularia niinor, à cause de ses racines lesquelles semblent estre composées comme grains de froment ou plutôt de (/landes que les Grecs appellent Scrophulse ; d autres estiment que ce nom lui est venu pour ce qu^elle sert contre les Escrouelles, »
Fée, dans ses commentaires de Pline (G), faisant allusion à cette donnée, parle des racines de la Ficaire : « fasciculées et composées d'une grande quantité de petites tubercules de la groS" seur et de la forme d^un grain de froment », et il ajoute : « On raconte que dans les lieux où cette plante abonde on a vu, après les inondations^ la terre couverte de ces tubercules, de manière à faire croire aux pauvres gens que c était du froment véritable. »
11 suffit d'examiner les racines de la Ficaire pour reconnaître rinexactitude dô la description de Fée ; les tubercules (fibres napiformes) n'ont aucune ressemblance avec les grains de Blé ; rimagination seule du vulgaire ignorant peut con-
(1) Loc. rit. Lib. II. Cap. CCXII, p. :n2. Ed. Sprexgel.
(•2) Matthiolm-, Comment. L<n\ rit.. Lib. II, Cap. CLXXVII, p. 25:i. Trad. dd PnKT.
CS) Loc ri/., p. 2.V2.
(i) Loc. cit., Cap. CnCXXXU.
(5) lli'it. plant., Vol. 1. Cliap. CXXXII, p. 915.
(0. Lib. XXV, nnto "70. p. IIO. Ed. I'anckouck.
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duire à les considérer comme tels, ce que le commentateur de Pline aurait dû faire observer.
Sprengel, dans son Historia rei herbanœ (1) assimile Y^Ayptx de Théophraste (2) à la Ficaire, sans dire sur quoi il base cette opinion.
11 nons semble plus naturel de la rapporter au Caltha palusiris. Lin., comme le veut Bodfeus a Stapel (3), avec d'autant plus de raison que, sous le nom de Y^ùdàiviov, Théophraste, comme la plupart des vieux auteurs, englobe la Grande et la Petite Chelidoine, preuve qu'il différenciait le Caltha palustris et le Ficaria (4).
Dalechamp a écrit : « Cordus estime que c'est le Flos amello que Virgile descrit si a plein, n
On sait que le Flos amello de Virgile (5) est V Aster amellus Lin., et que c'est Matthiole qui, le premier, a établi ce rapprochement, non toutefois sans invectiver un personnage (dont il tait le nom), qui s'était permis de critiquer sa manière de voir. Nous citons à titre de curiosité les passages de Matthiole relatifs à ce fait, comme exemple de Taménité des savants entre eux, à cette époque.
« Or, je ne me sçaurois assez estonner de la bêtise d'un certain Critique qui débat fort et ferme que V Amellus soit cette plante que les Herboristes nomment Petite Chelidoine, Voilà comme il arrive ordinairement à ces critiques gagez ^ desquels d'envie qu'ils ont de contrarier, deviennent si aveuglez, que non seulement ils n'y voyent goûte par tout, mais aussi se mettent hors du sens, » (6)
Matthiole avait écrit avant au chapitre consacré à la Petite Scrophulaire ou Petite Chelidoine :
* Mais Vautre s'est bien trompé plus lourdement^ lequel n'a point
(1) T. I, Lib. I, Cap. IV, p. 43.
(i; Lnc, fil., Lib VII, Cap. VIII, p. 821 .
(3) Comm, Théophraste. Loc. cit.
U) loc. cit., Lib. VII, Cap. XIV, p. 893.
f5) Géorgiquen, Lib. IV, Vers 271.
(«; Loc, cil , Lib. IV, Cap. CXV, p. 430.
eu de honte de maintenir contre nous que noire Petite Scrophulaire n'étoit point la Petite Chelidoine, mais VAmellus dont Virgile fait mention au quatrième des Géorgiques. Et voilà comment V ambition téméraire réduit les hommes en fretiaisie » (1).
De même que les autres Renonculacées, la Ficaire était anciennement considérée par presque tous les médecins et botanistes comme possédant une excessive âcreté. Dioscoride, Galien, etc., sont de ce nombre. Elle est fort acre et mordante, écrit Dioscoride, de sorte qu'elle ulcère et écorche le dessus de la peau, tout ainsi que fait TAnémone : <c ''E;fec de
vetTv (2). »
Beaucoup do modernes ont nié cette âcreté et classent la Ficaire parmi les plantes alimentaires, dans certaines régions.
Matthiole (3) n'avait point négligé de traiter cette question et il a eu soin d'observer que la cause de ce changement dans les propriétés des plantes dépend sans doute du climat et des régions qu'elles habitent, ^i II peut être que comme f Aron n'est aucunement médicamenteux et ne participe d'aucufie acrimonie à Cyrène tellement qu'on en est plus friand au dit pays qu'on en est de Raves, et qu'au contraire il est si acre et mordant en Italie et Asie la Mineure, quon s'en sert seulement en médecine. Aussi il peut être que la Petite Chelidoine d'Italie n'ait aucune ou bien peu d'acrimonie et que celle qui étroit en Grèce soit fort acre et mordante. »
Matthiole est certainement Tun des premiers qui ait avec raison attribué à Vinffuence du milieu l'atténuation ou Vexagération dans l'activité des substances d'un grand nombre de végétaux. Nous avons déjà vu plusieurs exemples de ce fait, nous en aurons bien d'autres à citer par la suite.
Ajoutons enlin, pour être complet, ;(ue l'auteur de l'article Henoncii.k du Dictionnaire de Dujardin-Baumetz men-
(1) Lor. cit., Lil). H, Cap. CLXXIl. p. ?.'»:].
(2) Loc. cit., Lil). H, Oi|). CCXII, p. :iJJÎ. Kd. Sprcngkl. (3j Loc. cit.f p. 253.
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tionne le Ficaria Ranunculo'ides parmi les Renoncules les plus acres (1).
Chimie. — Stanislas Martin est le seul auteur, à notre connaissance, qui se soit occupé de l'étude chimique de la Ficaire, dans les racines de laquelle il a extrait une substance qu'il nomme Ficarine,
Nous reproduisons, d'après son travail (2), le mode de préparation de cette substance et les caractères qu'il lui assigne.
« On obtient, dit-il, la Ficarine par deux procédés : le premier consiste à piler la racine fraîche de manière à en faire une pâte impalpable ; on met cette pâte au bain-marie avec son double d'alcool à 28<», on agite le mélange ; le troisième jour on le fait bouillir au bain-marie pendant un quart d'heure ; froid, on décante le liquide, on soumet le marc à la presse, on filtre le décocté, puis on distille pour retirer l'alcool employé. On verso sur le résidu de la distillation de l'eau distillée froide, en assez grande quantité pour le dissoudre ; on filtre cette dissolution, puis on fait de nouveau évaporer au bainmarie jusqu'à consistance d'extrait sec. Si ce produit mis en contact avec une dissolution d'iodure de potassium acidulée d'acide sulfurique ne produit aucune coloration bleue, la Ficarine est pure et ne contient pas d'amidon ; dans le cas où elle en contiendrait, il faut la réduire en poudre et la traiter par l'alcool à SO'* bouillant; on filtre la solution, puis on distille I)our en tirer l'alcool.
« Pour le deuxième procédé, on réduit la racine en pâte impalpable, on fait bouillir pendant une heure avec le double de son poids d'eau distillée, on passe à travers un linge avec forte expression, on fait évaporer le liquide au bain-marie jusqu'à consistance d'extrait sec, on réduit cet extrait en
(1) Loc. ft(., Vol. IV, p. 427.
(2) Examen chimique de la Ficaire, in Bull génrv, de Thémp., t. LVI, 1859, p. 518 et seq.
poudre impalpable, on le traite ensuite par l'alcool à 50® bouillant, on filtre, on distille au bain-marie et on sèche la Ficarine à rétuve.
a La Ficarine a une couleur jaune clair, sa saveur est d'abord sucrée, puis légèrement amère ; cette amertume se dissipe pour laisser une astringence désagréable ; elle est soluble dans Teau et l'alcool absolu, les huiles volatiles, les corps gras, les éthers ; mise sur des charbons ardents, elle s'y fond et brûle en répandant une fumée fétide qui n'a rien du caramel. En contact avec les acides acétique, nitrique, muriatiquo concentrés , elle ne donne aucune coloration , tandis qu'il se forme une coloration rose fort belle avec l'acide sulfurique ; la potasse et la chaux ne lui font éprouver aucun changement dans sa couleur ; le sulfate et l'hydrochlorate de fer sont sans action sur elle, elle ne varie pas de couleur avec la teinture d'iode. L'acide iodique y forme un léger précipité.
a Elle a beaucoup d'analogie avec la Saponine, elleendinëro en ce qu'elle ne se colore pas au contact du chlorure de fer.
tt La racine de Ficaire contient également un acide, Vacide ficariqiie; cet acide rougit fortement le papier de tournesol, il est volatil, décomposable par la chaleur ; mis sur la langue il y développe une vivo douleur à laquelle succède une éruption de vésicules assez longue à se passer. Cet acide est probablement le môme que l'on retrouve dans toutes les plantes de la famille des Renonculacées. »
Tels sont les faits mentionnés par Stanislas Martin.
Ayant traité les fibres radicales napiformes de la Ficaire en suivant exactement la méthode de ce chimiste, nous avons obtenu comme lui une matière amorphe d'un blanc jaunâtre, mais n'ayant aucune analogie, soit chimique, soit physiologique, avec la Saponinc. Cette substance possède une saveur d'abord douceâtre, puis vive et stiptique ; c'est un puissant sternutatoire; 1 millième suffit pour rendre l'eau savonneuse;
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elle dissout les sel« tels que le sulfate de plomb et le carbonate de baryte ; elle dilTére donc totalement de la Ficarine,
La Ficarine de Stanislas Martin, douée de propriétés énergi(f ues, comme on le verra à l'article Physiologie, nous paraît être un produit impur et mal défini ; afin de l'obtenir exempt de tout mélange, nous avons procédé de la façon suivante : les fibres radicales réduites à l'état de pâte ont été mises à macérer dans l'alcool à 50", additionné d'une faible quantité d'acide tartrique ; après 48 heures de contact, le liquide a été évaporé au bain-maric jusqu'à consistance d'extrait mou ; cet extrait traité par l'eau et filtré a été repris par l'étbcr, puis agité avec une solution à l/IO d'acide chlorhydrique, saturé ensuite par du carbonate de cbaux, évaporé, filtré à chaud et enfin additionné d'une solution de nitrate de soude dans la proportion de 3 pour 3 et porté à une température de 35" pendant une demi-heure; de nombreux cristaux se sont précipités par le refroidissement.
t'es cristaux consistent en longues aiguilles prismatiques enchevêtrées les unes aux autres, dans tous les sens.
Ces cristaux d'un blanc nacré, sont insolubles dans l'éther et li chloroforme, assez soluhlcs dans l'alcool faible, beaucoup plus dans la benzine et en toutes proportions dans l'eau; leur saveur, d'abord amérc , devient très acre après Fig. m
I - , , , . Il Cristaux <ie Ficarine
quelques mmutes de contact. Ils Grossilisemi'nt so tiiaméU'CK précipitent en blanc avec le chlorure de mercure et le sulfocyanure de potassium ,en jaune pâle avec l'acide phosphomolybdiquc, en jaune foncé avec les réactifs de Friihde et de Schneider; traités par l'acide sulfurique, ils se colorent en rouge pâle, caractéristique.
Nous ne saurions, noua le répétons, voir aucune analogie
entre cette substance et la Saponine : nous la considérons sans hésitation comme une nouvelle forme de Renonculine, alcaloïde si variable comme on Ta vu dans le mode de groupement de ses cristaux. La Ficaire, voisine des formes du . genre Ranuncultts, ne pouvait faire exception, et la Ficarine n'est autre qu'une Renonculine cristollagraphiquement différenciée.
L'acide flcarique de Stanislas Martin ne diffère en rien du principe volatil acre propre à toutes les Renoncules.
La Ficaire fournit également, comme ces dernières, une quantité notable d'huile fixe acre, dont la présence se décèle surtout en opérant par le procédé de Stanislas Martin et dont il est difficile de débarrasser la matière amorphe obtenue.
Physiologie. — Physiologiqucment, la Ficaire agit comme les autres Renoncules, que Ton s'adresse à l'extrait, à Teau distillée, à la matière amorphe ou à l'alcaloïde cristallisé.
Les auteurs sont unanimes pour proclamer l'âcreté de la Ficaire. Elle possède une âcreté analogue à celle de l'Anemone, capable d'ulcérer la peau, dit Dioscoride : « E^w âé rihv
Matthiole (2) accepte cette affirmation : o Elle est fort acre et mordante, de sorte qu'elle ulcère et écorcho le dessus de la peau, tout ainsi que fait l'Anémone. »
Pour Fusch (3), « Chelidonium minus est chaud et sec au quatrième degré, et pourtant il a grande acrimonie, rongeante la langue. Le nostre toutefois n'est pas si acre tellement qu'en le mas^ chant ne sentiras aucune fois nulle acrimonie principalement en celuy qui est né en lieu humide; ce néantmoins en celuy qui croist en lieux secs, sentiras amertume et acrimonie petit à petit, eschauf^ (ant la langue, »
(1) Loc. cil,, E(i. Sprkngel.
(2) Comment., Lib. II, Cap. CLXXVII. p. 253. {3j Comment, H, PL, Loc. cit,, Cap. CCXXXIII.
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BuUiard (1) a constaté que cette plante a beaucoup moins d'âcreté que les autres Renoncules; cependant, ajoute-t-il, o il faut prendre certaines précautions à remploi que Von en veut faire même à t extérieur. Il y a des pays où Von mange ses feuilles cuites dans Veau, mais cela >i€ prouve rien en sa faveur^ parce que on pourrait manger les feuilles des Renoncules les plus acres ; le principe délétère abandonne promptement au moment de la coction les vaisseaux constituants de la plante et s unit avec Veau, C'est alors que Veau devient vénéneuse et, si Von en avalait une certaine quantité, elle exposerait sans doute aux mêmes dangers que la plante en nature. >
Nos expériences établissent nettement la toxicité de la Ficaire.
33^ Expérience. — Une solution de 4 milligrammes d'extrait dos Gbres radicales napiformes à été injectée sous la peau du dos d'une Grenouille du poids de 35 grammes. Après 4 5 minutes, la déglutition respiratoire est intermittente, saccadée ; Tanimal se livre à des mouvements désordonnés ; les pustules de la peau laissent écouler un liquide spumeux, les membres inférieurs sont agités de mouvements fibrillaires, les battements cardiaques ie ralentissent, l'insensibilité est généralisée, et au bout de 35 minutes, après quelques convulsions, la mort survient par asphyxie.
Â l'autopsie, les poumons sont affaissés avec plaques ecchymotiques, le tube digestif est congestionné, le foie est noir, friable, le cœur en diastole avec quelques caillots noirâtres.
3i' Expérience, — 3 milligrammes de matière amorphe en solution •ont injectés sous la peau de la cuisse d'un Cobaye du poids de 235 grammes. Après 40 minutes, respiration intermittente, d'abord précipitée, puiâ s'afTaiblissant graduellement; stupeur, agitation, mouvements fibrillaires des pattes, surtout celles du train postérieur, station debout chancelante, oscillation du corps de droite à gauche, insensibilité progressive, hébétement, stupeur, battements cardiaques h peine perceptibles, chute sur le côté, paralysie complète, convulsions, mort en 40 minutes,
A Tautopsie, les poumons portent de légères ecchymoses, le tube digestif est ulcéré par places, les reins hypérémiés, le cœur en diastole avec caillots noirs.
30* Expérience, — Une solution de 9 milligrammes de la substance (1) Plant, vénén., Loc* et'I., p. 146.
cristallisée est injectée sous la peau de la cuisse d*ua Cobaye du poids de 375 grammes ; les phénomènes sont les mêmes que dans l'expérience précédente, mais ils se produisent avec plus de force et dans un temps beaucoup plus court, car la mort survient en 22 minutes.
A Tautopsic, Thypérémie des reins est pi us accentuée, les plaques ecchymotiques des poumons plus nombreuses et les ulcérations de la muqueuse du tube digestif plus larges et plus profondes.
Ces expériences démontrent que les phénomènes produits par la Ficaire et la Ficarine ne diffèrent en rien de ceux provoqués par les diverses Renonculines précédemment décrites et confirment notre proposition tendant à considérer la Ficarine comme une des multiples formes de la Rcnonculine.
Thérapeutique. — La Ficaire a joué un certain rôle dans la médecine des anciens ; elle était administrée intus et extra dans diverses maladies, mais elle a été principalement vantée pour le traitement des hémorroïdes.
Suivant Dioscoride (1) : a Wdyp^ç re nxt iw^^ç lenpovç ày^'ç- T)j;«v' od dé pl^at yi/koSelçon yj,in;ifÂOt et; plvr/yy^ioof [Âcrà ixô^etoç irpoç xdQap^iv xc'^flJj^;' [ô/ji5iw; zat ro roLÙrrf; àç£(/o7/jta ;iv [âÙhu àvor/ap" yocpit^opievov x,e'fa/yiv xxOoLipet yevvatciiç y^l nccvza rà ex 6w^aoc5ç.J » passage que Matthiole (-2) traduit littéralement : « Elle emporte rongnes, gratelles et mesme les ongles pourries et corrompues. Le jus tiré de ses racines purge le cerveau s'il est prins et tiré par le nez. Sa décoction gargarisée avec miel est fort singulière au même effet et fait sortir tout ce qui empêche la poitrine. »
Les Modernes, écrit Fusch (3j, « usent de cette lierhe contre les fies, hémorroïdes endurcies ou niarisques et strumes non sans grande alltUjeance des maladies, en sorte que pour cette cause elle ha mérité d'être appelée Scrophularia. Davantage, le viel herbier dict et ra~ compte avoir cogneu par ung quidam qui Vaurait expérimenté, que ceste herbe est moulte profitable aux fies, marisques et strumes. »
(l) hoc. cit., Éd. SPRtXGEL, Lib. II. Cap. CCXH, p. 332. {Uj Loc. cit., Lib. II, Cap. CLXXVH, p. 253. (3; Loc. cit., Cap. CCXXXIII.
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On lit dans Tragus (1 ) : « Herha una cum radice in vino decocta, melle admixto, captU purgat, et glutinosos ac îentos humores trahU gargarissata. Idem eflicit siaccus radicis cum melle triius et narihus indutus, Proinde herha ipsa, radice, succoque, pulvere et aqua distillaùa, in exterendis ficibus mariscive magna utilitate et experietitia fnedici nostrœ œtatis utuntur, nam impositu, collutu et inspersu, mirifice ficos et mariscas sanat, herha, aqua distillata et pulvis. »
Rembert Dodoens (2) reproduit les dires de ses prédécesseurs sans rien ajouter de personnel : « La petite Esclaire pilée, dit-il, et appliquée sur les ongles scabreux ou corrompus, les faict tomber et revenir d'aultres meilleurs : et si on la broyé en vrine ou vin, principalement la racine, puis on V applique sur les hémor» rhoïdes, elle les résoult et guérit : te mesme faict le ius meslé avec vin ou vrine, si on en lave les hémorrhotdes. La décoction de cette herbe en vin gargarisée purge la teste des phlegmes visceuses et les fait cracher hors ay sèment. Le ius de la racine meslé au miel et tiré par le nez purge le cerveau de plusieurs humidités et oste les étouppements du nez, »
CroUius, dans son Traité de la signature des maladies (3), la dit « grandement profitable pour le traitement des escrouelles, parce que sa racine semble un petit amas de grains de froment et y proffite autant que chose que ce soit. • Il la préconise également pour les meurtrissures et contusions, et il ajoute : « Le Chelidonium minus produit les meilleurs effets à cause de sa signature, car meslé avec quelques onguents, desquels on puisse faire Uniment, oste non seulement les tumeurs et meuririsseures, ains encore les macules ou cicatrices externes ; on le peut encore accomoder avec le vin, le macérant fort et ferme pour faire sortir le sang qui serait figé dans le corps : car il opère dans ce cas quasi-miraculeuêement. »
(1) Loe. ciL, Lib. I, Cap. XXXY, p. lU.
(3) Loe. eit,, Lib. I, Cap. XX. p. 35.
(3) Loe, eit. in La Royale Chimie^ Trad. 1, Marcbl, 1634, p. 70-74.
Je sais, d'après des personnes dignes de foi, écrit Hoffmann (1), que la racine de la petite Chélidoine est favorable aux hémorroïdes, que non seulement on les lave avec sa décoction dans le vin ou dans sa propre urine, mais qu'on les enduit de sa poudre, mais qu'on l'applique en forme d'emplâtre, bien plus qu'on peut la porter en guise d'amulette. J'ai entendu dire que par ce moyen on fait non seulement disparaître la douleur externe, mais aussi l'interne, en favorisant l'écoulement : « Hoc autem scio, ex fide dignis, radiées tant esse aptas hemorrhoidibus, ut appropriaia dicantur, ideo non tantum abluant, decocto ex vino, ex urina propria, sed per pulveretn aspergunt, imo amuleti loco gestant, Audivi qui dicerct non exterius tantum extinguere dolorem, sed et in interius in reddendo co^isueto illarum fluxu. »
Burnet (2) rapporte qu'en 1698 il avait vu un charlatan, nommé Tarquin Schellenberg, vendre une bière qui guérissait fort bien les hémorroïdes. Il y faisait secrètement macérer des racines et des feuilles de Ficaire ; lui-même essaya intus et extra cette plante dont il administrait aussi les fleurs dans un jaune d'œuf : « Jluic herbœ, dit-il, ego ad hemorrhoidum vitium mirabilem efficaciam tribuo, »
Pour BuUiard (3), on recommandait la Ficaire en décoction pour laver les ulcères invétérés et apaiser les douleurs des hémorroïdes ; on prenait dans ce cas des bains de vapeur de la plante ou de ses racines, ou bien on l'appliquait avec succès sous forme de cataplasmes : « Mais, observe Bulliard, il faut surveiller les effets de ce remède. »
Plus près de nous (1859), Van Ilolsecq (4) et Stanislas Martin (5) se louent de l'emploi de la Ficaire contre les hémorroïdes.
(1) De Méd. offic, Lib. II, Cap. 63, p. 208.
(2) In Dict, Encycl. se. méd. (Deciiambre), 3* Série, Vol. III, p. 404. (3J Loc. cit., p. 146.
(4) Bull. Therap., LVI, 1859, p. 540.
(5) Loc, cit., p. 518 et seq.
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Malgré tout, cette plante est aujourd'hui totalement tombée dauB Foubli.
Pharmacologie et Posologie. — Bien que la Ficaire ne fasse plus partie de la matière médicale, il est intéressant de mentionner les anciennes formules, rares du reste, que nous avons rencontrées éparses dans quelques ouvrages.
Henningus Arnisœus (1) employait fréquemment la Ficaire
en infusion ou sous forme d'électuaire pour combattre le
scorbut ; il donne la composition suivante de son électuaire :
Conserv. Cochlear 5 onces = 4 50 grammes.
Chelidon, minus 6 gros = 24 —
Cortie. CUri conditi, Arantiar.. a.a i once,,, = 32 —
Radix Eryng, Pimpin. Petrosel. a.a i once 1/2 =45 —
Cremor tarir i once 1/2, . . = 45 —
Limai, Chalyb, prœpar 2 drachmes . . = 8 —
Aromat, Rosat i drach. ij2. = 6 —
Sirup, de quinque radicibus .... Q. S.
Fiat, l, a, electuarium.
Van Holsecq préconisait : la décoction, Tinfusion, la fumigation, le sirop, l'extrait et la poudre de la plante :
Décoction, infusion, fumigation, de 50 à 60 ^ramm^x par litre d'eau. Sirop (4 sur 2 d*eau et 5 de sucre), 60 grammes en potion. Extrait (4 sur 6 d*eau), de 1 à ^grammes en piJuJesou bols. Poudre, 2 à 4 grammes en pilules ou bols.
Stanislas Martin conseillait sa Ficarine en lotions :
Ficartne 2 grammes.
Eau distillée 100 —
Également aussi en glycérolé :
Ficarine pulvërisëe i gramme.
Glycérine 30 —
Médecine légale. — En cas d'ingestion de la Ficaire, mais plus spécialement de ses racines, il y aurait lieu de combattre l'empoisonnement en appliquant aux malades la médication que nous avons indiquée pour les autres Renoncules.
(1) In Simon Paulli, Quadr, Class, seeund., p. 49.
Myosurus minixnus, Lin.
Synonymie. — Myosurus minimus, Lin. Sp. 407, DC, Prodr.ly 25; Coss. Comp. FI. AU. II, 43 ; Battand. et Trab. FL Alger. ^ 6; Ranunculus mI- NiMUS, Afzel. Liljelb. sv. FI. 230..
Noms indigènes. — D'il-ed-Djernel, en Arabe.
Habitat. — Algérie : El-Aria, Oran, Djebel-Santo, Masc'àra, Data.
Distribution géographique. — Europe presque toute entière, Caucase, Syrie, Mésopotamie, Amérique septentrionale.
Description botanique. — Plante annuelle de 5 à 40 centimètres, glabre; feuilles toutes radicales, dressées, linéaires, étroites, subobtuses; hampes grêles, dressées, nues, fistuleuses, uniflores, un peu épaisses au sommet; fleurs petites dressées, d*un blanc jaunâtre; sépales 5, sessiles, libres, subétalés, lancéolés, à base se prolongeant en dessous de leur point d^insertion, en une petite languette calcariforme, appliquée contre le pédoncule ; pétales 5, plus courts que les sépales à onglet très étroit, supportant un limbe creusé en une cupule glanduleuse dont le bord s*accroît extrêmement du côté extérieur seulement, en forme de cuiileron ; éiamines en très petit nombre; réceptacle ne cessant de s'accroître en épaisseur et en longueur, pendant et après l'anthèse et formant un long épi grêle, très allongé, conique ; carpelles excessivement nombreux, imbriqués, comprimés, subovoldes, atténués supérieurement en une petite corne, recouverte
à son sommet de papilles stigmatiques.
Historique. — Le Myosurus minimus est si voisin des Renoncules qu'il a été désigné sous le nom de Ranunculus minimum et que Bâillon le définit : « une Renoncule à réceptacle floral étiré et à ovules descendants. • Indépendamment de ce caractère, nous signalons la disposition de ses pétales plus haut décrits (fig.7 1 .c) et Taspect glanduleux du limbe supérieur de ses feuilles, vues à un fort grossissement (fig.77. i).
Cette petite plante, vulgairement nommée Queue de Souris, n'a pas d'histoire.
(l) Hist. des PL, I, p. 42.
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Rembert Dodoens (2), seul parmi les auteurs anciens consultés, se borne à dire : « La Queue de Sourit refroide et sèche au
HlOSLHUS MiniMLI, LJD.
Fig. 09 : a. Port do la pisole — Fie 70 b. Fleur. — Fift- ''l : '• PëUIk.
Fig. ~ii : d. Capilult rrucliferc — l'ig. 73 : e. Carpelle.
Pis 1i : [■ Carpelle coupe I on gi lu dm aie. — Fie. 15 ; g. Graine.
Fîg.76: A. Feu j lie grossie. — Fig '7 ■ Portion ilo feuille, tare supL^r", très grossie.
deuxième degré, le» vertus et opérations de cette herbe ne sont point encore cognuet.
:î) Bi». PL, Ub. 1, Cap. UIII, p. 73.
Duchesne déclare toute la plante vulnéraire et astringente ; depuis, nul autre n'en a parlé. Cette assertion est-elle réellement exacte ?
L'analyse chimique comme aussi les expériences physiologiques peuvent seules démontrer si cette Renoncule anomale se distingue de ses congénères par Tabsence de toute propriété nocive, si au contraire elle ne peut en être séparée.
Chimie. — Après avoir traité la plante entière, fraiche, par la méthode employée pour la Ficaire, nous avons constaté que le liquide, résultat de cette dernière manipulation, laissait déposer par évaporation spontanée une matière formée de cristaux remarquables par leur volume relativement considérable.
Ces cristaux affectent la forme de grosses pyramides
quadrangulaires, mais irrégulières, rarement tronquées au sommet, d'un blanc brillant. D'une amertume d'abord très prononcée, accompagnée d'acreté donnant la sensation d'un picotement de la langue, ils ne tardent pas à devenir franchement nauséeux.
Fig. 78 La matière ainsi constituée, et que
Cristaux de Mvosurine
Grossissement «0 diamètres nous appellerons provisoirement Myosuuixe, est insoluble dans l'éther, le chloroforme, l'alcool à 9U'' ; elle est assez soluble dans le pétrole, la benzine, les huiles essentielles, et très soluble dans l'eau distillée. L'acide sulfurique la colore en rouge vineux, le sulfocyanure de potassium la précipite de sa solution en jaune verdàtre, Tacidc phosphomolybdique en jaune pâle, le chlorure de mercure en blanc légèrement cailleboté ; elle est colorée en brun par Tiode et en blanc jaunâtre par les réactifs de Frohde et de Schneider.
(3j Rvpcrt. des PL utiles et vénéneuses, 1836, p. 173.
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En présence de ces réactions, il est impossible de voir dans notre Myosurine autre chose qu'une nouvelle modification de la Renonculine, particulière au Myosurus minimus.
Les expériences physiologiques que nous avons instituées affirment cette proposition. Ajoutons que la plante fournit également un principe volatil acre, facilement appréciable, ainsi qu'une huile fixe d'une excessive âcreté.
Physiologie. — Nos recherches ont porté sur l'extrait de la plante entière et sur son alcaloïde.
36^ Expérience, — Une solution de 3 milligrammes d'extrait est injectée sous la peau du dos d'une Grenouille du poids de 37 grammes. Au bout d'un quart d'heure, la déglutition respiratoire devient pénible; on constate une très grande agitation, les mouvements sont désordonnés, l'animal est inquiet, et quelques convulsions, peu accusées cependant, secouent les pattes de derrière; après 40 minutes de cet état, l'animal pousse un cri particulier et tombe sur le dos, dans l'impossibilité de reprendre sa station normale ; à ce moment, le train postérieur est paralysé, l'insensibilité s^accentue et devient bientôt générale, les membres sont fortement agités do contractions fibrillaires, la dypsnée est intense, les battements cardiaques précipités au début, se ralentissent puis cessent après une violente convulsion; l'asphyxie en ce moment est complète; les symptômes d*intoxication ont duré i heure 1 0 minutes.
A l'autopsie, les poumons sont affaissés avec plaques ecchymotiques, les reins hypérémiés, la muqueuse digestive est injectée, le cœur est en diastole avec quelques caillots d'un rouge brun.
'il' Expérience, — Une solution de 10 milligrammes d'alcaloïde est ÎDjectce sous la peau du ventre d'un Cobaye du poids de 425 grammes. Une heure après l'injection, la respiration devient intermittente, l'animal inquiet lève la tète comme pour aspirer l'air plus commodément, les mouvements sont saccades, les pattes écartées pour maintenir l'équilibre; insensiblement la dypsnée s'accentue, les pattes poslcrieurcs sont faibles, elles oscillent pendant la marche, les battements du cœur sont devenus très lents après avoir été rapides au début; après deux heures, l'animal s*dbat sur le soK les quatre membres écartés; paralysie du train postérieur; la paralysie gagne de proche on proche et ne tarde pas à être générale; l'insensibilité est complète aux pincements et à l'application de pointes de feu ; les pattes sont agitées de mouvements fibrillaires ; l'arrêt de la respiration et
des battements cardiaques est absolu, et la mort survient par asphyxie. La durée des phénomènes a été de 3 heures 50 minutes.
A i*autopsie, les poumons sont ecchymoses, les reins hypérémiés, la muqueuse stomacale et intestinale fortement congestionnée ; le cœur est en diastole avec caillots bruns.
Il résulte de ces faits : que les réactions chimiques de la Myosurine sont les mêmes que celles des Renonculines et que les phénomènes physiologiques ne diffèrent en aucune façon les uns des autres, dans tous les cas ; il y a donc identité par* faite entre ces diverses substances.
Le seul caractère notable qui pourrait dilTérencier la Myosurine des autres Renonculines est la lenteur de son action et la nécessité d'une dose beaucoup plus forte pour amener la terminaison fatale.
Anémone coronarla Lin
Synonymie. — Anémone coronaria Lin. Sp, 760 ; Sibth. FI, Grœc. I. 514 ; DC. Prod. L 18, Rchb. le. IV, t. 49, v. 4648 ; Coss, Comp. FI. AtL, II, 9; Batland. et Trab. FL Alg., 5.
loms indigènes. — Chequaîq-en^Ndman^ Ldlâ, Chequira, Aquaïr, en Arabe.
Habitat. — Algérie : Le Tarf. — Oued-Edja, — Oued-el-Kebir, — Constantine. — Mascara, — Sidi-bel- Abbés, — Tlemcen. — Tunisie : Tunis,
Distribiitioii géographique. — Europe^ région méditerranéenne, iles Baléares, Grèce, Asie Mineure, Syrie, Palestine, Vallée de CEuphrate, où il a ëté introduit probablement.
Description botanique. — Plante vivace, de 1 à 2 décimètres ; racines lubérifonnes, obloni;ues ; feiiitlos radicales longuement pétiolées, triangulaires dans leurs contours, divisées en trois segments, ceux-ci bipinnatiparlites, à lobes le plus souvent oblongs ou lancéolés, les cauii- Daires ternes, sessiles à segments laciniés, formant un involucre en des-
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soQS de ia Qeur; toutes les parties poilues, tomenteuses ; hampe grêle, ascendente cylindrique, lleurs dressées, solitaires lu sommet de la hampe, grandes, d'un pourpre plus ou moins vir, ou roses, violettes, plas rarement blaïK^cs ou sarranées; calice 5, 7, fépates pélaloîdes.
Anehoxe coRoxAntA Lin.
Pi». 19 : a. Fi-uilles el lige souterraine. — Pig. 60 : *. Hampe llorifère.
Fig. 81 ; f. Capilulu rruclirére. — Fis- Si : d. Carpeile.
grands, larf;oH, obuvalos, subaigus ; corolle nulle; ëtaniine^ nombreuses toutes semblables; carpelles disposés eu léte, laineux, terminé!: par une pointe courb«, subnlëe et glabre.
Historique. — L'histoire do V Anémone coronaria, est celle de toutes les Anémones et l'une des plus difïîciles. car les auteurs qui ont étudié ce genre ont parfois émis sur son compte des hypothèses purement gratuites ; en outre, pour arriver à connaître le rôle qu'il aurait joué dès l'antiquité la plus reculée, comme certains l'ont prétendu, il est indispensable de recourir à des textes d une origine tellement lointaine que les spécialistes les plus autorisés hésitent souvent avant de se prononcer sur leur véritable interprétation.
Quoiqu'il en soit, grâce à l'obligeance de deux savants bien connus, M. Revillout, Professeur d'Egyptologie à l'Ecole du Louvre, Conservateur du Musée Egyptien, et M. Loret, Maître de conférences d'Egyptologie à la Faculté des lettres de Lyon (1), nous avons pu diriger nos recherches de telle façon que, malgré certaines lacunes inévitables, nous espérons que notre histoire de l'Anémone sera aussi complète que possible.
L'Anémone, et spécialement VAtiemone coronaria, car nulle autre, croyons-nous, ne croît on Egypte, aurait été connue des anciens Egyptiens et aurait été employée dans l'écriture hiéroglyphique ?
IlorapoUon (2; afTirme que la fleur de l'Anémone était le symbole de la maladie de l'homme !
Shaw (3), reproduit textuellement cette phrase qu'il accepte pour vraie, sans commentaires.
Pickering (i) partage également la même opinion, mais il va plus loin et, après avoir cité le texte d'IIorapollon, qu'il
(1) Nous adressons un honiaïa^e public de noire reconnaissance à ces deux savants E^'vpU'Io^Mies, pour l'«'v« essive bien\eillan(;e qu'ils ont bien voulu nous téinoi;;nor et les précieux renseijLrnenienls qu'ils nous ont donnés.
c2) fIirro<jl>jpinca, Lrb. Il, Caf). 8 Ed. Conrad Lkcmans, Amsterdam, 1735.
î'i) Voyagf dan^ plusieurs prun'ncct de la Barbarie et du Levant. Trad. t. 11, p. V22, MDCCXLIU.
(1) Cronological hifstory ofPalnts, p. 23, Boston, 1879.
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fait suivre d'une série de noms dont, malgré les recherches les plus ardues, nous n'avons trouvé trace dans aucun autre ouvrage, il figure ce qu'il appelle Temblème de TAnémone
Fig. 83 Fig. 84
et il a soin d'ajouter : le premier caractère (Fig. 83) se montre de la iii« à la xx« dynastie ; la seconde forme ou peut-être le même caractère (Fig. 84), se trouve dans le Rituel funéraire et de la xii* dynastie à la. conquête Romaine : « The character €)ccurs from ihe TJiird dynasty to the Ttceniicth. A second form of perhaps the same character, occurs in ihe Book of the Dead, and from the Twelfth dynasty to the Roman conquest, » Il renvoie de plus aux planches du grand ouvrage de Lepsius (1).
Il est impossible d'être plus adirmatif, mais il est aussi impossible de donner une interprétation plus fantaisiste comme nous le démontrerons bientôt.
Revenant au passage d'Horapollon, on reconnaît que, tout en permettant de faire remonter assez loin dans le passé les premières indications de l'histoire de l'Anémone, il ne démontre cependant en aucune façon l'existence d'un signe caractéristique de la plante sur les monuments de l'Egypte.
« Le principe dos Hiéroglyphica, nous écrit M. Lpret, est le suivant : A l'époque Gréco-Romaine on employait beaucoup le système des rébus en hiérogliphes^ et c'est ce seul système qui forme le fond du livre d'Horapollon. Quand il dit par exemple qu'un Vautour représente un poids de deux drachmes , c'est parce que le nom du Vautour est GAD, mot qui s'applique en même temps à un poids Egyptien pesant environ deux drachmes ; quand il dit qu'une branche de Palmier signifie l'année, c'est parce que le mot TER est en même temps le nom Égyptien de la palme et le mot qui désigne l'année.
(1) Denh, a. Eg^L u, Œthxop.
a Quant aux explications symboliques qu'il donne de ces valeurs, elles sont purement de son invention. Pour les Égyptiens, les rapports entre remploi d'une image et sa signifîcation étaient purement phonétiques. »
L'explication donnée par Pickering, avons-nous dit, n'a aucune valeur plausible et ses deux prétendus symboles de l'Anémone sont absolument faux ; ils se rencontrent à toutes les époques, comme nous l'affirme M. Revillout, et ils ont une signification bien différente de celle qui leur est attribuée par l'auteur du Chronological history of Plants.
D'après M. Loret, le chiffre syllabique (fig. 83) ayant la valeur SCHA n'a aucun rapport même avec l'idée générale de fleur, il représente trois Lot%is émergeant d'une mare ; Pickering n'est donc nullement fondé à mettre ce signe en rapport avec le passage d'HorapoUon, lequel en parlant de l'Anémone n'a certainement pas eu cette pensée.
Il en est de même du signe figuratif (fig. 84), qui, d'après Champollion (1), représente la fleur en général et accompagne toujours, comme déterminatif générique, les noms de plantes, d'herbes, de fleurs et dos parties des plantes.
On doit conclure de ces observations que l'Anémone n'a pas été employée dans l'écriture hiéroglyphique des anciens Égyptiens et que rien ne prouve qu'elle ait été le symbole de la maladie.
P. Valerianus, dans ses Hieroglyphica (2), parlant incidemment de l'Anémone, donne une version qu'il est intéressant de reproduire.
Lorsque les Égyptiens, dit-il, voulaient représenter par un signe les maladies auxquelles la nature humaine est sujette, ils représentaient les fleurs du Foin, parce que l'existence des Heurs et des odeurs étant éphémère, elles enseignent que tout ce qui brille avec éclat se ternit rapidement, car, comme
(Ij Dict. Égyptien, p. 216, n« 232.
(2j Loc. cit., Lib. XV, Cap. XVI, Morbi, p. 586 et seq. Éd. ln-^, 1610.
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le dit Isaïe (1), toute chair est du Foin, et toute gloire comme la fleur des champs : « Si vero morbos, quibùs plurimum tentatur affligiturque humanum genus, significare voluissent. Frémi fecissent flores : veî quia rerum natura flores odoresque de die in diem gignii, magna hominum admonitione, quœ spectaiissime florent, evestigio marcessere, et ut apud Esaian est : omnis caro Fœnurn et omnis gloria ejus flos agri. »
Ajoutons, comme renseignements supplémentaires, cet autre verset d' Isaïe (2) : Le Foin s'est desséché et la fleur est tombée parce que l'esprit du Seigneur a soufilé en lui ; le Foin est véritablement le peuple : « Exsiccatum est Fœnurn et cecidit flos quia spiritus Domini sufflavit in eo ; vere Fœnurn est pnpulus » et cet autre verset de TEcclésiaste (3) : Toute chair se flétrit comme le Foin et comme la feuille détachée d'un arbre vert : t Omnis caro sicut Fœnum veterascet et sicut folium fructificans in arbore viridi, »
P. Valerianus continue : Ou bien suivaient-ils les conseils des Mages qui enseignaient de cueillir les Anémones comme les appellent les Grecs, d'en attacher la fleur avec un lien d'étofl*e rouge et de les conserver dans l'obscurité, pour s'en servir comme remède contrôles fièvres tierce et quarte; cette fleur de couleur violette, purpurine ou blanche, ne s'épanouit que lorsqu'elle est agitée par le vent, d'où les Grecs l'ont nommée Anémone; je n'ignore pas cependant que de savants auteurs désignent toutes les fleurs sous ce nom, parce que les fleurs ont la faculté de s'épanouir quand le vent se fait sentir : c Vel quia tradunt Magi colligi Anemonas (sic cnim Grœci vocaat) tertianis et quaternis remedio, postea alligari florem panno roseo, et in umbra asservari, ita cum opus sit, adalligari ; florem hœc habct aut phœniceum, aut purpureum, aut lacteum, qui se nunquam aperit, nisi vento spirente unde et nomen accepit àno tw dve[L(t) êcHicet : quamvis non sum nescius, eruditos esse authores, qui hoc
(1) Loe. ciLy Cap. XL, verset 6.
{% Cap. IL, verset 7. In Biblia sacra. Éd. Lecoffre.
(3} Cbp. XIV, verset 18. Loc. eit»
nomine flores omnes intelligant in hujusmodi tignificaium, quod floribus omnibi4S contingat, spirante vento aperiri. »
Les Égyptiens, suivant P. Valerianus, auraient donc symbolisé la maladie, par la figuration du Foin, c'est-à-dire par un mélange de plantes variées, parmi lesquelles Y Anémone coronaria, plante étrangère aux prairies, ne pouvait évidemment pas être associée.
D'après Champollion (3), les noms hiéroglyphique, hiératique et copte de Therbe ou Foin Fœnum, sont ainsi figurés (fig. 85) :
Fig. 85
Celui de la fleur proprement dite s'exprime comme il suit (fig. 86) :
ÔpHpe
Fig. 86
A l'expression : belles fleurs, de belles fleurs, répond l'image suivante (fig. 87) :
floqpe gpHpe
Les caractères phonétiques (fig. 88, 89, 90) indiquent une
Fig. 88 Fig. 89 Fig. 90
fleur épanouie et correspondent sur les monuments des basses époques, aux consonnes X et p.
(3) Grammaire Égyptienne^ Chap. IV, p. 89.
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Enfin, les caractères phonétiques (fig. 91, 02) indiquant une
Fig. 91 Fig. 92
ileur sur sa tige, correspondent aux voyelles a, e, o (1).
Nous pourrions multiplier les exemples, mais, quelque nombreux qu'ils puissent être, on ne saurait y trouver aucune allusion soit à l'Anémone, soit à la maladie.
Les suppositions de P. Valerianus ne reposant sur aucune preuve, ne sont donc pas plus acceptables que celles d'HorapoUon et de Pickering.
A. Kircher (2), qui a publié une*longue liste des plantes employées en médecine par les anciens Égyptiens, ne fait aucune mention de TAnémone.
Enfin, les Scabe, vocabulaires Copto-Arabes, datant en moyenne des VI® et IX« siècles de notre ère, mentionnent l'Anémone parmi les dix ou douze fleurs principales de l'Egypte, mais seulement sous le nom AneMOMH évidemment emprunté au Grec 'Ave/Jtciwj, lequel est traduit dans ces Scalœ par l'Arabe yLjUJI ^Uti, nom de l'Anémone (3), ce qui veut dire littéralement : Chequ'ic-en-Nâman, c'est-à-dire Heur superbe, resplendissante.
Pour en finir avec l'Egypte, nous dirons avec M. Loret (4) : « Bien qu'il existe plusieurs mots Égyptiens signifiant maladie, aucun cependant n'est homonyme d'un nom de plante. C'est donc une voie qui, pour le moment du moins, nous est fermée, pour la recherche du nom Égyptien ancien de l'Anémone ; espérons que cet homonyme se trouvera un jour dans quelque texte non encore publié. »
fl) Voir Champollion, Dict. Égyptien, p. 21G, n" 232, 233, 231. 235. <2; Œdipwt Œgyptiacus, t. UI. Class. IX iatrica, Cap. III, pars. II, p. 3.')3, Romœ. 1653.
(3) Loret, Littér. cit.
(1) Liltér. cit.
Sous le nom d'Anémone, les vieux auteurs ont réuni diverses plantes ; ils en ont aussi séparé d'autres appartenant cependant à ce genre.
Pline (1) a constaté cette confusion lorsqu'il dit : Plusieurs ont pris l'Anémone pour TArgémone. d'autres pour le Pavot que nous appelons Rha?as : « ffanc errore duclù Argemotiem putant midti, aliis rursus Papaver quod Rhœam appellavimtu. • La différence est pourtant bien grande, observe-t-il, car ces dernières plantes fleurissent plus tard que l'Anémone et celleci ne leur ressemble ni par le suc ni par le calice ; « Sed distinctio magna, quod utraque hœc posiea floret. Nec aul succum tUa" rum Anemonœ reddunt aut calycis habent. •
Fusch (2) désigne et îigure deux Anémones qu'il range parmi les Ranuncules ou Grenoilleiles ; sa quatrième sorte de Grenoillettc, qui est blanche, n'est autre que V Anémone nemo^ rosa. Lin. ; sa quatrième sorte qui est jaune se rapporte à V Anémone ranuyxculoides, Lin.
Rembert Dodoens (3) réunit les Anémone nemorosa et ranunculoides sous la qualification de Grenoillette des bois : a Ranun» culi quartum genus, » \J Anémone pulsatilla. Lin., est pour lui Yllerba sardoa ou Apium risus, nom qui appartient au Eanun^ cîilus scelcraïus, comme on l'a vu à l'article de cette forme ; enlin, son IlerantJiemuin forte n'est autre que V Adonis autumnalis Lin., ainsi que nous l'établirons bientôt.
Lobel (4) place également V Anémone nemorosa parmi les Renoncules ; c'est son Ranonculus nemorosus,
Théophraste, Nicandre, Dioscoride ont connu les Anémones.
Théophraste (5) les considère comme des plantes vernales et propres à faire des couronnes. Il les divise en trois sortes : l'Anémone de montagne, ô^eeW, difficilement assimilable à
(1) Loc cit., Lib. XXI, Cap. XCIV, p. 420. Éd. Panckoucke.
(2) Loc, cit., Cap. LVll.
(3) Loc, cit., Lib. III, Cap. LXXII. p. 285.
(4) Stirp. hist., p. 384. Éd. 1576.
(5) Voir Athénée, Deipu., t. V, Lib. XV, p. 480. Ed. Schweighabuskr, 1805.
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Tune quelconque des formes actuellement connues ; le MtjJLùyytov^ certainement Y Anémone puhatilla des auteurs modernes, ainsi que l'ont établi plusieurs botanistes et notamment G. Bauhin (l), et le (fatviov que Pline traduit par Phrenion, peut-être, suppose Dalechamp (2), « à cause qu'elle resplendit de loin » et qui, de l'avis de tous les commentateurs, désigne V Anémone coronaria.
L'emploi de cette dernière dans la confection des couronnes a été, parait- il, fréquent aux époques anciennes ; elle faisait partie intégrante des couronnes nommées 'Axtvwi ou couronnes Akinnies, ainsi nommées d'une plante appelée 'Axmov {Aki^ nion (3), d'après le médecin Andron (4).
C'est également à V Anémone coronaria que Nicandre fait allusion dans ses Géorgiques (5). A la suite d*une liste de plantes dont il enseigne la culture, il dit : Et aussi les jeunes Anémones qui brillent par l'éclat de leur couleur :
TrikôOsy o^vréptiaiv ((fùoKa^Uvai )(fioeriaiv. d
Dioscoride (6), dans son article Uepl 'Aveftwyyjç, s'exprime ainsi : L'Anémone est nommée par les uns Sauvage, par d'autres Noire; certains l'appellent Pourprée ou Enemion, d'autres encore : Meconium^ Tragocerata, Gesparinem, Barbyleti; Osthanes la désigne sous le nom de Berylium ou à'Omion ceranion; Pythagore^ A tracty lia; les Prophètes, Cnicum agresiem ;
les Romains, Orci tunicam; les Africains, Chuffis : a 'Ayejjwav)? 01 di àypiOLv ol ii [xekoLivoûf /.akoûai^ xoil cKye[i(âvYpf foivtxnvy oi de iwàynov \ ol il fJojKÙviov^ Gt di rpocyéxepcùç^ ol de yHç TtOLplvyj^ ol âl Sapêvhij ^OçSdontiç SripihoÇy ifioioùç cpvtoç Ttepàvioçy UvQocyâpaç âxpOLimkiç, itpo" fvTrac xvcxoç àypia^ PoiaoiXoi Spxt xoùvtxa[t.y ^Afpol x^û^otç* »
(1) 9uxontyx^j p- 3id.
(3) Loe. cit., t. 1, Lib. VII» Cap. XXIX, p. 729.
(3) Cette plaote, au dire de quelques-uns, serait le Lychnis coronarta,Lamck,
(4) ÂTH^iB, Loc, cit., Lib. XV» p. 481.
(5) ATHinis, Loc. cit,, Lib. XV, p. 481.
(6) Lo€. cit., Lib. U, Cap. CGVII, p. 323. Éd. Sprsngbl.
Sachant que Dioscoride donne souvent le nom Égyptien des plantes qu'il décrit, nous avons un instant pensé que le nom xvc'xo; oy/sta, qu'il attribue aux Prophètes, nous mettrait sur la voie de l'origine Égyptienne de TAnémone, le qualificatif Prophète semblant s'appliquer dans l'espèce aux scribes Égyptiens. L'étude du xvuoç oc/p(a, nous a promptement détrompé. Ce nom n'est pas, en effet, Égyptien, il est purement Grec ; ainsi, rien ne permet de supposer que Dioscoride ait voulu faire allusion à des Prophètes ou scribes Égyptiens plutôt qu'à d'autres ; il est, de plus, évident que sous l'appellatif xy«x5; il a confondu deux plantes bien éloignées l'une de l'autre; nous en trouvons la preuve dans Théophraste.
11 existe, dit cet auteur, deux espèces de Cnicus, l'une sauvage, l'autre cultivée : « ï:^; xvyjxoy âùo eiçtv ysvYi : * /i£v yàp (xypîoLy Yidî ii[Aepo^, » Il est aujourd'hui reconnu que ce diicxis, bien caractérisé par sa fleur jaune (jaune en grec se dit YYfïyjoç)^ n'est autre que le Carthamus tinctorius. Lin., synanthérée que personne n'a jamais songé à comparer à l'Anémone.
Dioscoride a distingué deux Anémones : Tune est elle aussi sauvage, l'autre cultivée : « Aiççr) -n juev àr/iiia ri 8è r,iigpo^. » Les commentateurs ont cherché à les identifier aux Anémones actuelles; les raisons invoquées, reposant sur certaines particularités signalées par Dioscoride, ne laissent aucun doute sur la validité des identifications.
L'une, la cultivée, écrit-il, porte des fleurs écarlates, blanchâtres ou lactées, pourprées et semblables à celles du Pavot ; la racine est de la grosseur d'une olive et même plus, grande et comme noueuse : « Tri^ Yiuépov ri [xh ztç (foivcMc (fépei rà âvftj, Yide ùnolsuTLOL, ri ya}.axn^ovTa, yj izaç^upd^ ùmp wv ta âv6yi ùy^nep ft>}xwvo;, piXoL xari [xéyzQo; Aata; i^ fxe/^wv oiovh ycva;« dtetkTÔfJLSifYj. n
L'autre, la sauvage, est plus haute dans son ensemble, son réceptacle est plus oblong, sa fleur rouge de sang, ses racines composées de fibres nombreuses : a ^H de àypidt xorà Tràyra
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A l'aide de ces caractères différentiels, il est facile de reconnaître VAnemone coronaria dans 1 aye[Ji6i07 iiiJLepoç^ et dans Ysiv€[i(ùyyj àr/pty. YAdonis autumnalis que Bâillon et d'autres botanistes rangent aujourd'hui dans le genre Anémone (1).
Indépendamment de ces deux formes, on peut avec presque certitude affirmer que Dioscoride en a connu une troisième. Il en est une autre, dit-il, à feuilles noires et d'une plus grande âcreté : « H âl xtç f6X).a ïy^ei ^Léldva, âpuLvcipa. olia. » Cette troisième Anémone ne peut être que V Anémone pratenm. Lin., Puhatilla nigtncans, Stork., la Pulsatille noire des pharmacies.
L'xVnémone a été chantée par les Poètes, et la fable lui donne une origine divine.
Les uns la font naitrc des larmes de Vénus, les autres du sang d'Adonis ; la première version est la plus plausible et, si Ion tient compte de ce qui vient d'être dit, on doit, avec les commentateurs, attribuer TAnémone de Bion à VAnemone coronaria et V Adonis autumnalis à TAnémone d'Ovide (2).
Bion, dans son Entra(flo(; ^Aâoviâiç (3), raconte que le bel Adonis, amant de Vénus, était le rival de Mars; Adonis poursuivait les animaux sauvages, le Dieu des combats changé en sanglier se présente au-devant du chasseur qui le blesse de son épieu, mais le Dieu le renverse et le déchire de ses défenses ; Vénus, à cette vue, répand autant de larmes qu'Adonis perd de sang. Ces pleurs et ce sang en touchant la terre deviennent des fleurs ; le sang enfante la Rose et les pleurs l'Anémone :
{1) Certains traducteurs de Dioscoride, Sprengel entre autres, ont mal rendu la véritable signification des mots i)ij.epo^ et àycioi. En effet, fifÀSpoç veut dire cultive et non sativus, alimentaire; dcypi'a se traduit par sauvage et non tilvettris, qui habite les bois et les forêts. Pline (L. G.) a eu soin d'établir cette distinction.
(2) Voir notre article Adonis, p. 254.
(3) Idylle I, in Poeta Bucol. et Didaet., p. 69. Ed. Dioot, 1846.
Al(x.a ;(ee«. ta cîè 7rctvT« ttoti ^Sové' ytverat aofOïj* AlfJLo, piâov Tcxrec, ra (^è iaoLffXja xoofi &ve[L&vsûfm )>
Moschus (1), dans son opitaphe de Bion (I), fait allusion à la même Anémone lorsqu'il s'écrie : Pleurez avec moi, plantes, et vous, bois épais ; vous, fleurs, expirez sur vos tiges languissantes, maintenant, oh ! Roses, oh! Anémones, parez-vous d'un rouge plus sombre :
ce NDv ^rà [lot fjLÙpeçSe^ xac ocXçea. vûv yodot^Oe, AyQex vDv çx puyvoîçtv ànonveioixe xopùiiëaÇm N&v p6da (foivtççeç6e ta myStfÀOC, wv ôcuefidiva. ^
L'étymologie du mot dveixtavïj est assez vague. Sa fleur ne s'épanouit que quand le vent souffle, dit Pline (1), et c'est à cette circonstance qu'elle doit son nom : « Flos nunquam se aperit nisi oento spiranie, unde et nomen accipere. »
Dalechamp (3) observe judicieusement, après avoir fait allusion à ce passage : « Toutefois, veu qu'il y a plusieurs fleurs qui s'ouvrent quand le vent souffle, il ne serait pas hors de raison de dire que V Anémone est appelée ainsi pour ce que sa fleur est faci' letnent ahbatue par le vent, »
Dans cette hypothèse, le nom proviendrait non pas d'ôve/uw;, vent, mais d'àve^twc^jç, agité par le vent, ou d'ave/xwXw;, exposé au vent ; l'orthographe de ces deux mots étant la même que celui d'aveawv)7, tous écrits avec un oméga, tandis qu'àye[wç porte un omicron; mais ce sont des subtilités sur lesquelles il serait oiseux de vouloir insister.
Nous ne connaissons actuellement aucun nom vulgaire de V Anémone coronaria.
Tournefort (4) apprend que les premières Anémones ont été introduites de Constantinople en France, vers l'année 1702,
(1) IdilL III, in Poetœ Bucol. et Didact., p. 81. Éd. Didot, 1826.
(2) Loc. ciU, Lib. XXI, Cap. XCIV, p. 420. Éd. Panckouckb.
(3) Loc, cit., T. I, Cap. XXIX, Lib. VU, p. 729.
(4) Relation d'un voy, au Levant, t. I, Litt. XII, p. 530, 1717.
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par un M. Bachelier, et il relate à ce sujet une anecdote curieuse que nous reproduisons.
f On racconte, dil-il, qu'un homme de robe à qui M. Bachelier n'avait pas voulu communiquer la graine de ses belles Anémones, ni par amitié, ni pour de l'argent, ni en troc, s'avisa daller le voir avec trois ou quatre de ses amis qui étaient du complot, et qu'il donna ordre au laquais qui portait la queue de sa robe, de la laisser tomber sur les pots qui étaient dans un certain endroit qu'il lui désigna. Les belles Anémones en question étaient dans des pots, et leur graine prête à tomber. On se promena beaucoup, on s'entretint des affaires du temps : quand on fut au lieu marqué, un plaisant de la compagnie se mit à faire des contes qui rendirent le bon homme Bachelier très attentif et, dans le même temps, le laquais, qui n'était pas maladroit, laissa tomber la queue de la robe de son maître^ à laquelle s'attachèrent par leur duvet les graines des Anémones. On troussa la robe aussitôt à Vordinaire, la compagnie avança, le curieux prit congé de M, Bachelier et se retira chez lui oii il épelucha avec soin les graines qui tenaient à sa robe; elles furent semées le même jour et produisirent de très belles espèces. »
Chimie. — Les Anémones jusqu'ici étudiées au point de vue chimique et thérapeuthique font partie de la Flore européenne, ce sont les Anémone pulsatilla. Lin., Anémone pratensis Lin., et Anémone nemorosa. Lin.
Il serait difficile de dire pourquoi les autres formes du même genre ont été dédaignées, V Anémone coronaria, entre autres du midi, de la Franco et du nord de l'Afrique.
A cause même de son abondance, de sa culture facile, car il pullule dans les. jardins où il brille comme Tune des plus belles fleurs printanières, à cause du volume de ses tiges souterraines tubéri formes {pattes d^ anémone du commerce), de la force relative de tous ses organes de végétation, de labondanre enfin du principe actif contenu dans ses diverses parties, il présenterait selon nous des avantages considé-
rables, d'autant plus que ce principe actif ne diffère pas de celui de Y Anémone pratensis.
Cette dernière forme étant à peu près la seule chimiquement et physiolo^iquement connue, nous résumons ce que l'on sait sur elle, tout ce qui la concerne pouvant être considéré comme appartenant à Y Anémone coronaria, ainsi qu'il résulte de nos recherches personnelles.
Stork (l) aurait le premier signalé l'existence d'un principe actif particulier dans les Anémones : Jacquin, Professeur de chimie à l'université de Vienne, l'aurait également entrevu vers 1809, ainsi que l'apprend l'extrait d'une lettre de Cadet (2), pharmacien de l'Empereur d'Autriche : « Dans une conversation quej*ai eue avec M. Jacquin» dit-il, ce savanC m* a dit quen distillant de teau sur le Pulsatilla ni(/ricans, cette eau, d'abord claire, s^était ensuite troublée et avait dêposil une matière blanche pulvérulente qui lui avait paru être un acide particulier ; son travail n'a pu être terminé, faute d'une assez grande quantité de Pulsdtille, »
En 1820, Robert (3), Pharmacien en chef de l'IIôtel-Dieu de Rouen, parvenait à isoler ce principe, en opérant de la façon suivante : après avoir placé 210 grammes de fleurs récentes de Pulsatille et deux litres d'eau dans la cucurbito d'un alambic, il procédait à la distillation et obtenait ainsi 240 grammes d'une eau un peu laiteuse d'une saveur acre et d'une odeur qui fatiguait à la longue les narines et les yeux. Cette eau, mise en réserve, laissait déposer au bout de six mois une certaine quantité de cristaux blancs.
Désireux d'avoir, sur le produit qu'il avait obtenu, l'avis d'un savant autorisé, Robert en soumit un échantillon à Vauquelin, celui-ci après examen lui répondait :
{"^ La forme des cristaux autant qu'on peut en juger sur d*aussi
(1) Libellus de u^u medicn Puhntillœ nigricuid^. Vindobonœ, 1711. {'2) In Bullet, de Phann., t. I, p. 121, 1801).
(3) Observations sur r.innnone fn'utcusix, Journ. de Pharm.. t. VI, p. 529 et seq., 1820.
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petits volumes, m*a paru être un prisme à six faces terminé par des pyramides allongées également à six faces,
2<* Mise sur un fer chaud, cette matière se fond et se répand en fumées blanches qui affectent vivement les narines et les yeux,
a 3** Elle n'a pas d'abord de saveur bien marquée, mais au bout de quelques minutes, elle imprime un sentiment d'dcreté très désagréable et qui dure longtemps,
a 4® Chauffée dans un petit tube de verre, elle s'est fondue^ une partie s'est volatilisée et a pris en se condensant la forme d'huile qui s'est concrétèe par le refroidissement. Une autre partie, mais très petite^ est restée sous la forme d'une résine brune,
« 5** Mise avec de Veau dans un tube bouché par une extrémité et soumise à l'ébullitioni cette matière s'est en grande partie dissoute ; Veau avait acquis de l'dcr été et une partie de la matière a cristallisé par le refroidissement,
« 6® Traitée de la même manière par l'alcool^ cette matière s'est dissoute plus abondamment et a cristallisé d'une manière très agréable par le refroidissement,
ce Ces propriétés, en concluait Vauquelin, annoncent que la substance cristalline de la Pulsatille noire est d'une nature particulière très différente du camphre et de tous les corps que je connais. Elle doit être placée dans la classe des substances huileuses concrètes, »
Heycr (1) a défini la véritable nature du principe actif des Anémones qu'il a désigné sous le nom d'Anémonine; son procédé d'extraction ne diffère pas de celui de Robert; il a été plus tard modifié par Henriot (2). Ce dernier distillait YAné^ mone pulsatilla dans un courant de vapeur d'eau, jusqu'à ce que le liquide distillé ne fut plus coloré en jaune par la potasse. Ce liquide après avoir été soumis à une nouvelle distillation, les trente-cinq premiers litres recueillis furent abandonnés dans un cave et laissèrent déposer TAnémonine
(1) Chemisch. Journ, t\ Creel,, t. H, p. 10^.
(?) Sur rAnéinonine^ in Jnurn. de Pharm, et de Chim, 5* sér,, t. XVI, p. 36.
au bout de quelques mois. L'Anémonine brute fut purifiée par dissolution dans l'alcool, puis dans la benzine où elle se déposa en lines aiguilles.
M. A. Houdé (1) l'obtient à l'état de pureté absolue, dit-il, en reprenant une eau distillée très concentrée par le chloroforme et en la soumettant dans ce réactif à une série de cristallisations méthodiques.
L'Anémonine pure C'*I1**08, suivant Lœwig ot Weidmann (ï), cristallise en minces aiguilles blanches, transparentes, enchevêtrées les unes dans les autres, // ^y — - ., vÂ Yi\ parfois réparties en dents de peigne 1 P^li^J^ jJa^ ^ / ^"""^ ' "" "^"^ côtés d'un rachis com- / mun.
D'après Heyer et M. A. Houdé, les cristaux d'Anémonine appartiens draient au type orthorhombique.
„ . , ■<,, , Hcnriot, au contraire, dit, on vient
Cnsiiux a Anemnnme Grossissement ï 100 diamèire». de le voir, que cette substance se
dépose en iînes aiguilles ; il est, selon nous, seul dans le vrai et c'est sous cet aspect que nous l'avons obtenue, en quantités assez grandes, des tiges souterraines et aériennes de l'Anémonine coronaria.
Elle fond à 150" et se décompose à 270°, une partie cependant, d'après Hcnriot, distille sans altération, accompagnée d'un aldéhyde non saturé ; l'acide sulfuricfue la carbonise et l'acide azotique la transforme en acide oxalique. Chauffée avec de la poudre do zinc ou avec do l'acide iodhydrique en tube scellé, lAnémonino donne une très faible proportion d'un hydrocarbure volatil vers 151', qui paraît être un cumène ou un cymène.
Lorsqu'on dissout l'Anémonine dans le chloroforme et que
;1) Élude pliyn. ri thim. de l'iii'inoiiitf, iri Jl^iiu* Thër. dtt aJcaloMn 7* oniif'c, n' AÎ», p. 1537. Jaiinier 1898. {3) Annale» de Poggend, XLVI. p. 15.
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l'on ajoute du brome en excès, il se précipite au bout de quelque temps une matière cristallisée que Ton épuise par Féther pour enlever une matière visqueuse qui s*y trouve mélangée puis que Ton purifie par cristallisation dans la benzine bouillante; il se dépose des octaèdres non fusibles sans décomposition, répondant à la formule C*î^H**0®Br*. Le bromo-anémonine est facilement réduit par Thydrogène naissant en solution acide.
Vhydro^némonine obtenue forme alors de grandes lames incolores, fusibles à 78®, distillant sans décomposition à 210*»- 212®, sous la pression de 1 «" de mercure. Elle donne à l'analyse la formule C*&H«>06.H*0.
Pour Beckurst (1), TAnémonine serait représentée par la formule C'^H^O* ; elle devrait être dès lors regardée comme l'anhydride d'un acide bibasique, et elle renfermerait un aldéhyde ou un groupe cétone mais non le groupe hydroxylèle ou oxalhyle. L'Anémonine traitée par Thydride acétique est convertie en une susbtance isomérique : VIsoanémonine.
Les Anémones, ajoute Beckurst, outre l'Anémonine, renferment comme principes constituants, ou comme produits de décomposition secondaire deux acides : Yacide anémonique et Yacide anémoninigue.
Avant Beckurst, Schwartz (2) considérait l'acide anémoninique comme existant tout formé, mélangé avec l'Anémonine dans l'eau distillée d'Anémone, et cet auteur pensait que cette eau distillée contenait une huile volatile très âcrx3 qui, par des oxidations successives, produisait d'abord l'Anémonine puis l'acide anémonique.
Lœwig et Weidmann (3) ont préparé Tacide anémonique en faisant bouillir l'Anémonine avec de l'eau de baryte ; le précipité obtenu après avoir été filtré et lavé et avoir subi un traitement méthodique, ayant pour but de combiner Tacide au
(I) Arch. d. Phnrm. 189f . î?30, p. 182.
(i) Mag. J. Pharm, X. p. 139, et XIX, p. 168.
(3j Annales de Poggend ILVI, p. 45.
plomb, est étendu d'eau et décomposé par rhydrogène sulfuré. Après filtration, pour séparer le sulfure de plomb précipité, on rapproche les liqueurs par évaporation et Ton obtient une substance brune transparente et non cristallisée. Cette masse cassante est hy^i^rométrique ; elle est peu soluble dans Talcool et insoluble dans l'étlier. Elle rougit le papier bleu de tournesol et décompose les carbonates avec effervescence . Fehling (1) a donné iK)ur formule de Tacide anémonique :
L'acide anémonique, auquel Beckurts assigne la formule Cioiiioo'i, se forme aussi quand on fait bouillir la solution aqueuse d'Anémonine avec Toxyde de plomb.
L'acide anémoninique C*^H*2 0^ peut aussi se former quand on chauffe TAnémonine avec les acides étendus ou avec les bases.
Uacide isoanémonique amorphe, produit parle dédoublement de TAnémonine, a la même composition que Tacide anémonique dont probablement il diffère comme Tlspanémonine diffère de TAnémonine (*2).
Physiologie. — Tous les auteurs, quelle que soit l'époque à laquelle on remonte, sont unanimes pour signaler la grande acretc des Anémones. L'àcreté existe dans chaque espèce, a écrit Dioscoride (3), Aùvol^lcj âe î/ovci dpi^zXocj àyLji' Tspy.t », et des trois formes qu'il a mentionnées, Tune surtout à feuilles noires, et selon lui la plus acre. « -f} de ztç (fùy}.a l^ei [le/.xvx^ âpifiuTéf^x ovgx », serait, comme nous l'avons précédemment indi(jué, VAyicmone praiensis ou Pulsatilla nigricans de Stork. Cette opinion est tout à fait contraire à celle de Reil qui, dans son savant article. De la PuhatUle avayit Ilahne" ma/i)i(4), adîrme que cette forme, de même que V Anémone
(1) Ànn. de Chim. r. Pharm. t. XXXVIII, p. 218.
(2) Dujahdix-IJi:aumktz. Dict, Thrr. Supp., p. 20. 1895.
(3) Loc. cit. p. y-2J.
(4) Art tnédical, t. Y, 3* année, p. 15 et seq, 1857,
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pulsatilla ou la Pulsatille vulgaire « n'étaient pas connus des anciens et quils en ignoraient V usage. »
Toutes les Anémones indistinctement possèdent, avonsnous dit, les mômes propriétés et contiennent les mêmes principes actifs; or, en admettant que Hippocrate, Galien, Dioscoride, etc., n'aient pas su différencier les Anémones dont ils parlent, il n'en est pas moins vrai que sous le nom d'^Avf'Jtcav)?, ils ont désigné un groupe de plantes qu'ils reconnaissaient utiles dans le traitement de certaines maladies. C'est précisément dans le traitement de ces mêmes maladies que les auteurs du XVP siècle ont vanté l'emploi de l'Anémone; Reil est donc mal fondé en leur attribuant le mérite de la découverte quand ils n'ont été que des imitateurs.
Les Anémones, comme les autres Renonculacées, jouissent donc d'une âcreté très grande et peuvent devenir de redoutables poisons.
Tous les organes de végétation, piles et appliqués sur la peau, produisent de l'érithéme et de la vésication, ils peuvent même provoquer des ulcérations à la suite d'un contact prolongé; tel est le cas souvent cité d'un homme qui s'étant mis sur la jambe un cataplasme de feuilles fraîches, eût un sphacèle de la peau de cette région (1).
L'action de la plante prise à l'intérieur se traduit par des troubles digestifs, nausées, vomissements, diarrhée, par de la diurise et quelquefois par certaines irruptions cutanées.
L'extrait mou obtenu du résidu de la distillation produit d'abord une saveur astringente puis piquante, ardente, qui persiste pendant longtemps (2).
Robert (3) a reproduit un passage de Bergius où cet auteur déclare que pendant la préparation de l'extrait, il se produit une vapeur des plus acre, et que le savant Bar-Saur lui a
(I) Dieu Encycl. se. méd. (Dechambre) !'• s6r , t. IV. p. 116. (i) Galtier. Tr. de Tonic. méd. vol H, p. 296. Çi) Loe, eii. p. 229.
affirmé qu'un jeune homme occupé à remuer avec une spatule un extrait soumis à Tévaporation, eut les paupières tellement atteintes par la vapeur qu'elles devinrent rouges, enflées, avec troubles de la vue, symptômes qui, cependant, disparurent spontanément au bout de quelques jours : a Sut inspUione succi in extractum, vapor qui exsurgii, perquam acris est ; cujus rei exemplum meum communicavit CL Ear-Saur, in puero quodam^ eut, inter agitandum cum spathula succum st4b ins^ pissatione, palpebrœ, ita ex vapore corripiehantur ut tumescerent atque rubescerent, cum obnubilatione vistts, quœ tamen mata post nonnullos dies^ sponte evanescebant, »
Les animaux qui broutent les Anémones fraîches, dit Galtier (1), sont pris de hoquet, de tremblement, Tœil est abattu, les oreilles chaudes, les jambes faibles et, s'ils ne sont pas promptement secourus, ils ont une diarrhée sanguinolente, pissent le sang et meurent en peu de jours.
Fonssagrives (2) observe que le développement de la pourriture ou cachexie aqueuse des bêtes à laine a été aussi rapportée à l'Anémone.
Dans certaines contrées, le suc des Anémones était employé pour empoisonner les flèches. Kracheninikow (3) rapporte que non seulement les KamtcJiadals, mais aussi les Koriaques, les loukagires et les Tschuktschis, font usage dans ce but de la racine d'une plante appelée Zgate par les naturels et Lioutik en Russe. L'auteur du voyage en Sibérie ne donne pas le nom botanique de la plante mais il est reconnu qu'elle appartient au genre Anémone. Plusieurs Anémones de ces régions sont en cfl'et réputées comme excessivement toxiques : ce sont les Anémone re/Ieœa, Steph., Narcissiflora, Lin, et particulièrement les Anémone AUaica, Fisch et pai^iflora, Mich.,
(1) Loc. cit. p. 297.
(2) Dict, lùicycl. se. méd. (Deciiambrk) r« Sér. t. IV. p. 417.
(3) Voyagp en Sibr'rip. Vol. II, comprenani la description du Kamtchatka, p. p. 60, I2G, a'T. Traduit du Russe par i'abbé Chappe d'Auterochk. Ed. in-4«. 1768.
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il est probable que toutes ces formes étaient employées sans distinction.
a Les flèches dit Kracheninikow, sont ordinairement de la longueur d'une Archine (environ 0"*70) et sont armées de pointes faites d'os ou de pierres ; les indigènes les nomment différemment, suivant la différence des bouts dont elles sont garnies. Une flèche avec un bout en os est appelée Pinch, quand il est large Aglpinch, lorsque le bout est de pierre Hanglatch. Ces flèches sont dangereuses parce qu'elles sont trempées dans le jus de la racine pilée de Zgate ; les blessures sont incurables et deviennent sur le champ livides ; la chair s'enfle autour de la plaie et au bout de deux jours le malade meurt infailliblement, à moins qu'on ne tire le poison en suçant la plaie. Les plus grandes Baleines et les Lions marins qui ont été même légèrement blessés de ces flèches empoisonnées ne peuvent plus rester longtemps dans la mer ; ils se jettent à la côte avec des mugissements effroyables et ils périssent dans les plus vives douleurs. »
Malgré de minutieuses recherches, nous n'avons pu nous
procurer l'image de ces flèches qui, sans nul doute, n'ont point été figurées ; nos musées n'en possèdent non plus aucun exemplaire ; il faut donc s'en rapporter uniquement à la description de Kracheninikow ; peut être cependant pourrait-on supposer, d'après cette description, que les flèches des anciens Tschuktschis, notamment, étaient semblables à celles découvertes dans les nombreuses ruines de huttes habitées autrefois par les Onkiîons, peuple qui vivait jadis sur l'isthme ôilrkaipig.
On sait que ces Onkilons furent chassés des côtes qu'ils habitaient par les Tschuktschis ; on sait aussi combien les instruments des indigènes des parages du Pôle nord se ressemblent, même chez les peuplades les plus éloignées les unes des autres; ces raisons sembleraient faire croire que les
-^do TOXICOLOGIE AFRICAINE
Tschuktschis envahisseurs n'ont pas dédaigné d'adopter les armes de ceux qu'ils venaient de chasser do leur domaine.
(Nous figurons d'après Nordenskiold (1) quelques pointes de flèches et de lances des Onkilons en os {Fig.94 a) en pierre schisteuse (Fig. i)j6, !)6c), pensant que leur comparaison avec celles dont parle Kracheninikow pourrait présenter un certain intérêt ; mais cet intérêt, ne serait-il qu'illusoire, l'empoisonnement de ces flèches avec le suc de racine des Anémones ''' démontre suffisamment que partout, et à toutes les époques, la toxicité de ces plantes a été dûment constatée. Des expériences scientifiquement instituées l'ont indiscutablement affirmée. OrQla [2), l'un des premiers, a étudié l'action des Anémones; le savant toxicologiste a expéy rimenté : le suc de la plante, l'extrait aqueux et la poudre sèche.
Une dose de 16."» grammes de sue, introduite dans l'estomac d'un Chien do forte taille, aurait amené la mort' en 6 heures, après efTorts de vomissements, selles abondantes, insensibilité de l'ouïe et de la vue,
10 grammes d'extrait aqueux, injectés sous la peau do la cuisse d'un Chien robuste, n'ont amené la mort qu'en 9 heures ; dans ce cas l'estomac était rouge et le rectum un peu enflammé.
Fig. 94: 0. — Fig. 4 grammes du même extrait également ïn-
Ufl : c' jectcs sous la peau de la cuisse d'un Chien de
taille ordinaire l'ont tué en 8 heures après abattement, chute
sur le côté, pseudo-paralysie des membres postérieurs, res-
(Il Vos- delà Vega. t. I, p. 307.
ISj Trait, det poitons, t. H, !'• Pari., p, 40 elseq.
RENONCULACÉES 239
piration rare et profonde. L'autopsie n'a rien fourni de notable.
Enfin 16 à 24 grammes de poudre de la plante sèche, administrés par la voie stomacale n'ont amené aucun résultat.
Orfila conclut de ses observations que les Anémones stupéfient le système nerveux.
Quelques observateurs ont prétendu qu'on avait singulièrement exagéré la puissance toxique des Anémones et de TAnémonine; Vigier(l) entre autres affirme en avoir pris 10 centigrammes à la fois sans éprouver aucun effet.
Van Rentcrghem (2) serait parvenu à prendre 150 milligrammes d'Anémonine par doses fractionnées de 10 milligrammes, espacées d'heure en heure, pour pouvoir obtenir de légers symptômes dyspepsiques et aurait été obligé de prendre en une seule fois 50 milligrammes de cette substance pour aiTivcr au même résultat.
Bien avant, Stork (3), pour lequel l'Anémone était une panacée universelle, croyait à son iaocuité, ou plutôt, cherchait à la faire considérer comme faiblement nocive, dans l'intérêt même de la médication dont il setlisait l'inventeur.
On peut, en toute assurance, objecter aux dires de Vigier et de Van Renterghem, que l'action peu énergique de leur Anémonine était une conséquence ou de son impureté ou de la préparation défectueuse de la substance dont ils se servaient.
Les études récentes des Anémones et de l'Anémonine ne laissent plus aucun doute sur la valeur qu'il faut leur attribuer.
Les manipulations de la plante fraîche déterminent du larmoiement, del'éternuement, une sensation de chaleur acre à la gorge, une toux fatigante, un exanthème vésiculeux.
(1) Journ. de Pharm. et de Chim, 5» S6r., t. XVI, p. 100. 1887.
(2) Revue Thérap. det Alcaloïdes, 7» année, n* 59, p. 1538. 1896. {3} Libellus de usu medieo pultatillœ nigricantis, ViDdobooœ 1771 .
La poudre de la plante sèche est un sternutatoire bien plus énergique que les émanations de la plante fraîche, nouvelle preuve que contrairement aux idées admises, la dessication n'enlève pas complètement la substance acre des Renonculacées.
Appliquée à l'extérieur, le sujet éprouve une sensation désagréable de prurit dans Turètre, une irritation plus ou moins violente de la muqueuse gastro-intestinale, pouvant varier entre de simples phénomènes dyspepsiques et une violente action éméto-cathartique avec gastrodynie et entérodynie.
Il est inutile de dire que son administration par voie hypodermique est plus énergique et plus prompte que par Testomac.
A dose élevée, Taction se traduit par Thébétude, les tremblements des membres, la diarrhée, Thématurie, la dyspnée, la paralysie, les convulsions.
Pour Broudgeest, d'Utrecht, « à la dose de 20 à 30 milligrammes une solution d'Aconitine de 2 à 3 pour 100, dans une solution de chlorure do sodium à 1-2 pour 100 et en injection hypodermique abolit chez la Grenouille les fonctions du cerveau, les mouvements volontaires et détermine des convulsions, la paralysie, puis la mort. La moelle épinière est attaquée la dernière, car dans la période de paralysie générale on peut, en stimulant, obtenir de faibles actions réflexes. Elle n'exerce pas d'action irritante sur les nerfs moteurs et les muscles, et les mouvements du cœur ne sont que fort peu afl^aiblis (1).
c Chez les mammifères, surtout chez les Lapins, Tactionest la même ; la dose mortelle est de 200 milligrammes par kilogramme du poids de Tanimal, en injections hypodermiques. En injections intra-veineuses, la dose léthale est de 150 milU-
(1) in Dujardin-Beaumetz, Dict. thérap, SuppL,\i. 20. 1895.
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grammes ; rabaissement de la température paraît être causé par une irritation du centre de la moelle allongée (1). »
U Anémone coronaria, sur lequel nous avons attiré lattention, possède à un haut degré les propriétés qu'aujourd'hui encore on accorde uniquement à la Pulsatille. Parmi les expériences que nous avons faites avec l'extrait aqueux, Teau distillée et TAnémonine, nous retenons les quatre suivantes, suffisamment caractéristiques et dans lesquelles les doses que nous avons données sont bien inférieures à celles employées par Broudgeest.
J^ Expérience. — Une solution de 4 centigramme d'extrait aqueux injectée sous la peau du dos d'une Grenouille du poids de 37 grammes amène, après 1 0 minutes, une dyspnée assez intense, décelée par une déglutition respiratoire saccadée et intermittente. Les battements cardiaques diminuent graduellement d'intensité, les mouvements volontaires disparaissent peu à peu, Jusqu'à paralysie complète commençant par le train de derrière, et l'animal est applati sur le sol, agité de quelques convulsions qui généralement précèdent la mort.
A l'autopsie lo cœur est en diastole avec quelques caillots noirâtres, les reins sont hypérémiés, le tube digestif légèrement congestionné ainsi que le cerveau.
39* Expérience. — Sur un Cobaye du poids de 327 grammes, après une injection de 3 centigrammes d'une solution d'extrait aqueux, nous avons constaté les mêmes symptômes auxquels il faut ajouter : de violents efforts de vomissement, de la diarrhée et une abondante émission d'urine.
Les reins étaient fortement hypérémiés, le tube digestif présentait quelques plaques ecchymotiques, le cerveau était assez vivement congestionné.
40* Expérience. — 10 grammes d'eau distillée concentrée sont introduits à l'aide d'une sonde dans l'estomac d'un fort Cobaye du poids de 498 grammes; l'animal au bout de H minutes s'agite; il est inquiet, hésitant, la respiration est saccadée, bientôt on constate de l'hébétude, il se meut avec une certaine difficulté et titube sur les jambes de derrière, des selles copieuses, diarrhélques se montrent conjointement avec de la diurise et des efforts de vomissement. L'animal ne tarde pas à tomber sur le côté, la sensibilité est diminuée, la température s'est abaissée bien au-dessous de la normale, les membres postérieurs surtout sont agités de mouvements
(1) In Duiaadin-Beaumstz. Loc. cit., p. SI.
fibriilaires, les batleroenls du cœur se sont rallenlis; tout à coup le corps entier est agité de 3 à 4 convulsions énergiques, l'insensibilité est complète et la mort arrive après une dernière convulsion 4 heure 4/4 après l'administration de Tcau distillée.
On trouve, à Tautopsie, une ulcération assez étendue de la muqueuse stomacale criblée par place de petites plaques brunâtres, les reins hypérémiés, quelques plaques ecchymotiques aux poumons et une congestion prononcée du cerveau et de ses membranes.
41° Expérience. — Une solution de 3 milligrammes d*Anémonine pure injectée sous la peau de la cuisse d'un Cobaye du poids de 436 grammes, amène la mort en 38 minutes, avec dispnée, hébétude, tremblement des membres, diarrhée sanguinolente, diurèse intense, paralysie des extrémités, ralentissement du cœur, abaissement notable de la température et violentes convulsions.
Les désordres habituels apparaissent à Tautopsie plus fortement accentués cependant, surtout du côté du tube digestif, des reins et du cerveau.
En résumé, le principe actif do Y Anémone coronaria et de tous ses congénères est un toxique énergique du système nerveux, dont les manifestations peuvent être comparées dans leur ensemble à celles produites par l'action de TAconitine. Cette interprétation a été donnée par Clarus (1) et semble généralement adoptée.
Quant à la parenté très étroite entre la Douce amère {Solanum dulcamara. Lin.) et les Anémones, sur laquelle Fonsagrives (2) a tout particulièrement appelé l'attention, il n'y a pas lieu d'en tenir compte, l'action du principe actif des deux plantes étant diamétralement différente dans tous les cas.
Thérapeutique. — Les applications médicamenteuses des Anémones étaient conseillées par les anciens, bien que le contraire ait été dit, comme on l'a vu précédemment.
Ilippocrate (3) recommandait le suc de la plante, sous forme de pcssaircs utérins, dans ce qu'il appelait les suffocations hystériques de la matrice.
(1) Journ. Pharmakod,, I, p. 439.
(2) Loc. ciU, p. 417.
(3) Alalad» des femmes, Lib. I, p. 227. et Lib. H, p. 387-397.
RENONCULAG^ES 243
Galien (1) en a vanté l'emploi contre la pituite, les maladies des yeux, les ulcères, la lèpre : « 'AveiJLmat nâçat dpi\LeioL<i Jtat f,\nttim^ elçiv émçnaçracfiç re v.od àvaçro/jtwTfX)?; ivvd^eon^j dit-il, 59 sv ^ Te piXoL it7it,açfji[iévyj çXey[x.a TZpoyakeïroii km byiiXoç éxpimv xxO^ipu xai zàç év odfOxkfiùii; 6v}.àç lemùvei. Xod zà pvnapà is r&v eX<&v xa9a£C0u;eV ed âveuMvxi xai Xeirc-aç oc^içv&çiVy î[/.{ÂSvd re TTjOOxaïotvTxi npoçztiéiÂSvxi aoù yockoL àvaçrrwçtv. »
Dioscoride (2) diffère bien peu de Galien, dans son exposé des affections passibles de l'emploi des Anémones.
a TàuUs les espèces ont une grande acrimonie, traduit son commentateur Matthiole (3), et paraimi leur jus tiré par le nés purge le cerveau. Leur racine mâchée attire les flegmes ; cuite en vin cuit, et appliquée, elle sert aux inflammations des yeux et aide à la faiblesse de la vue, purgeant les cicatrices d'iceux. Elle mondifie les ulcères sordides. Les feuilles et la tige cuites et mangées avec orge mondé foyit venir le lait aux nourrices ; appliquée par le bas en (orme de suppositoire avec de laine, elles font venir et provoquent le flux menstrual ; et étant appliquées, elles mondi fient les rogties et gratelles. »
ârpfX3^£(* (laiçrfie'.çx ât rj p«?a y/iyjAx xyei, et^SsrÇa de èv y^uxct xat xxxxKkxççofiévYi oç5a).p«v (flsyiiovxç Idzxi. xod zàç év offOocl^LoX^ ovkxç y.xi i^SXycdTTca; ûti:oç[iinx^^} dvoLxaSsipei âè zà pvnapà zôiv êJxwv. rà de <fv)J.x -Acd si xai>X:t çvv€^9év:or miçdvY] tkxl è^QiofiévoL^ ydlansazaçnd, cv npoç5éz(ù iè ï[X(i€va xyei. xxxoai'koL^Qévra de lenpdç dfi^zYiçiv. ))
Pline (4) reproduit presque intégralement les données de Galien et de Dioscoride ; Les Anémones, dit-il, sont bonnes pour les inflammations de la tête, pour la matrice et pour faire venir le lait. Prises avec de l'orge mondé ou en cataplasmes avec de la laine, elles provoquent les règles. Leur racine mâchée attire les pituites et guérit le mal de dents. Appliquée
fl) De simpL méd. faeuU., Lib. YI, Cap. XIY, p. 831. Ëd. Gottlob-KUhn, 1836.
(2) Loe, cit., Lib. II, Gap. CGYII. p. 324. Ëd. Sprengel.
(3) Loc. cit., Lib. XXI, Gap. XGIY, p. 4SI. Ëd. Panckouckb.
cuite, elle est bonne pour les fluxions des yeux et efîace leurs cicatrices : « Prosunt Anemonœ capitis doloribus et inflammation nibus, vulvis mulierum, lacti quoque. Et menstnui dent cum ptisana sumptœ, aut vellere adpasitœ. Radix commanducata pituitam trahit, dentés sanat : decocta oculorum epiphoras et cicatrices. » Puis il rappelle que les Magiciens attribuaient à cette plante des effets merveilleux : ils recommandent de cueillir de suite la première qu'on aura aperçue de l'année, en déclarant qu'on la destine à guérir les fièvres tierce et quarte ; on doit après envelopper la fleur dans une pièce de drap de couleur incarnate et la garder à Tombre pour s'en servir au besoin en rattachant à quelque partie du corps (1) : « Magi, multum quidem lis trihuere^ quam primum aspiciatur eo anno tolli jubentes : dicique, colligis eam tertianis et quartanis remedio. Postea alligari florem panno roseo, et in umbra adversari, ita quum opus sit adalligari. »
Enfin, il remarque que la racine de l'espèce à fleurs écarlates (Anémone coronaria), broyée et appliquée sur la peau d'un animal quelconque, la ronge jusqu'au vif par sa vertu caustique ; aussi l'applique-t-on sur les chairs baveuses des ulcères : « Quœ ex his phœniceum florem habet, radice contrita, cuicumque, animalium imposita, ulcics facit septica vi. Et ideo expurgandis ulceribus adhibeiur, •
Tragus (2) a évidemment emprunté aux précédents auteurs ce qu'il dit des vertus des Anémones : Le suc de leurs racines, écrit-il, est très chaud et très acre ; respiré par les narines, il provoque Téternuement et purge avantageusement le cerveau : appliqué en pessaire, il provoque les menstrues, il nettoie les yeux, fait disparaître la suppuration dont ils sont atteints et les guérit rapidement : « Succus ex radicibus exprèssus, callidissimus et accerimus est^ qui si naribus excipiatur, stemulamenta eliciij cerebrum que efflcaciter purget ; idem si in velUrt^
(1) On se souvient que P. Yalérianus a relaté le môme fait. Voir plus haut à la page 221.
(2) De Stirp., Lib. U, Cap. XL, p. 131-132, 1552.
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vel pessario subjiciatur îocis muliehrih'uSy menses suppressos evocat, Succus suppurantibus oculis illitus, purgat illos^ ac propediem per^ sanai, »
Tabernœmontanus (1 j, parlant de l'herbe fraîche et écrasée puis appliquée sur la tête d'abord rasée, l'appelle : un remède salutaire pour les yetcx chassieux; appliquée de la même manière, elle est utile contre les coxalgios douloureuses.
Olaus Borrichius (2) appliquait la plante écrasée contre la fièvre intermittente, pour provoquer des phlyctènes et des ulcérations, afin d'expulser la matière peccante.
D'après Hellwing (3), les Suisses guérissent avec des cataplasmes de la plante fraîche les blessures et les ulcères des animaux, plus particulièrement les ulcères produits par le frottement de la selle chez les Chevaux.
Gottscheid (4) rapporte un autre mode usité en Prusse pour éloigner la fièvre : « Aqua vemo tempore extrada, expérimenta certo febrifuga est, »
Enfin, Stork (5), en 1771, prenant en main la cause de l'Anémone, tenta à l'aide de cette plante de révolutionner la thérapeutique ; dans une brochure restée célèbre, l'Archiâtre de Vienne s'efforça de montrer que sa réputation toxique était exagérée, qu'elle pouvait être donnée sans le moindre inconvénient et que son usage pouvait même devenir très avantageux dans des cas déterminés. Il essaya sur lui-même un extrait qu'il ne trouva pas vénéneux, ce qui l'engagea à expérimenter sur ses malades. Ceux-ci souffraient d'ophthalmies, d'obscurcissements de la cornée, de pannus, d'amaurose, de cataracte, de glaucomes, de destruction de l'œil suivie de douleurs violentes, d'ulcères, d'éclampsie, de paralysie, de mélan-
(1) New. Kràuterhach,, Basel, 1752.
(3) De ttfu plant, indigen., p. 19.
(3) Flor. camp, seu Puisât,, p. 81, 1719,
(4) Flor. Pruss., p. 209.
(5) Libellut, etc., Loc. eit.
colie, voire même de syphilis primaire et secondaire, et, chose étrange, la plupart, dit-il, furent guéris !
N'oublions pas de noter en passant que c'est surtout aux affections de l'organe de la vue que Stork s'adressait et que c'étaient également ces mêmes organes que Galien, Dioscoride, etc., traitaient avec leurs Anémones.
Les recherches de Stork attirèrent lattention ; il eut comme toujours ses partisans et ses détracteurs.
Zimmerman (1), Mohronheim (2), Rode et Nielsen (3) conGrmèrent la réalité des succès de Stork ; Schmucker (4), Berge (5), Richter (6), Orberteufer (7), etc., au contraire, n'éprouvèrent que des insuccès, et peu à peu l'Anémone tomba dans l'oubli.
Un jour vint cependant où elle réapparut, environnée cette fois d'une auréole inattendue : un pseudo-médecin allemand, du nom de Hahncmann, chef d'une écolo charlatanesque, eut l'idée d'en faire, suivant lexprcssion même de Reil (8), un polychreste que les ignorants groupés autour de lui s'empressèrent do manier suivant ses incohérentes rêveries.
Tout d'abord, le nombre des symptômes justifiables de l'Anémone, dit encore Rcil (9), fut restreint ; il s'accrut peu à peu par les recherches personnelles du chef de l'homœopathie et par celles de ses adeptes. Dans un premier ouvrage (10), Hahnemann a donné 279 symptômes observés par lui-même, 23 empruntés à Stork, 2 à Saur, 2 à Heyer, 1 à Bergius et l à llelwing. Dans la première édition de sa matière médicale, on
(1) Dissert, circa virtutem mercun extract i, Cicutœ et Pulsatillœ, 1779.
(2j Chir, Beobachtung. 1. 1, p. 77, 1. II, p. 31, et Wiener Beilrage. Vol. I. p.î28.
(3) Diisert. de prœstaiit, rat. illustr. mater, me'd., p. 11.
(4) Verm, Chir. Sheirften, II, p. 2»).
(5) Mat. mcd., p. 491.
(6) Chir. Biblioth,, t. VI, p. 584.
(7) Journ. de Uufeland, t. IX, p. 94.
(8) \rt médical, Loc. cit., p. 75.
(9^ Art médical, Loc. cit., p. 76.
(10) Fragm. de virt. méd. po^it.^ art. Pulsalille,
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trouve 971 symptômes personnels et 102 fournis par ses élèves. Dans la troisième édition, enfin, de ce même ouvrage, les symptômes personnels, ceux empruntés aux anciens auteurs et ceux do ses élèves sont confondus dans un tableau complet et s'élèvent au chiffre de 1153.
Nous empruntons à Jahr (1) les noms de quelques-uns de ces symptômes, à titre de curiosité ; tels sont : le vertige, le criquement dans la tête en marchant ! la leucorrhée épaisse comme de la crème, V anthropophobie et la méfiance, la métrorrhagie avec écoulement de sang caillé, q\,c,^ etc. Cette courte nomenclature montre jusqu'où peut aller l'imagination do Messieurs les Ilomœopathes.
Les thérapeutistes sérieux ont, à leur tour, repris l'étude de l'Anémone, et ils ont reconnu que son action était favorable dans le traitement de certaines maladies.
Des recherches récentes il semble résulter que l'emploi de l'Anémonine est plus particulièrement indiqué dans les affections oculaires, telles que taies, amblyopies, amauroses, surtout chez les arthritiques et les rhumatisants.
Elle a été également préconisée dans le traitement du catarrhe bronchique, de la toux convulsive et de l'asthme, par Bronvsky (2). Ramm (3) en conseillait l'extrait dans la coqueluche ; grâce à ce moyen, il n'aurait eu qu'un seul insuccès dans sa longue pratique.
D'après Bovet (4), l'Anémonine serait l'analgésique par excellence des affections utérines, plus spécialement dans l'aménorrhée et la dysménorrhée.
il a traité vingt-deux cas de dysménorrhée, avec menstruations douloureuses, six métrites et périmétrites, deux prolapsus utérins, deux ovario-salpingites et deux endométrites fongueuses. Dans les cas simples de règles difficiles, avec ou
(1) Manuel d'homœopathie, t. II, p. 332, 1834.
f2j Nouveaux remèdes, p. 555, 1886.
(3) Àrch. gén, de méd,, !'• sér., t. XVI, p. 607.
'i) In Dumrdin-Beaumetz, IHet. thér. SuppL, p. 21.
sans leucorrhée, le flux cataménial s'est effectué régulièrement sans provoquer les douleurs habituelles, et la guérison s'en est suivie. Dans les cas graves ressortant de la chirurgie, l'Anémonino a agi comme un puissant sédatif.
L'auteur voit une certaine connexité entre les faits signalés dans l'orchito blennorragique et l'action décongestivo produite sur l'utérus et ses annexes.
« Ne serait-il pas rationnel, observe Dujardin-Beaumetz, qu'agissant dans les deux sexes sur des organes de même région, c'est-à-dire sur des flux veineux correspondants, il y ait identité dans les effets ? »
Lewis Schapter (1) administrait la teinture dans toutes les névroses d'origine sympathique, Téclampsie réflexe, les palpitations réflexes, les accès de fièvre éphémère, suite de fatigue ou d'émotion, la rliino-bronchite spasmodique.
E. Martel (2) a conseillé la teinture dans le traitement de Torchite aiguë ; par ce traitement, les douleurs diminuent et, consécutivement, le travail inflammatoire tend à entrer en résolution.
En résumé, l'Anémone, l'Anémonine surtout, ne peuvent que donner de bons résultats dans les affections précitées, avec d'autant i)lus de chances de succès que Ton opère sur un terrain arthritique.
h'Anemofie coronaria, répétons-le, pourra avantageusement remplacer YAnemont pratensis, la seule admise aujourd'hui en thérapeutique.
Pharmacologie et Posologie. — On trouve dans Hippocrate les premières traces de l'emploi de l'Anémone ; dans son Traité des maladies des femmes, il donne les formules suivantes :
(I) Bull, de Thn-., L GIV, p. 86. 1893. l2j nnll de Thér., t. CX, p. 207, 1886.
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Formules de préparations qu'on emploie sèches :
40 Piler les feuilles de rÂnéroono; en exprimer rhumidilé et moltre au soleil dans un vase de cuivre rouge que Ton couvrira afin qu'il n'y tombe rien ; quand la préparation est épaisse, en faire dos pastilles et sécher ; quand c'est sec, calciner autant que possible, laisser refroidir, bien triturer et môler en partie égale avec la spode lavée celle qui provient de la suie, puis verser avec un peu de nétopon, triturer, mouiller avec du miel, sécher et mettre dans une boite de cuivre pour s'en servir (4 ) : (K Ty^v âvs[x.6JV}7^, xà fùXkx xô^xvTOLj exTTteçat, x» £; rov rikiov OeXvxi èv X^'"^-^ épuOptii xaroxa/.iipavTa, oxca; (x.>7^£v ejUTU^çerrar orav di tzx/ij f^ itoci:'kckq(;€tv ffOâstÇj elza ^YjpoLiVsiv' orov âe l^ftp^vS"^^ xxToxaee'.v w; âvvozzv [Làli^xx' erra èztidàv ^y,Qti rpiSeiv Xsta, y.od [Liçyetv çnod^v nenXvuévYjV vnv ex Toy a;6olov \çrpj np6ç tçsv, etxx nafx^zd^^Cûv vezcûKov çfJLUçov xpiSeiv^ S'.xa [jLektti dUvoLi. ZiToL ^priva^j eç yoLkchv YAç,ridoL [ej^SaXàv] rovreot) xpw. »
Traitement de la suffocation hystérique et du déplacement de la matrice :
2^ Prendre les feuilles d'Anémone, piler, mettre dans un chiffon et môler un peu de myrrhe (2) : « H (xveptxùvrj^ (piW»a rpci/zaç, eyôs; éç xpuMOV xal çfjLÙpvYjv ;[/.!/ oYiv ^vpLpuçiyeiv. »
Pessaires pour mondifier et évacuer différentes humeurs :
3^ Prendre une tôte d'Anémone pilée avec de la farine, former autour d*une plume ou enrouler dans de la laine blanche (3) : « tl dve^(ùvrj<; lufoîkny Tpi^aç f iv âXiJTûi), TTre-ow Tieptnkdç^eiVy fi éç "ksuxot étptov c'a^âicxiçiai, »
Les vieux auteurs sont muets sur la posologie de l'Anémone.
Stork (4), seul, dit qu'il employait Teau distillée à la dose de 8 à 30 grammes, en deux ou trois fois par jour, et l'extrait préparé avec le suc dépuré à celle de 0,05 centigrammes à 1 gramme, en allant progressivement.
il existe plusieurs préparations d'Anémone ; une seule, l'alcoolature, a été maintenue au Codex (5) ; nous croyons néanmoins utile de faire connaître les principales :
(1) Loc. cit.. Lib. I, S 104, p, 227, t. VU. Éd Littr^. m Loc. cit., Lib. II, S 201, p. 387. id.
(3) Loc. cit., Ub. II, S 205, p. 397. id.
(4) Libeltut... Loc, cit,
(5) Codex medicamentariuSf de 1884.
Eau distillée. — Pour l'obtenir, distiller \ partie d*ÀnémoQe fraîche avec une quantité suffisante d*eau pour retirer 4 parties de produit. Celte eau, comme on Ta vu, laisse déposer TAnémonine.
Alcoolature. — Contusez les feuilles, faites-les macérer en vase clos dans Taicool à 90®, en agitant de temps en temps; après dix jours de contact, passez avec expression et filtrage. (Procédé indiqué au Codex.)
Extrait aqueux, — Piler la plante fraîche dans un mortier de marbre et exprimer le suc à la presse. Soumettre ce suc à Faction de la chaleur, passer, évaporer au bain-marie en agitant ce suc continuellement ju3qu*à réduction au tiers du volume, laisser refroidir le liquide et le mettre déposer pendant douze heures, puis séparer le dépôt et terminer Topération au bain-marie jusqu^à consistance d'extrait mou.
Extrait alcoolique» — Pulvériser grossièrement la plante sèche, après avoir introduit la poudre dans un appareil à déplacement, la lessiver par l'alcool à 60*', lorsqu'elle est épuisée, distiller la liqueur pour en séparer l'alcool, évaporer le liquide resté dans la cucurbile jusqu'à consistance d'extrait.
Suc éthéri, — Ajouter au suc de la plante fraîche assez d'éther pour que, après agitation, il soit surnagé d'une couche légère de ce liquide. Après 24 heures, enlever la couche d'éther avec une pipette, filtrer pour séparer le dépôt formé, remettre l'éther précédemment enlevé et conserver en vase hermétiquement clos. [Procédé de Bouchardat.)
D'après le Formulaire pratique de Dujardin-Beaumetz, les doses de ces préparations sont les suivantes :
A l'intérieur : xVlcoolature, 2 à 20 gouttes; — Eau distillée, 30 à 50 gr. ;
— Extrait alcoolique, 5 à 4 0 centigr. ; — Extrait aqueux, 5 à 30 centigr. ;
— Poudre, 20 à 40 cenligr.
Ramm (1) dosait l'extrait d'Anémone contre la coqueluche :
Extrait : 1 à 2 centigr. 3 fois par jour aux très petits enfants ; 3 à 5 centigr. pour les enfants de 6 mois; 5 à 8 centigr. pour ceux de 6 à 7 ans.
Les formules suivantes sont indiquées dans les aflections oculaires et les maladies de la peau :
(I) Arch. gén. de m^d., T* Sér., T. XVI, p. 607; et Joum. d'Bufeland, 1827.
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PILULES ANTUMAUROTIQUES {Ru9t)
Extrait de Pulsatilla 2 grammes.
Poudre de Valériane. • . •) ^
— de fl. d'Arnica ..|aTa 8 —
— d'Assafœtida ) 0 gr. 60 et»'
Kmétique 0 — 60 —
M. — Pour faire des pilules de 0 gr. 10.
A prendre 8 à 10 par jour
MIXTURE DE PULSATILLE STIBINE {Rusl)
Vin stibié 1 gramme.
If. S. ^. — 30 à 60 gouttes, 3 fois par jour.
COLLYRE DE GRAFFE
Anémonine 12 grammes.
Eau bouillante 0- S.
Pour faire 100 grammes d'infusion,
ajouter :
Sublimé corrosif. ... 0 gr. 05 centigr.
Extrait de suc de Pulsatille 2 grammes [ En instillations dans l'œil.
Lewis Schapter, dans les né\TOses d'origine sympathique, donne:
Teinture de 20 à 4 00 gouttes par jour à doses croissantes.
E. Martel, dans Torchite aiguë, recommande :
Teinture 20 gouttes par jour dans une potion, à prendre en plusieurs fois.
Dormand (1) préconise la teinture dans le traitement de Torchito blennorragique :
XXX gouttes dans 4 20 grammes de sirop de sucre, 4 cuillerée à dessert toutes les heures.
Bronvsky, dans le catarrhe bronchique, Tasthme, la toux convulsive, conseille :
Anémonine de 5 à 40 centigr., sous forme de poudre, en deux fois.
Bovet, dans les affections utérines, préconise :
Anémonine, de 5 à 40 centigr. par jour, sans dépasser 20 centigr.
L'Anémonine, enfin, peut être utilisée pour provoquer la vésication. Van Renterghem a pii obtenir ce résultat en imbibant un linge avec quelques gouttes d'une solution alcoolique à 1 o/o , et en l'appliquant sur la peau.
En thèse générale, TAnémonine, suivant les cas où elle est indiquée, ne doit pas être administrée à une dose supérieure à 1 millième, si Ton a affaire à un collyre ; à Tintérieur, les granules Houdé titrés à 1/2 milligramme seront données à
(1) Thèse de Paru, 1888.
doses progressives, en surveillant leurs effets sur les fonctions gastro-intestinales.
Médecine légale. — Nous ne connaissons pas chez l'homme d'empoisonnement mortel par les Anémones ; dans les divers cas cités, il s'est agi d*accidents locaux ; il ne faudrait pas cependant en inférer qu'il n'existe pas d'exemples d'intoxication de cette plante suivis de mort, car pour bien des causes plusieurs ont pu passer inaperçus.
Quoi qu'il en soit, nous ne pouvons déclarer avec Fonsagrives (2) que les phénomènes d'irritation locale, provoqués par son application, jouent un rôle très minime et que Vab^ sence complète de lésions est démontrée par VaiUopsie ; nos expériences témoignent assez du contraire, et la recommandation toujours faite de surveiller l'effet de l'Anémonine sur les fonctions gastro-intestinales le prouve non moins évidemment.
Le traitement à instituer ne nous semble pas, néanmoins, devoir notablement différer de celui que nous avons déjà suffisamment indiqué à plusieurs reprises.
11 est un fait dont il faut tenir compte, c'est que, malgré certaines différences d'action chez quelques Renonculacées, la grande majorité fournissent une somme de symptômes, semblant rayonner autour de l'Aconit ; c'est donc vers ce type que devra se diriger la pensée, en présence d'un empoisonnement supposé provenir d'une Renonculacée, par conséquent passible de la môme médication, mais à la condition ^ine qua non qu'aucune manifestation particulière ne viendra apporter un doute dans l'esprit.
Adonis autumnaliSi Lin.
Synonymie. — Adonis autumnalis. Lin., Sp. 771 ; DC. Prodr. I, 23 ; Rchb. /c. IV, l. 24, f. 4621 ; Desf. FL AlL I, 433; Coss. Comp. FI.
(2) Loc, ciL, p. 419.
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Alt. Il, H ; BoUand. et Trab. FI. Alger., 5 ; Adonis i
Suit, a Buff., VU, 234 ; Anémone avtvhnaus, H. Bn. Hitl. plai
Spach.,
Adonis Atn'Uii:vALis, Lin.
Fig. 07 : a. Port de plnnle -. — Pig. 98 : b. PorliOD de (igc llnrirërc ;
Fig. lis : c. Capitule fructifère ; — Fig. 100 : d. Carpelle.
!•■■ indiKinci. — Nab-ed-Djimei, en Arabe. — Ain-el-Hadjeta, en
TCNtSIEN.
laUtit. — Algérie : Bine; — Bougie; — Soui-Arrat; .— Guelma; — ChtrchtU; — MiliaHoh; — Oran; — Tiemcen; — Ei-Outaia.- — Tunisie ;
Tunis; — Krumbalia; — Hammamet ; — Bir-LoubiL — Maroc : Tanger; — Cap Spartel; — Province de Haka,
Distribution géograpbiqae. — Europe tempérée, Caucase^ Asie Èîineure, Syrie, Amérique boréale^ Labrador, où il a été introduit?
Description botanique.— Plante annuelle, de 3 à 3 décimètres, racine fusiforme, blanchâtre ; tige glabre ou puberulente, ferme, dressée, cannelée, à rameaux ascendants, plus ou moins divergents; feuilles alternes à segments multifides, linéaires, étroits; pédoncules cylindriques striés, les florifères très courts, les fructifères beaucoup plus longs ; fleurs assez grandes, solitaires, sépales 5, jaunâtres, glabres, obovales, ouverts; pétales 5-8, étalés, concaves, connivents, d*un beau rouge, à onglet d'un noir bleuâtre ; carpelles disposés en un épi dense, ovale, oblong, rugueux, réticulés, à bord supérieur bossu, à bord inférieur pourvu d*une dent à la base, à bec légèrement recourbé, rigide ; réceptacle creusé en fossettes bordées de membranes.
Historique. — Les Adonis sont tellement voisins des Anémone que Bâillon (1) n'a pas hésité à les faire rentrer dans ce dernier genre, tout en les considérant comme tête de section. Cette opinion du regretté maître, reposant sur des caractères botaniques tranchés, concorde avec la manière de voir des anciens qui, eux aussi, réunissaient les Adonis aux Anémones.
Les commentateurs, en effet, sont d'accord, on Ta dit, pour voir dans r*Ave/xwv)j (xyp,t<x de Dioscoridc (2) notre Adonis auturnnalis; c'est également V Anémone in cultis nascens de Pline (3), c'est encore l'Anémone d'Ovide issue du sang de l'amant de Vénus, version différente de celle de Bion précédemment donnée.
Le bel Adonis, dit l'auteur des Métamorphoses (4), chassant un jour un Sanglier, blessa l'animal qui, rendu furieux, lui plongea ses défenses dans l'aine. Vénus le voit ; elle déchire ses voiles, meurtrit ses appas, exhale ses plaintes et ses
(1) EisL Plant., I, p. 48.
(2) Loc. cit., Lib. II, Cap. CCVII, p. 323. Éd. Sprengel.
(3) Loc, cit,, Lib. XXI, Cap. XCIV, p. 421. fid. Panckoucke.
(4) Métam,^ Lib. X, Cap. VII» vers 730 et seq.^ p. 434. £d. Nisard.
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regrets : « Adonis devra rimmortalité aux monuments de ma
douleur, son sang produira une fleur délicate », dit-elle, et sa main verse un nectar embaumé sur le sang qui d'abord frémit et bouillonne; telles, quand le ciel se fond en pluie, des bulles transparentes s'élèvent de la surface des eaux. Une heure ne s'est pas écoulée, et voici qu'une fleur naît du sang qui la colore ; on dirait la fleur de l'arbuste qui récèle une graine féconde sous l'écorce de son fruit : l'éblouissante Grenade ; mais son éclat ne dure qu'un instant, trop frêle, trop légère, elle tombe et le vent qui lui donne son nom la détruit et la brise :
a Sic facta, cruorem Nectare odorato sparsiû : qui tactus ab illo Intumuit, sic, ut pluvio perlucida cœlo Sur gère huila solet : nec plena longior hora Facta mora est, quum flos de sanguine concolor or tus ; Qualem, quœ lento cœlant sub cortice granum, Punica ferre soient : brevis et tamen usus in illo, Namque maie hœrentem, et nimia levitate caducum Excutiunt idem, qui prœstant nomina venti, »
Des Moulins, dans l'Histoire générale des plantes de Dalechamp (1), traduit ce passage d'Ovide en vers d'une facture qui mérite d'être citée comme exemple de la poésie de l'époque :
« Ainsi dit, du Nectar elle arrousa le sang Qui de ceste liqueur touché, tout à l'instant. S'enfla, comme ferait sur Veau une vessie. Quand le ciel chargé deau nous envoyé la pluie Et diceluy sortit une très belle fleur Qui retient de ce sang empraincte la couleur. Telle qu'on toit es grains d'une Grenade fraische Quand Von ouvre sa peau qui de voir les empesche,
(1) Loc. cit.. Vol. I, Lib. VU, Cap. XXIX, p. 729. Éd. in-^ 1653.
Et toutefois le vent, qui toute chose perce^ D*autant quelle tient peu, en un moment la verse. »
Quelques auteurs : Ray (1), Lobel (2) voient l'Adonis dans lo okô^y de Théophraste (3). « a floris, dit Lobel, flammeo igneoque colore» »
Il faut lui rapporter également VHeranthemum de Rembert Dodoens (4); sous le titre : « Herbe que les bas Alemans ap^ pellent Bruynettékens, » il décrit en effet une plante à feuilles vcrdes et fort découpées ^ à la fleur purpurëe en rouge de la forme des Bassinets; celles-ci passées, y surviennent des chapiteaux rudes comme aux Bassinets mais plus longs, à Ventour desquels la semence croist. Ces belles fleurs croissent par toitë les blés. »
Pour Rembert Dodoens, cette plante n'est autre « qu'une tierce espèce de Camomille », mais la description que nous venons de reproduire et la figure qui raccompagne, ne peuvent être rapportés qu'à V Adonis autwmialis,
Tragus (5), sous le nom d! Anémone sylvestris, figure la même plante : « Inter fructiceas et speltaceas segetes, dit-il, herbulagusedam, perelegans, ad palmi altitudincm assurgens, folùs Nigellx, seu Geranio exiguo consitnilibus vestita provenit; ea subinitia Junii mensis flosculos quator folioUs distinctes minii colore tinctos gerit; postquam autcm defloruerit, capitula aculeata seu echini quidam in summitatc protubérant hoc que scmen eius est, nam singula semina instar Bliti, aculeis horrent. »
On ne saurait mieux exposer les caractères de V Adonis autumnalis,
Dalecliamp (0). qui partage ce sentiment, fait observer avec justesse que Fusch (7) prend à tort la Consoude royale {Del-
(1) Loc. cit., Lib. III, Cap. V, p. ô96. ['2) Slivpium hist., p. 150.
(3) Loc, cit., Lib. VI, Cap. VI, p. 643. Kd. B. A Stapkl.
(4) Loc cH, Lil). II. Cap. XXXI, p. 110.
(5) Loc. cil. Lib. I. Cap. XL, p. 128, f. 7.
(GJ Loc. cit. t. I. Lib. VIII. Cap. XLI, p. 845. (7) Loc. cit. Cap. VIII. Ed. Maignan.
RENONCULACKES 557
phinium Ajacis), pour Y Heranthemum, et que cet Heranthemum est bien la fleur d'Adonis de Rembert Dodoens et de Matthiole (1) mais tout à fait différent de rHpôvdejuov de Dioscoride (2), qui est un Anthémis.
U Adonis autumnalis est vulgairement désigné de nos jours sous la qualification de Goutte de sang.
Chimie. — L'étude chimique de Y Adonis autumnalis n'a pas été faite, tandis que les recherches ont été dirigées sur les Adonis venialis, Lin., Cupaniana, Gus. (3), et Amurensis, Regel et Radde. Toutefois Y Adonis vemalis ayant plus particulièrement attiré l'attention, il fait seul aujourd'hui partie de la matière médicale.
U Adonis autumnalis ne diffère ni de ce dernier ni de ses deux autres congénères ; cette assertion ne peut être prouvée que par un examen comparatif de ces divers Adonis.
Gunther (4), le premier, s'est occupé de l'étude chimique de Y Adonis vemalis, mais après plusieurs tentatives infructueuses il ne tardait pas à abandonner ses recherches.
Un peu^plus tard, Linderos de Leipsich (5) découvrait dans les feuilles sèches et pulvérisées de la plante, la présence de l'acide aconitique (6). Le procédé qu'il employait pour l'obtenir est le suivant :
(1) Comm. Loc, cit. Lib. III. Cap. CXXIVII, p. 349.
(2) Loc. cit. Lib III. Cap. CXLIV, p. 483. Ed. Sprengel.
(3) Nous ferons remarquer que l'Adonis Cupaniana Guss , n'est autre que ÏÀdonit microcarpa DC. de la région méditerranéenne et du nord de l'Afrique, appartenant à la section des Adonis vrais (annuels) et non à la section des Consiligo (vivaces) comme ses deux congénères: les Adonis vernalis et Amu^ rensis.
(4) Arch, Ital. de Biologie.
(.5) Afin, de chim. de Liebig, t. 182.
(6j Tous les auteurs, on ne l'a pas oublié, sont unanimes pour déclarer que le principe actif des Renonculacées disparaît par la dessication ; nous avons, on s'en souvient aussi, constamment soutenu une opinion contraire; l'emploi des feuilles sèches de ï Adonis vemalis par Linderos dans la préparation de l'acide aconitique, le mode d'extraction de l'Adonidine par Mordagne, recommandant de faire sécher avant tout la plante à l'étuve, apportent do nouvelles preuves en faveur de notre manière de voir.
On traite 5 kilogrammes de feuilles par 30 kilogrammes d'eau distillée; après 12 heures Tinfusion est décantée, le résidu desséché est repris par 20 kilogrammes d'eau ; les liqueurs, après avoir été réunies et évaporées à 40*^ dans le vide, laissent environ 1500 grammes d'un extrait sirupeux brun-verdâtre, amère et neutre ; après quelques jours on voit se déposer des cristaux, ceux-ci sont lavés à Teau et à Talcool puis dissous dans Teau chaude. La dissolution traitée par l'acétate de plomb est décomposée par l'hydrogène sulfuré; le liquide est alors soumis à la dessication à 100^ et à la cristallisation dans le vide. On obtient ainsi des cristaux d'un vert jaunâtre à saveur acide, puis pour les purifier on les fait recristalliser dans l'acide acétique bouillant. Us sont solubles dans l'eau, l'alcool et l'éther.
Cet acide aconitique constituerait, d'après l'auteur, la 10* partie des feuilles à l'état d'aconitate de chaux et de potasse.
En 1882, Cervelle (1) entreprit de déterminer le principe actif de r^dfonw et, après plusieurs tâtonnements, il isola par les méthodes générales un corps amorphe, insoluble suivant lui, dans leau, peu solublc dans 1 ether et assez solublc dans l'alcool ; la manière dont ce corps se comportait avec les acides dilués lui permit de le classer parmi les glucosides, sous le nom (ÏAdonidhie ; il ne poursuivit pas du reste l'examen complet de ce corps et s'occupa tout particulièrement de son action physiologique.
Découverte par Cervello, TAdonidine fut étudiée par Mordagne.
Nous donnons, d'après sa thèse (2), le procédé opératoire qu'il a employé pour l'obtenir :
Les feuilles et les tiges de V Adonis venialis traitées par 5 fois
(1) Gazett. chim, Jtaliana»
(5?) Étude xur l'Adonis vernalix. Thèse de l'École supérieure de Pharmacie de Paris, 1885.
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. environ leur poids d'alcool à 50® sont laissées pendant 5 jours en macération ; la plante doit au préalable, être séchée à Vétuve à 40° pendant quelques jours ; après macération, on décante, puis on distille pour chasser Talcool ; le liquide restant est traité par le sous-acétate de plomb, sous l'influence duquel il se forme un précipité jaunâtre entraînant une certaine quantité de matière colorante et d'acide aconitique à l'état d'aconitate de plomb; on sépare par filtration, et la liqueur est soumise à l'action d'une solution de carbonate de soude destinée à chasser l'excès de plomb. On obtient ainsi une solution de couleur brune à laquelle on ajoute quelques gouttes d'ammoniaque, puis on précipite par une solution concentrée de tannin; cette précipitation s'effectue incomplètement dans une liqueur acide que l'ammoniaque doit neutraliser. Le tannate d'adonidine ainsi obtenu est assez abondant, d'un gris jaunâtre, solublc dans une grande quantité d'eau; son amertume est caractéristique. On sèche le tannate entre deux papiers, on le mélange intimement avec de l'hydrate de zinc ou de plomb très pur et finement pulvérisé, on délaie cette poudre dans Talcool à 90o et on chauffe dans un appareil à réfrigèrent ascendant à une douce chaleur, pendant plusieurs heures ; à ce moment, on a une solution alcoolique d'Adonidine qu'on traite par le charbon pour la décolorer ; on ajoute de l'éther, on évapore de nouveau doucement et la matière étendue en couches minces est abandonnée dans le vide en présence du chlorure de calcium ou de l'acide sulfurique.
« L'Adonidinc, dit Mordagne, se présente souvent à l'état amorphe, mais, après une longue dessication, on obtient une matière douée d'une cristallisation diffuse et rayonnée ; les vapeurs d'ammoniaque enrayent cette cristallisation.
« L'Adonidine est un glucoside de couleur jaune rosé, inodore, hygroscopique, amer. Elle est soluble dans l'eau, l'alcool et l'alcool amylique à froid ; insoluble dans l'éther anhydre, le chloroforme, Tessence de térébenthine, la benzine ;
neutre, elle n'a aucune action sur le papier de tournesol. Elle brunit sous Tinfluence de l'ammoniaque, ne donne aucun précipité avec la baryte, aucune coloration ni précipité avec le phospho-tungstate de soude et le réactif de Tauret et Meyer. L'acide chlorhydrique la colore en gris, Tacido azotique en jaune, et l'acide sulfurique en rouge brun foncé, ce qui d'après Julliard (1) serait un caractère distinctif.
« Chauffée avec la liqueur de Fehling, elle donne une coloration verte ; en présence des acides dilués et à Tébullition, elle se dédouble en glucose et en matière résineuse. »
De son côté Podwissotzki (2) en analysanj; des échantillons d'Adonidine, découvrit plusieurs substances qui lui sont associées; il décrivit r^rfonido-^ucrc<7rme de couleur orangée et une mditièr G sucrée VA donidulcite, substances n'ayant aucun effet physiologique; il donne au principe pur le nom de Pricroadonidine et le décrit comme un glucoside de saveur extrêmement amère, très soluble dans l'eau, l'alcool et l'éther.
Suivant Merck (3), l'Adonidulcite de Podwissotzki ne serait peut être que ce qu'il nomme Adonite. C'est un corps cristallisant dans l'eau en grandes prismes limpides, et dans l'alcool qui le dissout à chaud en courtes aiguilles blanches, insolubles dans l'éther et la ligorine. L'Adonite se ramollit à 95** et fond à 102; elle se réduit par la liqueur de Fehling et se dissout sans noircir dans l'acide sulfurique concentré. Chauffée sur une lame de platine elle brûle avec une flamme bleue sans laisser de résidu et dégage une odeur de caramel. C'est un alcool pentatomique auquel il donne la formule C*H**0, et n'ayant aucune action sur l'organisme.
En 1880, Cervelle (4), est parvenu à extraire de VAdonis
(i; Note sur l'Adonis vernalis et l'Àdonidine, in soc, me'dic. prat, 9 décembre 1885, et Journ. Mcd. de Paris 1885, p. 714.
(ji) Pharm. Zeilsch, f. Hussland,Jahrg. XXVII S'-Pelersbourg, p. 617.
(3) BulL soc. chim, 3« Sér., t. Xli, p. 341. 1894.
(4) Àrch. ital. de BioL 1882.
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microcarpa {Cupaniana) une Adonidine semblable à celle de l'Adonis vernalis ; pour l'obtenir, il a épuisé ta plante avec de l'alcool à 50", précipité par l'acétate bibasique do plomb, filtré, évaporé à consistance sirupeuse, puis traité par l'acide tannique en dissolution concentrée, additionné de quelques gDUttes d'ammoniaque ; après filtrage, il décompose par l'oxyde de zinc, reprend par l'alcool absolu et purifie par des précipitations fractionnées d'éther; la substance obtenue, envisagée comme glucoside, est amorphe, incolore et douée d'une saveur amère.
Enfin Tabara{l), par ses recherches sur l'jlrfiîwj^mwrcnïts (2), a pu démontrer que cette forme ne contenait pas le glucoside de Cervelle ; par contre, il en a retiré un nouveau glucoside doué do propriétés pbysiologigues analogues à celles do l'Adonidine, mais moins énergiques. Il lui a donné le nom d'Adonine en lui attribuant la formule (J**H"'0; en le dédoublant par les acides minéraux il a pu obtenir 32 "/„ de sucre.
Ij'Adonis Autumnalis traité par les méthodes combinées de Cervelle et de Mordagne nous fourni en quantité notable une Adonidine ne différant en rien de celle préparée par ces deux auteurs.
Comme Mordagne, nous avons pub l'obtenir cristallisée , mais un peu \ différente d'aspect de celle qu'il décrit.
Xos cristaux constituent une trame assez volumineuse composée de longues aiguilles plates relativement Grossissement '30 liiamèlres larges, arrondies sur les bords et figurant grossièrement un
II) Iter. rf. d. Chim. Gei. XXIV. a.STQ, dtprès Ph. Cenir.. p. 610. 1891. el /nurn. Pharm. <l Chim. 5* Sêr , l. IXV, |>. 190, 189S.
HV lilnnit Amiirenui. ili- la scnlion iIps ComiUifo. Iialiid' la n);!'"') 'i>^ ■'.tmiri-l cette île Burga, Sachalin et le lapon, dans l'Ilf d'Iesii el liaos k-noril du Nippon.
enchevêtrement de petites branches adhérentes entre elles sous des angles divers.
Ces cristaux solubles dans Teau, en toute proportion, sont insolubles dans Téther, le chloroforme et la benzine, doués d'une amertume très prononcée ; ils n'ont aucune action sur le papier de tournesol. Chauffés avec la liqueur de Fehling, nous avons obtenu une coloration du plus beau vert pré. Pour nous cette réaction serait absolument caractéristique de l'Adonidine et plus certaine que celle préconisée par Julliard, car la coloration avec la liqueur de Fehling est con.stante tandis que celle produite par l'acide sulfurique nous a souvent fait défaut dans plusieurs expériences comparatives.
Physiologie. — C'est à Bubnow (1) que l'on doit les premières expériences physiologiques sur V Adonis vernalis. Après avoir injecté dans le sac lymphatique de Grenouilles l'extrait aqueux de la plante, aux doses de 9 milligrammes à 37 centigrammes, il constate après un temps variable, une énergie plus grande des contractions du ventricule qui pâlit dîîvantago durant la systole, et présente pendant la diastole de nombreuses saillies d'apparence anévrismatiques. Le nombre des contractions diminuant, le ventricule reste en systole, tandis que le synus veineux et les oreillettes sont en état de distension. Ensuite le cœur s'arrête en systole et tous ces phénomènes se produisent même après la section préalable des nerfs vagues.
Huchard (2) rapporte qu'ayant injecté sous la peau d'un Cobaye du poids de 27)0 à 300 grammes 1 à 2 centigrammes d'Adonidine, il se produisit rapidement des phénomènes toxiques, tels que diminution du nombre des respirations et
(1) Polenbnrg Medicin, Wochem. 1879—180—1882. IJch, d. physioL and Tki'rap. W'irk, v. Ad ceniali^. Deuts arcg, f. Klin. med, Band. XXXIII. Heft., j). i>G2. 1HH3.
(2j Sur un nouveau mr'dicawrni cardiaque etc.. in BuU, et Mcm. Soc. Thèr, 23 décembre l^b.
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des battements du cœur, paralysie, abaissement de la température ; la mort survint en 15 ou 20 minutes.
De son côté, Mordagne (1) a relaté trois observations que nous reproduisons :
t Dans une première expérience, 15 centigrammes d'extrait de la plante sont placés sur le cœur : au bout de 1 minute il y a diminution et affaiblissement de l'impulsion cardiaque ; à la deuxième minute, l'amplitude est diminuée de moitié ; à la troisième, les mouvements sont de plus en plus espacés.
« Dans la seconde, une solution de 1/2 milligramme d'Adonidine,est injectée dans la jambe droite d'une Grenouille vigoureuse : les amplitudes du cœur diminuent 3 minutes après l'injection, il y a une rapide contraction des oreillettes et le cœur s'arrête en systole après 8 minutes 30 secondes.
« Dans la troisième enfin, 3 milligrammes d'Adonidine sont injectés dans la veine saphène d'un chien pesant 15 kilogrammes: après 2 minutes, les amplitudes augmentent; il pratique une seconde, puis une troisième injection avec une égale quantité d'Adonidine et la mort survient en 20 minutes.»
Ces trois expériences manquent de précision et il serait peut-être hasardeux d'en tirer une conclusion ferme.
Quoiqu'il en soit, pour Bubnow.(2) V Adonis vemalis augmenterait l'énergie des pulsations cardiaques en même temps qu'elle les régulariserait ; consécutivement le pouls serait plus plein et moins fréquent. En résumé, selon lui, l'Adonidine exerce son action en excitant l'extrémité centrale des nerfs d'arrêt du cœur; à dose toxique, elle paralyse les extrémités périphériques des nerfs vagues, excite le système accélérateur et, à la dernière période de l'empoisonnement, elle produit la paralysie de l'appareil nerveux moteur du cœur.
Durand et Desplats (3), ainsi que Iluchard, ont constaté
(1) Loe. cit.
(2) Loc. cit.
(3j Tkète de Durand. Paris 1885.
qu'après Tadministration de TAdonidine, la pression artérielle s'accroît en même temps que le pouls devient moins fréquent et moins tendu, mais ils n'ont pas noté la régularisation des battements cardiaques et du pouls, contrairement à ce qu'avait avancé Altmann (1).
Bubnow avait également dit que Adonis vernab's jouit de propriétés diurétiques ; Michaelis (2) et Altmann ont confirmé cette assertion, et, d'après eux, les urines augmenteraient de 300 à 1000 grammes et plus dans les 24 heures; mais Durand et Desplats ont constaté que les eflets diurétiques de cette plante sont variables et incertains.
Granet en condensant ces différentes données a dit, avec raison (3), qu'il paraît acquis que la substance active de V Adonis vemalis, à la dose de 2 milligrammes, augmente la tension sanguine en accroissant l'énergie du cœur et qu'elle abaisse la fréquence du pouls tout en le renfor(;^nt ; il est moins certain qu'elle est diurétique et qu'elle régularise les battements cardiaques.
Du jardin-Beaumetz (i) a observé qu'au-delà de cette dose de 2 milligrammes, l'Adonidine provoque des vomissements et des troubles gastriques assez intenses.
Comme on le voit, les Adonis vemalis^ Amureyisis et microcarpa^ possèdent les moines propriétés chimiques et physiologiques. h'Adoïiis aiUumnalis ne diffère en rien, sous ce rapport, de ses congénères et nous tkî craignons pas d'avancer qu'il en sera de même toutes les fois que l'on s'adressera à une forme quelconque de ce genre.
Les expériences suivantes, tout en confirmant celles des auteurs plus haut reproduites, fourniront quelques éclaircissements propres à les compléter.
[l] Sor. méd. int. dr Tterlin. in Svmaitu* médicale 1884, p. 277.
(2j Ami. de Thrr. de BorciiAHhAT 18HI.
(:j) Semaine mêdicnk 1H8(), p. il).
(4) IHct. Thênip. Suppl.j [). (5. 1895.
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42* Expérience. — Une solution de 3 milligrammes d'extrait aqueux est injecté sous la peau du dos d*une Grenouille du poids de 3^ grammes; 3 minutes après l'injection, on constate une accélération des battements cardiaques, puis peu après ils deviennent irréguliers, la respiration d'abord rapide se ralentit, l'animal éprouve quelques efforts de vomissement, il tombe à plat sans pouvoir se soutenir, est agité de quelques convulsions et meurt au bout de 42 minutes.
A Taulopsie, le cœur est en systole, les poumons sont congestionnés ainsi que tout le tube digestif, la vessie est fortement distendue par un liquide opalin, jaunâtre.
43^ Expérience. — Après avoir ouvert une forte Grenouille du poids de 40 grammes, on place sur le cœur dénudé 4/4 de milligramme d'Adonidine : presque instantanément, il se produit une vive excitation du muscle cardiaque, mais, après 25 à 30 secondes de contact, il y a diminution et affaiblissement de l'impulsion^ le point touché par la substance blanchit, les contractions deviennent plus lentes et le cœur s'arrête brusquement en systole dans l'espace de 8 minutes.
44^ Expérience. — On injecte une solution de 4 gramme d'extrait aqueux sous la peau de la cuisse d'un Cobaye du poids de 34 8 f^rammes, les contractions cardiaques d'abord accélérées et énergiques deviennent insensiblement ondulées, lentes; le pouls s'affaiblit, est intermittent; la température baisse, la dispnée, au début légère, s'accroît d'intensité; l'animal tressaille, il est inquiet, la tète se soutient à peine, le mâchonnement, Touverlure spasmodique de la bouche dénotent de fréquentes envies de vomir, la diurèse est abondante, il tombe, lo^mcmbres agités do convulsions la sensibilité disparaît et il meurt dans le coma.
A l'autopsie, le cœur est en systole, les poumons sont injectés, la muqueuse gastro-intestinale entlammco, la vessie distendue malgré la diurèse qui a précédé la mort.
45^ Expérience, — La poitrine d'un Cobaye du poids de 298 grammes étant ouverte, 4 milligramme d'Adonidine pure est placé sur le cœur; après 2i secondes, comme dans la 43° expérience, le muscle cardiaque est violemment excité, la portion en contact blanchit, se creuse en cupule, les contractions diminuent progressivement et le cœur s'arrête instantanément en systole, le tout en 3 minutes.
Thérapeutique. — Lemploi en thérapeutique des Adonis par les anciens peut être considéré comme à peu près nul. Désignant ceux qu'ils pouvaient connaître sous le nom
d'Anémones, ils leur attribuèrent sans doute des propriétés communes, n'établissant à ce point de vue aucune distinction entre ces divers végétaux.
Ruellius (1), après avoir rappelé l'origine fabuleuse de V Adonis, d'après Ovide, énumère plusieurs maladies pour la guérison desquelles il était préconisé et semble en vouloir faire comme une sorte de panacée. L'eau dans laquelle les graines écrasées ont bouilli, dit-il, est bue dans les suffocations, la goutte, les fractures, les convulsions, les rétentions d'urine, la suppression des règles ; elles sont utiles en frictions avec de riiuile contre les refroidissements ; les inilammations des yeux sont traitées par un onguent fait de ces graines, de pain et de fruits du Cognassier ; broyées avec de la farine d'orge et cuites, elles dissolvent les tumeurs. Les feuilles, mais surtout le^ graines, sont employées comme vésicantcs, par conséquent utiles aux excitations des nerfs, à la toux, à la dispnée, aux rétentions d'urine, aux convulsions, aux fractures, aux maux de reins. Elles profitent aux maladies de la vulve, elles résolvent les tumeurs inflammatoires, unies à la farine d'orge, et aux irritations des yeux, cuites avec le fruit du Cognassier. La môme préparation convient dans les refroidissements et pour extraire les corps étrangers ; elles guérissent les douleurs intestinales. Un rameau de la plante, placé sous l'oreiller stimule, dit-on, les désirs vénériens, et l'herbe est très efficace pour combattre les maléfices destinés à mettre obstacle au coït : « Semen feruefactum et crudum tritum cutn aqua hihitur, orthopnoicis, coxentibus, ruptis couulsis^ urinas angustijs, mulicrum mensibus, si subsidcant, Prodest algentibus illitum cum oleo. Oculorum inflammationibus, vtiliter illinitur cum pane, et Cot07ieo. Tritum cum farina hordacca decoctum que tubercula discutit, Vsus est foliis, sed maior semine ad calfaciendum ; ideo neruis utile, tussi, orthopnoicis» urime, torminibus convulsis, ruptis, lumbis, Prodest et vuluœ, concoquit panos cum farina hordacca, et
(1) De natura xtirpium. Lib. III. Cap. XXIII, p. 663. Ed. in-f» 1536.
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oculorum inflammaiionihus illinitur Cotoneo malo concocto, Prodesl quoquomodo, algentibus et ad eœtrahenda ea quœ inhœrant corpori" bus, Pellit inieraneorum mala, Ramo ejus, si subjiciatur puluino, venerem stimulari tradunt, efficacissimam que esse herbam contra omnia veneficia, quibus coïtus inhibeatur, »
Laissant ces multiples remèdes pour ce qu'ils valent, il est néanmoins utile d'attirer Tattention sur Faction de V Adonis dans les suffocations et les rétentions d'urine, déjà connue du temps de Ruellius.
Tragus (1 ), parlant de YAyiemone agrestis ^y Adonis auiumnalis), rapporte que la décoction des graines dans le vin, administrée aux nourrices, fait revenir le lait et en augmente la sécrétion. Ce remède est plus efficace si on lui adjoint du Fenouil. Le suc exprimé des racines, très chaud et très acre, pris par les narines, provoque Téternuement et purge avantageusement le cerveau. Mis dans un pessaire de laine et introduit dans le vagin des femmes, il provoque la réapparition des règles. « Semen vino decoctum, amissum nutricibus lac, potu récupérât, augetque, Quod efflcacius quidem prœstabit, si Fœniculum addas. Succus ex radicibus expressus, caîlidissimus et acerrimus est, qui si nanbus excipiatur^ sternutamento elicit^ cerebrumque efficaciter purgat. Idem si in vellere veî pessario subjiciant locis mulieribus, menses suppressos evocat, »
Camerarius (2) considérait les graines comme efficaces pour chasser les calculs.
Clusius (3) pense que les souches de V Adonis vernalis ont les mêmes propriétés que l'Ellébore, et il relate que les apothicaires de son temps les considéraient comme étant le véritable Ellébore d'Hippocrate.
Pallas (4) cite une sorte (ï Adonis comme un emménagogue
(l) De Stirpium, Llb. I. Cap XL, p. 128. Hi Hort. mrd., p. 6. Éd. iD-4<>, 1588.
(3) Dict. EnrycL te. méd. (Dechambre), V Sér., t. XI, p. 10. (4» Voyages en diff. prov, de l'Empire de Rimie, T. Il, p. 127, et T. III, p. 29. Éd. Gauthier de la Petronie, 1703.
énergique : « A Tchebarkoul, dit-il, nous vîmes la Cacalie apennine (Adonis Apemiina, Jacq.), dont les filles débauchées font uti usage criminel ; les paysans donnent aux Adonis le nom générique Staradoubka ; il serait à désirer que cette plante fut inconnue de filles qui en font un usage criminel. •
Depuis quelques années, plusieurs préparations à' Adonis, TAdonidine surtout, commencent à jouer un certain rôle en thérapeutique.
Olivier (1) a étudié les propriétés toni-cardiaques et diurétiques de TAdonidine et rapporté, après commentaires sur l'utilité de maintenir la pression sanguine à un taux élevé, un certain nombre d'observations en faveur de ce médicament ; il Ta surtout essayé dans les cas d'insufTisance aortique et mitrale.
Quelques-unes de ses observations sont instructives :
« J. C..., 34 ans, rhumatismes depuis douze ans, insuffisance mitralo et aortique. Pas d'albumine dans les urines; avant le traitement : urines, 786 centimètres cubes; après le traitement : 84 0 centimètres cubes; pouls, 76. Guérison.
« John T..., 45 ans, pas de rhumatismes, ouvrier expose au froid et à rhumiditc; pouls, 70 ; insuffisance mitrale et aortique; gain de 60 centimètres cubes d'urine par 24 heures, après traitement.
« J. L..., 31 ans, rhumatisme guéri par TAdonidine. La Digitale, le Strophantus, la Belladone n'avaient produit aucun effet. »
Dans plusieurs autres cas d'insuffisance mitrale et aortique, Tauteur a noté un soulagement immédiat, la disparition des palpitations, des battements artériels, des vertiges, bourdonnements d'oreille, céphalalgie et une exagération de diurèse.
En résumé, il est généralement accepté aujourd'hui que les indications thérapeutiques de V Adonis et de TAdonidine sont à peu près les mômes que celles de la Digitale et de ses sels.
(jrrasset (2) a fait observer que, contrairement à cette der-
(1) Bull yen. Théraft., T. CXVÏ. p. 4-^3, 1889. — Extrait de The Lancet, 24 novembre 188s.
(2; Semaine me'dicale. Loc cil.
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nière, le nouvel agent ne s'aceumule pas dans l'organisme et qu'il a l'avantage de pouvoir être administré plus longtemps.
Des expériences d'AIbertoni (1), il résulte que la plante en nature, dans les cas d'insufTisance de l'action du cœur avec pouls faible, irrégulier, rapide, diminution de la pression artérielle, dypsnée, diminution dans la quantité d'urine émise, produit en peu de jours le retour au pouls normal, l'augmentation de la pression sanguine, la disparition de l'oppression, de la respiration, et que la quantité d*urine émise s'élève de 800 à 3,000 centimètres cubes.
11 est inutile d'ajouter que les mêmes résultats sont obtenus avec l'Adonidine dans un laps de temps beaucoup plus court.
Le médicament serait contre indiqué dans l'artério-sclérose, les cardiopathies artérielles et la néphrite interstitielle (2).
Pharmacologie et Posologie. — U Adonis vernalis est administré sous forme d'infusion, de teinture, d'extrait aqueux et alcoolique, mais les meilleures préparations sont l'Adonidine et le tannate d'Adonidine.
On emploie la plante en infusion dans la proportion de 20 grammes pour 1,000 grammes d'eau, 200 grammes environ dans les 24 heures.
Bubnow ordonnait de 4 à 8 grammes de la plante pour 180 grammes d'eau bouillante, à prendre en 3 ou 4 fois.
Les extraits aqueux et alcoolique se donnent de 1 gramme à 1 gramme 10 centigrammes également pour 24 heures.
Bubnow conseillait la teinture à la dose de 2 à 5 grammes et l'extrait aqueux à la dose de 1 gramme.
Albertoni s'est servi de la poudre et de l'infusion de la plante; il ordonne de 25 à 50 centigrammes. D'après lui, les effets favorables se manifestent au bout de trois jours.
Le tannate d'Adonidine se donne de 1 à 2 centigrammes par jour.
(1) 7r. ann, de Thérap. de Dujaroin-Beaumetz, 1889, p. 47. [i) Dict, Thérap, Duuroin-Bbaumetz, Suppl., P. 73.
L'Adonidine est administrée sous forme de granules de 5 milligrammes; la dose maxima est de 15 milligrammes en 24 heures-, (''est dans cette proportion que sont préparées les granules Iloudé, généralement ordonnés aujourd'hui.
Si Ton voulait agir avec V Adonis aututnnalis, les mêmes pré* parations et les mômes doses devraient être employées.
Médecine légale. — Nous ne connaissons pas d'exemples d'intoxication par les Adonis, mais en présence d'un empoisonnement criminel, volontaire ou accidentel, par ces plantes, la similitude d'action avec la Digitale, indique qu'il faudrait procéder comme pour cette dernière.
Afin de déceler la présence de l'Adonidine dans l'organisme, on devra avoir recours à la méthode d'Homolle (1), légèrement modifiée, et une fois la substance active obtenue, si, malgré le résultat d'expériences physiologiques toujours nécessaires, il restait quelques doutes dans l'esprit de l'expert, la question pourrait être presque affirmativement tranchée par l'examen comparatif des réactions propres à l'Adonidine et à la Digitaline.
On sait, en effet, que l'Adonidine est soluble dans l'eau en toutes proportions, qu'elle est réduite par la liqueur de Fehling qui la colore en vert pré, que l'acide sulfurique la colore en rouge brun foncé et l'acide chlorhydrique en gris.
La Digitaline, au contraire, est insoluble dans Teau ; elle n'est pas réduite par la liqueur de Fehling ; l'acide sulfurique la colore en vert devenant rouge groseille par la vapeur de brome, l'acide chlorhydrique la colore en jaune, puis en vert foncé.
Ces réactions semblent assez caractéristiques pour permettre do distinguer les deux substances.
Comme traitement, il y aurait lieu d'ordonner, avant tout, les vomitifs et les lavements purgatifs, puis le tannin ou les
(1) Nous donnerons celte méthode in extenso, aisi que celle de Dragcodorff, à l'article de la Digitale.
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décoctions astringentes, telles que Técorce de chêne, la noix de galle, le cachou, le ratanhia, etc. Le café chaud, en décoction concentrée, serait utile ; on ne devrait pas négliger les stimulants, les frictions, les sinapismes sur Testomac, et on pourrait faire prendre une potion contenant de 6 à 8 gouttes de teinture de racines d'Aconit, administrée par cuillerées à bouche.
KnoAvltonia vesicatoria, Sims
SynoDyniie. — Knowltonia vesicatoria, Salisb. Prod, 372; Sims, Bot, Mag. lab. 775; Bot. Reg. lab. 936; DC. Prodr, I, 23; Harv. et Sund. FI. Cap. I, 4; Pappo, FI, Cap. Prodr, I; Anamenia laserpitiifolia, Vent. Malm. lab. 22 ; Adonis vesicatoria, Lin., f, Suppl, 272 ; Anémone vesicatoria, h. Bn. Hist, PL I, p. 50.
lonis indigènes. — Brandblâren, par les colons du Cap.
Babitat. — Commun aux environs du Cap, dans loute la colonie et le Kaffirland.
Distribntion géographique. — Spécial à V Afrique australe.
Description botanique. — Plante vivace de 2 à 4 décimètres ; racine fasciculée; tige simple, nue, pubérulenle, terminée en ombelle; Aîuilles radicales coriaces, biternées, longuement pétiolces, à folioles ovales, obtuses, dentées, les latérales obliquement tronquées d*un côté, sabsessiles, les terminales pëtiolées, à base cunéiforme ; ombelle simple, munie d'une involucre de feuilles simples, spatuléos, beaucoup plus courtes que les pédoncules; bractées des involucelles courtes, elliptiques; fleurs d*un jaune verdâtre, sépales 5-8, unisériés, herbacés, non persistants; pétales 5-8, étalés, obtus, inouguiculés, beaucoup plus longs que les étamines, celles-ci nombreuses, à anthères jaunes suborbiculairos ; carpelles disposés en léte ovoïde, drupacés, ellipsoïdes, subcylindriques, obtus aux deux bouts, d'un noir pourpré.
Historique. — Le genre Knowltonia a été créé par Salis-
bury(l), en l'honneur de Thomas Knowlton, jardinier à Eltham (3), pour des plantes du Cap de Bonne-Espérance que Linné avait classées parmi les Adonis.
Km)wi.to:«m VËSiCATnRiA. Satisb,
Fiu. lOî : II. Portiim inférieure île la lige. — Fifi. 103 : b. Tige norifère
Fis. 101 : f- Capilule frucllfere. — Fig. 105 : d. Graine.
Avant lui, Neckcr (3) avait proposé pour les mêmes plantes
;ll l'rodr., 373.
Ii| Ville ilu (^omlij de Ki-nl, environs Je Lundre».
(3) Eleiiu Bol. IL, p. 313. n- 10MB.
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le genre Tebesia, puis Ventenat(I), à son tour, crut nécessaire ' de leur imposer une nouvelle appellation, celle d'Anamenia.
Le nom de Necker aurait dû être conservé en vertu des droits de priorité ; il n'en fut rien cependant, et le genre de Salisbury fut accepté par tous, jusqu'au jour où plusieurs botanistes, revenant aux idées de Linné, déclarèrent que les KnowUonia n'étaient autres que des Adonis et qu'ils devaient être ainsi désignés désormais.
Bâillon, enfin, pour qui les Adonis ne sont que des Anémones^ en fit la 5» section do ce genre et conserva le nom de KnowU tonia uniquement comme qualificatif de la section.
a Les KnoioUonia^ dit-il (2), sont des plantes qui ont tous les caractères floraux des Consiligo (6* section du genre Anémone) et par conséquent des Adonis dont ils ne difl-èrent que par la consistance du péricarpe qui devient tout à fait charnu et par leur port et leur feuillage qui rappellent ceux de quelques Ombellifères et de certaines espèces du genre Anémone auquel nous les adjoignons. Ici, comme dans toute la famille des Renonculacées, continue le savant Maitre, nous n'accordons que peu d'importance à la consistance du péricarpe. Les étamines sont en nombre indéfini, les extérieures étant les plus courtes, leurs anthères ont une déhiscence latérale et le filet forme au-dessous d'elle une petite saillie de chaque côté comme dans les Anémones. Les carpelles sont supportés par un pied court et le style a la forme d'une corne avec un sillon interne dont les lèvres sont chargées de papilles stigmatiques. B
Bien que la manière de voir de Bâillon soit fondée sur des faits indéniables, nous maintenons quand même le genre KnowUonia, pour les raisons que nous avons développées dans notre introduction (3).
(1) MalmaU, I. t, 32.
(3) Hitt. des Plant. I. p. 49-50, et Àdans. lY. p. 52.
(3) Voir p. 30.
Les Knowltonia n'ont été étudiés jusqu'ici qu'au point de vue botanique. On sait seulement qu'ils sont acres ot des plus vésicants.
Chimie. — Nous avons pu extraire une quantité notable de substance active des organes de végétation du KntMeltonia vesicaioria, en suivant les méthodes que Cervello et Mordagne ont appliquées aux Adonis.
La plante entière, fraîche, est grossièrement pilée dans un mortier de marbre et mise à digérer à une douce chaleur pendant quelques heures, dans une quantité d'alcool à 50", triple de son poids : après avoir passé avec expression, le marc est de nouveau mis à digérer dans une seconde quantité égale d'alcool, puis les liqueurs passées et filtrées réunies, l'alcool est retiré par distillation et le résidu concentré au bain-marie jusqu'à consistance d'extrait mou. Cet extrait est alors étendu de quatre fois son poids d'eau distillée, traité par le sous-acétate de plomb, iiltré et précipité par une solution concentrée de tanin additionné d'une faible quantité d'ammoniaque ; après un nouveau filtrage, la liqueur traitée par l'oxidc de zinc, reprise par l'alcool à 90", légèrement évaporée au bain-marie et saturée d'éther, est répartie après refroidissement en couches minces et laisse déposer au bout d'un certain temps, par évaporation spontanée, une matière cristalline d'un jaune légèrement rosé.
Cette matière forme un magma de grosses et grandes aiguilles droites, longues, linéaires, pointues au sommet, portant de chaque côté d'autres aiguilles lai^^, courtes, obtuses, opposées ou alternes, à bords ondulés ou denticulés, te tout simulant une scie à double rangée de dents étroites et espacées.
Fig. loa
Crislaui àe Knnwllonine Grossissement ;J0 diamèlres.
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Ces cristaux, solubles clans l'eau, sont insolubles dans l'éthcr, l'alcool, le chloroforme, la benzine pt la térébenthine ; leur solution est colorée en jaunâtre, passant au rouge violacé avec l'acide sulfurique, en rose avec l'acide phospho-molybdique, en vert jaunâtre avec le sulfo-cyanure de potassium, en rouge sang avec l'iodo mercurate de potassium, en gris blanchâtre avec le chlorure de mercure, en jaune pâle avec les chlorure d'or et do platine.
La liqueur de Fehling n'amène aucun dédoublement ; chaufTés sur une lame de platine, ces cristaux brûlent avec une flamme violacée en répandant une odeur empyreumatique, les vapeurs provoquent le larmoiement et une sensation accentuée de picotement de la muqueuse nasale.
La solution aqueuse, d'une amertume prononcée, produit sur la langue un sentiment de brûlure qui persiste longtemps et peut amener la formation de petites vésicules.
Par ses réactions, par sa forme cristalline, cette substance, que Ton peut tout au moins provisoirement nommer KnotoU tonine, diffère de l'Adonidine, mais elle lui est semblable par son action physiologique, comme il résulte de nos expériences.
Physiologie. — Les expériences ont été faites avec l'extrait aqueux de la plante et sa substance active.
46* ExpéiHence. — Une solution de i centigramme d'extrait aqueux est injectée sous la peau de la cuisse d*une Grenouille du poids de 34 grammes ; au bout de deux minutes, les baUements du cœur sont vivement accélérés, la déglutition respiratoire précipitée, mais une nouvelle minute est à peine écoulée quand brusquement les battements cardiaques cessent d'élre perceptibles ; une dispnée intense se produit, l'animal se meut avec diflBcullé. il éprouve de violents efforts de vomissement, la vessie distendue est projetée hors de l'orifice anal, les membres sont agités de convulsions, rinsensibilité devient générale et la mort est complète après 4 minutes.
A Tautopsie le cœur est en systole, les reins hypérhemiés, les poumons ooDgestionoés et la muqueuse de tout le tube digestif parsemée de plaques eocbymotiques.
47' Expérience. — Une solution de 1 gramme d'extrait aqueux, injectée sous la peau du dos d'an Cobaye du poids de 425 grammes, amène la mort
en 1 0 minutes avec les mêmes symptômes que chez la Grenouille, auxquels, cependant, il faut ajouter : la dilatation de la pupile, la saillie des globes oculaires, rémission abondante d*urine limpide et non laiteuse comme à l'état normal, des selles sanguinolentes, et, à Tautopsie, toujours le cœur en systole, une vive congestion du cerveau et de ses enveloppes.
48' Expérience, — 4 milligramme d'extrait aqueux, appliqué directement sur le cœur d*une Grenouille du poids de 28 grammes, provoque l'excitation des battements bientôt suivie d'un affaiblissement progressif de l'impulsion cardiaque et l'arrêt brusque de Torgane en systole.
49^ Expérience. — Sous Tinfluenco de quelques gouttes d'une solution de 2 milligrammes de Rnowltonine directement projetées sur le cœur mis à nu d'un Cobaye du poids de 400 grammes, le cœur est vivement excité, les points touchés par la substance blanchissent, le muscle se contracte et finit par être réduit à un volume moitié moindre qu'à l'état normal ; à ce moment les membres sont agités de convulsions intermittentes, l'urine est lancée au loin, laiteuse et non limpide comme dans le cas précédent, et ranimai meurt dans un dernier spasme convulsif 7 minutes après le début de Texpôrience.
Ces faits démontrent que Taction du Knoioltonia se porte particulièrement sur le cœur dans les mêmes conditions que l'Adonis mais avec une force et une rapidité plus grande.
Thérapeutique. — Chaque partie du Knoicltonia vesicaioria, écrit Pappe (1), est employée au Cap de Bonne-Espérance comme opispastique. L'herbe écrasée, appliquée sur les régions .douloureuses, provoque des ampoules ; aussi est-il recommandé dans le rhumatisme, le mal de reins, le lumbago et les affections de môme nature occasionnées par les brusques changements de température; les racines coupées par tranches remplacent avantageusement Templâtre vésicatoire de Janin : « Every part ofthis acrid plant, is used as an Epispas' tic, The bruised hcrh, tchen applied to a painful part, raises a blister, it is therefore recoynmanded in Eheumatism, Ischias, Lunt' bago, and similar affections, caused by sudden atmospheric changes. The root, when eut in sliceJi, is a good substitute for Emplastrum Janiyii, »
(1) Flor, Cap. Méd. prodr. or enumer. of south Àfr, indigenous plants, used as remédies by tlie colonists of the Cap. of Good Hopc. p. 1. 1850.
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Personne n'a jamais songé à demander au Knowltonia autre chose que ce rôle d'épispastique. Il est incontestable qu'en raison de la substance active contenue dans toutes ses parties et des propriétés de cette substance en tout semblables à celle des Adonis il peut être administré dans les diverses maladies où les préparations d'Adonis rendent de véritables services.
Pharmacologie et posologie. — Comme pour les Ado^ nis, les préparations seront : l'infusion, la teinture, les extraits aqueux et alcoolique et, en particulier, la Knowltonine ; elles seront en outre ordonnées à doses beaucoup plus faibles à cause de leur action plus prompte, plus énergique et de la puissance remarquablement toxique de la plante.
SÉRIE DES CLÉMATIDÉES
Clematis Flammula, Lin.
Synonymie. — Clematis Flammula, Lin. Sp. 766 ; DC. Prodr, I, 2 ; Desf. FL Atl. 4,433 ; Coss, Comp. Fi. AU., 11, 4 ; Batland. et Trab., FI. Alger., '3.
lomi Indigènes. — Zenzou^ Sebeq, Ghamous, Nar-berd, en Ababe. — Azenzou, Touzzimt, Timedjerdin^ en Kabile. — Tougueraryan, Touguergueran^ en Berbère marocain.
Habitat. — Algérie : Alger; — Cherchell ; — Blidah ; — Oued-Zerifa ; — Tlemeen : — Djebel-Edough ; — Djebel-Tobabor ; — Adgàar-Amellai; — Djurjura ; — Tazerout ; — Batna ; — A'in-Enfous ; — Ksar- Djelàil ; — BeneSouik : — Aln-Melah ; Tunisie : Zaghouan ; — Gaf$a : MARor. : Tanger ; — Tetouan ; — Ourika ; — Amsmiz ; — Mogaior ; — Agadir,
Dlttrlbnlion géographique. — Europe australe, Espagne, Grèce, Russie australe, Caucase, Syrie, Palestine.
278 TOXICOLOGIE APRIDUSE
Description botanique. — Arbrisseau de plusirara mètm de hauteur, à liges sa rmeD lentes, presque glabres, rameaux grties, longs, grimpants; feuilles 1-i pennées, a l-l [laires de TolioleA glabres, orales, enlières, ovales suborbiculaires, ou orales oblongaes; fleurs en |
CLEHAns Fiivnitt. Lin.
FJ!.'. 107 : 0. pprlifin ilf (icf ; — Fig. I(W : b. Infloresn-Dce;
Fra. 1D9 : r. Capilulo rru>iireri-; — Fi::, llu : d. Carpelle
aiillairi's, hi('hi>s t^nninales. ^^'imlcâ i, 5, blancs oblon^, nbtus, glabres en delaiis, pulw^-piits on li^hl)l^. bordés d'une marge tomeoteuse.
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anthères égalant ou dépassant la longueur du filet : réceptacle glabre ; carpelles comprimés, suborbiculaires, acuminés glabrescents, terminés par une aigrette plumeuse relativement courte.
Historique. ~ Les anciens auteurs ont connu les Clématites, mais, parmi les plantes qu'ils ont ainsi désignées, les unes appartiennent à ce genre de Renonculacées, les autres lui sont tout à fait étrangères, d'autres enfln, véritables Clématites, ont été désignées sous des noms particuliers.
Dioscoride (1), sous les noms de KXyjftxriç et de IDjifiaxlç èzépuy décrit deux plantes bien différentes Tune de l'autre ; la première, d'après la description qu'il en donne, de l'accord unanime aussi des commentateurs, ne saurait être que le Vinca minor. Lin., de la famille des Apocinacées, dont nous n'avons pas à nous occuper pour le moment ; la seconde se rapporte bien à une forme du genre Clematis, mot qui, suivant G. Bauhin (1), veut dire sarmonteux et vient de x^ftara, c'est-à-dire qui émet des branches semblables aux. sarments de la Vigne, grimpant sur les arbres comme le fait celle-ci : ce KhjiJLoctîç idem est ac sarmentaria, sic dicta quoniam x^yjfixcxy id est flagella vitigineis flagellis similia emittat, ac ut illa scandât arbores, »
Ce Yurnkjxh hépoL^ qui, d'après le Médecin d'Anazarbe, est également appelé ETrTïjn; par quelques-uns, ^yXâxowsv par les É^ptiens, ^A(/.Sov^oo par les Romains, n'est autre que le Clematis Flammula; Lobel (2), entre autres, défend cette manière de voir et donne à l'appui une figure des plus caractéristiques.
Une troisième forme, le KXjjftatTn; (3), diffère bien peu du YJ^yiOLxh i-cépoL \ Dioscoride lui donne les mômes caractères et les mêmes propriétés ; elle devait cependant, selon lui, être distinguée, puisqu'il lui consacre un chapitre spécial ; il y aurait lieu peut-être de l'assimiler au Clematis Vitalba, Lin.,
(1) Loe, cit.. Lib. IV. Cap. VU, p. 510. Ëii. Sprengel.
(2) <I>yT5r:iva|, Lib. vni, Secl. II, p. 591.
(3) Loc. eit,, Lib. lY, Cap. CLXXIX, p. 672. Ëd. Sprengel.
si l'on tient compte de ce passage : a $û>Xa, Txpixeùersu ii iierà zov T^ent^ibv d; SpQï^iv. » Les feuilles unies au Cresson servent à accommoder les aliments.
Les jeunes pousses du Clemads Vitalba sont, dit-on, man- {çées en guise d'Asperges dans certains pays, en Italie et en Grèce notamment ; Dioscoride a-t-il voulu faire allusion à ce fait? C'est possible. Sprengel (1), cependant, doute que la phrase soit de lui ; elle concernerait plutôt une autre plante, et ce serait par une erreur de copiste qu'on la trouve dans quelques éditions à la fin du chapitre Tre^oc K^ijaaTirc^cç.
Les commentateurs rapportent au Clematis Flammula V^Arpoiylvyj de Théophraste (2), arbrisseau semblable à la Vigne et à la Lambrusque, ayant l'habitude de grimper comme elles sur les arbres : a ^Azpor/ivyj^ toOto âl èçri ro dévipov S[ioiw rri àpLTcû.(ù 'ATii tfi oivdvQ/i Tfi dcypix &ç'Kzp èxëlvy. xxî roitro ayoLëoLtvet Trpoç
Pline, après avoir également parlé de la Clématite égyptienne, Daphnoides ou Politjonoides ( Vinca minor) (3) : « Est alta Clematis, Œgyptia cognomine, quœ ah aliis Daphnoides, ab aliis PoIygonoidei< vocatur », rap|)orte ('i) que ce nom de Cïematis était aussi donné à une plante des clitinips appelée par les Latins Centiinculus : « CentuncuUoii vacant tiostri, jacentem in arvis : Gvœci Clematideni »; Fée (5), dans ses commentaires de Pline, affirme que ce Ccntunculus est le Gnaphalium Gcrmanicutn^ Lamck. ; il observe eiifiii que los Grecs connaissaient encore d'autres Clématites ((ji, celle nommée par les auteurs Echites,
Lagine, ou petite Scammoné.e : « Sed Grœci Clematidas et alias hahent : unam, quam aliqui Echitem vocant, alii Laginem, fion-
(1) Loc. cit., p. 672, note 10.
(2) l.nr. cit., Lib. V, Cap. X. p. T)!!. Kd. B. \ Stapel.
(3) Loc. cit., Lil). XXIV, Ca[). XC. [>. 112. É«l. Panckoucke.
(4) Loc. cit., Ml). XXIV, Cap. LXXXIII, p. 108. (r>) Loc. cit., nott» 197, p. 21.).
(6) Loc. cit.. Lib. XXIV, Cap. LXXXIX, p. 111.
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nuîîi tenuem Scammoniam », que Fée (1) considère comme VAscîepias nigra. Lin.
Les vieux auteurs, qui, depuis, se sont occupé des Clématites, ont eu soin en résumant les données de Dioscoride et de Pline, en conservant même souvent leurs dénominations, de bien faire ressortir les caractères différentiels des vraies Clématites ; souvent aussi, comme nous Tavons noté au début de cet article, ils ont créé pour elles de nouveaux noms.
Le VWs syîvestris de Tragus (2), par exemple, désigne le Clematis Flammula; la figure et la description qu'il en donne sont concluantes : « Fïorem prodvcit niveum, dit-il, odoratum ac muUipHcem flori Tiliœ pêne similem, quibus decussis, semen sub nascitur plumis quasi vesiitum aut barbœ canœ effligiem representans, »
Pour Fusch (3), c'est le Vitis nigra. Vigne noire ou Couîleurée noire : a fl appert, écrit-il, que V herbe de laquelle nous baillons le pourtraict (très exact), est la vraye Coulueurée noire ou Vigne noire, veu que les marques sont toutes trouvées en elle. Au reste, les fleurs {ce qui ha esté laissé de Dioscoride) sont blanches et odoriférantes. /celles passées, non guère après, survient la semence comme cachée dans la plume ^ ou figurant barbe chenue, » Cette Clématite avait une vertu particulière : « On dit, poursuit Fusch, que si quelcun la plante et en faict treille en sa métairie, que les Milatis et Esperviers n^y approcheront aucunement : et sont par ce moyen les Poulies et aultres oy seaux domestiques en seureté, »
Lobel ( i) décrit le Clematis Flammula sous le titre de Clematis altéra urens, vulgi Flammula, la considérant ainsi comme la même que le K^ftariç ércpa de Dioscoride.
Dalechamp (5), enfin, partage la même manière de voir :
fl) toc. ff7., nolo 198. p. 215.
(2) Loe. fi/., Lib. 11, Cap JCCIII, p. 817.
(3) Loc. cit.. Cap. XXXIII. Ëcl. Maignan, 1549
(4) Stirp. HisU, p. 345. Éd. de 1586.
(5) Loc. cit., Vol. II, Lib. X, Chp. XLVII, p. 70.
t Suivant Penna, dit-il, il n'y a pas d'autre plante que la Flammula, qui approche plus de la Clématite seconde de Dioscoride. »
De nos jours, le Clematis Flammula, comme quelques-uns de ses congénères, porte divers noms dans les campagnes; il est souvent appelé : Clématite odorante. Barbe à Dieu^ Berceau de la Vierge, Vrône, Herbe aux gueux, Vioche, Viorne des pauvres. Vigne noire. Vigne de Salomon.
Chimie. — « Toutes les Clématites, dit de Lanessan (1), doivent leurs propriétés énergiques et trop délaissées à un principe analogue, sinon identique, à VAnémonine, qui n'a peu encore été isolé. »
Braconnot (2), le premier, a recherché la matière active des Clématites dans son mémoire sur le principe actif des Renonculacées. Il a distillé les jeunes tiges du Clematis Flammula et il a obtenu une eau très acre, dans laquelle se sont déposées à la longue une matière floconneuse et de petite paillettes cristallines ; il a broyé de jeunes rameaux avec rhuile qui s'est emparée du principe acre; mais le résidu de la distillation, desséché, no lui a rien donné qu'une masse douceâtre, composé de matière sucrée, do gomme, de matière animalisée, de malate et de citrate de chaux. Les Cle^natis Vitalba, Lin., viticella. Lin., recta^ Lin., Orientalis, Lin., etc., se sont comportées de la même façon. Ce travail, en somme, constate Tâcreté bien connue des Clématites, âcreté semblable à celle des autres Renonculacées, mais il n'éclaire pas utilement la question.
Gmelin (3) s est borné à copier Braconnot, tout en nommant les paillettes cristallines de cet auteur Cle>natis campher, suivi d'un point d'interrogation ?
En 1869, Gaubo (d'autres disent Gauhe) (4) adressait à l'Académie des Sciences une note sur un principe qu'il avait extrait
(l) Fluck, et Hamb., Tlist, des Drogues^ t. I. p. 34. Traduction. (-2) Ann. chin, et phys,, t. VI. p. I31etseq., 1817.
(3) Haudb. d. Theorisch. Chem. Zweiter Baud., p. 426, 1829.
(4) C R. Ac. Se, t. 68, p. 609, 1869.
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du Clemaiis mtalba. Ce principe qu'il appelait Clématine serait alcalin et formerait avec l'acide sulfurique un composé cristallisant en aiguilles hexagonales. Les substances dont l'auteur avait pu constater la présence dans la Clématite étaient une huile essentielle à laquelle la plante devrait des propriétés semblables à celles du Garou : du tanin, des substances mucilagineuses, des sels terreux en petite quantité et la Clématine ou l'un de ses sels.
L'étude de cette substance ne fut pas poussée plus loin.
De leur côté, Huseman et Hilger (1) ne sont pas plus explicites ; ils se bornent à dire : Par distillation avec la vapeur d'eau, les difîérentes espèces du genre Clématite, notamment les Clematis Flammula, Viialba^ etc., laissent déposer un corps blanc, écailleux, à odeur forte comme celle du Raifort, le camphre de Clématite qui n'est peut-être que de l'Anémonine : « Bei der distillation mit toasserdàmpfen geben verschiedene species der gattung clematis : C, Flammula, vitalba^ etc., ein distillât, aus dem sich weisse schuppen eines scharfnach Rettig riecher den horpers, Cleynatis campher, atisscheiden {vielleicht Anemonin). » Husemann et Hilger ne font aucune mention du travail de Gaube (2).
A partir de ce moment, le silence est complet sur la composition chimique des Clématites.
Pour obtenir la substance active du Clematis Flammula, nous avons tenté quelques expériences.
La distillation de la plante fraîche nous a donné une eau
ri) Die Pfianxem, ErtUr Band, p. 603, 1882.
(2) Par suite de renseignements bibliographiques erronés, indiqués dans plusieurs ouvrages que nous avons consultés, nous avons éprouvé à maintes reprises de grandes difficultés quand il s'est agi de remonter aux sources authentiques. Nous ne voulons pas tarder plus longtemps à adresser publiquement nos plus sincères remerciements au savant Bibliothécaire do l'École supérieure de Pharmacie de Paris qui nous a puissamment aidé dans cette tâche ardue. A une connaissance approfondie des auteurs, M. Dorveaux sait joindre une complaisance, une affabilité dont nous avons eu souvent à nous louer. Qu'il veuille bien recevoir ici l'hommage de notre affectueuse reconnaissance.
excessivement acre, mais qui, après un repos prolongé, ne nous a fourni aucune matière solide.
Sans nous préoccuper de la prétendue volatilité du principe actif, nous avons alors traité une certaine quantité de tiges et de feuilles fraîches par la méthode employée pour extraire l'Âdonidiiic des Adonis, et nous avons recueilli un dépôt cristallin dos plus caractéristique.
Ce dépôt est formé du cristaux se présentant sous plusieurs aspects, quand on les examine au microscope. Au milieu de nombreuses aiguilles transparentes, courtes, à pointe acérée, à sommet épais, isolées ou réunies en touffes rayonnantes, sont disséminées des plaques minces également transparentes hexagonales, de dimensions variables, associées
Cristaux Sv ciéiiiatine à des sortes de pyramides tron-
obteniiK Jes 'iges et ai's reuilks * ''
Grossissement 50 ih'amèii'cs quées, à angles aigus et à bords
irrégulièrement denticulés, ayant l'apparence d'étoiles bombées à quatre branches et à sommets plans.
Ces cristaux, solubles dans l'eau, sont insolubles dans l'alcool, l'éthcr et lo chloTOformc ; ils possèdent une faible réaction alcaline; leur solution précipite en blanc avec le sulfo-cyanure de potassium, en f^ris avec l'iodo-mercurate de potassium; la teinte devient violacée en présence de l'acide sulfurique ; il en est de même avec l'acide phosphuriquo, mais ici la coloration est plus faible et tire sur le rosé sale. L'iode précipite en brun verdàtre.
Le principe actif des Clématites, la Clématine, n'est donc ni idcnti([iic. ni analogue même à rAncmonine, comme le pense de Lanossan ; il sutlit de se reporter à la partie chimique de cet ouvraiîc ip, iM] consacrée à l'Anémonine. pour voir que les réactions di^s deux substances ne se ressemblent pas.
Physiologie. — L'action physiologique diffère également, comme il ressort de nos expériences.
GO^ Expérience, — On fait pénétrer dans l*cslomac d'une Grenouille, du poids do 32 grammes, \ centigramme dVau distillée de Clematis Flammuta, 3 minutes après Tingcstion, Tanimal est agité de mouvements désordonnés, la respiration devient pénible, la gueule est béante, la gorge rétractée, la pupille contractée; les membres postérieurs traînants sont insensibles, puis complètement paralysés; les pattes sont agitées de mouvements fibrillaires, le corps aplati sur le sol, Tanéantissement absolu, et la mort arrive en 1 9 minutes.
A Tautopsie, les poumons rouge-cerise portent des plaques ecchymotiques; le foie ramolli se déchire à la moindre traction; la muqueuse stomacale présente des ulcérations; de fausses membranes tapissent le péritoine ; le cœur est en diastqle avec caillots noirâtres fibrineux.
51* Expérience, — Une solution de \ gramme d'extrait aqueux est injectera sous la peau du dos d'un Cobaye, du poids de 310 grammes; après quelques minutes, l'agitation, l'inquiétude, l'embarras de la respiration, le mâchonnement, le frottement du museau se manifestent: pou à peu, la dypsncc s'accroit, kvs battements cardiaques deviennent intermittents, saccadés ; l'animal urine abondamment, arc-bouti sur les quatre membres ; il marche avec peine, oscille et tombe, agité de convulsions; à ce moment, la sensibilité est diminuée; bientôt, elle se généralise : la dyspnée atteint son maximum d^intensilé, les battements du cœur ne sont plus perceptibles et, après deux violentes convulsions, les membres se raidissent ; la mort est survenue en it minutes.
Les poumons portent de nombreuses ecchymoses, le foie est friable, les reins hypérémiés, le tube digestif fortement congestionné, ainsi que le cerveau, le cœur est en diastole avec caillots rouge brun.
52^ Expérience. — Une solution de 2 milligrammes do Clématine est injectée sous la peau de la cuisse d'un Cobaye femelle, du poids de 339 grammes; après deux minutes, tremblement général, mâchonnement, nrination copieuse et fréquente; respiration pénible, pupille contractée, battements du cœur faibles, intermittents, pouls filiforme, fuyant, agitation des flancs, chute sur le coté, cris aigus, convulsions et mouvements fibrillaires des pattes, prostration ; l'insensibilité est générale et l'animal meurt dans une forte secousse convulsive 7 minutes après le début de l'expérience.
Comme précédemment, les poumons sont ecchymoses, le foie facilement dëcbirable, l'estomac porte deux larges plaques ulcérées ; de fs^usses mem-
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braoes se sont formées entre les anses inlesUoales; le ocrar estai toujours avec caillots noirâtres.
Ainsi, rétude physiologique confirme ce que Tanalyse chimique avait déjà démontré, à savoir : que le principe actif des Clématites ne présente aucune analogie avec celui des Anémones : les plantes dont elles se rapprocheraient le plus sont les Renoncules proprement dites ; c'est donc, croyonsnous, à la Renonculine que la Clématidine pourrait être logiquement comparée.
Thérapeutique. — Les anciens, dans leur emploi des Clématites, ont surtout fait appel à leurs propriétés acres, irritantes et vésicantes.
Les semences du K/jj/iari; iripa, dit Dioscoride (1), écrasées et bues avec de Teau et de Thydromel, chassent par les voies inférieures la pituite et la bile ; les feuilles, appliquées sous forme d'emplâtres, guérissent les ulcérations : ^Onmfmoç/jHoç^ fit^^ vâQt,xoç ïi ùipofiiXiTOi itzSet^^ Sr/ei xôru tfiJr/yL% xcd }^9?j^. ra ig
Matthiole (2) s ctend complaisamment sur les qualités de la Fîammule : • Ses fueilles, écrit-il, ont une acrimonie et force intO" lérables, de sorte que cette acrimonie brûlante luy a baillé U nom de Flammula. l'en ay faict plusieurs fois d'eau en alambics de verre^ au balneum Mariœ, laquelle avoit la mesme acrimonie que l'herhe. Cette eau est singulière aux plus froides maladies. Aucuns ordon^ nent de manger de Flammula aux fièvres quartes et disent quelle en guérit, selon qu'ils ont expérimenté. D'autres font grand esclat de son huile aux sciatiques, aux gouttes^ aux iliaques passions» aux difficultés cC uriner et aux pierres dont les reins sont chargés ; et ces effets joignent les parties affectées et malades, de cet huile chaud^ ou bien le clystérisent. »
Tragus (3) prétend que la racine bouillie dans l'eau et addi-
(1) Loc cit,, Lib. IV, Cap. Vil, p. 510. Éd. Sprbngel.
(2) Loc, cit., Lib. IV, Cap. VU, p. 366. Ëd. du Pinet.
(3) Loc. cit., Lib. il, Cap. XCm, p. 619.
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tionnée de deux Cyathes {200 grammes) de vin mélangé d eau de mer, relâche les humeurs du ventre et pour cela est donnée aux hydropiques. Les aspérités et les taches de la peau, telles que papules, croûtes serpigineuses, vitiligo, sont détruites si on les frotte avec le suc de la tige et des fleurs écrasées ou cuites : « Femefacta radiœ in aqua^ et in cyathis dtcobus uini marina aqua diluti, pota, humorem alui ciet, ideo hydropids datur. Stéccus et flores^ tiisi aut cocti, illitu uitia ac asperitatem cutis^ et maculas omnes extergunt, quales sunt papulœ, serpigines, et morphœa.
Fusch (1) relate : « quon mange les premiers germes et les tiges d'icelle comme autres herbes à potages pour provocquer l'urine et flueurs menstruales; ils sont bons pareillement au duresses de râtelle et très utiles aux épileptiques, paraliticques et gens travaillez de grans tournoyemens de testes. Les fueilles reduictes en forme de cataplasme ou emplastre et deuement appliquées guérissent rognes et ulcères sureuenant au col des iumens et cheuaux. En pareille forme et manière, elles sont utilement mises sur luxations et membres mis hors de leurs lieux. •
Rembert Dodoens (2) ne fait que répéter ce qu'avait écrit Dioscoride ; il en est de même des autres auteurs qui se sont succédé depuis lui :
Cazin (3) rappelle que Vicari (4), Médecin d'Avignon, guérissait promptement la gale au moyen de frictions faites avec la Clématite pilée mêlée a un peu d'huile d*olive ; que Schwilgué (jj employait contre la gale une huile préparée de la même façon ; que Cartel (6) employait Thuile dans laquelle on avait fait bouillir un nouet d'écorce intérieur de la plante ; il faisait frictionner tout le corps avec le nouet prés d'un feu clair; après la deuxième, troisième ou quatrième friction, une
(1) Lot. cit. Cap. XXXm.
(S) Loe. eU. Lib. lU. Cap.XLYm, p. ^2.
(3) Traité det Plant, méd. indig. ISbO,^. 623.
(4) Mém. toc. Roy. de méd., t. III, p. 186.
(5) Trait, mat. méd., t. II, p. 149.
(6) 1q WAUTsmt, Trait, du choix des exutoires, 1. 1, p. 186.
éruption générale assez pénible était produite, mais en huit ou dix jours on était débarrassé de la gale, même la plus invétérée.
Cazin lui-même était très partisan de la Clématite; nous reproduisons textuellement ce qu'il a écrit (1), à ce sujet.
« Qyi a préconisé cette plante, dit-il, comme diaphorétiqùe, diurétique et purgatif drastique dans les maladies vénériennes secondaircs et tertiaires, Vhydropisie, les scrofules. Son administration detnande beaucoup de prudence, on doit commencer par des doses très légères et observer soigneusement son action sur le tube digestif,
« // est à regretter que les médeci>is aient laissé tomber dans Voubli une plante aussi énergique et qui, bien étudiée dans ses effets, peut être d'un grand secours à la thérapeutique.
« Je n'ai jamais fait V essai de la Clématite à V intérieur, je me promets à Voccasion^ de l'employer comme drastique et comme diaphorétique. Je Vai mise en usage à V extérieur pour produire la vé' sication ; elle a un effet très prompt et dont on peut tirer un grand parti à la campagne. J'ai employé avec avantage la décoction des feuilles comme dater sive dans les ulcères sordides, atoniques et scrofuleux ; elle déterge puissamment et promptement ; après son action la cicatrisation s opère avec plus de rapidité.
« Les paysans se guérissent quelquefois de la gale par des frictions avec de Vhuile dayis laquelle cette plante a été broyée et macérée ; les frictions peuvent exciter la peau, V enflammer et donner lieu même à tm mouvement fébrile plus ou moins vif.
Aujourd'hui, l'emploi des Clématites est complètement abandonné et il est peu probable que les conseils déjà vieux de Cazin soient suivis. Ces plantes, en effet, rendraient peu de services, et la matière médicale est trop encombrée de remèdes d'une valeur contestable pour qu'on vienne sans raison lui en adjoindre d'inutiles.
(1) Loc. cit., p. 196.
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Pharmacologie et posologie.— Le rejet des Clématites de la thérapeuthique contemporaine ne nous dispense pas de citer quelques préparations jadis d'un ugage courant.
Matthiole (1), qui a préconisé Thuile de Flammula^ en donne la préparation suivante :
« La manière de faire cette huile chaud est telle : il faut couper fort menu les feuilles de Flammula et les mettre en une fiole pleine d'huile rosat. Puis ayant bien bouché la dite fiole, il la faut mettre au soleil en esté. On donne à boire cette huile aux malades^ au poids de trois dragmes (12 grammes). »
Cazin ordonnait à Tintérieur Tinfusion, soit : de 5 à 12 grammes pour 500 grammes d'eau bouillante, comme diaphoretique à prendre en plusieurs fois.
L'extrait alcoolique (1 partie d'alcool, sur 1 de la plante et 8 d'eau) : de 5 à 20 centigrammes.
La poudre : de 5 à 15 centigrammes comme purgatif.
A l'extérieur il employait les feuilles pilées Q. S., comme vésicatoire.
Médecine légale. — Les Clématites en général sont des végétaux contre lesquels il faut se tenir en garde, aussi en cas d'intoxication provenant de leur ingestion et de leur application intérieure, volontaire ou accidentelle, le mieux, croyons-nous, serait d'appliquer au malade le traitement conseillé dans la majeure partie des empoisonnements parles Renonculacées jusqu'ici étudiées.
Clexnatis chrysocarpai Welw.
SjmMymie . — Clbmatis chrtsocarpa Welw. MSS. et Trans, Ltnn. Soc,
Lond. XXIX, p. 25, t. I. Oliv. Flor. Trop. Afr. I. 5. ■•■I indigènes. — ...?
U) Loc. cit. Lib. lY. Cap. Yll, p. 367. Ed. du Pinbt.
HaklUt. — Nil blancj commun dans les lieux incultes; f/nt; —
— Angola; — Uganda, etc.
Dlstrikntloa géographique. — Région du Nil, Guinée inférieure.
ClEMATl» Cl
Fig. llî: a. Portion ik lifie. — Fig. 113: 6. Tige florifère. - Fig. lU: f. Carpelle,
Description botaniç[ue. — Arbuste de 3-4 décimètres, tige simjile peu rameuse à la liaâc, â rameauT allongés ascendants, silonnês, glabres ou léijèrciiionl liispidos ; fouilles Iriroliées, plus raremeDl à une
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seule foliole, fortement poilues en-dessus, tomenlcuses ou soyeuses en dessous, foliole terminale sub-pcliolée, ovale oblongue, incisée dentée ou 3 lobuloe, lobules largement incisés, crénelés à crénelures raucronulées, folioles latérales sessiles, plus petites obliques, à pétioles plus longs que celui de la foliole terminale ; floursgrandes terminales, solitaires, blanches; sépales 4-6, oblongs ou ovales elliptiques, subacuminés couverts extérieurement de poils soyeux, à bords infléchis, tomenteux, mollement poilus, tomenleux en dedans; ctamines très nombreuses, à filaments aplatis, linéaires atténués au sommet, ciliés ; anthères plus courtes que le fdament, mutiques ; carpelles poilus, tomenteux, surmontés par une longue aigrette recourbée, poilue, plumeuse.
Historique. — Comme bien d'autres plantes africaines dont nous aurons à nous occuper par la suite, le ClematU chrysocarpa n*a pas d'histoire ; nous l'avons choisi de préférence uniquement parce que nous avons pu nous en procurer assez facilement des spécimens et pour montrer que les Clématites, indistinctement, sont douées des mêmes propriétés, d'autant plus actives et plus accusées qu'elles croissent dans des régions plus chaudes. Les Clematis Thunbergi, Stend., et Clematis grata, Wall., des mômes régions ou de régions voisines sont dans le même cas, et nous les passons sous silence, afin de ne pas augmenter outre mesure le nombre considérable des végétaux dont nous avons entrepris l'étude et éviter ainsi des redites inutiles.
Le Clematis cht^ysocarpa peut varier dans plusieurs de ses parties. Les spécimens types de Welwitsch, entre autres, provenant d'Angola, se font remarquer par les grandes dimensions des capitules formés par la réunion des carpelles, capitules atteignant 8 centimètres de diamètre, et par l'aigrette de ces mêmes carpelles plus ou moins recourbée à l'état sec. Très voisin du Clematis trifida Iloock (1), de Madagascar, le Clematis chrysocarpa n'en est peut-être qu'une variation.
Chimie. — Comme ses congénères, le Clematis chrysocarpa est acre, brûlant, vésicant à un haut degré et son principe
(l) Icon. plant, t. 79.
actif réside dans une huilé volatile d'une part, dans une matière cristalline de l'autre.
Ayant fait porter nos investigations sur les tiges et les feuilles du Clémalis Ftammula, nous avons cherché ce que pouvaient contenir les graines du Ctimatia chrytocarpa.
Ces graines renfermant une huile volatile et une huile grasse, celle-ci en faible proportion, réduites en poudre Hne ont été mises à digérer pendant 24 heures dans 2 fois leur poids d'alcool à 70° additionné d'une petite quantité d'acide tartrique ; après expression et filtrage, le liquide a été évaporé jusqu'à consistance sirupeuse ; l'extrait ainsi obtenu, dissous dans le double de son volume d'eau distillée aiguisée d'acide chlorhydrique, filtré, traité par l'éther et neutralisé avec le bicarbonate de soude a été évaporé légèrement, agité avec une petite quantité de chloroforme, filtré puis précipité par l'éther.
Par évaporation dans le vide, nous avons recueilli un dépôt d'un blanc pur.
Examiné au microscope, ce dé-
Crisiaux de ciéniatine pôt s'est montré entièrement com-
obU'Dus ik's uraines . i ■- n i i-
(jrossissL'iiient 50 diaiiièires posedetigesllexucuses, ondulées, transparentes, d'aspect vitreux, enchevêtrées dans tous les sens et formant une trame à mailles nombreuses et polygonales.
Le mode de cristallisation de cette substance, diffère du tout au tout d'avec celle fournie par les tiges et les feuilles du CUtnatis Flammula ; cependant comme chez cette dernière, elle est soluble dans Icau, insoluble dans l'alcool et le chloroforme ; elle possède les mêmes réactions ; elle ne peut donc en être distinguée chimiquement. Physiologiquement, son action est également la même.
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Physiologie. — Une seule expérience sufTit pour montrer ridentité des deux Clématines.
57* Expérience. — 4 minutes après Tinjeclion de 2 milligrammes de la substance sous la peau du dos d*un Cobaye, du poids de 457 grammes, on remarque une gène respiratoire bien accusée ; Tanimal inquiet tient la tète élevée comme pour aspirer l'air, il mâchonne, se frotte énergiquement le museau à Taide des pattes de devant, en môme temps la mixtion est abondante, réitérée, il cherche à fuir, mais il s*arréte brusquement dans rimpossibilitè de se soutenir, il oscille sur ses membres, la respiration est de plus en plus pénible, Tagitation des flancs est extrême, les pulsations cardiaques intermittentes, il tombe secoué de convulsions, pousse des cris de douleur, les pattes sont agitées de contractions fibrillaires précipitées, puis Tinsensibilité apparaît et gagne de proche en proche, les battements du cœur sont à peine perceptibles, la paralysie des membres postérieurs est complète, une dernière convulsion suivie d'un cri aigu marque la période terminale survenue en 1 2 minutes.
Les poumons sont d'un rouge violacé, le foie est noir, friable, la muqueuse de l'estomac et du tube diger-tif ulcérée par places, les reins sont b\pérémiés, une large ecchymose s'étend au pourtour du point où l'injection a été pratiquée et le cœur est arrêté en diastole avec caillots brun rouge.
Thérapeutique. — Dans le Heeao, TUganda, le Clematis chrysocarpa^ comme les Clematis Thunbergi et le Clematis grata, est employé par les naturels : les feuilles et les fleurs desséchées, sont prisées pour amener des saignements de nez et combattre les céphalalgies : « its dried leaves and floicers, are tahen as snuff, to induce hleeding from ihe nose^ in cases ofhead ache (1). »
Thalictruxn glaucuxn Desf.
SyiMymie. — Thalictrum glaucum Desf. Cat. hort. Par, éd. I. 123;DC. Prod. I. ^5; Coss. Comp. FI. AU. II, 8 ; Battand. etTrab.. FI. Alger. 4
(1) Granit, in Tr. Lin. soc. of. Lond. XXIX, p. 25.
THALinTRuir sPEciosun Poir. Encyd, V, 315 ; Tiialictruii flavdm His- PAMCUM Brol. Lus. 11. 356.
Rdii» indi^ènet. — ... ?
Babltat. — Algébik : Sh7J,i ; — Elh'ah |tri>s TUmeen; Lalla ; — Seti. — .Maroc : Mesfioau.
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Diitribation géographique. — Portugal, Espagne, Pyrénées, Suisse, Italie, mais probablement non indigène dans ces trois dernières régions.
Description botanique. — Plante vivace de 8 à 10 décimètres, racines slolonifùres, jaunes; Tige dressée, rameuse, silonnée, fistuleuse, blanchâtre ; gaines des pétioles auriculées, à auricules plus larges que la gaine ; feuilles opposées plus longues que larges dans leur ensemble, les inférieures bitripinnatiséquées, à folioles glauques on dessous, larges, suborbiculaires, subcordéos ou ovales cunéiformes, 3 lobées à lobes le plus souvent obtus, entiers ; panicule rameuse, pyramidale subcorynbiforme, serrée, à rameaux dressés, fleurs jaunâtres, disposées au sommet dos rameaux en polîtes panicules denses, calico pétalorde a 4 sépales, corolle nulle, ctaminos nombreuses à anthères mutiques ; stigmate oblong, carpelles 6-10 sessiles, ovales, oblongs mucronés, cylindriques à 8 côtes longitudinales carénées.
Historique. — Le ThaUclrum glaucum qu'il faut considérer peut-être comme le type austral du Thalictrum flavuyn, d'après l'opinion de M. Brotero (I), est vulgairement désigné ainsi que d'autres formes voisines sous les noms de Pigatnon, Fausse Rhubarbe, Pied de Milan, Rhubarbe des pauvres. Rhubarbe des paysans. Rue des prés, et semble être le QdckiTirf^ov de Dioscoride (2) aux feuilles semblables à celle du Coriandre mais plus épaisse : « yu^T^a iracarr^.yîçta xo^c/w ly^sty >.£T:a^cwTe/)a ôL »
Pline (3) en parle sous le nom de Thalitruum et copie servilement Dioscoride : « Thalitruum folia Coriandri habei pinguiora jiaulo, »
Fée (4) a conclu de cette description que Pline entendait appeler l'attention sur le Thalictrum minus. Lin.; elle n'implique nullement, selon nous, une différenciation spécifique; chez tous ou presque tous les Thalictrum, en elTet, les feuilles ont une certaine ressemblance avec celles du Coriandre et il y a lieu de supposer que Pline comme Dioscoride ont eu particulièrement en vue le Thalictrum flavum, plante plus répandue que le Thalictrum minus.
(\) Teste CossoN. Compt. FL Àtl. U, p. 0.
(2) Loe. cit. Lib. IV. Cap. XCVI. p. 591. Ed. Spren(;kl.
(3) Lor. fil. Lib. XXVII, Cap. CXII, p. 281. Ed. Paxckoicke.
Ili Comment, de Pline. Lib XXVII. Cap. CXII note 13i), p. 312. Ed.PANCKOUCKE.
Galien (2), qui le connaissait également, le désigne par le mot Qoikirjizpovm
Bodœus a Satpel (3) dans ses commentaires de Théophraste cherchant Tétymologie du mot ThaUcirum^ s'exprime ainsi : « Thalictrum dictum vohmt ânb toj Oâ'k'kelvi virere^ quod foliacum primum expanduniur, eleganter vireant, » Cependant, observct-il : « verisimilius àné xoîj da>^^D, ^^' 5a>5v, sitrculo, ramulo, xai rivffOVt geniculo, quod cauliculos sive surculos geniculatos proférât. »
Il nous semble quelque peu hasardé de chercher l'origine du qualificatif Thalictrum^ dans la couleur d'un beau vert de ses jeunes feuilles ou dans la disposition goniculée des rameaux ; quoiqu'il en soit, le fait a, par lui-même, une importance très secondaire et nous le signalons simplement à titre de document historique.
Depuis Dioscoride, les auteurs se sont peu occupe des Thalictrum^ si ce n'est au point de vue thérapeutique, et les ont souvent confondus avec d'autres plantes. Tel est Rembert Dodoens (4), pour qui le Thalictrum était une deuxième espèce de Barbe de Chèvre^ c'est-à-dire de Spirœa aruncus Lin., de la famille des Rosacées, qu'il baptisait ainsi.
Chimie. — Lesson aîné, Pharmacien en chef de la Marine à Rochefort, a le premier obtenu de la racine du Thalictrum flavum, un principe qu'il nomma Thalictrine, et qu'il préconisait dans certaines affections. Ce fait est relaté par Merat et De Lens (5), auxquels Lesson avait écrit pour leur faire part de sa découverte.
En 1870, Ilenriotet Doassans communiquaient à la Société chimique de Paris (1) une courte note établissant qu'ils avaient trouvé dans les racines du Thalictrum macrocarpum Gren.,
(1; Ih' facnlt, simple mniir. p. HH.
(-2) Loc. cit. \AU. VU. p. 7ÎMI.
(3) Loc, cit. Cap. XXIX. p. Mi.
(1; Dict. unir. mat. med. Mkhat et De Lens, t. VI, p. 708. 18:jl.
(r>) nulL soc. ckim. nouvrllo Sér. t. XXXII. p. 610. 1879.
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un corps jaune, cristallisé, qu'ils appelaient : Thalictrine, « corps possédant des propriétés toxiques très marquées analogues à celles du Curare », disaient-ils.
Ces deux auteurs ignoraient sans doute l'existence de la Thalictrine de Lesson, car ils gardent au sujet de ce savant le plus complet silence.
Pendant deux années, il ne fut plus question de Thalictmm et de Thalictrine, mais Tannée 1880 devint féconde et Ton vit apparaître successivement sur ce sujet une note de llenriot et Doassans (I), une seconde de Doassans et Mousset (-2), une troisième de Doassans seul (3), une quatrième et cinquième enfin de Bochefontaine et Doassans (4).
Ce sont ces cinq notes que nous avons à résumer.
llenriot et Doassans déclarent tout d'abord que le corps jaune cristallisé qu'il avaient appelé Thalictrine no peut plus porter ce nom a existant déjà dans la science » , disent-ils sans plus d'explications, et ils lui donnent celui de Macrocarpine ; puis, ils établissent qu'il existe dans les racines du Hialictrum macrocarpum deux principes facilement isolables à l'état de pureté a et que personne n'avait signalé avant etcjc » ; leur primitive Thalictrine n'était qu'un produit complexe, elle se décompose en Macrocarpine et en Thalictrine ; cette appellation de nouveau reprise est définitivement acceptée.
Pour isoler la Thalictrine, Henriot et Mousset (5), « traitent les racines du Thalictrum macrocarpum par l'alcool, en présence de l'acide tartrique, saturent ensuite la liqueur concentrée par un carbonate alcalin, et reprennent l'extrait par l'éther. L'évaporation spontanée de ce liquide donne l'alcaloïde pos- .sédant toutes les propriétés des alcalis végétaux. »
(1) Bull. soc. chim. Douv. Sér.. t. XXXIV. p. H:<. 1880. (2> C. K. rtmém. Soc. Hiol. 7- Sér. t. Il, p. IIJ. 1880.
(3) HuU, soc. chim. nouv. Sér., t. XX.\IV, p. 85. 1880.
(4) Bull. soc. Biol., 7* Sér., t. II, p. Ul>, 1880 et C. R. Àc Se, t. XC, p. lia?, 1K8U.
(5) Bull. toc. Biol. Loc, cit. p. 114.
« La Thalictrinc se présente sous forme d'aiguilles prismatiques, groupées en étoiles autour d'un centre commun ; elle est insoluble dans Teau, soluble dans l'alcool, l'éther et le chloroforme, elle neutralise les acides et forme des sels cristallisés. » Les auteurs ont obtenu des sulfate, chlorhydrate et azotate de Thalictrine.
Ilenriot et Doassans (1) préparent la Macrocarpine : « en épuisant par l'alcool froid les racines du Thalictrum macrocarpum préalablement desséchées et pulvérisées; la solution alcoolique est distillée dans le vide ; lorsque tout l'alcool a disparu, on obtient une masse vitreuse, jaune, boursouflée où l'on aperçoit déjà à l'œil nu des cristaux. Cette masse est dissoute dans une petite quantité d'alcool et précipitée par l'eau distillée. Les cristaux se précipitent, sont filtrés à la trompe et purifiés par des cristallisatiohs successives dans l'eau et l'alcool.
« Pour obtenir un rendement convenable en Macrocarpine, il faut éviter avec soin toute élévation notable de température, ainsi si l'on distille l'alcool à la pression ordinaire, on n'obtient qu'une masse amorphe. On est quelquefois gêné dans la purification par une résine noire dont il est souvent difficile de se débarrasser. On y arrive en épuisant la Macrocarpine par Téther dans lequel elle est insoluble tandis que la résine s'y dissout abondamment.
La Macrocarpine est une substance jaune, cristallisée en longues ait^uilles, soluble dans l'eau et l'alcool, insoluble dans l'éther; elle est neutre et précipite de ses solutions par la plupart des acides; l'ammoniaque la dissout, sa solution est jaune clair ; la potasse la transforme en une ma.sse résineuse noire, insoluble dans l'eau et dans l'éther, soluble dans l'alcool. Elle ne précipite pas par le sous-acétate de plomb ; la liqueur de Fehling ne la précipite pas. Elle brûle sans résidu sur une lame de platine. »
(1) Loc. cit, Bull. soc. chim, p. 8M,
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Sa formule serait représentée par C^U^Oa-
La MacrocariJÎne, substance colorante du Thalictntm, n'a aucune action physiologiciuc.
Doassans opérant seul{l), pour extraire la Thalictrine a traité la Macrocarpino par l'éther; l'évaporation de ce réactif lui a donné un résidu cristallisé : sa Thalictrine.
DoasRans et Moussot(3! rapportent que FlOckigcr leur aurait écrit pour leur faire savoir qu'il avait signalé la Berbêrine dans le Thalktrum flavum, maïs les auteurs font observer qu'elle n'est autre que la Macrocarpine (jui possède la plupart des réactions de la Bcrbérine; toutefois l'ammoniaque colore en brun la Berbêrine tandis qu'il est sans action sur la Macrocarpine.
En suivant les méthodes précitée.s, nous avons cherché si les racines du Thalictrum glaucum contenaient les mêmes principes que le Thalictrum macrocarpwn. Nos recherches ont été couronnées de succès ; nous avons obtenu la Macrocaq>inc et la Thalictrine.
Notre Macrocarpino, comme celle de llenriot et de Doassam, s'est montrée, sous forme de longues aiguilles, comme, elle aussi, susceptible des mémos réactions. 11 n'en a pas été tout a fait de même de la Thalictrine en ce qui concerne son état cristallin.
Examiné à la loupe, on pourrait à la rigueur reconnaître des aiguilles prismatiques parfois groupci'.s en étoiles autour d'un contre commun; mais, vu sous un grossissement de 30 diamètres, l'aspect FJK. Mil change et l'on observe de longues crossll^mcni w'IlSres et larges aiguilles prismatiques souvent digitées au sommet,
(1) Lof. cit. Butt. tôt. ehim. p. Rr>. ii) Loe. eit. Soc, Biui., p. 111.
portant uno arête médiane saillante, de chaque côté de laquelle partent des stries opposés à angle aigu, donnant l'image de barbes de plumes. A ces aiguilles sont associées des plaques parallélogrammiques minces, espacées ou se touchant par leurs bords ondulés et irréguliers, portant également une arête médiane avec stries opposées et insérées à angle aigu. C'est, en somme, un ensemble de petites aiguilles serrées les unes contre les autres, constituant des prismes triangulaires, irréjLTuliers, de longueur et de largeur variables, les plus grands accolés suivant leur longueur, les plus petits insérés en éventail au sommet des premiers ; d'autres sont disposés isolément.
En outre de ces deux substances, tous les ThaUctrum, d'après Focke (1), renferment des sels de Lithine, dont la présence ne doit pas être- considérée comme accidentelle : « Die verschiedenen species der Gaitung Thalicirum, zeichnen durch einen auffallenden Lithiongéhali aus, nicht aïs zufallig zu betrachten ist, » Les traces de ces sels lui ont été révélées par Texamen spectroscopique, mais il ne paraît pas les avoir isolés.
Une pareille assertion méritait d'être minutieusement examinée, et d'abord était-elle exacte? Dans l'aflirmative, le Thalictrum glaucum récélait-il des sels de même nature que ses congénères ? Telles sont les questions dont nous avons cherché la solution.
Dans ce but, les tiges et les feuilles de la plante ont été incinérées avec toutes les précautions désirables ; les cendres obtenues, d'un blanc légèrement grisâtre, se montaient au poids de 400 grammes.
Comme pour l'extraction du sulfate de Litliine, de la Lipidolite, ou de VAmblygonite, les 400 grammes de cendres obtenus ont été mélangés avec 400 grammes de carbonate de baryte, 200 grammes de sulfate de baryte, 135 grammes de
(1) Vebor dax Vorkummen von Lithium im pflanzenreiche. in Àbandhtngén hcraiifigi'(f('ben vont, .\aturwisf:ensc ha ft lichen Vereine su Bremen, Band. III, p. 270 el sof]., 187.'}. — Et Bot. Jahresber, p. "-291, 1873.
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sulfate do potasse, le tout réduit en poudre impalpable et soumis à la fusion dans un creuset de platine pendant quatre heures. Après refroidissement, la masse était composée d'une couche légèrement vitreuse située au fond du creuset et d'une seconde couche blanchâtre d'aspect cristallin. Cette couche finement pulvérisée, traitée par Feau bouillante, évaporée spontanément, puis additionnée de nitrate de baryte et évaporée à nouveau, a été calcinée avec de l'acide oxalique ; après plusieurs lavages du résidu de la calcination, on a fait passer dans la liqueur un fort courant d'acide carbonique ; un dépôt d'un blanc pulvérulent s'est précipité en quantité notable.
Pour arriver à connaître la véritable nature de ce dépôt, trois moyens étaient indiques : l'examen spectroscopique, les réactions chimiques, l'action physiologique.
Tous les sels de Lithine, examinés au spectroscope, se distinguent, on le sait, par une raie cramoisie placée entre les bandes B et C du spectre ; fondus sur une lame de platine avec du carbonate de chaux, ils laissent une tache jaune ; enfin, à la flamme du chalumeau et de l'alcool, ils donnent une flamme colorée en rouge cramoisi.
Notre dépôt a franchement reproduit tous ces caractères ; de plus, il était très peu soluble dans l'eau froide, plus soluble dans l'eau chargée d'acide carbonique; traité par l'acide sulfuriquo, il ne précipitait ni par l'oxalate d'ammoniaque, ni par 1 eau de chaux.
Il se distinguait des sels de potasse en ce qu'il ne précipitait pas les acides chlorique, perchlorique, tartrique, ni le bichloi*Ure de platine et le sulfate d'alumine ; des sels de soude, par Sa solubilité dans l'eau chargée d'acide carbonique, tandis que Ceux-ci sont insolubles dans le même liquide.
Nous avions donc obtenu du carbonate de Lithine LiOCO*.
Pour affirmer plus positivement encore l'identité de nôtre
dépôt avec le carbonate de LîthJne, nous avons essayé de ))rcparer quelques-uns de ses composés.
Par l'action de lacido chlorhydrique, nous avons obtenu du chlorure de Litliinc, caractérisé par sa déliquescence et sa solution dans l'eau et l'alcool.
Lo carbonate de Lithinc, traité par l'acide azotique, après évaiK)ration de sa dissolution, dépose, suivant Arfwedson et Krcmcr, de l'azotate de Litbinc LiOAzO", sous forme de rhomboèdres ou d'aiguilles ; suivant Troost, l'évaporation lento de la dissolution à -I- ! 5" donne de beaux cristaux rhomboédriques, tandis qu'au-dessous de +10", on obtient des aiguilles prismatiques.
Ayant traité notre produit par l'acide azotique et l'ayant fait évaporer à une température de + 12°, pendant 24 heures, à l'étuve, nous avons eu comme résultat de gros cristaux rhomboédrlques mélangés de longs prismes quadrangulaires et de plaques parallélogrammiques.
Nos expériences, conduites avec le soin le plus minutieux, afin d'éviter toute cause d'erreur, dénoncent indiscutablement la présence d'un sel de Lithine dans les titres et les feuilles du ThaUcirum glaucum et confirment les données de Focko. C'est la première fois, croyons-nous, que le carbonate de Lithine a été extrait de la plante en question ; les 100 grammes de cendre nous ont donné i milligrammes de carbonate parfaitement pur.
Physiologie. — lîochefontaine et Doassans ont expérimenté les elTets toxiques et physiologiques de l'extrait et de l'alcaloïde du Thaiiclrvm macrocarpum; ils ont provoqué les
Fig. 1-20
Cristaux d'AXdtïU' (If I.llliinc
obleoiis ilu Thalirlrum ■jlaiieui
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mêmes phénomènes chez les Grenouilles, les Lapins, les Cobayes et les Chiens (1).
« Chez la Grenouille, l'extrait introduit sous la peau doit être porto à la dose de 2 à 3 centigrammes pour amener la mort. Les premiers effets de l'empoisonnement sont un affaissement général suivi de résolution paralytique qui s'accompagne du ralentissement et même de Tarrêt du cœur ; de plus, ils ont remarqué dans le membre opéré des contractures dues à une action locale irritante.
« La Grenouille qui a reçu de la Thalictrine perd sa mobilité spontanée, puis sa mobilité réflexe dans toutes les parties du corps, excepté dans les globes oculaires. Ces derniers mouvements finissent par disparaître, et le cœur, irrégulier d'abord, puis ralenti progressivement, s'arrête en diastole.
« Chez le Chien, 1 gramme à 1 gr. 50 d'extrait, injecté dans les veines, amène la mort en 5 ou 10 minutes. Les symptômes consistent dans un état de somnolence avec affa^iblissement général, bientôt accompagné de vomissements répétés, de la défécation et de la mixtion, la pression sanguine diminue considérablement, l'affaiblissement paralytique augmente rapidement sans convulsions et la sensibilité générale disparaît presque complètement. Les battements du cœur sont énergiques, tandis que le pouls est accéléré et très faible ; la respiration est plus fréquente et les mouvements respiratoires deviennent plus amples. Tout à coup, lanimal, qui s'est affaissé complètement, pousse des cris aigus de douleur ; il est pris d'une convulsion générale suprême, les pupilles sont dilatées, et l'on peut s'assurer que la respiration et les pulsations cardiaques, devenues plus lentes, sont arrêtées.
t Le cœur est alors délinitivement arrêté, tandis que les mouvements respiratoires reparaissent encore quelques instants; toutefois, si la quantité de substance n'est pas trop considérable, la période terminale qui suit cette convulsion géné-
(l) L)c, ciL, BuU. soc. Biol., p. 142; et C. H. Àc. Se, p. 1432.
raie peut se prolonger pendant un certain temps, la respiration rappelant quelques mouvements du cœur, mais jamais l'animal ne revient à la vie.
a Aussitôt après la mort, on voit que rexcito-motricité des nerfs et la contractilité musculaire sont diminuées et que les courants faradiques les plus intenses sont impuissants à provoquer la moindre contraction du cœur. »
Les deux auteurs concluent de ces expériences : que « la Thalictrine porte son action d'abord sur le système nerveux central encéphalo-méduUaire, puis sur le cœur, pour arrêter les fonctions et en abolir les propriétés ; qu'elle atteint Texcitomotricité nerveuse et diminue la contractilité musculaire.
« La Thalictrine pourrait être rapprochée de TAconitine, mais elle en diffère en ce sens que les phénomènes de paralysie du système nerveux qu'elle détermine sont plus accusés que ceux qui sont dus à l'Aconitine, tandis que les vomissements et les troubles respiratoires sont plus marqués dans l'Aconitine qu'avec la Thalictrine.
« Enfin, l'Aconitine est toxique à dose beaucoup plus faible que la Thalictrine. »
L'extrait et la Thalictrine du Thalictrum glaucum nous ont donné les mêmes résultats.
^Â^ F^cpérience. — On introduit sous la poau du dos d'une Grenouille, du poids de 37 grammes, i i^ramme d'extrait aqueux de la plante ; après 4 0 minutes, l'animal, qui, dès le dëbut de rexpcrience, s'est montre inquiet, hésitant, est pris de violents efforts do vomissement, traduits par la projection de la langue ; il lance un copieux jet d'urine, puis il se couche à plat, les quatre membres en résolution ; on constate de la dypsnée et un ralentissement des battements du cœur, Tinsensibilité et la paralysie sont générales, une forte convulsion marque la terminaison fatale, après 52 minutes.
A Tautopsic, les poumons sont rétractés, noirâtres, l'estomac injecté, l'intestin rouge et congestionné, les reins faiblement bypérémiés; le cœur s'est arrêté en diastole, et un large cercle inflammatoire avec exsudation entoure le point où l'extrait a été déposé.
ôô^ Expérience. — Une solution de 4/2 milligramme de Thalictrine,
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injectée sous la peau de la cuisse d^une Grenouille, du poids do 34 grammes, provoque les mômes symptômes, dans Tespace de 1 0 minutes.
56'^ Expérience. -^ Une solution de I milligramme de Thalictrine est injectée sous la peau do la cuisse d*un Cobaye, du poids de 436 grammes; aussitôt apros l'injection, l'animal, commo étonné, s'arc-boute sur ses quatre membres écartés ; il est oscillant, la tête penchée en avant vers le sol ; il mâchonne, urine abondamment ; les flancs sont agités de battements intermittents, les mouvements du cœur se ralentissent; il tombe, les pattes en résolution, l'insensibilité se propage de proche en proche, la paralysio devient générale ; il pousse deux ou trois cris, est agité de convulsions, puis il reste immobile, les commissures des lèvres rétractées, les yeux largement ouverts, la pupille dilatée, et il meurt dans une dernière convuU sion, le tout en 17 minutes.
Ouvert aussitôt, le cœur est arrêté en diastole, les poumons portent quelques points ecchymotiques, les muqueuses stomacale et intestinale sont congestionnées, ainsi que les reins et les enveloppes du cerveau. Les systèmes nerveux et musculaire restent indifférents aux forts courants galvaniques.
Thérapeutique. — De tout temps, on a attribué aux Thaliclruin des propriétés purgatives, diurétiques, apéritives, fébrifuges; ils ont été aussi préconisés dans quelques maladies spéciales.
Les feuilles pilées et appliquées sur les ulcères, dit Dioscoride (1), amènent leur cicatrisation : « où'k'koL&nepxoiTOin'kaçQévxoL
Pline (2) leur attribue le même pouvoir : « Medentur ulceribus folia cum melle, >
Pour Dalechamp (3) : a Cesie plante est dessicative; aulcuns doctes personnages ont laissé par escrit que f odeur est fort propre à ceux qui sont subjects au haut mal, et que si on leur met de ceste herbe dans le né, qu'y ayant demeuré quelque temps elle les faict incontinent revenir, quand ils sont surpris du paroxisme, »
Rembert Dodoens (4) cite à peu près le même fait : « La fiai'
(1) Loe. cit., Lib. IV, Cap. XCVI, p. 591. Ëd. Sprengil.
rS) Xor. cit., Lib. XXVn, Gap. CXII, p. 282. Éd. Panckoucke.
(3) Loc. cit., t. I, Lib. IX» Cap. LXIII, p. 945.
(3) Loe. cit., t. I, Lib. IX» Cap. LXIII, p. 945.
(4) Loc. cU., Cap. XXX, p. 34. Ed. Clusius.
reur ou senteur du Pigamum, comme aucuns docieni escrivent, est singulière contre le hault mal, si on le tient quelque espace devant le nez du patient, le guérit incontinefit. Aucuns disent aussi, que en quelque sorte que Von prenne les fueilles ou la racine^ qu'il lâche le ventre et faict aller à chambre. »
Lobel (1) le vantait dans les maladies épidémiques, comme antidote, contre le charbon, contre les convulsions, dans l'épilepsie et pour tuer les vers intestinaux : « Ad epidemicos mor^ bos commendatur, antidotisque inseritur, et carbunculis tusa impo^ nitur, convulsis et epilepticis medetur, ventris lumbricos enecat. »
Simon Paulli (2) rapporte, d'après Tabernœmontanus (3), que les paysans emploient le suc de Thalictrum pour cicatriser les ulcères et consolider les blessures et les fêlures des os sans le secours des chirurgiens. II recommande l'usage des racines mises dans un bain pour détruire les poux et les vers sous-cutanés, et il croit que Ton peut admettre son influence pour empêcher ou écarter les maléfices, en suspendant la plante entière auprès du berceau des enfants : « Ruic affine quoque Tabei*nœmontanus de nostrati et Europœo Tlialictro mémoriœ iradidit, et illud tanti facere : msticos agit in ulceribus glutinandis, ut norint ccpresso illiiis succo, absque ope Chirurgi, vulgaria vulnera dira ossium fissuras co)îsolidare ; insuper commendat usum radicum ad pediculos et termes subcuianeos enecandos, in baU nea inferendatum, Totam vero plantam cunis admotam fascinaiiO' nem infantum prohibere aut avertere^ fando se accepisse refert, »
Lemery (4) considérait le Thalictrum comme une plante a apéritive, vulnéraire, propre à résister aux venins, à atténuer la pierre du rein, à déterger et mondifier les ulcères ; la semence arrêtait le flux du sang des hémorroïdes et des menstrues.
(1) Stirp Bist., p. 509, 1576,
(2) Loc. cit., Class. Terlia, p. 502.
(3) Loc cit., Lib. I, Cap. VI, p. 122. ultim. Éd.
(4) Trait, des Drogues, p. 771.
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Martius(l) affirme que le Thalictrum est employé en Russie avec succès contre la rage.
D'après Tournefort, il serait utile dans les diarrhées.
La racine, observent Mérat et De Lens (2), purge à une dose trois fois plus forte que celle de la Rhubarbe.
Lesson (3) a essayé efficacement sa Thalictrine contre les fièvres intermittentes.
On a conseillé les racines contre Tlctère, disent encore Mérat et De Lens, m sans dotUe par l'analogie de la couleur avec celle de la peau dans cette affection > .
Enfin, ('azin (4) employait le Thalictrum comme purgatif doux.
Cette plante est aujourd'hui rayée de la matière médicale. Nous ferons observer cependant qu en raison de sa grande analogie avec TAconitine, la Thalictrine pourrait être utilement administrée dans les cas ou TAconitine est ordonnée, avec d'autant plus de raison que, suivant la très juste remarque de Bochefontalne, « elle est toxique à dose plus forte, par conséquent plus maniable, et propre à présenter quelques avantages >.
Pharmacologie et Posologie. — Lemery conseillait 4 grammes de semences de Thalictrum contre les pertes utérines et les hémorroïdes.
Lesson administrait contre la fièvre intermittente de 15 centigrammes à 1 gramme de sa Thalictrine.
Boerhaave employait la racine comme purgative à la dose de 30 à 60 grammes dans 500 grammes d'eau.
Cazin n'employait que la décoction de racines : 25 grammes pour 500 grammes d'eau.
Si Ton voulait tenter l'emploi du Tlialictrum, les alcoola-
(1) Bu//, se. mid., Ferrussac. XIH, p. 256.
(9j Dict ttiito. mat. méd , t. VI, p. 708.
(3) Lot. cit. Miss, in MiiuT et De Lens.
(4) Loe. cit., p. 417.
tures de feuilles et de racines, les extraits, les teintures, le sirop, etc , devraient être préparés comme pour l'Aconit et administrés à doses un peu plus fortes ; il en serait de même de la Thalictrine. Ses sulfate et chlorhydrate d'une très grande toxicité devraient par contre être négligés.
Thalictruxn rhynchocarpum, Dill. et RIch
SyBOoymie. — TiuLicTRaM rhynchocarpum, DîII. et* Rich. Ann. Se, mt., Sér. II, t. XIV, 562 ; Rich., Tent. FI. Abys, I, 3. lab. Il; Oliver. FI. Trop, Afr^ I, 8 ; Thalictrum longepedunculatum, Hoclist. et Sleud. PL Schimp. Abyss. n® 558, 1137.
loms indigènes. — ... ?
Habitat. — Abyssinie; — Fernando-Po ; — Clarence-Peak ; — Cameron; — KUima-N" Djaro ; — Orange-Free state; — Katberg.
Distribution géographique. — Gtdnée iupérieure, région du Nil, Afrique sud.
Description botanique. — Plante vivace de t mètre ; Ugo dressée, rameuse, sillonnëe, glabre ; feuilles Irichotoines, dëcomposëes, à folioles glabres, pétiolulées, le plus souvent ovales, subcordées, aiguës, subtrilobées, lobes peu dentés, à dents aiguës; panicule diffuse, multiflore; fleurs petites, verdâtres, calice pëtalolde à 3-4 sépales ovales ou elliptiques; étamines 5-4 0, è anthères apiculées ; carpelles solitaires pédoncules, à pédoncules très longs, capillaires, simples, oblongs, subarqoés, longuement étroits à la base, glabres, striés longitudinalement, terminés aa sommet en un bec très long, subulé, rigide.
Historique. — Le Thalictrum rhynchocarpum est la fonne la plus remarquable de toutes celles qui composent le gem^; il se distingue nettement par ses fleurs à étamines peu nombreuses, par ses carpelles solitaires, surmontés d'un long bec persistant et portés sur des pédicelles d'une extrême ténuité et d'une longueur considérable.
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Découvert par Quartin-Dillon dans les environs d'Adoua, province de Tigri*, on Abyssinie, il a été retrouvé plus tard dans les mômes régions, au mont Selleuda, par Schimper.
TaAUCTauH MmcaoctHriiM, Dill. et Rich. Hg. \il: a. Porlion de tige; — Fig. IS! : b. Fieur; — Fig. 133 : t. Carpelle.
— Nos recherches ont porté sur les graines, seules parties de la plante que nous ayons pu nous procurer. Ces graines, réduites en pâte, ont été épuisées par le sulfure
de carbone et par Téther ; après évaporation, le résidu a été repris par Talcool à 80**, bouillant ; évaporé une seconde fois, le nouveau résidu a été dissous dans l'acide acétique ; après purification par Talcool à 90**, nous avons obtenu une matière cristalline, ne différant en rien de la Thalictrine provenant des racines du Thalictrum glaucum. Par le sulfure de carbone, nous avions isolé une notable quantité d*huile fixe, très acre, d'un brun verdâtre pâle et d'une odeur nauséeuse.
Physiologie. — Par sa Thalictrine, le Thalictrum rhynchocarpum provoque les mêmes phénomènes physiologiques que son congénère.
57* Expérience. — Une solution de 1 milligrammo de Thalictrine est injectée sous la peau do la cuisse d'un Cobaye du poids de 376 grammes. Après 2 minutes, on constate un état d*hëbétude; la station debout est pénible, l'animal mâchonne, la diurèse est fréquente et abondante; les mouvements du cœur, précipités au début, tendent à diminuer dlntensité et de fréquence; il tombe, les pattes agitées do mouvements fibrillaires ; la respiration est pénible, T insensibilité et la paralysie se généralisent, la pupille est dilatée et, au bout de 4 0 minutes, la mort survient dans une convulsion violente et prolongée.
Les poumons sont ecchymoses, les reins hypérémiés, le foie friable, le tube digestif congestionné et lo cœur arrêté on diastole.
L'action toxique a été seulement plus rapide que dans les
cas précédents.
SÉRIE DES PiEONIËES
Pseonia corallina, Retz
Synonymie. — P.£oma corallina, Retz. Obs,: III, Boiss., Or. I, 97; O Proilr. /, 6o; Krhb. le. l\\ l. 128, f. 47io; Coss. Comp. FI. AtL 52; P.E0N1A coRiACKA, Boiss. El. n. 6 et. Voy. 14, t. 3; P^onia Rus Biv. Stirp. rar. J/rm., IV, 12; Battand. et Trab., FL Alger., 18.
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!•■• Iidigèie*. — Aoud-ee-Calib, Ardjaouan, Arghaouan, Faounia, Ouerd-el-H<imir, Roumman-ech-Chadi, en Arabe. — TaroumtaitHl- Gnidiiaoun, Tegali-Gniddaoun, en Kabtlë-
PXO.XU caKULLMA, Retz.
Fiff. lll:a. Fibresradicales:—Fi|[. lis :b. Tige nonrèrci—PtK. 13G: r. Carpelles
Fig. 137 : d. Carpelle dâhiscent; — Fig. 13S: e. Graine.
Isfeltit. — Alcéiib : Bmi-Foughal; — Djebel-Tabaitor ; — Adghar- Amella; — Tâi-0<uaka; ~ Sidi-Talloul ; — Asib-Beni-Kouji. — Hauoc : Dtmnat; — Djebel-Takallati.
Distribatlon géographique. — Bavière, Autriche, Slyrie, Croatie, Italie, Serbie, Caucase, Asie Mineure^ Iles Baléares, Corse^ Espagne^ Portugal^ Sicile^ SardaignCf Grèce^ Perse, Syrie, France, etc.
Description botanique. — Planie vivacede 3-6 décimètres; racines à fibres napiformes; tige glabre, cannelée; feuilles inférieures biternées, les supérieures ternées, glauques, glabres en dessous, à segments larges, oblongs, ou ovales oblongs, entiers, plus ou moins péliolés, rarement confluents à la base, le terminal cunéiforme inférieurement ; fleurs grandes, d*un rose plus ou moins foncé; sépales 5, inégaux, concaves, 4 ou 2 foliacés; pétales 5-10, largement obovales, obtus; étamines glabres, anthères une fois plus longs que les filets; carpelles 2, rarement 3, assez grands, légèrement tomenteux, divergents, subarqués, entourés à la base d*un disque épais ; graines ovoïdes, d*un rouge corail, à funicule se dilatant autour du hile, pour former un arille charnu peu considérable.
Historique. — Cosson (l) fait remarquer que les Pœonia corallina, Retz., et Pœonia officinalis, Retz., sont tellement afiines qu'il n'est guère possible de les distinguer Tun de l'autre : a Inter se nimium affines, et sœpius segre dclimitandœ » ; les botanistes les ont cependant décrits comme deux formes différentes et les Pivoines mâle et femelle des vieux auteurs indiquent qu'eux aussi établissaient une distinction entre les deux plantes. Les propriétés de l'une et de l'autre étant les mêmes, nous n'avons pas à nous inquiéter de leurs rapports ou de leurs différences botaniques ; le Pn'onia corallina est Africain, cela suffit.
Presque toutes les Pivoines connues, du reste, possèdent les mêmes principes et la môme aciion; ce que Ton peut dire de l'une s'applique donc indifféremment aux autres.
Les Pivoines sont vulgairement désignées de nos jours sous les noms de : Pacone, Pione, Pivoine mâle. Pivoine femelle. Fleur (In Mollet, Ilcrhe sainte Rose, Rose de Notre-Dame, Rose Paeoyie.
De toutes les plantes mentionnées par les anciens auteurs, la Pivoine est peut-être l'une de relies qui ont le plus attiré leur attention, soit parce qu'ils lui reconnaissaient des qua-
(1) Comp. FI. AtL, H, 51.
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lités iMirticulièremont exceptionnelles, soit parce qu'ils se plaisaient à inventer des fables destinées à lui attribuer une puissance occulte et mystérieuse.
Pour quelques-uns, son origine divine ne semblerait pas remonter bien avant les Homérides ; pour d'autres, elle daterait do répoque égyptienne où elle aurait joué à ce moment un rôle important parmi d'autres plantes consacrées à divers usages.
Kircher, si nous ne nous trompons, serait le premier à lui donner cette antique origine.
Avant de discuter cette manière de voir, une digression s'impose. Le Jésuite allemand, dans son Œdipus Œgyptiacus, sous le titre de latrica, sive medicina hieroglyphica (1), a consacré plusieurs chapitres à l'histoire de la médecine chez les Égyptiens anciens ; il traite également des plantes que ceuxci employaient dans un but thérapeutique.
Quelle confiance doit-on accorder à l'exposé même du sujet? Sur quels fondements solides a-t-il édifié son histoire? C'est ce qu'il importe de rechercher, car, obligé de faire allusion par la suite à telle ou telle de ses données, il importe une fois pour toutes dètre fixé sur leur valeur.
L'extrait suivant, que nous reproduisons textuellement, est l'exposé sommaire, mais fidèle, des conceptions sur lesquelles rciK)sait, d'après Kircher, la médecine toute entière des Ég}'ptiens ; pour affirmer davantage ses théories, il a soin de donner une image, sorte de schéma figuratif de ces conceptions, dont nous reproduisons le fac-similé.
€ Supremum Numinum Numen, omnia quœ in Vniuerso speciantur, in vna simplicique esscntia complicans, situjulos rerum fUUitralium gradus explicahat^ vt ipsi putahant^ in Mundum Genia^ fem nouendecim Inielligentiarum prœsidiarijs cœtihus instructum^ quorum duodecim, signis duodecitn Zodiaci prœerant, scptcni, totidem planetarum globis, Atque ht in Mundum Elementarem totidcm,
(l; Loc. cit., Tomi seeundi pars alitra, Class. IX. Ed. Romœ, 1653.
entium gradibus distinctum influebant, singuli in singulos reruvn gradus sibi analogos; de>num in microcosmum Jiominem, cuias corpus in iotidem membra distribuebant^ secundum quandam, quant ab nia habcbant sympathiam cdoL^^àyù^ influebant, ita ut tnembrunt herbam sibi propriam; membrumet herba proprium sibi sidus et signum: membrum, herba, sidus et signum proprium sibi Angelum haberent ; omnia deniq ; suprcmo Numini, in quo complicantur omnia, subijcerenfur, Supremo itaque Numine per prœuiam disposition nem, ad membri alicuius maie dispositi sanitafem impetrandatn^ sollicitato, mox divinœ voluntatis nuium in eam. Mundi Angelici Tntelligentiam, quœ dicto membro prœsidebat, explicari credebant ; Angélus divino nutu perculsus^ mox sideris membro analogi vim, influxiuam concitabat; sidus subditam sibi plantam^ lapillum vel animal, astrœo suo radio percuiiebat; hoc percussum, et virtute sympathica imbutum, membrum tandem, seu morbum eidem insi^ tum, per mutuum quendam harmonicumque omnium ordinum corresponsum, perfectœ sanitati restituebat (1). »
Dans ce passage où Kircher a voulu condenser les doctrines attribuées à Ilermès-Trimégiste, on relève un mélange de Théurgie, do Magie, de Cabale^ on y reconnaît la chaîne dH Homère et les anneaux de Platon, les nombres et les analogies mystiques, l'influence sympathique des astres et des signes du Zodiaque ; on y trouve exposée la théorie du Microcosme et du Macrocosme et jusqu'au système des signatures.
Kircher s'est étrangement mépris en faisant reposer la médecine des Égyptiens sur cet ensemble hétérogène.
En prenant pour point de départ les prétendues doctrines d*Hermès, il ignorait peut-être Topinion de Galien, entre autres, qui n*a pas craint de les déclarer apocryphes (2) : a A^X' ev Ttvt twv sic Epf-t)jv ûivoLfepo[jLév(àv StSXtwv iyeypdfcjciy neptr/ovrt Tocç A;t. rwy cùooçkotkùv lepàq Sorâvaç, aï siiôrikoi ou nàç^ti T^pot
(1) Loc. cit., Class. IX, Cap. II, p. 350.
(-2) De facuU. simpl. médic.^ Lib. YI, p. 68-69.
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«V », opinion que Sprongel (I) partage en démontrant que les livres d'Hermès ne remontent pas au-delà de l'époque de la
naissance do J.-C. et qu'ils ont pour auteurs les Pythagoriciens d'Alexandrie.
(1( Hitl. it h mid.. t. I, p. 41. Ed.-Trod. Joubdas, rteue par BoSQuii.ion,
ma.
Kircher ignorait peut-être aussi que la théorie du 3ftcrocosme et du Macrocosme se rattache aux doctrines des alchimistes Juifs et Arabes; il avait enfln probablement oublié que le système des signatures, né en Orient, appartient en propre au Moyen- Age.
Nous ferons observer que le Typus sympathicus Microcastni cum Megacosmo, où Kircher, nous le répétons, a réuni les différentes théories mystiques, semble n'être qu'une modification de la grande figure astrologique du corps humain représentée sur le manuscrit Grec 2419, de la Bibliothèque Nationale de Paris, dont parle l'illustre savant M. Berthelot, dans son magistral ouvrage ayant pour titre : Collection des ancietis alchimistes Orecs (I).
a Ce manuscrit in-folio, transcrit vers 1460 par Georges Midiatcs, dit M. Berthelot, porte au folio 1 une grande figure du corps humain, placée au milieu de deux cercles concentriques, avec indication de la relation entre ses parties et les signes du Zodiaque.
« En voici la description (2) :
« En haut : le Bélier. Puis se trouvent deux séries parallèles, l'une à droite, l'autre à gauche.
A droite :
A gauche :
Le Taureau comnia
nde le cou.
Les Gémeaux
commandent les épaules.
L'Éorc visse
la poitrine.
Le Lion
— le cœur.
La Vierge
l'estomac et le ventre.
La Balance
— les deux fesses.
Le Scorpion
les parties génitales.
Le Sagittaire
— les deux cuisses.
Le Capricorne
les genoux.
Le Verseau
— les jambes.
Au bas les Poissons commandent les pieds
Cette figure répond à un texte d'Olympiodore que nous donnons ainsi que sa traduction, toujours d'après l'ouvrage de M. Berthelot.
(1) Collection des anciens Alchimistes Grecx, publiée avec la eoUaboraiion de M. C.-E. Ruelle. Bibl. à la Bibl. Sainte-Geneviève, V Livraison, 1887. (2; Loc, cit„ Introd., p. 205.
« EpiAYiç z:îvuv [ÀOipov nz^iiov vnoriSezat rov av5jOû)7rov, Xeywv Su o^oL vfZi 0 [liyxç xsç[iioç, î^j^ei y.od b «vS^wtts;... E/^ei b [léyaç yJç^oç n^eùiJLarx 6cuaâld6(jLev3i^ ciov àvéuovç* lyii y.odbiv^jiwiioç raç ^6;aç, olov Tû^e. Ej^et 0 (léyàç vA^yiOC rîktov vjxi çeX»5wjv' lyti xai o avOf.tùno^ tov; 3xjo Gtf^akiiovi;^ vm tcv filv âe^tov ôibal/Àiv tw ri^tcô àvof, ztSéxçtj xov de àf,iÇT€pov ZTi çeknyTp* Ey^et b [Léyaç yti^iioç cf,Y) y.xi Sowoùç* hlolI b oiv^^cùnoç rà àçvéoL. Eyet, b {ÀéyoLç xoçfioç zbv oùpavov' ïyet xat o ivOf^tànoç rtv xt^ockriv. £;(£« b oCpoa/oç ta ô(ùde/.0L Çw^îra àito Kptoîj r/iv i^edfoù.ihv ifàç ly^xmv roi; nida^ ( 1 ). »
« Hermès suppose que rhomme est un petit monde [micro^ cosme), lorsqu'il dit : Tout ce que possède le grand monde [macrocosme), Thomme aussi le possède... Le grand monde a les souffles partout répandus, tels que les vents (AL les tonnerres et les éclairs), et Thomme a les flatuosités (AL les ventosités, les maladies, les accidents). Le grand monde a le soleil et la lune, l'homme a ses deux yeux, et Ton consacre l'œil droit au Soleil et Tœil gauche à la Lune. Le grand monde a des montagnes et des collines, et l'homme a des os (AL et de la chair). Le grand monde a le ciel (AL et les astres), Thomme a la tête (A et les oreilles). Le grand monde a les douze signes du Zodiaque, savoir (AL le Bélier, le Taureau, les Gémeaux, le Cancer, le Lion, la Vierge, la Balance, le Scorpion, le Sagittaire, le Capricorne, le Verseau et les Poissons), l'homme a ces choses depuis la tête, c'est-à-dire depuis le Bélier, jusqu'aux pieds, qui répondent aux Poissons (2). »
Malgré des différences notables, l'analogie des doux figures est évidemment frappante ; l'une et l'autre paraissent avoir été construites sous l'empire de conceptions purement alchimiques.
* C'est incontestablement en Egypte, dit M. Berthelot (3),
(1) Berthelot, Loe, cit., Olympiodorb sur l'art sacré. — Comm. sur le livre de ZoziMC et sur les dires d'HERMÊs, etc., p. 101.
(ït Loe. cit., p. 109 et seq.
Les mots soulignés, précédés de A, désignent les variantes du manuscrit de Paris SdS'î de l'an 1478, — AL, le manuscrit de Paris 2419 de l'an U6U.
(3) Loe, cU., iDtrod., p. S.
que TAlchimie a pris naissance, mais nous ne connaissons l'antique science d'Hermès, la science sacrée par excellence, que par les textes des Alchimistes Gréco-Écryptiens, source suspecte, troublée dès les débuts et altérée par les imaginations mystiques de plusieurs générations de rêveurs et de scoliastes. »
Kircher n'a pu raisonner que sur des documents de cette nature et ses renseignements se ressentent des rêveries où il les a puisées.
Pour en finir avec ce sujet, nous dirons avec Sprengel (I) : « Bien qttc Vart de guérir ait été incontestablcynent cultivé par la Égyptiens, la Médecine chez eux ne fut autre chose que Vart de prophétiser; elle pai^aissait compter bien plus sur les formules magiques et V assistance des Démons que sur les vertus des médicaments, o
Ces considérations, que nous ne pouvions négliger pour les raisons sus-énoncées (2), nous conduisent à chercher comment Kircher a été amené à parler de la Pivoine.
Il faut savoir, dit-il, que les Égyptiens ne se servaient que des plantes croissant spontanément autour d'eux, dédaignant toutes celles de provenances étrangères ; seules, les plantes Égyptiennes étaient recherchées et considérées comme un don des ( lénies immortels : « Sciendum est, ^Egyptios nullis herhis^ praHcrquam quas patrium solum illis suppeditàbat [extcris et peregrinis veluti degeneris naturœ repudiatis) vsos esse ; solœ enim A'jgyptiacœ plantœ veluti Geniorum immortalium donum, indigents concessum^ in prctio et a*stimatione hahebantur (3).
(1) hoc. citt, p. 64.
(2j Si nous insistons sur eus considérations et si nous donnoDs le fac-similé (le lu figure de Kircher, c'est surtout comme un document dont Futilité n'échappera à personne, lorsque nous aurons à parler de plantes qui, même à des épo(|ues relativement peu éloi^'nées de nous, jouent uo grand rôle comme signatures ou comme symboles soit des astres, soit des signes du Zodiaque, soit des membres de l'homme, aussi bien en thérapeutique qu'en toxicologie.
(3) Loc. cit,, Class IX, Cap. III. $ I, p. 351. — Cette assertion est absolument fausse. Nous aurons occasion d'en donner de nombreuses preuves.
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Et, après avoir exposé le système des signatures, il ajoute : les Égyptiens, par exemple, voulant soigner les maladies de la tête, cherchaient une plante dont le fruit ou Tenveloppc florale offrait une ressemblance avec une tête humaine et ils prétendaient alors qu'elle devait être le médicament demandé; pour cette raison, ils se servaient de la fleur de la Pivoine encore enveloppée de son calice, et la préparaient de différentes manières, principalement contre Tépilepsie : « jEgypti ilaque, capilis morbis mederi volentes^ herham quasrebant, cujiis fructus, aut calyx, humant capitis figuram representareô, et hoc dicchant, appropriatum esse medicamentum^ cujus modi erat Paeo^ niœ flos calyci adJtuc inclusus^ quo maxime ad epilepsiœ morbum^ uiebaniur varie preparato (1). »
Kircher eut été singulièrement embarrassé pour dire où il avait puisé ces renseignements.
Lorsqu'il parle des plantes caractéristiques des douze signes du Zodiaque, et correspondant aux membres du corps humain, à Tarticle du Bélier : « Aries signum masculinum^ igneum, calido-siccum, sympathicum capiti (2) », il mentionne à nouveau la Pivoine chaude et sèche au 4« degré et devant être récoltée : ^ Sole et Luna existentibus in Cancro. »
Il l'inscrit également sous le signe du Cancer, parmi les plantes froides et humides au 4' degré : ^ Ft quœ aniipaticha sunt sublunaribus Sagittarij, sympathica Tauro et Librœ (3). o
Enfln, il la classe en dernier lieu dans le groupe des plantes caractéristiques des sept planètes, et il la consacre, en compagnie de plusieurs autres, à Jupiter : « Hepati sympathicus ( i). »
Kircher, bien entendu, n'hésite pas à attribuer aux Égyptiens la paternité de ces singulières croyances.
Ce sont purement et^implement, on ne saurait trop le dire,
<1) Loe, cit., Class. IX, Cap. m, $ H, p. 353.
(9) Loc. cil., Class. IX, Cap. HI. S HI, p. 359.
(S) Loc. cit., p. 350.
(4) loe. cit., p. 367.
des rêveries (ralchimiste, dont la fausseté ressort de ce fait même que la Pivoine n'était pas connue des anciens Égyptiens.
Pour le démontrer, nous n'avons pas voulu nous en rapporter uniquement à nos recherches personnelles, nous avons demandé Tavis d'un Égyptologue bien connu, M. le F' Loret, dont Tobligeance est inépuisable et qui à ses profondes connaissances des choses de TÉgypte joint la qualité de botaniste des plus compétents, nous écrivait à ce sujet :
a Le seul document que je connaisse et où il est parlé de la Pivoine, à propos de TÉgypte, est une Scala Copto-Arabe où elle est citée deux fois.
« !** — XY^^'^C'T''^YPOY) variante ïy^^^^^'^^YF^j (jJLm <^aJLi0 :>^, c'est-à-dire Pivoine de Syne, ou Pivoine; Texpression arabe signifie littéralement Bois de la Croix, ce qui est rendu par le Copte, mot évidemment tiré du Grec.
a Nous savons par d'autres textes arabes, entre autres par le suivant, que le mot Bois de la Croix est synonyme de Uit^ ou Fawania, Pivoine, transcription Arabe tirée du Grec Hcuzvia.
t 2o — KXBXMix, variante kxbxnI x = Uity^' 3^^ VH^^' ^^, ou Bois de la Croix, c'est-à-dire Quawania,
« 11 y a ici une faute d'Arabe qui tient à un point : Lôl^, Qa îcania, est mis pour l^'^. Faicania, transcription du mot Grec
ïlcLlOVÎCf.*
La faute de l'Arabe a été reproduite en Copte où Qatcania a donné kabania, tandis que le mot correct Fawania aurait donné: <l>XBXMix, qxBXMix, oyxBXMix, etc.
Les Coptes ont donc pu connaitre la Pivoine, mais très probablement de nom seulement, puisque dans leurs Scalœ ils se sont contentés de transcrire le nom fautif Arabe ou de le traduire en Grec.
« // faut donc renoncer à trouver la Pivoine dans VÉgypte ancienne: tout au plus serait-il intéressant de savoir pourquoi les Arabes l'ont appelée Bois de la Croix, »
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Cette dernière phrase est concluante, et tout commentaire serait superflu.
Cosson (1) a eu soin d'indiquer que chez les Arabes actuels la Pivoine porte le nom de Aoud-ec-Calib, c'est-à-dire Lignum Crucis, Bois de la Croix, mais il n'a pas cherché l'origine de ce nom.
D'autre part, Forskal (2), dans sa Matière médicale de la Pharmacopée du Caire, parmi les semences employées, cite celles de la Pivoine qu'il appelle en Arabe Oud-es-Salib, mot identique, sauf l'orthographe, à celui de Cosson et ayant la même signification.
Dioscoride (3) qui distinguait deux formes de Pivoine, la Mâle ayant des feuilles semblables à celles du Noyer (4), la Femelle comme celles du Smyrnium, « yùW.a5è -n [ih oi^pnu Sctat-
leur attribuait seize noms difl'érents.
a Uatovia^ ^ ylvwçiârtj o\ ai ne'jréSopov^ ol de bpoSekiov^ ol âè opopoL^^ OL âl odux/($ïybv^ cl de mxtiaîdriVj oi iè fjtyjvoyevétov^ bi ôi /joiviov, bi âè nocuOoiépxtov f bi de idoùovç âcoaQjou^j bt, âl or/lxo^uâoLy bi àè Qtziivtoy^ bi ai aùJ^viov^ itpofnrai aehjvoyovovj bt ai (fdiai^ PouoSoi xdaroLm y>
L'étymologie de quelques-uns de ces noms a été cherchée par les commentateurs ; tout d'abord ils ont pensé que le mot naiiwtoL dérivait du Pœon des Homérides, ce médecin des Dieux qui les guérissait lorsqu'ils étaient blessés (5). Deux cures relatées dans l'Illiade leur ont suggéré cotte croyance :
(1) Comp. FL Àtl., n, p. 54.
(2) FL .Egypt. Arab. Mater, méd., § VUI, p. 156, in-4% 1775.
(3) Loc. f«7., Lib. ni. Cap. CXLVH, p. 486. Éd. Sprengel.
(4) Traduction de Sprengel. Loc, cit.
(5) Suivant les anciennes traditions, on croyait que le Pœon d'Homère était le même qu'Apollon, considéré comme la principale divinité médicale des Grecs. Mais, d'après Topinion des Scoliastes et divers passages d'Eustache, d'Hésiode, de Solon, etc., les deux personnages ne peuvent être confondus. Apollon serait le Dieu auquel est due l'invention de la médecine, Pœon le praticien guérisseur des blessures des Dieux.
Vénus, blessée par le fils de Tydée, lit-on dans Homère {!), exhale sa plainte à Dioné, sa mère ; celle-ci la console en lui rappelant que souvent les Dieux ont été victimes de Taudace des mortels ; elle lui cite, entre autres, l'aventure arrivée à Pluton, lorsqu'il connut l'atteinte des flèches d'Hercule alors que ce héros surprit le Dieu des morts aux portes des enfers.
Ce Dieu, déchiré par la souflrance, monte au palais de Jupiter, dans le vaste Olympe; la flèche enfoncée dans son épaule vigoureuse le tourmentait ; Pœon le guérit en versant sur sa blessure un baume salutaire :
ce tivxàfi b ^Yi itf^oç dioyLOi ùiloa tloi /xax^ov OAufjinovj KiQp o^ttùv, 0 dùvYidi nenxpfiévoç* duzàp àiaxoç ûfAO) Ivi axiëap&i iikiO^oczo^ Tcn âe di Quyiév Tô) d^tKi HâcoTUV oduvii<faiXa (fàp]LcaLOL Trâaccov, 'Hxfi'aar . »
Pœon rendit le même service à Mars dans une circonstance analogue (2) :
Ce Dieu, dans un combat entre les Troyens et les Grecs, venait d'être blessé par la lance de Diomède, dirigée par Minerve ; il monte aussitôt à l'Olympe, montre sa blessure à Jupiter et pousse des cris de rage ; le maître du tonnerre lui reproche sa perfidie, ses crimes, mais, comme il est son fils, il veut bien ordonner à Paîon de le guérir. Pieon verse dans la blessure un baume qui apaise ses douleurs et le rétablit :
Tw âUnl ïlaititùv àdvvnffaxa, (fdp[JLàiix Tracxaojv, Hxfijar'. »
La Pivoine, très abondante dans les montagnes de la Paeonie, partie septentrionale de la Macédoine, aurait, d'après quelques-uns, tiré son nom de celui de cette contrée.
(1) Jlliade, Ch. V, vers 395 et seq. Éd. Didot.
(2) Illiade, Ch. V, vers 889 et seq. Éd. Didot.
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D*après Gaza (I . le nom de yV^c^?:^ évoquerait une idée de douceur, parce que ses graines paraissent semblables à celles de la Grenade. • eraines que les Béotiens nomment Sidia ». (En Grec. 9zdr, veut dire Grenade; 7i3£:>. écorce de Grenade, quelquefois petite Grenade: c'est donc aux Grenades douces que Gaza veut faire allusion.
Pour Gesneri^ . i^Az^roz viendrait do la couleur dun rouge brillant de ses srraines.
Pline avait dit ;3« que. selon Démocrite, auteur du livre intitulé Chirocmeia, VAglûophis doit son nom à l'admiration des hommes pour la beauté de sa couleur, qu'il croit parmi les marbres de TArabie du côté de la Perse, ce qui l'a fait encore appeler MarmoriUs, et que les Maffes s'en servent pour évoquer les Dieux : ' Aglaophntin herham qv^r admirât io ne homi^ num fÊTOpier eximium colorcm acceperit iiomen, in Marmoribus Arahiœ nateentem. Persico laterc, qua de causa et Mannoritin vocari, Mago$ «/ÂgH^ ^a uti, quum relint Dros rcocare. •'
Pline ne dit pas s'il entend parler des trraines ou des fleurs.
Le qualificatif zc^riccpsy aurait été mis à tort pour it»TOo:c:y, observe Sprengel ,'4 « : dés lors, ce mot s'appliquerait encore à la forme et au nombre des çraines. pareilles à celles de la Vesce ou Ers, diaprés l'opinion de Dalechamp ^7y.
Elle serait appelée Hai'rj; ^azT*y/.5j;, parce (|ue ses racines sont divisées comme les doiirts de la main, ou. comme le pense Marcellus Viri^ilius f}\ parce quelles ressemblent aux Dactyles Ideens, pierre précieuse que l'on trouve en Crète, ayant la couleur du fer et Taspect d'un pouce humain.
Les mots piycsv, wryc/vjtirj^ de ar.x;, rroissant consacre à la
(1/ Comm. Tkéaphr.. Ub. IX, Cap. IX.
(9) Comm. Lun, Berb. tl reh. nocL. p. 25,
(3) L9€. €ii,, lib. XXIT. Cap. CU, p. Vt\. Éd. Panceoicei:.
f4i In DIOSCOBIDE, Lo€. cit., p. 186.
{filï Uk, ril.. 1. 1. Cap. XXXIV, p. Tl:).
'6j Comm., Ub. m. Cap. CXXXIX. £<i. 1529.
Lune, indiqueraient la ressemblance de ses deux carpelles avec le croissant de cet astre.
On pourrait en dire autant des mots aeMvtovj c'est-à-dire petite Lune, et aihpfiyovov^ littéralement génération de la Lune.
C'est ce dernier nom par lequel, au dire de Dioscoride, les Prophètes désignaient la Pivoine itpoffUroLi ae'hjvâyovovj et on en a conclu que les Égyptiens connaissaient cette plante.
On a vu le mal-fondé de cette assertion. Quels étaient, en somme, ces Prophètes ? Les Scribes Égyptiens! répondent quelques-uns. Mais M. Loret nous fait judicieusement observer a qu'on ne peut considérer les noms des plantes attribués aux Prophètes par Dioscoride comme des noms Égyptiens, attendu que rien ne prouve que ces Prophètes fussent d'Egypte. »
Lorsque Dioscoride ne pouvait observer par lui-même, il s'en rapportait souvent aux auteurs qui l'avaient précédé ; il avait aussi appris à connaître les productions étrangères dans ses nombreux voyages à la suite des armées Romaines (1); enclin, du reste, comme ses contemporains, à un penchant pour le merveilleux, attaché à la secte des dogmatiques, il a pu fournir parfois des renseignements erronés. Quels que soient, du reste, les Prophètes du Médecin d'Anazarbe, il est certain que les synonymes (jfh}vloy et lehiviyoviov de la Pivoine ne sont pas Égyptiens.
Ces deux mots et plusieurs de leurs dérivés se rencontrent néanmoins fréquemment dans les manuscrits anciens, mais ils servent à qualifier tout autre chose que la plante dont nous nous occupons.
M. Revillout a bien voulu nous donner à ce sujet de précieuses indications ; nous reproduisons, avec ses observations, le fac-similé des notations qu'il a lui-même tracées.
Relativement au aù^vi^ovov dont parle Dioscoride, dit-il, on le retrouve dans les papyrus bilingues Démotico-Grecs. Le
(1) Sprengel, Bist. de la Méd., t. II, p. 58. Ëd. Bosquillon.
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papyrus 65 A de Leyde porte à la première colonne du revers :
HTvioroviow
U'XHlAOï^omiA
c'est-à-dire génération du Soleil, puis génération de la Lune et, à la troisième ligne, hinl' simu nai, ce qui signifie : ce sont des herbes, »
On ignore de quelles herbes il peut être question.
t Le nom de la Lune entre aussi dans celui d'un produit pharmaceutique ; on trouve en effet :
« En langue étrangère et en Égyptien, le principal mot se traduit par crachat de la Lune : djakiin ah, c'est une pierre blanche, la Sélénite. Le texte continue en disant que cette pierre était donnée a pour faire qu'une femme aime un mâlen.
Enfin, on le trouve associé dans le même papyrus au Soleil et à la Lune de la façon suivante :
ou : AUH NRA, sourcil du Soleil, et auh nah, sourcil de la Lune, »
D'autre part, les notations alchimiques, avec symboles, du manuscrit de Saint- Marc, à Venise (de la fin du x« siècle au
commencement du xi«), celles du manuscrit 2327 de la Bibliothèque Nationale de Paris (copié en 1478) (I) renferment plusieurs noms ayant la même signification; nous citerons comme exemples :
^^OOtS))fOyf CL^^ ' AçîdArvOv - Sélénile. in M'» 2327, feuillet 16, Ot^nyHO^ lùyïVYi — Lune, in M" 2327, feuillet 18, reclo.
_ Lune argent, in M** verso.
n6\uVArm&5^/«ft*>^ yAv.i./rfrcri»f/y Semence de Lune, in M'»
Tous ces mots, indistinctement, servent à désigner une substance minérale, la Sélénite, nom du sulfate de chaux chez les anciens et faisant partie de leur matière médicale.
Dioscoride, à l'article Uepl (jehjviTov IlQov (1), s'exprime ainsi : La pierre Sélénite, que quelques-uns ont appelée Aphroselenon, parce qu'on la récolte quand la Lmie est dans son croissayit, se trouve en Arabie ; elle est blanche, légère et transpa-
(1) Nous puisons ces renseignements dans l'ouvrage cité de M. Berlhelot, Collect. anc. Alchim. Grecs ^ Passim.
(1) Loc. cit., Lib. V, Cap. CLVIII, p. 817. Éd. Sprengel.
RENONCULACÉES 327
rente ; on ordonne sa raclure contre Vépilepsie ; les femmes la portent en amulettes ; on croit qu'en l'attachant à un arbre elle le pousse à porter des fruits : a Ai6oç aehpfirïi^y Sv rrvsç a^po7ÛypfOv fiW/ejjEV, âià ro iipiTxeaOcit aù'ov wxxoç [pLsçrov] év xrt tSç Gehiwfi 7rapâw^ï5;£«* yevyârat iè év ^kpaSia, Xeu/;oç, âiauyiiç^ xouysç* Toù Tov t/Tr^lûaavTe; àidéaii nép-a inù^nrotoîç* nod dvrt ^"Xootxripioy di TteptdpLpscTi aiîtûi) aî yvvoLlxeç yj^mroLi* âoAel de xat âévâpeat npoçâe-- 6tlç }toLpr:Gy6voç eivcn. r>
Ce passage réfute toutes les objections comme il résout toutes les questions que nous venons de discuter et permet de poser des conclusions formelles. La Sélénite était récoltée la nuit sous le croissant de la Lune; elle était administrée contre Vépilepsie; la Pivoine, comme on le verra bientôt, était, elle ausfii, récoltée la nuit sous le croissant de la Lune; elle servait
également au traitement de Vépilepsie; les qualificatifs amvtoy et aehjv6yovov lui ont donc été donnés pour marquer son analogie avec la Sélénite, et Terreur de ceux qui lui ont fait jouer un rôle dans l'Egypte ancienne est uniquement due à une fausse interprétation des textes.
La Pivoine aurait été classée parmi les plantes toxiques, si l'on s'en rapporte aux Argaunotica hymni d'Orphée (i), où on lit dans la description du Jardin d'Hécate : Dans un enclos réservé, au fond d'un bois sacré, croissent des arbres toujours verts .. des herbes... des Pivoines et d'autres plantes malfaisantes.
a 'Ev iè ajtv Tvjpdzcùv pi^x^? Ip^zo^ xkfJo^ àpeiSet liévàptiiv ivOdkeé^dt xarâ^xt^y...
Ev ai TT^ac...
... ra«5vcVj Te. »
La récolte delà Pivoine était, parait-il, entourée de grandes diflicultés, et plusieurs fables, destinées à donner plus de prix à la plante, ont été débitées à ce sujet.
(l) Loc, cU,y vers 910 et seq., p. 125. Éd. in-S", Lipsiœ, 1761.
La Pivoine, que d'autres nomment Glycyside, dit Théophraste (l), doit être cueillie la nuit, car, si, en la cueillant le jour, on est aperçu par le Pic de Mars, on court grand risque de perdre la vue : « Olov r)Ji noLtoYiiTJ^ oi ai yluxuztirt /.(xkoîjCL vùxTo; xekêvoif7iv op{tr:eiv* eiv yàp ri[jiéftOcçj xat o^6'?i r/; uno dpvoy^o-
La même fable est racontée par Pline (2) : On prétend, ditil, qu'il faut arracher la Pivoine pendant la nuit, parce qu'en faisant cette opération pendant le jour, on courrait le risque d'être assailli par le Pic de Mars, qui s'attaque aux yeux ; de plus, en déterrant les racines, on s'expose à une chute du fondement : « Tradunt noctu effodiendam^ quoniam Pico Martio, impeium in oculos faciente, inter dies periculosum sit, Radix vero, ciim effodiatur^ periculum esse^ ne sedes procidat. »
Élien (3) rapporte que la plante appelée parles uns Cynospatus, par les autres Aglaophotis, se cache pendant le jour au milieu des autres herbes avec lesquelles elle est confondue et ne peut être distinguée d'aucune manière. Mais, la nuit, elle brille à l'égal d'une étoile et sa belle couleur de feu la laisse parfaitement apercevoir. Il faut prendre certaines précautions pour la cueillir ou l'arracher, et l'on rapporte que les gens inexpérimentés qui la touchent meurent aussitôt. Aussi, pour s'en saisir, on amène un jeune Chien que l'on a privé de nourriture pendant un jour; il est solidement attaché à la tige de la plante à l'aide d'une forte corde, puis on lui présente de la viande grillée en reculant devant lui; le chien, excité par l'odeur, se précipite pour saisir la viande et, dans son elTort, il arrache la plante avec ses racines ; si c'est le jour, le chien meurt aussitôt; après quelques cérémonies secrètes, il est immédiatement enterré. On peut alors prendre la plante et l'emporter chez soi. Elle est fréquemment employée, principalement contre l'épilepsie et les maladies des yeux :
(1) Loc. cit., Lib. IX, Cap. IX, p. 1041. Éd. B. A Stapel.
{'2} Loc. cit. Lib. XXVIl, Cap. LX, p. 238. Eii. Panckoucke.
(3j De natura animalium, Lib. XIV, Cap. XX VII, p. 248. Ëd. Didot.
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a Ovofia (fvxôù nvvo^nxçzoç [Tiakcizai âe apx nod dykcc6(f($}Xiç "h aôzin' SoxjhyLOLL yàp é/,xl^au XP^^^ ùno[x}/Yi;6ek \ ofit^ ri^éç^oLv ^Iv év roî; SiXoi^ iioîkD^JSsv^ y.yl owc e;r« Trâvy çûvjtttov, vbvr.tùp $i zii(fodvsvxt /.clI âiaitpénroHy w;à;T>7jO* (fkoyù)âe; yxp é^zi nac hi<e mjpi. Oùxaîtv ^r^^Leliv xi
ftcô -nfiépav^ ei ych xoïixo dpd;ai£v, /uv>î(/.oveD;a£, ovts (Jlvjv to etc^o;. napek-
/«7:0V xac yvwpc'isavTfi;, £;j5u;« ç,\jy£oLkeXvy Sri apOL zoùro exetvs éc,':tVj cv Ttod déovcai ètzei xct tsXc'w; ofioioy i^rt roîe 7rajoe;rw;« ôv^è ô'c'pv ^«xXXârre! ai;Twv. cJx ày;^ç7rw;« c?è ai>T5i ri (fuTov T'^Jf, yî oi; xa<jSY7i;dL»ç( TtâvTO);' cSxsuv 5*jt£ 7r€jO«;y.3hrT£« ti;, ovre àvocçitàt* éi:èi xat, ^a;c, Tov npdixi^zov un àTZsîpixç ttî; xot aÙTo fù^eca; i^po^ocpâiÀevov o'Jx etç [ÂOLTipàv (XTZÔiike^ev. ^Ayov^iv oux xyva veavcav r,;j.epô^v crpo^T,^av7x xat /.e/jtwTT5VTa içyypôiiç^ xat tovtov çndpTov e^a^xvTe^ ev (xâJ.a çTepéov^ xy.l Tfiç ûcyloio(f(lii'7iâo^ tw xaTw ;T£Âe;(« ^p^X^v 'Xtvà ^i;^yTov izpo^oLp' T>7;ayTe; w; oîîc' Te £?;£ iia)iû66ev, S'.Ta. tw xvvt TzpoTiOéoL^t Y.péx irâ^- '7roX).a ÔTTTâ, xv^ç^yj; 'npo^êdl'kovTcc* bdè ôiri t:5 XriJLsD (fksyéixevoç xot ^TpeS).où[ievo^ {jTZo t>9; xv('ç;>jç m rà tzpoY.dpLVJx ierat xjOfa, xa^ i/tto pû/:jU7; àuzSppi^ov dvx^itàt zo (fvTcv, ii^àv as b riho:; 'idri xa;, pc?a; o ^tioiv aiToSvyj^Xti T:xpoL/fr}[jLa. Bdcnxou^i àk év aù^û» tw X^P^V ^^^'''i '''•^' T<ya; Jpa;avre; à7ropp>jT5u; h^oupy'oL^ y.0Ll xi[L'/i^(xvxeç xoît xwvi; rsy veapov û)ç iIttc'^ ai>Twv T£9y£WT5ç, £tTa [Àévxot itpo^<x^ocç9ûu Xol[LÔi^l TOD yuT05 ToD i:poef.çY}uév:Vf xxl xoyÀ^ouçiv ot/,xâe, Kac xzTa;fpâ)vra«, ya;cV, etç 7r5X)và X3tt 7y;(T£Àyî' ev (îl toî; xat rtv eV. r^: çe^invri^ vsçov euçxyÎTrret T3£ç dcyfip(ùi:oi(; lEyoïLévrjy Ix^Ooit (pa;«v auTyjy, xat xô)y 6f6xkjL(ùv xo no9o^ oizîp ovv ùypoît eiwtaXijavTj; xat 7:ayc'uT5; àffoupel xr^y c^tv aJroi;. »
La fable de Joseph (I) est à peu près conçue dans les mômes termes : Dans la vallée qu'entoure du côté septentrional la ville de Machéronte, dit cet auteur, il existe une localité nommée Baaras où croît une plante que Ton désigne par ce nom. Sa couleur, semblable à la (lamme, brille vers le soir de Téclat d'une étoile; ceux (fui veulent s'en approcher et la cueillir
(1) De bdlo Jwlnicn, Lil). VU, Cap. XXII. p, 317. — In opéra F. Josr.Piii. Trad. Di.vdohff. Ed. Didot.
éprouvent de grandes difficultés; on ne peut la saisir qu'en l'arrosant d'urine de femme ou du sang des menstrues, et celui qui la touche meurt immédiatement à moins qu'il ne la tienne suspendue àJa main. Elle peut cependant être arrachée sans danger, par le moyen suivant ; On pratique un fossé tout autour de la racine, de façon à ce qu'elle ne soit recouverte que d'une mince couche de terre ; ensuite, on l'attache par un lien à l'extrémité duquel est retenu un Chien qui, en tirant, l'arrache facilement, mais meurt aussitôt comme épuisé par l'effort de la traction. On peut dès lors prendre la racine sans avoir rien à craindre. La vertu de cette plante est si grande que pour l'obtenir on brave tous ces dangers. Les démons ou les esprits malins, qui hantent l'homme et le possèdent lorsqu'on n'agit pas contre eux, disparaissent aussitôt sous son influence : ce Trjç yâj&ayyo; de r^; xxra rnv apxxov Tzepie/pùçnç* rrjv nikiv ffaapaç ovofÂàlieTxt uç tctto;, ^vét te ptX<x-v oftwvû/xw; "ksyotjLévY^ atJrw. Kùzrj <fk:yî (àÈv t^v yjiotàv îoiAe^ itefî de Tcèç eçrrecaç çeXa; «;:«;rfdnrouçoL rocç enioOçt X7.l ëovXoiUvotç XaësHv olCt^v o^x Utiv év)(^eip(ûroç^ ockV ùnoffévyei^ xolI oi npozepov Içxaxaci r.plv av t<; ovpovyuvaixoç ^ ro IpLpLeyov aîjjLa ypi xat «Jn^ç. oj /jt>9v àWvà xac rore lotç d^xpLevoiç Tipidrikôç éçct ÔâvaTOç, et [xin xùxoi t«; avvriv ixeivrjv éneveyxàiisvo^ vhv pc^av ex rijç X^'i^^^ àrr)7jOT)7(Ae'v)7v. AXcçxerar ^e xat xa9 cre^ov rpcizov cbttviùvùnç, Sç içu rcioç âe. Kùxk(ùi:â^oLv airnv neptopv^çovçiv^ wç ervat ro ^pvTTCÔixevov rt; pt^y^ç ôjoaxura tov, ecr' e| aùrriç ànodoûçi xuva, xôxecvov rû ^çovri ^vvootokovOuv bpfjLYi^cono^y ih pE>èv dvoLçitxrat pxâttùç^ $vï}ç:<e« d iù9iç b x^oiv^ wçTreo àvrtâoBelç zoîj uéykovzo; nhv SozâvYpf àvoLipii^t^QoLu fcf&ç yàp ovâelç roîç [xerà raOra "kxiiSckvouçiv. ïçzt, ai [xerà ToçouTwv xtvâùvoiv âloL [ilav i^x^v 7rej5t;7rff*j(îaçT3ç. rà yap yakovpLSVx Sxt[iov(o: [rajTa Se t:ovyic(ùv eçrtv avJ^wTrwv Trveu/jtaTa] Tsîç Ç&);«y etç âvipLEVx xac xrecysv'ta rovç SoYideiOLç pLÔ TvyyjiuovTaç, olvtyi "zoLyéuç efe^avvet, xav npo^eveyjSri [xôvov roiç voçoSçt. ))
Tous ces contes merveilleux et ridicules ont fait rejeter la Pivoine comme inerte ; elle est aujourd'hui tombée dans
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Toubli. Nous examinerons bientôt ce" qu'il faut penser de Texagération des uns et des autres.
Chimie. — Les Pivoines ont été peu étudiées au point do vue chimique, de sorte que leur principe actif est à peine connu à l'heure actuelle.
D'après nos recherches, la première analyse de la racine du Pœonia corallina aurait été faite par HUnerwollïïus en 1680.
a Examen insiiiuimus, dit-il, distillando radiées Pasoniœ fceminœ siccas per se ex arena per retortam vitream, et prodierunt ex i hib. radicum 6 drach, aquse spirituosae, sale volatili imprœgnatœ, crassique olei 4 drach, Quod m fundo remansit, adustum cum ipsa herba et floribus ulterius, et elixivtatum, alcali fixum idemque purificando elegans cristallinum exhibuit (I). »
On remarquera que dans cette analyse il est fait mention d'un alcali fixe éh'gamment cristallisé.
En 1824, Morin (2) analysait la racine fraîche du Pœonia o/pcinalis. Lin., et il obtenait :
Eau 339 70
Amidon 69 30
Oxalate de chaux 3 80
Fibres ligneuses 57 30
Matière grasse cristallisëe h 30
Sucre incristallisable 14 »
Acides phosphorique et malique 4 »
Matière végélo-animalo 8 »
Mdialc et phosphate de chaux 4 90
Autres sols, gomme, tannin i »
A partir do ce moment, nous ne trouvons aucune mention de nouvelles recherches jusqu'à l'époque ou Jagi (3) découvrait dans l'extrait de la racine du Pœonia moutan, Bonpl., une substance cristalline fondant à 45**, soluble dans Téther et l'alcool, qui, disait-il, se rapproche de l'acide caprinique.
(1) Ànatomia Pseoniœ, p. 21. — Arnesleli, 1680.
(2) Dict. Encycl. se. méd. (Dkchambrk), 2* Série, t. XXV, p. 488.
(3) Arch, Pharm., 3' Série, t. XUI, p. 335.
En 1879, les frères Dragendorff (1), ayant opéré sur des graines de Pœonia peregrina, Mill., y ont trouvé divers principes : « Une huile grasse, du sucre, un alcaloïde presque insoluble dans Talcool contenant de Tacide tartrique, des substances jîectiques et arabiniques, une résine indifférente C24 H3* 03 + 112 0, de racide résino-pœonique C*» H^ O'' + 2 «/a H2 0, un p<Teoni-tannin, un phlobaphène ou brun de pœonine Ci2 Ht2 o*, et une substance fluorescente C<2 H*» 0« + H« O. »
Enfin, en 1891, Nagaï (2), reprenant Fexamen des racines du Pœonia moutan, déclare « que cette drogue, très employée en Chine et au Japon, est fréquemment recouverte d'aiguilles blanches, brillantes, aromatiques ». Ces aiguilles sont des cristaux d'un nouveau composé que l'auteur apjîelle le
POENOL.
Pour l'obtenir, on épuise Técorce finement pulvérisée, avec de Téther; on agite la solution éthérée, d'abord avec une solution de carbonate de soude qui enlève les impuretés sans toucher au Pœnol, puis avec de la lessive de soude qui forme avec ce dernier une combinaison qu'on sépare et qu'on décompose à l'aide de l'acide sulfurique ; on épuise de nouveau par l'éther, on évapore et on obtient un produit huileux qui ne tarde pas à se prendre en une masse de cristaux. On purifie par cristallisation dans l'alcool.
a Le Psenol, dit Magaï, se présente sous forme d'aiguilles incolores, fusibles à 50^; doué d'une odeur aromatique et d'une saveur brûlante, il n'est pas solubïe dans l'eau froide, très soluble au contraire dans l'éther, l'alcool, le benzol, le chloroforme.
a C'est un corps à fonction phénolique, dont la formule brute est: C^Il^^O^; ce serait donc un paramétoxyorthooxyacétophénone. »
(1) Xrch, Pharm., 3« Série, t. XIV, p. 112-531, et Jahresb. Pharm., 1879.
(2) Ber, d. d. Chcm. (jes., XXIV, 2817, d'après Pfi, Centralhalte, XU, p. 707,
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Tous les organes de végétation de la Pivoine, comme Tont fait remarquer Vicat (1), Cazin (2), Labbé (3) et bien d'autres, possèdent une odeur forte et vireuse, une saveur acre, amère, acerbe; c'est, de Taveu unanime, une plante éméto-cathartique.
L'examen chimique que nous avons fait du Pœonia corallina concerne les racines, la fleur et les graines.
Les racines fraîches ont été traitées par les méthodes déjà indiquées pour l'extraction des alcaloïdes, de l'Aconit, des Renoncules, de la Ficaire, etc., les fleurs et les graines par les procédés de Nagaï et de DragendorlT combinés, et ces trois parties de la plante nous ont donné chacune une substance cristallisée ; mais, chose remarquable, dans ce cas comme pour les Renoncules, nous nous sommes trouvé en présence d'un produit qui, tout en étant cristallographiquement polymorphe, conserve, malgré tout, une unité physiologique nettement définie. Nous n'avons point aflaire, en eflet, aux substances trouvées par Nagaï et DragendorlT, car celles-ci possèdent une composition chimique qui les distingue les unes des autres, tandis que le contraire a lieu pour notre l)roduit, un dans ses réactions comme dans son action.
La substance cristalline extraite des racines est constituée par des plaques quadrangulaires minces, superposées , dont rcnscmble figure des pyramides tronquées régulières ; souvent ces pyramides se fixent le lonic d'une sorte de tige et sont tantôt opposées, tantôt alternes ; le solide résultat de leur réunion rappelle certains cristaux de gypse.
(1) PI. vén. Suisse, p. i>l7.
{2} PI. mrd. iniliij , p. l'iH.
(3J Dict. Knc'jcl. se, m^'d. (Deciiambre), 2' Série, t. XXY, p. 1888.
Fig. 130
Cristaux de Pieonine
obtenus des racines
Grossissement 80 diamètres
Fig. 131
Crislaui de Psonioe
obtenus des (leurs
GroMissemeDl 80 diamèlres
Les fleurs nous ont donné de beaux cristaux prismatiques, droits, de couleur rosée. Ces prismes sont isolés ou réunis en masses étoilées d'une très grande pureté.
Enfin, le traitemeot des graines nous a procuré une matière composée de longues et fines aîguîUes vitreuses, le plus généralement disposées en éventail.
Nous désignons ces trois substances sous le nom de P^onine. La Pœonine est douée d'une saveur styptiquc qui se change bientôt en une amertume prononcée avec picotement et inflammation de la langue. Elle a une réaction alcaline et fondàSS"; elle est à peine soluble dans l'eau chaude, très soluble dans l'alcool, l'éther, le chloroforme, le benzol.
Sa solution est précipitée en blanc laiteux par le chlorure de mercure, en blanc jaunâtre par le chlorure de platine, en jaune pâle par le chlorure d'or, en rouge groseille par l'acide phosphorique, en violet pâle par l'acide sulfurique, en vert brun par l'iode.
Ces difl'érentes réactions semblent rapprocher la P.-eonine de l'Aconitine.
Comme les autres Renonculacée.s, la Pivoine, en plus de son alcaloïde, contient une huile fixe très acre, dont le siège est plus particulièrement localisé dans les racines et surtout dans les graines.
Physiologie. — Dans nos expériences, nous avions à
Fifl. 133
Cristaux de Piennine
obtenus des graines
Grossissement HO iliamèlres
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comparer Taction physiologique des trois substances; nous avons cru devoir examiner avant celle de Textradt aqueux de la plante entière.
58^ Expérience, — Une solution de 3 cenligrammes d'exlrail aqueux est injectée sous la peau du ventre d*un Cobaye femelle, du poids de 239 grammes. Après 4 5 minutes, la respiration commence à devenir pénible; la bouche est ouverte; Tanimal, inquiet, manifeste le ba«pin de vomir par le mâchonnement et le frottement habituel du museau à Taide des pattes antérieures; peu à peu, la dyspnée s'accentue, les battements du cœur sont irréguliers et tendent à s'amoindrir, la station debout devient difficile; les membres, secoués de convulsions intermittentes, sont écartés; la pupille est fortement contractée; Tanimal tombe sur le côté; l'insensibilité, qui avait débuté par les membres postérieurs, se généralise ; la paralysie ne tarde pas à être complète et, après deux ou trois fortes convulsions, l'animal meurt. La durée toute entière a été d*une heure.
Le cœur est en diastole avec caillots noirâtres, Tutérus et ses annexes sont injectés, les poumons rétractés portent quelques ecchymoses, le tube digestif et les membranes du cerveau sont légèrement congestionnés.
59^ Expérience. — 2 milligrammes du produit obtenu des racines sont injectés sous la peau du dos d'un Cobaye femelle du poids de 322 grammes; en 28 minutes, les phénomènes provoqués par l'extrait se manifestent ; on constate de plus une diurise abondante, une diarrhée intense, une exagération dans le rythme anormal des battements du cœur et une dyspnée profonde.
Le cœur est en diastole, les poumons portent des foyers ecchymotiques, le cerveau et ses enveloppes sont congestionnés, ainsi que l'utérus, ses annexes et le tube digestif.
60^ Expérience, — Avec 2 milligrammes do substance obtenue des fleurs, les phénomènes d'intoxication sont identiques.
61* Expérience, — 2 milligrammfs du produit des graines agissent également semblablemont, mais dans un laps do temps qui ne dépasse pas de 8 à 12 minutes.
L'action sur les Grenouilles est la même que sur les animaux à san«^ chaud ; toutefois, la dose doit être moins forte et le temps nécessaire pour amener la terminaison fatale est plus court, toujours en tenant comi)te du poids du sujet.
Au point de vue physiologique, la Paeonine est donc voisine do FAconitine ; comme elle, elle se fait remarquer i)ar son
action paralyso-motrice ; elle est toutefois moins énergique et la dose léthale doit être constamment plus considérable.
Thérapeutique. — La réputation de la Pivoine, surtout comme antispasmodique, a été universelle pendant l'antiquité et le moyen-âge ; les vertus qu'on lui attribuait semblaient subordonnées aux fables que tous à Fenvi débitaient sur son compte, lorsque brusquement et sans cause bien définie elle disparut de la matière médicale. L'oubli dans lequel elle est tombée ne paraît pas justifié et, sans doute, subissant le sort de tant d'autres plantes, elle réapparaîtra un jour, sinon entourée de l'auréole exagérée du passé, du moins chargé d'un rôle réellement utile en médecine.
Voisine de l'Aconit par ses propriétés chimiques et physiologiques, une étude sérieuse permettra probablement de la faire entrer dans le traitement d'affections similaires de celles où l'emploi de l'Aconit et de l'Aconitine est justement préconisé.
En attendant, nous résumons Thistoire de son passé thérapeutique, histoire instructive pour ceux qui, plus tard, songeraient de nouveau à essayer et à recommander ses préparations.
Hippocrate attribuait à la Pivoine la faculté de calmer les quintes de toux de la coqueluche, mais il la conseillait surtout dans les maladies des femmes. Nous relatons quelques-uns des cas cités par le médecin de Cos.
Dans certains accidents survenant à la suite de l'accouchement, quand des gonflements surviennent à la matrice, dit-il, il ne faut pas, comme tous les médecins, employer les astringents. Les meilleurs remèdes sont : un dcmi-cheramys (18 centigrammes) de la racine de Pivoine, ou même de la graine ; donnez cela dans du vin blanc de bonne odeur, à jeun surtout :
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« Aç;a de àid^(iaxcL yùsxat ÎKirepcxà iv tcx&) yj ex tojcov, oJ ;q&îq çrwçeiv, oîa 5Î î)jTj05t noiéovçtv, (fxpii.caf.0L di rade ap'içxa T:poç(fépeiVy yhj" *s;iii^ yrjpaïKiioç i^fn^u t^ç ptÇ>î;, ii xat tsD çTrepftaroç, TaDra ev oïvw y<S(jt& •hduidff.fù [jLakiçra y>5çTe« didôvai (1). »
Si une hydropisie se forme dans la matrice, si les forces sont bonnes, si les règles marchent convenablement, la femme se tiendra à l'usage de pessaires et, après Tintervalle d'un jour, boira dans du vin à jeun cinq graines noires de Pivoine : ce Kai iieçyjiyiç -h }f'épri^^ yku'xudidri^ roiç [Msloivoiç xsxxov; irevre ev chca v/i^ri; (2). ))
Pour les ulcérations aiguës de Tutérus, après les évacuants, prenez racine amére de Pivoine, pilez dans du vin noir, de bonne odeur, coupé d'eau et faites boire : a TlvxvçiâriÇ ptl^ay rhv 'XiY.prhv Zf^iêûiv iv otv&) évùdei [isXavL xrxojftevw (3). »
Au cas où les règles se montrent chez une femme grosse, on prend des graines de Pivoine pilées et on en donne à boire dans du vin coupé d'eau : « rXuxuç((J>j; roiç [lélavaç xoxxovç rpiStùv ev otvck) diàovoLi mëlv xei<.prtiLévcjù (4).
Sans attacher d'importance à cette médication d'Hippocrate, on ne peut s'empccher de noter Faction de la Pivoine sur l'utérus, démontrée par la congestion de cet organe et de ses annexes chez les animaux mis en expérience.
Galien (5) a beaucoup vanté la Pivoine dans plusieurs maladies, mais plus particulièrement dans l'épilepsic et les convulsions des enfants.
« rXi;xiycc(J>jv, ev xot nevzôpoSov ovofioil^o'jçi xat r.aioviGfy^ ptl^av àzpiyLo. çzùfou^oiv ïy^£i [isra. xivo; yXvAÙTYjzoÇy dm nUov âe [x^.çùj\uyïi xat âpHLÙTYjzoç ÙKOTZKpoj. TaDr oipx y.axonLriViÔL Te x^vct, [X-f/eflo; dfiùyiakou çiv [xe'kaipàTtù mvouivri' y.ÔTzzeiv âl âY}\ov6':i ;q&)9 zkl àiaxxdv aùr/iv xat
11; Matad. des femmes, Lib. I, p. 82-83. Éd. Littré. r2) Loc. cit., p. 119.
(3) Loc, eit.f p. 131.
(4) Loc. cit., p. 459.
(5) De simpl. medic, Lib. VI, Cap. III, p. 858. Éd. Gottlob kUiin, Vol. XI, Medicor. Grœcor. oper., Lipsiœ, 1826.
etÎTûj; éncîzdTceiv, éïotaioupei de xac '/}i:ap i(mc<fpoc/yLévov tloci vttfpoxjt;. akla TCLïj'ca [lèv ri dpi\LiXà zé éçxt xat ÙKÔKotpoç épyâl^eçdai Treyux«/, >7 i îx^i zi xat çTu7rr«/.ov, Vçdjçé rot. xatà t^v yaçrépa pe'y^aTa. yj^ri o airty c'y otvw Ti^votaDta twv âi>;T)7^(>)v Tn/£ xar£t^<;avr« izivtiv. oXw; c^è ^Yjpctvriyjri nhv âùvx[xlv êçriv IçyypSiç, wçt oûx av chreXircça/fti xat
xoLt 0',âd yi ttots naiâtov oxto) [jlyiçI p.Yid oXwç ènChifOiv è^ orov nîç p«t>îç èffipzi^ w; c? dTTeppvY} itû); «tto to5 rpayfi^^ij ro itepîaatzov^ ei^ùç éné- Xî7y5)7, 'xat a55«ç re TreptaçSevToç ère^ov TrâXtv dfiéuKCOùç £?;t£y. e^^Iê cîe fto« xâX^L/sv eivxi Kûd avQiç àyeXecv airo netpaç îverAXj xal ovtcù Trpâf av- Teç, éizeiâih T^akiv éçndçOyiy [JLéyoL xe y-al T:péç(fOizov ^lépot; njç pt'Çij; î^YjpTriÇafÂSv aùzoù roO Tpa^rikovy HduxeîJôev i^ây} 7o5 Xs^ttoD reXeo); iJyr/i; éyivezo b Trrtîç xai oûxir ineh^cfOYi. evXoyov ovv riv ri onroppéovrx rtva rtç ptC>jç iiôpicty YÂr.eaoL dtà Tyj; ecçTrus^; \')^x,iyLtvoL^ Oepstizeùety oùzcù xoiç nenovOézaç zé Ttoyç fi y.od toD à epoç ayrov) zpei:o\Lévo\j v.cd oLÙmou- [levov npoç rtç p«?>jÇ- »
Matthiole (1) a très exactement traduit ce long article : « Galien, dit-il, i^arlant de la Pyuoine, s'ejcprime ainsi : Glycisida, qu'aucuns appellent Pentorobon et Paeonia, a la racine légèrement astringente et un peu douce, que si on la mâche quelque peu, on y trouvera une certaine acrimonie jointe à une petite amertume. C'est pourquoy, btte à la grosseur d'une amande, avec eau miellée, elle émeut le flux mcnstrual. Et, pour le faire, il faut la piler bien menu, la sausser et la mêler ainsi parmy Teau miellée. De plus, elle nettoyé et ouvre le foye et les reins oppilés. Ces opérations procèdent de son acrimonie et de son amertume. Mais, en tant qu'elle est astringente, elle resserre le ventre : et, pour cet effet, il la faut faire cuire en gros vin rude et boire sa décoction. Elle a aussi une vertu fort dessicative : tellement que ce qu'on en dit peut être véritable : c'est que la portant liée et attachée au col, ou au bras, elle guérit les enfans sujets au haut mal. Car j'ay vu
(1) 6'omm., Lib. III, Cap. CXL, p. 352. Éd. DU Pinkt.
RENONCULACÉES 339
un petit enfant avoir demeuré huit mois sans se sentir du mal caduc, depuis qu'il commença à porter la racine de Pyuoine pendue au col. Et un jour il arriva que la racine qu'il portait pendue au col luy ctoit tombée, il fut incontinent surpris du mal caduc. Luy remettant au col une autre racine, il se porta bien comme auparavant. Et pour en faire plus grande expérience, je luy fis encore poser une fois cette racine. Ce qu'ayant fait, et voyant cet enfant tomber en convulsions, j'ordonnay qu'on luy remit au col une bonne partie de cette racine fraîchement cueillie, ce qu'on lit : de sorte que cet enfant ne se sentit depuis de la même maladie. Et de fait c'était chose bien raisonnable de changer souvent de racine, veu que les vapeurs provenans de la racine et attirés par l'inspiration entroient dedans les ventricules du cerveau et guérissaient cette indisposition, ou bien que l'air était continuellement altéré et changé par la force de ladite racine. »
Matthiole ajoute : « Trente grains de la graine de Pyuoine, bien écorcez, réduits en poudre et bus en vin, sont singuliers à ceux qui ont perdu la parole. Sa graine prise également en breuage et appliquée, ou bien ses racines, sont bonnes aux morsures des serpents. Quelques femmes aussi, perçant sa graine, et V enfilant et pendant en fonne de coral au col des petits enfants, estiment les garantir du mal caduc. »
Suivant Dioscoridc (1), la racine sèche est bonne aux nouvelles accouchées qui ne se vident pas complètement. Prise en breuvage de la grosseur d'une amande, elle émeut le flux menstruel. Elle est bonne à la jaunisse, aux douleurs de vessie et des reins ; cuite dans du vin, elle resserre le ventre. Dix ou douze de ses graines rouges, prises en breuvage, en vin gros et vert, arrêtent les flucurs rouges des femmes ; ses graines sont fort bonnes à manger à ceux qui sont sujets aux maux d'estomac; les faisant boire aux petits enfants, ils ôtent le commencement de la gravelle ; les graines noires, prises en
(1} Loc, cit.j Comm,, Lib. HI, Cap. CIL, p. 351. Ëd. du Pinet.
breuvage dans du vin, ou de Teau miellée, jusqu'au nombre de quinze, font disparaître les suffocations hystériques et celles provoquées par les incubes ; elles guérissent les douleurs et suffocations de la matrice.
xivel as Y.oii ri xarajuy^yci, diÂvydakov [léyeOoç ntvoiiéw}* zaîç re Korà yaçxépoL oivvatç 6ov6ety noSttçoL èv S(v&). (ùrfèkel di tlaI IdxepvAjoxj^ xae v&fpiX(xzij^ Kod xli;t«v akyoùvraç* è'^Oeîça év ocyta xxl mvoiiévyi yjoikioi^f ' "ç'^it* xoù âè Kxpizoj «' i p xixMi mjppol TiofieVre; ev Stytù [lélaut aùç- TYip^f poùv ipuQpov t;Tw;<' çrs/jta^jao?; rè 5axv5[xévo«ç éiOiOfjLevot àpyoït; XtScaçcw; napoLtvoùvzon* ht ôs (JiAave; x::c npoç to>$ ùno eftzkrcùv t^v/- [Âoùi Kcd npoç Tct; ùirepaiàç nvr/aÇ y.ai ôJivaç [jLi^zpaÇy ev [xe'.ixpdtzcù Yi oivcù, o;oy té xcxxoc T:iv6[Âevoi noioùçi (l). )>
Pline (2) se borne à dire que la Pivoine est un préservatif contre le cauchemar : « ffœc medelur et Faunorum inquieti ludibriis, »
Apuléius (3) louait sa racine, suspendue à un fil ou attachée à la ceinture, contre les douleurs lombaires.
Silvius (4), qui recommandait cette même racine dans les cas de calculs rénaux et vésicaux, cite une cure qu'il aurait faite en administrant à un enfant une potion avec de l'eau et de l'extrait de Pivoine : « Venlt nuper hiennis, puer in manus meas ciirandus, quem pulte ex farina cruda paraio cib, avérant, cui inflati4S erat ventriculus, aderant torrnina, alvus immemor erat officii sui, urina parcius prodibat, et aliquando mucosum sedimentum exhibebat. Cum itaque alvus adstricta iterum praestiiisset offîcium a propinato laxativo ; ventriculi que regio cum hypochondriis inuncta fuissent oleis carminativis, ex usu potionis aquœ Pœoniœ et extr, rad. Psconiœ, per vices crebras cochleatim exhibiti, copiosa et limosa urina, cum tribus calculis albis squamosis et friabilibus^ plena hordei grana œmulantibus, excréta fuit, »
(1) Loc. cit. Lib III, Cap. XCLVII. Ed. Sprengel.
(2j Loc. cit., Lib. XXV, Cap. X, p. 261. Éd. Panckoucke.
(3) De virtut. herb.. Cap. 6L
(4) Prax,, Lib. I, Cap. 55.
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D'après Brunnfels (1), la semence de Pivoine facilitait Taccouchement : « Semen Pœoniœ tritum cum oleo et lumbis mulierum, pudendisque afprictum, »
Tragus (2) attribuait à la racine et aux graines une grande efTicacité dans plusieurs maladies : « Radix Pœoniœ siccata et inpuluerem redacta, fœminis apartu non purgalis datur, in vino, magnitudine Amygdali, Hoc medicamento purgantur mulieres, mêmes cientur, calculi renum et vesicse pelluntur, morbo regio suc^ curitur^ ventrisque doloribus, aluum sistit, radix uino décoda, perquœ dies aliquot pota, Grana Pœoniœ tusa et pota nibentes menses sistunt^ eructationes et vomitiones coercent, pueris initia calculorum eximunt, Grana Pœoniœ quindecim numéro trito et in uino exhibita, fœminas rursus excitât, quœ aliquando propter uuluœ stran^ gulationes et matricis dolores quasi mortuœ concidunt, »
Rembert Dodoens (3) a dit de la Pivoine : « Les racines sont sèches iusques au second degré, et chaudes au premier, et de parties subtiles, La racine sèche beuë à la grosseur d'une Feue, avec hydromel, prouoque Je flux menstrual, nettoyé la matrice de celles qui sont accouchées et appaise douleurs et tranchées de ventre, Icelle ouure les oppilations du foye et des rongnons, et, boulie avec gros vin, arreste le flux de ventre, La racine pendue au col guérit du haut maU comme Galien a expérimenté, signalement les petits enfans, JO ou 12 grains de la semence beus auec gros vin rouge chargé, rude, arr estent les flueurs aux femmes. jS ou 16 grains noirs beus en vin ou hydromel donnent allégeance aux suffocations d'amarry et aydent grandement ceux qui sont irauaillés de Vlncube^ qui est un mal, quil semble quon soit de nuict oppressé de quelque grand fais, ou enuahi de quclcun et de songes mélancholiques, »
La racine placée sous la langue arrêtait les hémorragies nasales suivant Schmidt (4).
(l) latr,. Lib. IV, p. 51.
{2j Loc. cit., Lib. I, Cap. CC, p. 583.
(3j Luc. cit., Lib. UI, Cap. XVI. p. 227.
{i) Comp. mcd. practic, \) 103.
Reuss (1) vantait son efTicacité dans Tasthme.
Sennert (2) la disait infaillible dans la dyssenterie : a Radiées Pasoniœ in cerevisia eoetœ, deeoetumque hutyro condilum, mane vesperique hihitum, prœsertim in dysenteria epidemiea, » Il l'employait aussi dans les affections vermineuses (3).
Tabernœmontanus (4) lui attribuait la même vertu.
Bauhin (5) Tadministrait en pilules dans les cas de suppression des règles.
Willis (6) la recommandait dans le scorbut.
La racine et les graines de Pivoine portées en amulettes, d'après les conseils de Galien, eurent également un grand succès contre l'épilepsie et les convulsions des enfants. Aétius (7) rapporte : « Aliquando puerulo oetimcstri comitiali apprehenso, magnam radicis recentis partem de collo suspendimus, jussione facta, ut perpétua eam contineret appensam, et ex hoc facto puer perfecti sanus evasit^ neque amplius apprehcfisus aut convulsus est, »
Forestus (8) cite une observation où le résultat aurait été des plus favorables : « Puerolo duorum mensium epilepsia continua afflicto, sacculum ad formam quadratam colla suspendi, ut furculam stamachi nudam attingeret\Rad, Pix^on. D gros; Sem. Pceon. nigra 2 gros 1/2) ; radice concisa cum semine contuso» hœc in sacculum concludebam^ bambace interjecta et sindone coopertum et intersutum^ ad callwn cum filo rubra sericeo ad as ventriculi caniingentum suspendi mandavi : et ut ibidem suspensum ad aliquot dies permaneret : ita ut ex hoc suspensaria miraculi instar ^ paroxymi cessarint neque amplius reversi sint. »
(1) Observ. médic. 60.
(2) Prax., Lib. III, p. 358.
(3) De morb, infant., Cap. 23.
(1) Hist. herb., Lib. 11.
(5) De Comp. médic, Cap. 21.
(6) Tract, de scorb., Cap. VII, p. 296.
(7) Tetrab, 1 Serm., I, p. 18.
{8} Observ,, Lib. X, Observ. 59, p. 388.
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Fernelius (I), Berger (2), Lotichius (3), etc., ont publié deux observations analogues.
CroUius (4) ne pouvait manquer de donner la signature de la Pivoine : « Les petites feuilles de la fleur du Piuoine^ dit-il, ont quelque analogie avec la teste^ car lorsqu elles sont proches de s'espanouir monstrent une petite pellicule laquelle ressemble au crâne et par cette voye chasse Vépilepsie, Les semences noirâtres du Piuoine, ajoute-t-il, pourveu quelles ne soient encore venues à maturité, déchassent fort aisément la même maladie, »
La racine cuite avec du Guy de Chêne et de Tllyssope servait à Willis (5) pour combattre la toux convulsivc des enfants.
Reuss (6) rapporte un fait semblable : « iVo5 puellam unius anni furibunda et convidsiva tussi correptam, vomitu excitato et radice Pœoniœ cum elœo saccharo Anisi, per vices exhibita curavimus, Multa ex usu emetici materia mucilaginosa fuit r éjecta^ unde haud dubie ob adscendentes acriores halitus^ vellicantes dia^ phragma, puhnones et musculos expirationi in servientes^ hœc tussis excilata fuit, »
Quelques auteurs modernes, laissant de côté pour ce qu'ils valent la plupart des faits cités par les anciens, reconnaissent cependant que la Pivoine pourrait dans certains cas être avantageusement utilisée.
« On devrait, disent Mérat et De Lens (7), employer toujours la racine à l'élat frais ; peut-être alors trouverions-nous dans la Pivoine ces vertus si prononcées contre l'épilepsie, et l'action sédative sur le système nerveux qu on lui a accordées, ainsi que ses propriétés contre les engorgements des viscères, comme emménagogue. )>
fl) De abdil. rcr. raus., Lib. Il, Cap. 17, p. 809. (2; Liber de Pœonia.
(3) 7.i6. obsei'v., II. Cap. 1, Obscrv. 20, p. 193.
(4) Loc. cit., p. 36 et 58.
(."S) Tract, de morb. convulsiv., p. 223.
(6) Observ. mêdic, p. 60.
[1] Dict. de mdt. me'd., t. V, p. 161.
Cazin (1) partage la même manière de voir.
Dujardin-Beaumetz (2) lui-même, dans son dictionnaire de Thérapeutique, n'hésite pas à dire : « Il serait possible que Tétude de la Pivoine lui restituât quelques-unes de ses propriétés sédatives et calmantes dafis les affections spasmodiques et convuhives.
On ne saurait méconnaître la portée de l'opinion d'un maître aussi autorisé. Nous ajouterons que nos expériences semblent prouver également Taction de la Pivoine sur Tutérus et ses annexes (3). Laissons maintenant la parole aux expérimentateurs.
Pharmacologie et Posologie. — Les préparations dans lesquelles on faisait entrer la Pivoine sont innombrables. Il serait inutile de remplir des pages de recettes plus étranges les unes que les autres, où cette plante était associée : aux ongles d'Élan, à la râpure de crâne humain, à la fiente de Paon, à la pierre de Bezoar, au foie de Grenouille verte, à la poudre de perles, etc., etc. ; qu'il sufTise de dire que la racine, les fleurs et la graine étaient administrées ensemble ou séparément sous forme de décoction, d'eau distillée, de poudre, d'extraits, de teintures, de vins, d'hydrolats, d'huiles, d'alcools, de sirops, d'émulsions, etc., qu'on en faisait des trochisques, des pilules, des conserves, des opiats, des élcctuaires, des liniments, des onguents, etc., etc.
En général, l'eau distillée, les décoctions, infusions, potions, juleps étaient donnés à la dose de 1 à 2 onces {32 à 64 grammes,)
La poudre des racines ou des graines à celle de 1 à 2 drachmes {4 à 8 grammes). Pour les enfants il ne fallait pas dépasser 1 drachme.
(1) TraiL méd. PL indig.y p. 428.
{2j Loc, cit., t. IV, p. 254.
(3) L'écorce de la racine de Pœonin moutan est utilisée en Chine et au Japon contre les hémorragies et les désordres de la menstruation (Pl.4Nchon et CoLLiN, Drogues simples, t. II, p. 931, 1896.
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L'extrait était porté de 5 à 25 grains (25 centigrammes à
4 gramme), La teinture, Téiixir, etc., allaient de 1 à 2 scrupules
(I gramme 30 centigrammes à 2 grammes 60 centigratnmes), mais
il n'était pas prudent d'aller au-delà de 1 drachme (4 grammes),
Mérat et De Lens conseillaient le suc laiteux de la racine
fraiche à la dose de 8 à 30 grammes, dans un litre d'eau
réduit de moitié. Cazin ordonnait à l'extérieur :
Décoction et infusion : de 30 à 60 grammos par kilogramme (l*eau. Sirop de fleurs (1 sur 2 d*eau et 5 de sucre) : de 30 à 60 grammes on potion.
Teinture (4 sur 4 d^alcool) : 4 ^ 4 grammes en potion.
Extrait (4 sur 6 d'eau) : 4 à 4 grammes en pilules.
Poudre de racines : de 2 à 4 grammes en pilules ou dans un liquide
approprie.
Poudre de semences : de 50 centigrammes à 4 gramme 50 centigrammes.
Bien plus que ces préparations, le principe actif contenu dans les racines, les fleurs et les graines de Pivoine mérite de fixer l'attention, mais il ne faut pas oublier que, par son mode d'action, il se rapproche de TAconitine, que par conséquent, il doit être manié avec prudence, car il pourrait devenir dangereux entre des mains inexpérimentées.
APPENDICE ADX RENONCULACÉES
Nous terminons avec le Piconia corallina la série des formes africaines appartenant à la famille des Renonculacées ; bien que l'immense région que nous étudions soit peu riche en plante de cette famille, nous aurions pu cependant en citer encore quelques-unes, mais se comportant toutes d'une
manière à peu près uniforme, nous serions tombé dans d'inu-
tiles redites. Quelques Delphinium^ de rares Renoncules, trois ou quatre Clématites, etc., ajoutés à nos listes n'apporteraient aucun fait nouveau. Toutefois, afin de remplir la promesse de notre Éditeur et ami, M. O. Doin, et de tenir notre livre au courant des découvertes, nous réunissons sous le titre d'AppENDiGE les renseignements que nous avons pu nous procurer depuis la publication du premier fascicule de cet ouvrage. Nous aurons soin de faire de même à la fin de chacune des familles dont nous aurons à traiter.
Nigella sativa. Lin.
Au moment où nous rédigions la monographie du Nigella sativa, nous n'avions pas en main le Pflanzemtoffe de Ilusemann et Ililger (1); ayant pu consulter depuis cet ouvrage, nous y trouvons quelques indications relatives à l'analyse chimique des graines de cette Nigelle, et nous les reproduisons en faisant remarquer que Husemann et Ililger n'acceptent que sous toutes réserves la validité de cette analyse et qu'ils ont soin de dire : Eine revision dieser Arbeiten ist icûnschensîverth, »
La Nigelline de Rcinsch, disent Husemann et Ililger (2), matière fluorescente, n'est pas un corps à l'état de pureté (ce que nous avions eu soin d'indiquer page 54). FlQckiger (3) et Greenish (4) ayant repris l'étude des graines du Nigella saliva, ces chimistes y ont trouvé :
Une huile volatile dans la proportion de 1,5 ^/o, limpide comme de l'eau, fluorescente, formée de Tcrpène et d'un corps C«o H2» 0.
(1) Loc. cit., Erstcr. Band., 1882.
(3) Jahrb. Phann., 3» Sér., II, p. 161.
(4) Pharm, chem. soc, 1880, II, p. 1718, cl Pharm. seitschr. Russl, 20, p. 180.
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Une huile grasse dans la proportion de 35 «/ot consistant en un glycéride d'acide myristique, palmitique ou stéarique, de couleur orangée et d'une densité de 0,92.
Ils y ont, en outre, découvert : un corps semblable à un glucoside qui, au contact de Tacide chlorhydrique, dégage une odeur d'Éricinol; un alcaloïde non isolable, disent-ils (1); un corps amorphe, la Mélanthine, soluble dans l'alcool chaud, presque insoluble dans l'éther, le chloroforme, le benzol, l'eau, l'éther de pétrole, le sulfure de carbone, et cristallisant en aiguilles dans l'alcool. Agité dans l'oau additionnée de 1/10 d'acide chlorhydrique, il donne beaucoup d'écume. Ce corps se dédouble en sucre et en une masse résineuse, la Mèlanti^ génine : C^ II33 0^ + II* 0 = C" H» 0* + C^ II<3 0«. Par l'action de l'acide sulfurique concentré, il prend une couleur rosée.
La Mélanthine et son produit de dédoublement sont, paraîtil, très voisins de la Parilline et de la Parigénine; d'autre part, également de YHeUéhoHne et de V Helléhoréine,
Quelle que soit la valeur do ces analyses, elles n'infirment en rien ce que nous avons dit du Nigella sativa.
Lycoctonum, Lin
Nous avons suHisamment développé à l'article do VAconitum Lycoctonum, Thistoirc physiologique et thérapeuthique des Aconits en général et nous ne jugeons pas nécessaire de revenir sur ce sujet en donnant de nouveaux renseignements empruntés aux multiples travaux publiés jusqu'ici sur ces
(1) Notre excellent ami, 51. Jobin, chimiste distingué, nous a à (JifTérenles reprises facilité la lecture de termes chimiques allemands difTicilemeot compréhensibles. Nous lui adressons nos pJus affectueux remerciemeuts.
plantes redoutables (i); par contre, Tétude chimique de TAconitine et de ses dérivés, l'analyse nouvelle de quelque formes, ayant particulièrement attiré l'attention dans ces derniers temps, nous résumons ce qui a été dit de plus saillant, à ce sujet, afin de compléter nos premières données.
Il existe une drogue indienne connue sous le nom de Bikh ou Bish (2), introduite depuis peu en Europe, constituée par les racines de plusieurs Aconits tels que les Aconitum uncinatum Lin. ; luridum, Hook. f. et Th. ; palmatum. Don., mais avec lesquelles dominent celles de YAconitum ferox, Wall. Ces racines sont employées en Angleterre pour la préparation d'un alcaloïde dont les propriétés diffèrent un peu de celles de TAconitine extraite desAconitum Napellm, Lin., et Lycoctonum, Lin., c'est YAconitine anglaise, la Napelline de Wiggers, la Nepaline de Fluckiger, Y Acraconitine de Ludwig qui ne serait autre chose que la Pseudoaconitine de Hubschmann (3).
La Pseudoaconitine est, selon Grèves (4), caractéristique de YAconitum fer ox] c'est une base cristalline à saveur brûlante, peu soluble dans Feau, moins soluble que l'Aconitine, dans Talcool, l'éther et le chloroforme.
Elle aurait pour formule : C^c 11*9 Az o»» ; traitée par l'eau, elle se dédouble en Acide diméthylpvotocachétique et en Pseudoaconine, masse cristalline, résineuse, qui serait la Lycoctonine de Hubschmann; chauffée à 100° dans un tube fermé, avec une solution alcoolique de potasse, elle donne de l'acide vératrique et de YApopseudoaconine, C^ H*' Az 0" ; elle fond à 105°.
En se basant sur la nature des produits de dédoublement
(Ij Nous recommaodons tout particulicremeot les mémoires de notre savant confrère M. le D' P. G. Plugge, Professeur de toxicologie à l'Universilé de Groning (Sur la dose léthale des Aconits in C. R. congr. intern. méd,, Londres, V. I, p. 472. — Quelques réflexions sur la modification de la motricité des nerfs moteurs, etc., in Rev, méd., 1883, p. 1045), que nous ne pouvons analyser pour le motif sus-énoncé, mais que nous indiquons comme des plus instructifs.
(2) Voir plus haut, p. 81.
(3) In Plancho-n et Collin, Drogues simples, t. II, p. 932. {A) Pharm. Journ, Trans., 3' Sér., t. IV, p. 293.
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de ces deux alcaloïdes, Mandelin (I) a proposé de les désigner sous le nom de Benzoilaconinc et de Veratroylaconine, Ce dernier serait un peu moins toxique que le premier.
La Pseudoaconitine et TApopseudoaconine sont deux bases amorphes. Chauffée avec l'acide acétique cristallisé, la Pseudoaconitine forme un Acétyl apopseudoaconiiique, fusible à lJ5o; il cristallise avec le nitrique benzoïque et il se forme ;
C36H46(C7H«0)AZ
L'Aconitine chauffée avec Tacide tartrique perd une partie de son eau et se transforme en Apoaconitine,
Chauffée avec de l'eau dans un tube fermé a 140** ou 150°, et .pendant 24 heures, cette même Aconitine se décompose en Acide henzoique [Benzoësdure] et en Aconine,
Pour obtenir cette dernière, après avoir évaporé l'acide, on traite le résidu avec une faible solution de carbonate de soude, on agite avec Téther, on évapore à siccité et on reprend par Talcool et le chloroforme (2).
La Japaconitine, C^II^^Az^O*, a été extraite par Langaard (3) d'un Aconit du Japon (l'auteur ne le nomme pas), d'après la méthode de Du^uesnel. Cette base fond- à 186** et donne avec Tacide benzoïque de la Japaconine, C**^!!** Az^^O*; elle forme en outre avec le nitrique benzoïque une combinaison tétrabenzoïque, C*^* H*» Az^ 0^.
UAconitum septentrionale, Kœll., qui, d'après De Candolle, n'est qu'une variété (var. /*.) de VAconitum Lycoctonum, aurait fourni à Schroff (4) un alcaloïde n'ayant aucun rapport avec les autres alcaloïdes et l' Aconitine. Il serait mortel à la dose de 9 à 20 milligrammes dans l'espace de 1/4 d'heure à une 1/2 heure, avec manifestation de narcose, abaissement de la respiration et ralentissement des battements cardiaques.
(1) Àrch. der Pharni., février et mars, 1885.
(2) Nous avons puisé la majeure partie de ces renseignements dans le Pflanzenstoffe de Husomann et Hilger, Erst. liand,, p. 030-032
(3) Arch. path. anat., 79, p. ':i29, 1880.
(4) Prag. Viertljschr.. 12-129.
Enfin YAttees, dont nous avons parlé (1), drogue fournie par les racines de YAconiCum heterophyllum. Lin., a donné à Broughton un alcaloïde incristallisable,r^«wîwe, C^H'»*Az^O*, ne possédant aucune toxicité.
Wasowicz (2) y a trouvé, outre TAttisine, un corps gras de consistance molle, de Tacide aconitique, de Tacide tannique, du sucre de canne et des subtances protéiques. Dans Tlnde, cette substance est employée comme fébrifuge. On a vu qu'en Chine la racine de VAconiium heterophyllum était administrée comme contre-poison.
Delphinium Leroyi, Franche t.
SyDOnymie. — Delphinium Leroyi, Franch. M.SS. LxH, in Huth, Bol, Jahrb,, t. XVI, n** <89, p. 474; P. Sacl , £«. Cal. pi. Zanz., etc., p. 4.
Homs indigènes. — N'Djavi, en Kisongo.
Habitat. — Kilima N'Djaro.
Diitribntion géographique. — Afrique tropicale orientale.
Description botanique. — Plante vivace de 2 à 3 décimètres; tige dressée, pubescente ; feuilles radicales assez longuement pëtiolées, à pétioles dilatés à la base, 3-5 partîtes, segments divergents, profondément incisés, à lobes ovales; feuilles caulinaires divisées profondément, à segments oblongs; inflorescence pauciflore ; bractées linéaires, dilatées à la base; pédoncules poilus, longs de 5-10 centimètres, ascendants, arqués ; bractéoles linéaires dilatées à la base, alternes ou opposées, écartées ou rapprochées des fleurs ; fleurs grandes, blanchâtres, à éperon arqué de 40 millimètres de long, pubescent; sépales ovales blanchâtres, portant une tache brune au sommet, longs de 25-30 millimètres ; pétales supérieurs blanchâtres, glabres, les inférieurs petits, de 4 0-12 millimètres do long, étroitement ovales, spatules, inégalement bilobés au sommet ; étamines glabres; carpelles 3, poilus; graines petites, à surface entièrement recouverte de papilles lamelleuses.
(1) Voir plus haut, p. 83.
(2) Arch. de Pharm., XI, p. 193.
nENONCULACEES
Historique. — Jusqu'ici, nous noua sommes spécialement occupés du principe actif contenu dans les graines dos Del-
nRi.pfiiMCM I.RHOvi, Franelift
FiK. lyy : u. lifisr de la tige; — fis- 1.14: b. Fl'uNIi! raiiiral.';
Fig. laS: r. Ti^'^ florih-re; — Fig. laO: d. Carpelles; — Fig. VJl : c. Grainf.
pkinitim; nous allons (examiner cette fois l'ensemble des organes de végétation dn Delphinium Leroyi, afin de démontrer que, loin dOtro uniquement de iiimplcs astringents,
comme quelques-uns Taflirment (1), les Delphinium, à de rares exceptions (peut-être?), sont aussi actifs que les Aconits, qui, botaniquement , sont considérés, on Ta vu, comme une simple section du grand genre Linnéen Delphinium (2).
Le Delphinium Leroyi, que M. Franchet a fait connaître récemment, a été découvert par le R. P. Leroy, dans les montagnes du Kilima N'Djaro; il nous est parvenu de cette région par les soins de notre zélé correspondant, le R. P. Sacleux.
Cette forme des plus remarquables rentre, d'après Huth (3), dans ce qu'il appelle la tribu des Macrocentra, caractérisée par les pétales inférieurs pubescents à peine étendus, par les supérieurs très étroits, par l'éperon atteignant de 30 à 40 millimètres de longueur et par les graines couvertes d'écaillés lamelleuses.
Chimie. — La plante entière, traitée par les méthodes de Duquesne et du D' Laborde, a laissé déposer une matière assez abondante, entièrement composée de cristaux d'un blanc nacré, transparents, formés de grosses pyramides quadrangulaires régulières, largement tronquées au sommet, plus ou moins épaisses et de dimensions plus ou moins grandes.
Ces cristaux présentent une certaine analogie avec ceux de l'Aconitine cristallisée. Ils ont une saveur franchement et fortement amère et provoquent sur la langue une sensation d'âcreté et de brûlure.
(1) Voir plus haut, p. 161, et H. Bâillon, Bist. PL, t. ï, p. 79
(2) H. Bâillon, Loc. cil, p. 31-32.
(3) Loc, cit., p. 473.
Fig. 138
Cristaux de Delphininc Grossissement 20 diamètres
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Cette substance cristallisée est pou soluble dans l'eau, très soluble dans l'alcool, Téther, le chloroforme et la benzine ; elle présente une faible réaction alcaline ; elle se colore en rouge violacé avec Tacide sulfurique, en violet foncé avec Facide phosphorique ; sa solution précipite en jaunâtre par le chlorure de platine, en jaune pâle par le chlorure d'or, en blanc par le chlorure de mercure, en blanc grisâtre par le tannin et Tiodo-mercurate de potassium ; Tiode la précipite en brun-marron.
Par ces réactions, lanalogie du principe actif du Deîphinium Leroyi avec TAconitine s'accentue.
Physiologie. — Les mêmes phénomènes physiologiques se déclarent chez les animaux à sang froid et à sang chaud, soumis à l'action de ce principe.
G2^' Expérience. — Une solution de ^jk de milligramme est injectée sous la peau du dos d'une Grenouille du poids de 31 grammes. Après 2 minutes, la respiration est saccadée, pénible, intermittente ; l'animal est inquiet, la salivation est abondante et précède chaque fois une envie de vomir se traduisant par la projection de la langue en avant et la constriction de la gorge. Tout-à-coup, après une convulsion, l'animal tombe dans rimpossibilité de se mouvoir ; le train postérieur est insensible, les mouvements respiratoires et les battements du cœur sont à peine perceptibles et, au bout de 8 minutes, après une violente convulsion, l'animal meurt.
Le cœur est en diastole, les poumons ecchymoses, le tube digestif congestionné, ainsi que les reins et l'appareil génital.
63^ Expérience. — { milligramme de la substance active, en solution, est injecté sous la peau de la cuisse d'un Cobaye femelle du poids de 328 grammes; 8 minutes après Tinjoction, on constate : de Tinquiétude, une gène respiratoire marquée ; les battements cardiaques, d'abord précipités, se ralentissent peu à peu ; l'animal est agité, se frotte le museau avec les pattes de devant, il mâchonne, une bave filante sort de la bouche; les pattes, le pourtour des yeux, le museau sont humides ; secoué par une forte convulsion, il tombe, les pattes rigides, en poussant un cri particulier. Les efforts de vomissement augmentent accompagnés de hoquet, la diurèse est fréquente, l'urine jaunâtre, les vaisseaux du pavillon de l'oreille sont gonflés, l'insensibilité et la paralysie sont générales et la mort sur-
vient en 15 minutes après 2 ou 3 convulsions et un tremblement flbrillaire des extrémités.
A l*autopsie, le cœur est en diastole avec caillots bruns, les poumons sont ecchymoses; Tutérus, ses annexes et le tube digestif sont très congestionnés, le cerveau et ses enveloppes sont injectés.
L'identité de ces symptômes avec ceux de TAconitine est presque complète ; de ces rapports chimiques, physiologiques et toxiques si étroits entre les deux substances, nous croyons pouvoir déclarer que TAconitine et l'alcaloïde du Delphinium Leroyi ne sont qu'un seul et même principe ; toutefois, afin d'attirer l'attention sur ce dernier, nous proposons do l'inscrire sous le nom de Leroyine.
DILLÊNIACÈES
Propriétés générales. — Les Dilléniacéos passent généralement pour avoir des propriétés astringentes ; la plupart sont riches en tannin, « donnant au contact d'un sel de fer une coloration noire intense » , écrit Bâillon ( J ) ; quelques-unes sont employées comme remèdes toniques, stimulants.
Au Brésil, certains Dillenia servent à confectionner des cataplasmes contre l'œdème des pieds et les tumeurs des testicules, affections communes dans les régions chaudes de l'Amérique méridionale (2). D'autres sont diurétiques, diaphorétiques, vulnéraires ; des Teiracera, vulgairement désignés sous le nom de Lianes rouges, sont préconisés dans les maladies syphilitiques (3), contre les fièvres intermittentes, le scorbut, la chlorose (4) ;
Les fruits de quelques Dillenia provoqueraient la diarrhée quand ils sont arrivés à maturité (5) ;
Le suc du fruit d'un Colbertia serait employé pour arrêter la chute des cheveux (6) ;
L'écorce d'un Teiracera, infusée dans l'eau do riz, puis écrasée et appliquée loco dolenti, servirait à combattre les douleurs arthritiques et rhumatismales (7) ;
(1) llisL PL, I, p. UQ.
(2) A. Saint-Hilaire, PL us. BrasiL, t. XXUI.
(3) AUBLKT, PL Guyan., t. II, p. 921, tab. 351.
(4) Endlicuer, Enchir. botatu, p. 432.
(5) Endliciier, Loc, cit.
(6) H. Bâillon, Loc, cit., I, p. 126.
(7) A. Salnt-Hilaire, Loc. cit.
Les feuilles de certains Tetracera, celles surtout des Cura-tella, grâce aux concrétions siliceuses qu'elles contiennent en abondance, servent à polir les bois, les ustensiles, les vases divers (1) ;
Beaucoup enfin sont employées pour le tannage des peaux.
Il est à remarquer que ces diverses propriétés sont attribuées uniquement aux Dilléniacées américaines et asiatiques ; le silence le plus complet règne sur les types africains, que les populations elles-mêmes semblent ne pas connaître.
Leur nombre, tant sur le continent que dans les îles orientales et à Madagascar, est, il est vrai, très restreint, car on en compte guère plus de huit formes, chiffre bien faible si Ton considère le total des formes connues s'élevant à environ deux cents, d'après l'évaluation de Bâillon (2).
Malgré l'oubli fait autour de ces rares représentants africains de la famille, nous avons cherché si parmi eux il ne s'en trouverait pas ayant tout au moins quelque rapport avec leurs congénères mieux favorisés.
SÉRIE DES HIBBERTIEES
Tetracera alnifolia, Willd.
Synonymie. — Tetracera alnifolia, Willd. Sp. PLU, ^242; Oliver, FL trop. Afr. I, 43; Tetracera Senegalensis, DC. Syst. veg,\^ 401 ; et Prodr, I, 68; Tetracera scabra, Hook. Flor. Nigr., 203; Tetracera RUGOSA, G. et Perr. FL Seneg, lent,, 21, lab. 1 ; Tetracera potatoria, Afzel. M.SS. in DG. Syst, veg, I, 404.
Noms indigènes. — N*Néni, en Okanda.
(1) Netto, Itin, Bot., 16.
(2) Hist. PL, p. 126.
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Habitat. — /(ou, CtuanUHC*; — Sierra- Leone; — NuH Rivtr; — Niger; — Fernatulo-Po ; — Golungo allô; — Angola; — Séaègambi».
Tethacera ai.nifoua, Willd.
Fig. 139: a. Rameau llorifére. — Fig. UO; 6. Elaraine
Fig. Ul : c. Fruil,
DiitribnUon géosrapblqne. — Afrique, toute la région occidentale.
Description botanique. — Arbusto à ti^o sarmenteuse, do 7 à S iDCtres Bl [ilus, arruiiilic ix la ba:iO, rugueuse, (rùs rameutte; rameaux
8ub-comprimë8, très longs, flexibles, pendants; feuilles alternes, subamplexicaules , rugueuse sur les deux faces, oblongues, elliptiques, atténuées à la base, entières, lisses, coriaces; fleurs petites, d'un blanc rosé, disposées en longues et élégantes panicules ; sëpales 4-6, persistants, concaves, orbiculaires, les extérieurs plus petits > pétales 4-6, concaves, alternes avec les sëpales, caducs; étamines très nom* breuses, à peine réunies en petits fascicules ou tout à fait libres ; fllets sub-capillaires, longs, sinueux ; anthères latérales oblongues, déhiscentes par une fente longitudinale, à connectif dilaté ; stigmate cyathiforme; carpelles 5 ou 2-3 par avortement, déhiscents, ovoïdes terminés par le style persistant; graines pourvues d'un arille et d'un albumen charnu.
Historique. — C'est à côté des Renonculacées que les botanistes placent les Dilléniacées ; pour Bâillon notamment (i), a elles représentent des Renonculacées à tiges ordinairement ligneuses » ; il avait précédemment essayé de démontrer que les Dilléniacées et les Renonculacées « ne diffèrent les unes des autres d'une manière absolue par aucun des caractères qu'on avait invoqué pour les séparer, ni parla persistance du calice, ni par l'orientation des anthères, ni par la direction des ovules et de leurs diverses régions, ni par l'existence de Tarille, et que seulement la consistance herbacée des tiges est plus fréquente dans les Renonculacées que dans les Dilléniacées, tandisque celles-ci sontraremcnt dépourvues d'un arille, dont Texistence est, au contraire, exceptionnelle et peu prononcée dans les Renonculacées •. ^ On iie peut néanmoins, ajoute-t-il, les distinguer les unes des autres, que par des à peu près (2). »
Ces affinités seraient-elles purement botaniques et n'existot-il pas quelques types de Dilléniacées (dont l'astringence serait le caractère dominant), ayant quelque semblant d'analogie avec certaines Renonculacées, elles aussi réputées astringentes et dont cependant nous avons démontré la toxicité ?
(1) Hist. PL, I, 123.
(2) Adansonia, IV, 36.
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En consultant nos cahiers d'observations faites pendant notre séjour sur les côtes occidentales d'Afrique, nous y trouvons mentionné que : plusieurs animaux, tels que Lapins, Cuniculus SetiegaJensis, Gerv., Porc-Epic, Hysirix cristatus. Lin., jeunes Guib, Tragelaphus scriptus, Gray., exclusivement nourris par nous (par pur hasard et sans intention déterminée), avec les feuilles et les jeunes branches du Tetracera alnifolia, n'avaient pas tardé à succomber. Nous nous étions promis de rechercher si cette mortalité était due à Tinfluence de Talimentation ou à toute autre cause, quand des circonstances nous ont empêché de mettre notre projet à exécution ; mais, ayant rapporté des feuilles, des tiges, des écorcesde la plante, en ayant, en outre, reçu récemment des échantillons frais, nous l'avons expérimentée et nous relaterons plus loin le résultat do nos investigations.
Suivant quelques explorateurs, le Tetracera alnifolia fait partie de cette catégorie de plantes désignées sous le nom collectif de Lianes à eau, parce qu'elles possèdent la propriété de laisser écouler deleur tige coupée une quantité de sève plus ou moins abondante, propre, disent-ils, à étancher la soif.
Plusieurs plantes sarmenteuses du continent africain présentent le môme phénomène, mais la plupart du temps, les voyageurs qui signalent le fait n'ayant pu faire de déterminations sur place et n'apportant généralement que des échantillons incomplets, des doutes sérieux subsistent sur l'authenticité dos formes, et des erreurs préjudiciables peuvent en résulter.
On possède cependant deux renseignements exacts relatifs au Tetracera alnifolia : le premier émane d'Afzélius qui, pour attirer l'attention sur l'usage que Ton ferait de cette plante, lui avait donné le nom caractéristique de potatoria (1); le second est fourni par l'explorateur bien connu, M. Dybowski. L'herbier du Muséum de Paris possède de lui, en effet, des
(l) M. SS. in DC. Syst. veg., !, 401.
spécimens en fleurs, en fruits et un tronçon de tige appartenant sans conteste au Tetracera aînifolia; nous copions sur rétiquette manuscrite du savant voyageur : « Liane à eau; un mètre de liane de 0,0S centimètres de diamètre, donne un verre d'eau qui rCa aucun goût particulier. &
Depuis Afzélius jusqu'à M. Dybowski, peu d'auteurs ont fait allusion à la faculté que possède le Tetracera aînifolia de laisser écouler sa sève aussi souvent qu'on le lui demande.
Lefèvre (2), se basant sans doute sur le nom d'Âfzélius, dit «i qu'au Sénégal et en Guinée on se sert comme boisson de la sève abondante qui découle de ses tiges ».
Bâillon (3), moins aflirmatif, écrit : « La sève du Tetracera aînifolia sert, diton, de boisson en Afrique. »
Moloney (4) se contente de faire remarquer que les tiges grimpantes de VArbre à eau donnent une certaine quantité d'un liquide pur lorsqu'on vient à les couper, et il est muet sur l'emploi comme boisson de ce liquide : « JTater tree (Tetracera aînifolia), the climbîng stems yeld a good supply ofclear water if eut across, »
De son côté, M. de Montagnac (5) observe que « dans rOgooué plusieurs espèces do lianes ofl*rent une grande utilité ; telle est la Liane à eau, dont il suffît de couper un tronçon pour avoir aussitôt un litre d'eau fraîche et limpide » .
Quelle est cette Liane à eau ? C'est ce qu'il est impossible de dire, car l'explorateur ne donne aucune description propre à la faire reconnaître, et on peut avoir affaire à une tout autre plante que le Tetracera aînifolia, à une Ampélidée par exemple, rapportée du Congo par M. Lecomte, sur laquelle nous aurons à revenir plus tard, et qui présente les mêmes particularités que le Tetracera, à un degré d'intensité remarquable.
(1) Dict. encyel. se. méd, (Dechambre), 3' Sér., t. XVII, p. 57.
(2j Uist. PL, I, 127.
(3) Sketch of the forestry of West Africa, p. 269, 1881.
(4) Rev. des Deux-Mondês, t. 66, LIV année, 3* période, p. 194, 1884.
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(1) Bull. Mus, Hist. nat,, Paris, 8* réunion du 21 décembre 1895.
Dans une communication verbale faite à Tune des réunions des Naturalistes du Muséum de Paris (1), M. Dybowski a fait remarquer que les naturels du Congo, avant de boire la sève du Tetracera alnifolia, ont la précaution de laisser écouler une \ l
certaine quantité du liquide, à cause des nombreuses Raphides ^
qu'il tient en suspension. Nous reviendrons sur cette \
donnée. S t
i ¥ Nous ne saurions mettre en doute l'exactitude des faits sus-
énoncés ; nous croyons cependant qu'ils sont empreints d'une
certaine exagération; dans tous les cas, ce qui semble se
passer au Congo est totalement inconnu en Sénégambie, et !j
nous afïïrmons de la façon la plus absolue que sur la côte j(
occidentale d'Afrique, où le Tetracera alnifolia est assez com- ;• ^
mun, jamais ses tiges ne nous ont donné un semblant de
liquide; un autre retracera africain, le Tetracera Boiviniana,
H. Bn., commun à Zanzibar, est inconnu à ce point de vue,
comme nous Ta dit le R. P. Sacleux. i!
Nous ignorons à quelles causes il faut attribuer cette façon d'être si différente chez une même plante, observée, il est
vrai, dans des localités assez éloignées les unes des autres, ;
mais, malgré tout, soumises aux mêmes influences telluriques :|
et climatériques, et nous préférons nous abstenir de toute .î
supposition. <'i
Quoi qu'il en soit, si les tiges du Tetracera alnifolia ont la j
faculté de donner une quantité notable et, disons le mot, !
anormale de liquide séveux, lorsqu'on vient à les couper, il est i;
naturel de chercher l'explication de ce phénomène dans la ^j constitution anatomiquc de ces tiges.
L'anatomio des tiges des Dilléniacées a été assez superficiellement faite ; celle des Tetracera, en particulier, n'a pas même été ébauchée.
Les seuls travaux que nous connaissions sur l'anatomie des
Dilléniacées sont : 1° un mémoire de CrUger (2) et 2® un travail de Bâillon (3).
11 n'y a rien de particulièrement saillant à noter dans le mémoire de CrQ?er ; il se borne à décrire, par l'étude du Doliocarpus Rolandri, Gm., et des CuratellaAsi disposition anormale des faisceaux ligneux, qui paraîtrait tenir à leur nature sarmenteuse, ce qui existe, on le sait, dans les lianes d'un grand nombre d'autres familles végétales, et il complète ses descriptions par des figures au milieu desquelles il intercale on ne sait pourquoi celle d'une coupe d'ensemble d'une tige qu'il nomme Waser Liane {Tetracera species) (1), qu'il ne décrit pas, coupe ayant l'avantage de ne rien signifier et d'être applicable à n'importe quelle tige do Dicotylédonée.
Bâillon s'est plus spécialement occupé des Dilléniacées dont la tige n'est pas grimpante; cependant, il ne néglige pas les formes sarmenteuses ; nous reproduisons, d'après son mémoire, ce qui concerne ces dernières.
« Les Dilléniacées, dit-il tout d'abord, sont des plantes riches en faisceaux de raphides. Dans les CandolUa et les Hibheriia, on en trouve abondamment dans les cellules corticales, dans la moelle et dans le parenchyme des feuilles. Toutes les cellules et souvent les fibres ligneuses sont, à certaines époques, gorgées de grains de fécule. Le point le plus remarquable, c'est la fréquence des fibres à ponctuations aréolées dans le bois des Dilléniacées, avec tous les degrés possibles, suivant l'âge et les espèces, dans le développement des aréoles qui entourent les perforations. Ces aréoles n'apparaissent jamais qu'à un certain âge. Sur une branche nettement ligneuse et de la grosseur du doigt, toutes les ponctuations des cellules et des fibres ont pris un caractère particulier. Les cellules des rayons médullaires, pleines de fécule à
(2) Einitjer Beitràge s. Keuntniss von soQcnnnnten anomalen Hohbildnngen des Dicotylenstammcs, in Bot. Zeit», p. 166, t. IV, 1850.
(3) G. R. Ac Se. LXIV, 297. — Adansonia, VII, 88. — Hist, PL, I, 119.
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rîntérieur, communiquent largement entre elles par des canaux cylindriques, taillés comme à Temporte-pièce dans leur paroi fort épaissie. Sur les parois des fibres ligneuses, ces canaux ont la forme d'un tronc de cône à petite base extérieure. Deux de ces troncs de cône, situés exactement à la même hauteur et appartenant à deux libres voisines, se touchent par cette petite base, et c'est au point d'union des deux petites bases, au niveau du rétrécissement porté par cette sorte de sablier, que se trouve la cavité lenticulaire facile à apercevoir lorsqu'elle est coupée longitudinalement.
« L'aréole est plus ou moins prononcée suivant les espèces de façon qu'on trouve tous les intermédiaires entre les pores ordinaires sans aréoles et des pores largement aréoles. Le plus souvent, ces pores sont disposés dans une fibre sur deux rangées verticales opposées. Lorsque les ponctuations et les aréoles sont parfaitement circulaires, on peut exactement superposer celles d'une rangée à celles de la rangée qui est en face et n'apercevoir qu'une seule série de ponctuations ; mais, quand les ouvertures et les aréoles qui les entourent sont ellipsoïdes, les taches noires et allongées qui forment les trous d'une rangée peuvent être obliques dans un autre sens que celui des taches de la rangée opposée. Vues alors par transparence, l'une sous l'autre, ces deux taches forment une petite croix de Saint- André à quatre branches à peu près égales et très régulièrement disposées. »
La tige du Tetracera alnifolia ne nous paraît pas tout à fait semblable, anatomiquement, à la description précédente. Les différences que nous allons signaler sont peut-être dues à 1 âge de la tige étudiée ? Peut-être aussi sont-elles caractéristiques de la plante en question ?
Nos coupes ont été pratiquées sur le tronçon même du Tetracera alnifolia, rapporté par M. Dybowski. Nous les avons minutieusement étudiées conjointement avec notre sympathique collègue, M. Renault ; sa grande habitude des recher-
ches histologiqucs, son autorité incontestée en anatomie
Ftg. 141. — Cou p« transversale : ti. Parenchyme fonilauiuntal. — g. Centre trachOen.
d. Rayun miidullaira. — t. Fibres ligneuses annulées. — f. Rayon cellulaire
ligneux. — g'. Vaisseau ordinaire ponctué. — k. Vaisseau ponoluiS hypertrophié, —
I. Tissu libérien.— k. Tissu siibéreui, — b. Cellule à raphiilcs. —
c. Cellules à graines d'amidon. — m. Cellule grillagée. — n. Cellule sel(>reuse.
végétale sont le plus sûr garant Je l'oxactituclc de n valions.
s obser-
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Sur une coupe transversale d'ensemble, la tige de 35 millimètres environ de diamètre, est constituée par une masse
Fig. 143. — Coupe radicale : a. Hayon médullaire. —
p. Fibres ligneuses anioJêes.— f. Raynns cellulaires
ligneut.— g. Vaisseau ordinaire ponctué. —
ft. Vaisseau ponctuûhyperlrophié.—b.Celluleàrapliides-
médullaire traie, formée de cellules polygonales dont un grand nombre sont remplies de grains d'amidon et parmi lesquelles existent éparses de larges cellules à raphidcs.
Entre les rayons médullaires nombreux, les uns larges contenant aussi quelques cellules à raphides, les autres étroits et beaucoup plus courts, se montrent des fibres ligneuses à ponctuations aréolées, séparées de deux en deux par de petits rayons cellulaires ligneux. Au milieu de ce tissu, on remarque des vaisseaux ponctués, à ponctuations elliptiques disposées en quinconce et suivant des lignes légèrement spirales ; le calibre de ces vaisseaux (de 60 ^ en moyenne) s'accroît du centre à la circonférence et acquiert principalement dans la .seconde moitié des dimensions considérables (480 -i en moyenne). La couche libérienne dans laquelle pénètre par places le sommet des gros rayons médullaires, contenant également quelques cellules à raphides, est formée de cellules ne .s' écartant pas du type ordinaire et parmi lesquels on observe quelques cellules grillagées et un assez grand nombre de cellules scléreuses, celles-ci occupant plus particulièrement la région voisine du tissu subéreux, serré, très mince, et semblant constituer la partie corticale de la tige.
Les cellules à raphidos, à parois assez épaisses, affectent
dans leur contour une configuration polygonale ; les raphides contenues dans leur intérieur sont oomposées de faisceaux d'aiguilles minces d'oxalate de chaux, semblables aux cristaux de même nature très fréquents chez divers v^étaux.
Il résulte de cette courte description que si, d'une part, on trouve dans les tiges du Tetracera alnifolia» des fibres à ponctuations aréolées, si caractéristiques des Dilléniacées d'après Bâillon, de l'autre, au contraire, les canaux cylindriques, taillés comme à l'emporte-pièce, des rayons médullaires font complètement défaut; il en est de même de ces canaux ayant la forme de troncs de cône dont les deux petites bases opposées, semblables à un sablier, appartenant aussi, d'après Bâillon, aux fibres ligneuses.
En somme, le point intéressant sur lequel nous voulons attirer l'attention, est le développement considérable d'un grand nombre de vaisseaux du tissu ligneux, à calibre exceptionnellement large, que, pour cette cause, nous appelons canaux hypertrophiés.
C'est à la présence de ces larges canaux qu'il faut, croyonsnous, attribuer la propriété que possède le Tetracera alnifolia, de laisser écouler une quantité anormale de liquide séveux, lorsqu'on vient à couper l'une quelconque de ses tiges.
On sait que plusieurs théories ont été émises sur le mouvement des liquides dans l'intérieur des tiges ligneuses; on sait aussi que dans certains groupes, les Cycadées et les Conifères entre autres, le bois est exclusivement composé de vaisseaux aréoles [trachéides) et que c'est par ces vaisseaux que circule le liquide; chez les Dicotylédonnées, au contraire, le bois est constitué par un mélange de vaisseaux et de fibres, et l'on s*est demandé si dans ces végétaux les vaisseaux et les fibres partageaient simultanément la propriété de conduire le courant.
M. le Professeur Van Tieghem (1) a démontré, par des expé-
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riences concluantes, que les vaisseaux seuls sont le siège exclusif du courant principal et que les fibres ligneuses n'exercent sur lui qu'une inDuence des plus secondaires.
L'hypertrophie des vaisseaux dans le cas qui nous occupe vient, il nous semble, afTirmer indiscutablement le principe établi par le savant Professeur du Muséum de Paris.
On a vu que M. Dybowski avait déclaré que les naturels no boivent pas la première eau sortie des tiges du Tetracera alnifoîia, parce que cette eau contient une grande quantité de raphides.
Nous avons démontré que ces raphides sont localisées dans la moelle centrale, les rayons médullaires, plus rarement au milieu des cellules Ubériennes, et qu'elles font totalement défaut dans les rayons ponctués ordinaires ou hypertrophiés ; en raison de la voie suivie par le torrent circulatoire, il est à peu près impossible que les raphides puissent pénétrer en nombre dans ce courant; mais, en supposant qu'elles y soient cntrainées, seraient-elles assez nombreuses pour donner au liquide une qualité nuisible? Nous ne le pensons i>as. L'estomac d'un nègre M'Pongoué ou Pahouin, est d'ordinaire peu susceptible; il lui faut, pour le troubler, autre chose que de microscopiques cristaux d'oxalate de chaux, fussent-ils en masses appréciables.
Nous croyons qu'il faut chercher une toute autre interprétation à cet acte des naturels africains. Nous avons fréquemment remarqué que lorsqu'un nègre boit un liquide quelconque, serait-ce même du Sangara ou de XAloiujou. liqueurs des blancs, si rethcrcbées, il répand invariablement par terre une petite quantité du liquide, et nous ne voyons là qu'un acte de superstition, une sorte d'hommage, une libation en l'honneur d'un de ses innombrables fétiches. Ce qu'il fait pour les liqueurs fortes, il le fait aussi pour la sève du Tetracera alni-
(1) Aun. se. nal.. 5' Sir., l ïlil, p. HB, n«, 3T., S87 el note B p. S98.
folia, quand, rarement (nous insistons sur ce mot), il lui arrive d'en absorber ; c est une coutume fétichiste où les raphides ne sont nullement en jeu, et rien de plus !
Chimie. — L'analyse du Tetracera alnifolia nous a donné deux substances bien définies : un tannin et une matière cristallisée.
Le tannin existe dans les diverses parties de la plante en quantité considérable. Les feuilles, les tiges, les jeunes branches desséchées, après avoir été réduites en poudre, ont été traitées par la méthode indiquée au Codex.
1 00 grammes de poudre ont été disposés sur un tampon de coton placé au bas d'une allonge à robinet, entrant à frottement dans le goulot d'un vase en verre ; un mélange de 600 grammes d'éther, de 30 grammes d'alcool à 90® et de 10 grammes d'eau distillée a été versé doucement sur la poudre légèrement tassée ; après un temps de contact assez court, le liquide passé à travers le coton s'est divisé en deux couches : l'inférieure, sirupeuse, transparente, d'un brun pâle opalin; la supérieure, fluide et colorée en vert jaunâtre pâle. Le robinet étant ouvert après séparation complète des deux liquides, la couche inférieure a été reçue dans une capsule de porcelaine, portée à l'étuve et soumise à une température de 50®, elle a laissé une masse d'un brun rougeâtre.
Cette masse, traitée par les réactifs appropriés, nous a présenté les caractères suivants :
Elle rougit faiblement le papier bleu de tournesol ; elle fond à 200® et laisse un charbon spongieux, après avoir brûlé avec une flamme bleuâtre. Elle est soluble dans l'eau, peu dans l'alcool, à peine dans l'éther.
Le sulfate de peroxyde de fer ajouté à sa solution y détermine une coloration d'un beau vert émeraude passant au violet améthyste pâle, sous Tinfluence de l'ammoniaque.
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Elle est précipitée de ses solutions par le chlorure de sodium, l'acétate de potasse ; elle précipite la gélatine en très petites proportions et n'agit que très faiblement sur l'albumine.
Sa saveur est fortement styptique, laisse sur la langue un sentiment d'âcreté qui persiste longtemps et qui, se communiquant à toute la muqueuse buccale, entrave les mouvements de déglutition.
C'est donc un véritable tannin, appartenant au groupe des tannins précipitables en vert, réparti dans les différentes parties du Telracera, desséchées, dans la proportion énorme de 40 pour 100.
Là matière cristallisée est moins abondante ; elleexiste cependant dans une notable proportion évaluée à 6 pour 100; pour l'obtenir, les tiges et les feuilles de la plante, grossièrement concassées, sont épuisées par l'eau bouillante ; après liltration, la solution est précipitée par le sous-acétate de plomb, puis débarrassée du plomb par un courant d'hydrogèno sulfuré ; après avoir été de nouveau filtrée , elle est évaporée, jusqu'à consistance d'extrait mou ; cet extrait est traité par l'eau bouillante, évaporé à nouveau et enfin repris par l'alcool à 60o. Le liquide, abandonné dans une capsule plate, laisse déposer une substance composée d'une innombrable quantité de très fines aiffuilles hyalines, épar- F'b- u*
^ ' ' CnsUut de Télraciirme
ses ou réunies en petites houppes Grossissement m diatnèlres.
étoilées.
Cette substance présente une amertume des plus accentuées ; très soluble dans l'eau chaude et l'alcool, elle est insoluble dans l'étlier.
Traitée par Tacide chlorhydrique, sa solution dépose à chaud des flocons d'un beau bleu cobalt pâle. Le chlore la colore en rouge cerise.
Par ces réactions, elle se rapproche de la Syringine.
Bouillie avec les acides sulfurique et chlorhydrique étendus, elle se dédouble en sucre et en une matière amorphe légèrement visqueuse, insoluble dans Teau et Téther, soluble dans l'alcool avec coloration rougeâtre.
Ici encore, on constate une grande analogie avec la Syringénine.
La Tétracérine et la Tétracéranine, noms que nous proposons pour désigner ces deux produits, correspondent donc chimiquement à la Syringine et à la Syringénine.
La recherche de Toxalate de potasse, localisée dans les cellules à raphides, nous a donné une si faible quantité de ce sel qu'il n'y a pas lieu d'en tenir compte.
Quant à la rugosité des feuilles, due la plupart du temps, chez les Curatella notamment, dit Bâillon (1), à des concrétions siliceuses, elle est peu accusée dans le Tetracera alnifolia et uniquement due à la présence de l'oxalate de potasse.
Physiologie. — Nous nous étions demandé, comme on Ta vu plus haut, si la mortalité des animaux nourris exclusivement par nous en Sénégambie avec les tiges et les feuilles du Tetracera alnifolia, était due à cette alimentation ou à toute autre cause.
Nos expériences ont pour but de trancher cette question. L'étude chimique nous fournit deux substances : d'un côté, une quantité considérable d'un tannin particulier ; de l'autre, un glucoside ; lequel des deux doit être mis en cause ?
Tout d'abord, nous avons cru devoir examiner l'action de la plante, et, pour ce faire, nous avons administré son extrait
(1) HisL PL, l, 122.
BILLENIAGÉES 371
aqueux, c'est-à-dire une matière renfermant tous les principes contenus dans ses tissus.
6k* Expérience, — Une solution de 2 grammes d'extrait, a été injectée sous la peau de la cuisse d'un Cobaye femelle du poids de 329 grammes. Après 4 5 minutes, on constate un commencement de dyspnée; Tanimal, inquiet, s'agite et, au fur et à mesure que la respiration devient plus pénible, il fait des efforts pour aspirer l'air. Â ce moment, la mâchoire inférieure est tombante, un liquide spumeux découle de la bouche; il mâchonne, puis le maxillaire retombe ; les mouvements du cœur, d'abord précipités et intermittents, se ralentissent et deviennent difficilement perceptibles ; les flancs sont agités de spasmes, la bouche est béante, puis la sensibilité s'atténue, il y a somnolence, la pupille est largement dilatée, les membres antérieurs se contractent ; l'animal tombe sur le côté, Tinsensibilité est générale, et il meurt au bout de 74 minutes, après quelques secousses énergiques des membres postérieurs.
A l'autopsie, les poumons sont affaissés, colorés en brun avec ecchymoses ; le cœur est en diastole avec un caillot noir, tout le tube digestif est congestionné, l'estomac est injecté, les organes génitaux internes violemment hypérémiés ; on constate quelques foyers hémorragiques souscutaQé;^ ; il y a également congestion du cerveau et de ses membranes.
Ces désordres pourraient être attribués à la rigueur à Faction simultanée du tannin et du glucoside contenus dans Textrait mou ; cependant, do prime-abord, malgré la quantité de tannin, les symptômes qui lui sont particuliers ne paraissent pas prédominer.
Administré seul, en effet, l'action de ce tannin est lente et se traduit d'une façon spéciale :
ôb*^ Expérience, — Une solution de 3 grammes de tannin est injectée sous la peau du dos d'un Cobaye femelle, du poids de 340 grammes. Au bout d'une heure, des troubles respiratoires, l'afTaiblissement de l'activité cardiaque sont manifestes; il se fait un écoulement mucoso-sanguin par l'anus ; on constate des oiTorts de vomissement, un mouvement automatique des membres, le rejet do la tête en arrière, un afTaiblissement général, rinsensibilitc ; après 3 heures 4/2, l'animal meurt dans le coma.
A l'autopsie, le tube digestif tout entier est fortement congestionné, tous les viscères présentent une teinte brune caractéristique, les poumons sont comme hépatisés, le cœur est rempli de gros caillots noirs dans toutes ses
cavités, le sang des vaisseaux épais et Glant présente la même coloration.
Comme dans la 64*^ expérience, on retrouve ici : la dyspnée, Tafiaiblissement de Tactivité cardiaque, les vomissements, les pandiculations, etc., mais ces symptômes, tout en se rencontrant dans les cas où de fortes doses de tannin sont introduites dans l'organisme, se montrent également avec une remarquable intensité dans Tintoxication par une foule d'autres substances ; leur apparition dans Tespèce n'a qu'une valeur relative, n'est que le résultat d'un état local provoqué par Taction irritante du tannin sur la muqueuse gastro-intestinale. Ici la véritable caractéristique est donnée par Técoulement anal mucoso-sanguin, par la coloration particulière des viscères, Taspect épais et filant du sang contenu dans les vaisseaux et les caillots de même nature répartis dans toutes les cavités cardiaques.
Rien de semblable n'est apparu dans la 64« expérience. Il reste la matière cristallisée :
66^ Expérience. — 3 milligrammes en solution, sont injectés sous la peau de la cuisse d'un Cobaye femelle, du poids de 229 grammes. Les symptômes provoqués par Textrait apparaissent ici dans un très court laps de temps (8 minutes], avec une intensité remarquable; dès le début, l'activité de la respiration, d'abord excitée, se ralentit pour devenir pénible, saccadée, intermittente ; les battements du cœur, précipités au début, se ralentissent rapidement et fmissent par être difficilement perceptibles; récoulement du liquide spumeux par la bouche est intense, la dilatation de la pupille énorme ; les spasmes des flancs sont continus, la paralysie des membres antérieurs est complète ; Tanimal se traîne péniblement, poussé par les contractions du train postérieur, puis à une profonde somnolence et à une immobilité absolue, succède une insensibilité générale; la mort survient dans Tespace de 4 2 minutes.
L'autopsie révèle la coloration en brun des poumons, le cœur en diastole, mais surtout la congestion de Tutérus et de ses annexes et celle du cerveau et de ses enveloppes.
Il résulte de ces expériences que l'action nocive du Tetracera alnifolia doit être attribuée à son glucoside, dont l'action se révèle dans deux périodes, l'une d'excitation, l'autre d'assoupissement.
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Cette substance peut ôtre classée parmi les poisons narcotiques, les névrotiques cérébro-spinaux de Rabuteau, l'animal expérimenté succombant toujours à la suite d'une narcose comateuse.
Sans doute, le tannin qui lui est associé peut influer chez les animaux soumis à une alimentation exclusive de la plante, mais, dans la plupart des cas, l'influence est peu appréciable, parce qu'elle est modifiée par le glucoside dont l'énergie tend à dominer.
Thérapeutique. — Le Tetracera alnifolia n'a aucun emploi thérapeutique, même chez les populations où il croît le plus abondamment ; nous ignorons s'il est destiné à faire un jour partie de la matière médicale ; dans tous les cas, son action narcotique est à signaler ; il en est de même de celle qu'il exerce sur l'utérus et ses annexes, et, dans certaines manifestations de ces organes, dans l'aménorrhée et la disménorrhée notamment, il paraîtrait être indiqué.
D'autre part, on a vu que la dilatation de la pupille était un des caractères de l'intoxication par l'injection d'une dose léthale du glucoside ; ce phénomène mérite d'attirer l'attention, car l'expérience démontre qu'on obtient le même résultat par une application directe.
En efl'et, une goutte de solution à 1 centième de la substance active, déposée entre les paupières, amène chez le Lapin comme chez le Cobaye la dilatation de la pupille dans l'espace maximum de 12 minutes; on constate de plus une insensibilité absolue de l'organe. Par cette double propriété, la Tétracérinc pourrait rendre quelques services en oculistique.
11 faudrait peut-être attribuera une substance semblable ou analogue les cflets résultant de l'administration de certaines Dilléniacécs, contre l'enflure des jambes et des testicules, propres aux régions chaudes de l'Amérique, par exemple, ou
bien les décoctions utilisées à Cayenne comme antisyphilitiques.
Quant à l'emploi des autres, comme astringentes, il est évident que cette propriété est due uniquement au tannin qu'elles contiennent, mais, dans leur mode d'administration, il faut savoir tenir compte du degré de concentration des infusions et des décoctions ordonnées, afin de ne pas courir le risque d'obtenir un résultat diamétralement opposé à celui que l'on veut atteindre.
MAGNOLIACÈES
Propriétés générales. — « Toutes les Magnoliacées sont chaudes, aromatiques, amères; leurs feuilles, leurs écorces, leurs fruits, leurs fleurs quelquefois, sont riches en huiles essentielles volatiles, souvent excitantes, stimulantes; ailleurs, les feuilles et surtout les écorces sont toniques, astringentes, stomachiques, fébrifuges, etc. (1) ».
a Ce sont des plantes utiles à Thomme, a dit Bâillon (2), et qui deviennent nuisibles par l'excès même de leurs qualités précieuses. »
En général, écrit Endilcher, elles contiennent dans leurs écorces et dans leurs bois, des substances extractives, amères, résineuses : « pîerisque est corticis et ligni amarities, a substantiis extractivis, amaris et resinosis repetenda (3). »
Les Magnolia proprement dits, à cause de Tarôme pénétrant de leurs fleurs, causent des nausées, des céphalalgies, des accidents nerveux souvent intenses.
Considérés comme médicaments, ils sont riches en principes amers, aromatiques et toniques, résidant dans leurs racines et surtout dans leurs tiges ; l'écorce de certains est tellement active, qu'à forte dose elle amène des accidents fébriles, et des attaques rhumatismales, tandis que d'autres au contraire, seraient de puissants fébrifuges.
Chez les Michelia l'huile essentielle des fleurs agit sur le
(1) Bâillon, in Dict. Enrycl. se. méd. (Deciiambre) 2" sér. t. III, p. 715.
(•;?) Huit. PL I. 170.
(3) Enchir. Bot. p. 119.
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cerveau et produit tles vertiges, des syncopes ; l'écorce est stimulante, diurétique et diaphorctique, la résine odorante des bourgeons passe pour antigonorrhéiquo, tandis que les graines sont, dit-on, amères, acres et dangereuses.
Les Lyriodendron renferment des principes amers et une substance cristalline ayant quelques rapports avec la Salicine. dont l'abus est nuisible au tube digestif.
Les ÏUcium sont connus pour leur odeur d'Anis, et l'emploi fréquent qui est fait de leur huile volatile pour firomatiser certaines liqueurs, l'Absinthe entre autres, ce qui ne contribue pas peu à exagérer l'action délétère de cette boisson néfaste.
Lee fruits d'un Tlicium sont considérés comme vénéneux.
C'est parmi les Drimys que se rencontrent les écorces douées de la plus grande énergie ; la plus célèbre est l'écorce de Winter, de Clusius (I), aromatique, acre, brûlante et poivrée, dont les principes constituants les plus importants sont : une huile essentielle et une résine. Cette écorce, qui a passé pour antiscorbutique, est rare aujourd'hui dans le commerce; elle a joui d'une certaine vogue mais son usage est à peu près abandonné en Europe ; au lîrésil au contraire et dans d'antres parties Je l'Amérique du Sud, elle est vantée contre la diarrhée et la débilité de l'estomac.
Le Canella alba, du groupe des Canellées, d'où l'on tire l'écorce de Cannelle blanche des officines, et souvent substituée à l'écorce de Winter, doit également ses propriétés à une huile volatile stimulante et aromatique ; tes nègres des Indes occidentales s'en serviraient comme condiment.
Les Cinnamadendron enfin, voisins des Canella, possèdent les mêmes principes que ces derniers.
En résumé, le caractère fondamental des Magnoliacécs réside dans leurs propriétés aromatiques et excitantes dues aux huiles volatiles que renferment surtout leurs écorces, et
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à un principe amer, cristallin non azoté et alcalin, signalé pour la première fois par Emmet (2).
L'étude chimique et thérapeuthique de la plupart des représentants de cette famille a été négligée ; elle constituerait cependant un important sujet de recherches propres, sans nul doute, à enrichir la matière médicale. Quant à nous, notre rôle doit se borner, ici, à examiner le seul type africain de cette famille, qui soit jusqu'ici connu.
SÉRIE DES GANELLÉES
Cinnamosma fragrans, H. Bn.
SynoDymie. — Cinnamosma fragrans, H. Bn. Adans. VIF. 219. t. V; .] [
HisL PI. F, 168. Il
loms iDdigènes. — ... ?
Habitat. — Diégo-Suarez, dans la presqu'île d* Ambre,
Distribntioii géographique. — Côte N.-E. de Madagascar, où, jusqu'ici, il parait localisé.
Description botanique. — Arbre de petite taille, analogue à certaines formes de Diospyros, à odeur de Cannelle et de Citron; bois blanc, dur; écorce des rameaux subéreuse, d'un brun paie ou blanchâtre, inégalement striée, rugueuse, revêtue ça et là de lonticelles largos, orbiculaires, d'un fauve pâle ', ramusculos de l'année, glabres, à écorce verte, chargée de lonticelles blanches; feuilles très brièvement pétiolées, étroites, cunéiformes à la base, à sommet arrondi, obtus, très entières, membraneuses, ou subcoriaces, très glabres, en dessus lisses, d'un vert foncé, brillantes; on dessous ternes, ferrugineuses, penninerves, à côtes saillantes, finement réticulées, nervures à peine saillantes à la face supérieure; base du pétiole atténué, sans stipule ; fleurs hermaphrodites, subsessiles, axillaîrea, solitaires, petites, accompagnées à leur base do 2-6 petites bractées {
inégales, imbriquées; calice à 3 divisions, sépales libres, membraneux,
M /oum. of. Coll. of. Phar. Uî, b.
glabres, beaucoup plus courts que la corolle, à œslivation imbriquée;
corolle campanuléo, gamopétale, à i-6 divisioDS, donM , 2 ou 3 plus
intérieures; étamiaes hfpogiues; Glels des anthères réunis à la base, en
une sorte d'anneau ; anlhi-res linéaires, e\trors03, s'ouvrant dans toute lour longueur par une funto médiane vorlicalo, et surmontés d'un anneau formé par tous las connectirâ prolongée, cntier^i, tronqué horizontalement, ne
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laissant passer par son ouverture que le sommet du gynécée; ovaire étroit, allongé; uniloculaire, plein d'une pulpe gommeuse, atténué supérieurement en un petit cône stylaire dont le sommet seul est stigmatifère, contenant de 6 à 8 ovules disposés par paires sur 3-4 placentas pariétaux, linéaires. Fruit bacciforme, ovale, glabre, pulpeux intérieurement, polysperme ; graines glabres.
Historique. — Il n'entre pas dans notre cadre, de discuter la place que les Canelléos doivent occuper dans la nomenclature, nous rappelerons seulement que Miers (1) les avait réunies aux Magnoliacées, que son opinion d'abord repoussée par la majeure partie des auteurs, fut plus tard acceptée par Âgardh (2) et qu'en dernier lieu. Bâillon (3) apportait des preuves concluantes, en faveur de ce rapprochement.
Les affinités des Canellées et des Magnoliacées, si bien démontrées par le savant Professeur, conduisent donc à classer le genre Cinnamosma parmi ces dernières. Ce genre a été créé par Bâillon en 1867 pour un petit arbre dont le type unique le Cinnamosma fragrans, représente à lui seul les Canellées africaines. Découvert en 1840 par Richard, alors directeur du Jardin Botanique de Bourbon, dans la presqu'île d'Ambre, non loin de Diégo-Suarez, sur la côte N.-E. de Madagascar, il est d'autant plus remarquable que seules, les Canellées connues, sont originaires de l'Amérique tropicale. Ses caractères fondamentaux comme l'indique du reste la description que nous en donnons plus haut d'après Bâillon, résident dans deux traits d'organisation particuliers, à savoir : des fleurs axillaires scssilcs et une corolle gamopétale, ce qui ne peut néanmoins être un obstacle à son maintien dans la famille, car son androcée no diffère en rien do celui des Canella et des Cinnamodendron américains.
D'un autre côté Bâillon lui suppose des propriétés ana-
(1) On Canellacœ, in Contr. to Bot, I. 112.
(2) Theoria systèm, p. 127.
(3) Àdansunia, VU. p. 12.
logues à celles du Canella alba, Murr., et du Cinnamodendron corticosum, Miers (1).
L'étude chimique et physiologique comparative de ces trois plantes peut seul permettre de trancher la question à ce dernier point de vue.
Chimie. — Le Cinnamodendron corticosum n'a pas été analysé, on sait seulement que la décoction de son écorce est noircie par les persels de fer et colorée par Tlode en brun pourpre intense (2).
L'examen chimique du Canella alba, fait en 1819 par Henry (3), fut repris en 1822 par Petroz et Robinet (4); ces deux chimistes trouvèrent dans son écorce : « une matière sucrée particulière, une matière amère particulière, de la résine, une huile volatile très acre et même brûlante, de l'albumine, de la gomme, de l'amidon et quelques sels. »
La matière sucrée « est blanche, elle cristallise en aiguilles qui tantôt se réunissent pour former des mamelons et tantôt restent isolées. Cette matière a une saveur douce et légèrement sucrée, elle est très soluble dans l'eau et forme une espèce de sirop. L'alcool absolu n'en dissout que des atomes, l'alcool faible la dissout mieux, mais elle se précipite presque entièrement par le refroidissement. »
La matière amère est brune, un peu molle, non cristalline ; sa saveur est très amère ; en la divisant dans l'eau elle devient blanche, l'alcool et l'éther la dissolvent très bien. »
L'huile essentielle, d'après Meyer et Reiche (5), contient quatre essences différentes dont la principale se rapproche beaucoup de VEugenol et de V acide eugénique, ces auteurs ont admis que la CanelUne obtenue par Petroz et Robinet n'est
il) Hist, PL I. 167.
(2) Fluckiger et Ha.nbury, Hist» drog. Trad. de Lanessan, I. p. 117.
(3) Journ. Pharm. V. p. 481. 1819.
(4) Journ. Pharm. VIII. p. 197. 1822.
(5) Ann. Chim. Pharm. 47, p. 243.
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autre chose que de la Mannitv, ce que ces derniers avaient eu soin d'établir d'une manière absolue {1).
Il ne faut pas oublier que la Cannelle blanche ne contient pas de tannin.
Le Chmamosma fi-agratu, traité par le procédé de Petroz et Robinet, fournit également une huile essentielle et une matière cristalline.
L'huile essentielle est plus lourde que l'eau, de couleur jaune opalin, comme l'huile du Camlla alba, elle se montre composée d'une substance acide et d'un hydrocarbure neutre ayant une odeur qui rappelle à la l'ois celle de la Cannelle de Ceylan et du Cédrat.
D'après les travaux actuels, les principales essences de Cannelle du Commerce {2) sont considérées comme isomères les unes des autres ; celle de Cinnamosma peut également être envisagée comme isomère de ces dernières.
La matière cristalline obtenue n'a aucun rapport avec celle du Canclla alba. qui, on l'a vu, serait de la Mannile.
Elle en diffère par son mode de cristallisation ; au lieu des fmes aiguilles de celle-ci, on obtient une trame de longues aiguilles denticulées, sur lesquelles s'insèrent à angle droit, alternes ou opposées, d'autres aiguilles semblables mais plus courtes; ça et là se montrent des plaques constituées par de grosses aiguilles plus larges et plus courtes encore, opposées au sommet ayant l'aspect d'une roue irrégulière.
FJfj. 148 CrUUui lie Cinnamosiuine Gnissiâu>meol 300 diamètres
(ï, Tl-Is Cinniimam lalum Huit
■. p. ino.
int h^s fi
/eylanitum Brcyn., ou Cannelle lïe Ceylsn; Niii'K, ou CanDcIti' iJe Cbiiio: Dicyphilhim cur^ophilirulli^f 1 Caittlla albaHurr. du Cannelle blanche, oiCi
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La solution de ces cristaux est acre, brûlante, mêlée d'une forte amertume ; ils sont peu solubles dans Teau, beaucoup plus dans lether, l'alcool, le chloroforme et n'ont aucune action sur la liqueur cupro-potassique.
En traitant l'huile essentielle par Tacide azotique il se forme une combinaison cristalline, ce qui autoriserait à penser que cette huile est formée d'un aldéhyde combiné ou mélangé à des carbures d'hydrogène. Peut-être faudrait-il considérer cette combinaison comme analogue au principe cristallin amer signalé par Emet? dans tous les cas, nous le désignerons sous le nom do Cinnamosmine.
Ayant opéré seulement sur des feuilles, nous ignorons si, comme chez la Cannelle de Ceylan, l'essence de ces feuilles diffère de celle de l'écorce.
Physiologie. — Dans les expériences que nous avons instituées, le Cinnamosnia agit uniquement par son huile essentielle. Les huiles volatiles sont, on le sait, plus ou moins toxiques; en thèse générale elles congestionnent le tube intestinal et en modifient la structure ; souvent l'air expiré, les urines, la sueur contractent leur odeur ou une odeur spéciale; quant à la dose lethale, çUe varie suivant les essences, il en est de môme de leur action plus ou moins rapide, selon les cas.
61* Expérience. — 4 gouttes d'huilo essentielle sont portées dans rostomac d'un Cobaye du poids de 325 grammes. Dès le début, on voit s'accroître en nombre et en force les battements du cœur et des artères, de violentes contractions fibrillaires de la région abdominale dénotent une vive action sur l'intestin, l'excitation urinairo est exallée, les urines rougeâtres dégagent Todeur de l'essence, les membres sont agités de convulsions et l'animal meurt au bout de \ 2 minutes, dans un fort spasme convulsif.
Â l'autopsie, le cœur et les vaisseaux sont gorgés de sang, le tube digestif très congestionné est ulcéré par places, les reins, le foie sont également congestionnés, l'odeur de l'esssonce se dégage de tous les organes splanchniques, l'irritabilité musculaire subsiste assez longtemps 9près la mort.
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68^ Expérience, — 1 mi 11 i gramme de la malière cristalline en solutioi), injectée sous la peau du dos d'un Cobaye du poids de 318 grammes, amène en 8 minutes les mêmes phénomènes, et entraîne les mômes désordres.
En somme, lo Cinnamosma fragrans agit par exagération de ses propriétés excitantes et exerce particulièrement son action sur le cœur et le tube gastro-intestinal.
Thérapeuthique. — Bâillon a indiqué le Cinnamosma fragrans^ « comme pouvant rendre un jour des services à la Thérapeuthique » ; examinons d'abord rapidement les propriétés du Canella alba auquel Bâillon Ta comparé.
Comme toutes les Cannelles, mais à un degré moindre, le Canella alba peut rendre des services dans les maladies atoniques et flatuantes de Testomac et de l'intestin, dans Tadynamie des fièvres graves, dans les convalescences languissantes, chez les valétudinaires, les chlorotiques, pour rehausser les forces et rappeler la chaleur, dans les émotions morales déprimantes, dans la syncope, partout enfin où les cordiaux sont indiqués.
Dans certains cas, cette écorce serait capable d'exciter les contractions utérines; son action, dans ce cas, doit plutôt être considérée comme la conséquence d'une excitation générale du système nerveux que d'une influence élective sur le système génito- utérin.
Elle agit aussi comme hémostatique dans les hémorragies puerpérales, avec atonie de la matrice, et dans les ménorragies liées à la chlorose.
La poudre de Cannelle sur les plaies atoniques les avive et en accélère la cicatrisation ; en décoction, elle peut convenir comme topique excitant ; mais le principal usage externe est pour la confection des opiats et des élixirs dentifrices aux- •
quels elle communique ses propriétés toniques dont l'action ^ • !
s'exerce sur les gencives molles. C'est l'un des principaux ingrédients de Veau de Bottot. Cette écorce entre aussi dans la
préparation d*eaux pour la tête, afin de tonifier le cuir chevelu et prévenir la chute des cheveux, avec plus ou moins d'efïicacité.
Sans aucun doute, le Cinnamosma flagrans possède des propriétés à peu de chose près semblables à celles du Canella alba; malgré cela, il est peu probable qu'il puisse un jour être inscrit dans notre matière médicale. Le Canella alba, on le sait, est à peu près tombé dans l'oubli et les Cannelles officinales, aujourd'hui employées, sont presque exclusivement demandées à la famille des Lauracées; le Cinnamosma, par ses propriétés moins actives que celles-ci, ne saurait leur être substitué avantageusement ; tout au plus mériterait-il d'être exploité sur place, pour l'extraction de son huile volatile des plus aromatiques, par conséquent recherchée pour la parfumerie si elle était connue, mais pour cela il
faut attendre que notre nouvelle colonie soit réellement
colonisée.
ANONACÉES
Propriétés générales. — Les propriétés médicales des Anonacées, suivant Blumo (l), seraient très voisines de celles des Magnoliacées : « Quoad medicas denique vires hac familia pîurimum cum Magnoliaceis convenit. »
« Les usages des plantes de cette famille, écrit Bâillon (2), sont nombreux; elles sont souvent aromatiques, et par suite excitantes, stomachiques, parfois amères, toniques, fébrifuges, antiputrides, mais V exagération de ces propriétés les rend aussi, dans certains cas, dangereuses à employer, »
L'écorce de presque toutes les Anonacées, plus ou moins aromatique et stimulante, est souvent acre, nauséeuse, et dans bien des cas le suc qui s'écoule des branches et des tiges coupées, est irritant et peut enflammer la conjonctive lorsque les yeux en sont atteints.
Blume (3) a établi que ces écorccs sont surtout favorables dans les affections ayant pour point de départ les obstructions de la veine porte, mais qu'elles demandent à être prescrites avec précaution car leur usage trop souvent répété produit des vertiges, des hémorragies et peut provoquer Tavortement : « Sin itaque Anonacearum cortices^ medicis imprimis in illis morhis commendari possunt, qui ejs obstructionibus systematis venae portarum originem traxerunt, cautissime tamen cum ipsis
(1) Flora Javœ, UI, p. 6.
(2) HUL PL I, p. 271.
(3) Loe. cit., p. 6.
mercandum est, quippe qui longius largtusque suniti^ verliginem vel hœmorrhagias, et in gravidis abortum cient, • .
Le parfum délicieux de quelques Ânonacées peut être remplacé par des senteurs acres et irritantes, quelquefois même fétides.
Si beaucoup donnent des fruits comestibles, doués d'un goût agréable et d'odeurs suaves, les graines chez la plupart, sont acres ; réduites en poudre elles provoquent des vomissements et servent à détruire la vermine de la tête des enfants ; Royle (1) rapporte que cette poudre mêlée avec celle des Pois chîches est employée pour faire disparaître les Poux.
La pulpe de quelques-uns de ces fruits ainsi que les feuilles broyées, sont appliquées sur les ulcères dans le but d'en hâter la cicatrisation et de provoquer aussi, dit-on, la maturation des abcès.
Dans certains cas, cette pulpe, ces préparations de feuilles et d'écorces servent à faire des décoctions employées topiquement contre les contusions, les douleurs rhumatismales, cependant leur usage exagéré devient souvent nuisible. L'infusion des racines, des feuilles, a été prescrite dans des cas de variole maligne et do fièvre typhoïde.
Les fruits des formes comestibles, cueillis trop mûrs, sont de difficile digestion ; cueillis trop tôt ils sont astringents et usités dans les affections scorbutiques, leur suc, dans ce cas, peut être assez facilement supporté par le tube digestif, quoique le plus souvent son ingestion, « ;;ea^ arrêter la digestion et aggraver, au lieu de Vatténuer, le trouble des fonctions intestiyiales (2). » 11 faut savoir choisir à point l'état de maturité convenable; dans ce cas, bien que rafraîchissants, ils peuvent devenir contraires à certains malades, notamment aux fébricitants.
Les fruits bacciformes de quelques Anonacées ont été
(1) Illustr. of ihe Hymal. moût., p. 61.
(2) Bâillon, Uist. PL I. p. 275.
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comparés au Poivre et même désignés sous ce nom, ils servent de condiments, très recherchés des Nègres africains, ils sont excitants etcarminatifs ; ce sont des toniques énergiques de l'intestin et de l'estomac dont l'usage répété peut devenir nuisible. Dans l'Inde, ils sont ingérés pour fortifier l'estomac et principalement dans le but de provoquer des éructations, ainsi que le rapporte Blume (1) qui en a été souvent témoin. Des éructations répétées après les repas, dit-il, servent à exprimer la satisfaction des convives, et ne sont nullement considérées comme inconvenantes : a Carpella autem aromatica specierum qicarumdam glutiunt, prout saepe meis vidi oaulis, ut siomachum corroborent et ut, sicuti perhihent, in epulis ructus mo" veant ; nam que ructus assidui post convivia assentationem hospU turn exprimunt, nec sinistre accipiuntur. •
Les graines aromatiques, les fleurs odorantes de bon nombre d'Anonacées, sont fréquemment utilisées comme parfums, elles fournissent en effet des huiles très estimées, non seulement pour enduire les cheveux et pour la toilette des femmes, mais aussi pour frictionner toute la surface du corps, dans le but de ramener la chaleur de la peau pendant la saison pluvieuse et de prévenir, par ce moyen, l'apparition des fièvres fréquentes à cette époque de l'année.
Par leurs propriétés générales comme par leurs caractères purement botaniques, les Anonacées sont donc étroitement alliées aux Magnoliacées, comme l'avait établi Blume et comme Bâillon (2) l'a plus particulièrement démontré. Mais si les représentants des Magnoliacées sont d'une rareté excessive en Afrique, les Anonacées, au contraire, comptent un nombre de formes relativement considérable.
L'étude de toutes ces formes nous entraînerait à des longueurs que nous devons éviter, aussi bien nous trouverons chez toutes, à très peu d'exceptions près, les mêmes pro-
(2) Loe. cit. p. 269.
priétés dues aux mômes principes. Nous nous bornerons, en conséquence, à examiner dans les diverses sections de la famille, un nombre restreint de tyi>es permettant néanmoins de donner une connaissance suflisante de la caractéristique toxicologique inhérente à tous.
SÉRIE DES UVARIÉES
Uvaria Chamse, P. <le Beauv.
Synonymie. — Uvaria Chaude, P. de Boauv., FI, Ow. et Ben,, II, 42, t. 83 ; Oliv., FI. Trop. Afr. t. 22 ; Unona Cham.u, Guil. ot Pecr., FL Sénég, tent., 7, t. 3, f 2 ; Unona mackoptera, DC. Syst. vég , I, 489.
loms indignes. — ... ?
Habitat. — Sénègambie; — Oware; — Nupe; — Niger; — Maioum; — Coiamence,
Distribation géographique. — Afrique cl plus spécialemenl la région occidentale.
Description botanique. — Arbrisseau de 4 à 3 métros, très rameux, à écorco bruno, rëticulco, rougoûtrc, lacholôo do points blancs ; jeunes rameaux couverts d'un tomonlum feirugineux; feuilles alternes, brièvement pétiolëes, ontièros, elliptiques, obtuses ou subacuniinécs, glabres en dessus, parsoiiées en dessous de poils ëtoilés; nervure médiane proéminente, revêtue d'une pubescenco ferrugineuse; fleurs extra-axillairos, 4-2, brièvement pëdonculées; sépales lomenteux, ù lomentum ferrugineux, adhérents à la base ou vers le milieu ; pétales obovales, réfléchis, los trois supérieurs un peu plus grands; conncctifs des anthères tronqués au sommet; baies stipitées, divergentes, cylindriques, coriaces, tomoniouses; graines séparées par des étranglements horizontaux, comprimées, oblongues, brillantes, à albumen ruminé, à hile épaissi et ombiliqué.
Historique. — Les Uvaria, comme les autres Anonacées, ne paraissent pas avoir été connus des anciens ; Oviedo seul,
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dit Blume(l), fait le premier mention d'un type de cette famille, en 1523, dans son liistoire générale des Indes ; à peu
UvAHit cuAM.«. P. de ficauv.
I. Rameau florift'ro ; — Fîg. 150 : fr.. Fruit
près à la même épociuoMatthiole en a cite une autre : « Plants hancce ipecierum haud ila inopem speclanles familiam, veleribus
omnino incognitœ fuisse videniur, Namque Hispanus Oviedo, 1S25f. in historia generali Indiarum primus fuit, qui speciei cujusdam fecit mentionnem et eodem fere tempore Cl. Matthioli alteram indicavit, »
L'observation de Blume est inexacte, car bien avant Oviedo, Sérapion avait parlé d'une Anonacée, et c'est la même que Matthiole a citée comme on le verra par la suite.
Aujourd'hui, le peu que Ton sait sur l'emploi des Uvaria, a trait exclusivement aux formes américaines et asiatiques de ce groupe, personne que nous sachions n'a examiné un Uvaria africain soit comme médicament, soit comme condiment.
Il est évident qu'a priori, les propriétés de ces derniers doivent être semblables à celles de leurs congénères de l'Amérique et de l'Asie tropicale et qu'ils pourraient être utilisés, comme eux, dans les mêmes conditions.
Nous les examinerons comparativement.
Chimie. — Les auteurs que nous avons pu consulter sont à peu près muets sur la composition chimique des Anonacées. Lassaigno (1), cependant, a donné une analyse des fruits de VAsimina triloha, DC [Anona trilohaUin.)^ qu'il nomme aussi Corossolier; toutefois cette analyse est des plus incomplète. Les fruits traités par l'eau, l'alcool bouillant, etc., lui ont fourni de la cire, de la chlorophylle, une petite quantité de matière amérc, du sucre incristallisable fermentes6ible, une matière mucillagineusc, de l'acide maliquc et des malates de chaux et de potasse.
Cette composition ne présente rien de saillant et pourrait tout aussi bien se rapporter à n'importe quelle plante étrangère à la famille des Anonacées ; il n'y a donc pas lieu d'en tenir grand compte.
On a dit, avec vérité, que chez les forines odorantes.
{l)Juurn,dePlun'm. i. V. p. 110— 1819.
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Tarômo est dû aune huile volatile, mais ce principe ne paraissant pas différer notablement au point de vue physiologique des huiles volatiles en général, nous ne nous en occuperons que très subsidiairement.
Sachant que Técorce, les feuilles de plusieurs Uvaria sont nauséeuses et d'un usage dangereux, ce sont cette écorce et ces feuilles que nous étudierons chez V Uvaria Chamœ,
Les feuilles et l'écorce, grossièrement pulvérisées, ont été épuisées pour Falcool à GO**, additionné d'une petite quantité d'acide tartrique, puis traitées par Teau ; après avoir concentré le liquide, l'extrait mou résultat de cette concentration, a été agité avec de Téther de pétrole qui s'est emparé d'une substance huileuse, d'un brun rougeâtre, puis repris par l'acide chlorhydrique à 1/10, saturé de carbonate de chaux, filtré et évaporé à une douce chaleur. Après refroidissement, le liquide restant a été traité par le nitrate de soude, chauffé à 40**, filtré et mis à refroidir; il s'est déposé, par évapo- Fig^i ration spontanée, une masse cris- Cristaux d'Anonacôine
talline. Cette masse, lavée avec de Grossissement 160 diamètres.
l'alcool à 90° bouillant, a fourni des cristaux d'une grande pureté.
Ces cristaux, excessivement petits, se sont montrés, vus à un fort grossissement, sous la forme de prismes et de plaques quadrangulaircs minces d'un blanc hyalin.
Ils sont solubles dans l'eau en toutes proportions, et la solution est faiblement alcaline ; presque insolubles dans l'alcool, réthor, le chloroforme, la benzine, le pétrole, ils précipitent en orange par l'acide picrique et en brun marron par le ferricyanure de potassium. Ces deux réactions nous semblent absolument caractéristi((ues de ces sels, que nous
retrouverons chez toutes les Ânonacées et que pour ce motif nous croyons devoir désigner sous le nom d'ÂNONACÉiNE.
Physiologie. — La décoction concentrée des feuilles et de récorce, le sel obtenu par le procédé plus haut indiqué ont sucessivement servi à nos expériences ; dans les deux cas, les phénomènes obtenus ont été les mêmes, quoiqu'à des degrés d'intensité divers.
Il faut noter tout d'abord Todeur fade et légèrement nauséeuse, la saveur âcrc et brûlante de la décoction, saveur plus accentuée dans la substance active.
69^ Expérience, — 4 centigramme de la décoclion est injecté sous la peaa du dos d'une Grenouille femelle, du poids de 35 grammes. Au bout de 25 minutes, la respiration est devenue lente, irrëguiière, pénible; on constate le gonflement de la gorge, du mâchonnement, une agitation flbrillaire du maxillaire inférieur; la pupille est fortement contractée, les battements cardiaques sont faibles, irréguliers; les muscles sont relâchés, la sensibilité est à peine perceptible ; Tanimal tombe dans le coma et meurt au bout de 4 heure 34 minutes.
A l'autopsie, le cœur est rempli de caillots d*un rouge vermillon, Testomac est faiblement congestionné, ainsi que le cerveau et ses membranes ; quelques caillots rouges sont ëpars dans le péritoine hypërcmié, les vaisseaux sont remplis de sang de môme couleur. La grappe ovarienne, très développée, ne présente rien de particulier.
70* Expérience, — 5 centigrammes de décoction sont injectés sous la peau de la cuisse d'un Cobaye femelle, du poids de 224 grammes. 40 minutes après l'injection, on voit se succéder les mômes symptômes que dans le cas précédent, l'animal succombe dans le coma en 3 heures 4 5 minutes.
A l'autopsie, mômes désordres, absence complète de lésion chez Tutérus et ses annexes.
71* Expérience, — Une solution de 3 centigrammes de sel est injectée sous la peau de la cuisse d'un Cobaye femelle en état de gestation, du poids de 34 5 grammes. Après 4 5 minutes, la respiration, d'abord saccadée, se ralentit, elle est pénible, intermittente; la bouche est ouverte, béante, le maxillaire inférieur tombant est secoué do mouvements fibrillaires, la pupille est fortement rétractée ; les battements cardiaques, précipités au
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début, deviennent faibles, irréguliers; l'animal ne peut se maintenir debout, il tombe sur le côté, les muscles relâchés *, toute sensibilité réflexo est éteinte, quelques convulsions précèdent l'état comatique, pendant lequel la pupille est fortement dilatée; la mort est survenue en 42 minutes. A Tautopsie, le cœur contient quelques petits caillots rouge vermillon, les enveloppes du cerveau sont injectées, ainsi que Testomac et la première partie du tube digestif; les poumons sont ecchymoses, les vaisseaux gorgés de sang ruti liant.
Il est à remarquer que, au fur et à mesure de Tapparition des divers symptômes d'intoxication, les parties nues, telles que la conque des oreilles, le museau et les pattes deviennent cyanosées.
Ces symptômes et ces désordres semblent rapprocher TAnonacéine de certains sels de l'Opium et plus particulièrement de la Morphine. Nous réservons la comparaison de ces deux substances à la fin de Tétude des Anonacées.
Thérapeutique. — Nous ne pensons pas qu'il y aurait grand avantage à préconiser en thérapeutique soit les feuilles et les écorces, soit le principe actif des Uvaria.
L'infusion des feuilles et des racines, usitée suivant Blume par les montagnards javanais, dans la variole maligne et la fièvre typhoïde, ne nous semble pas mériter une grande confiance, il en est de même pour les affections ayant pour point de départ les obstructions do la veine porte.
Tout au plus peut-on admettre leur efficacité, quand elles sont employées topiquement contre les contusions et les douleurs rhumatismales.
Quant à leur action sur l'utérus, capable de provoquer Tavortement, nous ne pouvons l'accepter ; dans nos expériences, nous avons choisi à dessein des animaux femelles en état de gestation : on a vu que ni la décoction concentrée, ni la substance active n'avaient influé sur l'utérus gravide ou à l'état de vacuité.
Il y a, du reste, tout lieu de supposer que la plupart des
faits relatés par Blume ne sont que Texpression des renseignements fournis par les populations qu'il a visitées et ne reposent nullement sur l'autorité de son expérience personnelle.
Quoi qu'il en soit, la toxicité bien établie des Uvaria africains montre que tout au moins pour eux il faudrait agir avec beaucoup de circonspection, si Ton était tenté de les administrer comme médicaments.
SÉRIE DES UNONÉES
Popo\\ria pilosa, H. Bn.
Synonymie. — Popowia pilosa, H. Bn., Adans., VIII, 323; Unona PILOSA, H. Bn., Bull. Soc, Linn, Paris, 339; d'après Boivin, M» S.S in Herb. ifiw.,n0 24U.
Noms indigènes. — Antoc, en Malgache.
Habitat. — Madagascar ; — Forêts de Loucombé, près Nossi-Bé,
Distribution géographique. — Spécial à quelques Iles orientales d'Afrique.
Description botanique. — Arbrisseau grimpant, à rameaux quelquefois volubiles, à ôcorco bruniUrc, rugueuse, hérissé dans toutes ses parties de longs poils, peu serrés, couleur de rouille; feuilles à pétiole très court, longues, étroites, aiguës au sommet, arrondies, cordées à la base, membraneuses, subentières, penninerves, glabres en dessus; fleurs axillaires, solitaires, portées sur un pédoncule grêle; calice court, cupuliforme, tridenté, chargé de longs poils clairsemés ; pétales extérieurs, sessiles, ovales, aigus, un peu rétrécis immédiatement au dessus de leur base, valvaires dans toute leur étendue, les inférieurs plus courts, plus étroits, presque spatules, et rétrécis inférieurement sans se toucher en ce point ; ëtamines, 6-7, courtes, disposées sur un seul verticile et unies en couronne par de petites facettes latérales collées à des facettes correspondantes des ëtamines voisines ; connectif obliquement coupé et atténué en dessus des
loges, celles-ci s'ouvrant par une fenle verticale dont les deux moiliés sont k peu près inëgulos ; ovaire oblong ; ovules deux subcollatéraui et finissant
PapoH'M piLOSA. H. Bn.
Fig. 152 : a. Rameau floriféri! el friictifùrc. — Fifi. 153 ; b. ¥lem.
Fig. 15t : c. Fruit.
par M trouver à peu près giiperposds ; sligmalo conordc. court, papilloux ; baie slipitdo hérissée do longs poilr;. à un nu doux Hogmonls ovoldoa, placés bout k bout ut séparés pur un élianglunieiil profond.
Historique. — Le Popotoia pilosa a été découvert à Madagascar par Chapelier en 1835 ; depuis, vers Tannée 1850, Boivin Ta retrouvé dans les forêts de Lioucombé, dans Tile de Nossi-Bé, et, plus tard, divers explorateurs Tont recueilli dans les mêmes localités. C'est une plante qui parait spéciale à la région madécasse et remarquable, entre ses congénères, par la présence caractéristique de longs poils couleur de rouille, dont presque toutes ses parties sont hérissées.
Bâillon, le premier, a su difTérencier cette forme et Ta placée tout d*abord dans le genre Popotoia (1).
Plus tard (2), revenant sur cette manière de voir, le même auteur la place dans le genre Unona» au groupe des Clathrospermum.
Ce ballottement d'un genre à un autre, ces genres tantôt acceptés, tantôt rejetés, puis repris suivant les besoins de la cause, pour devenir des têtes de sections, de sous-sections, etc., ces hésitations et ces afTirmations successives sont, parait-il, d'un usage fréquent parmi les botanistes qui s'insurgent le plus contre la multiplicité des divisions.
Leur manière de voir peut présenter une grande importance, nous voulons bien le croire, mais, en attendant que les initiés puissent la démontrer indiscutablement, nous n'en tiendrons pas compte, et nous laisserons la plante qui nous occupe à la place où son descripteur l'avait primitivement placée, c'est-à-dire parmi les Popotoia,
Qu'elle soit, du reste, un Unona ou un Popotoia du groupe des Clathrospermum, il n'en est pas moins vrai que, chimiquement et physiologiquement, elle ne présente aucun caractère propre et qu'elle se montre à ce point de vue semblable aux VvaHa si voisins, botaniquement parlant, des Unona, voire même des Popotoia. C'est la seule question qui puisse nous intéresser ici.
(1) Àdansonia, YUI, 324.
(3) Bull. Soe. Lin. Paris, 339.
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Chimie. — L*analyse donne une composition identique à celle de VUvaria Chamœ; comme pour elle, nous avons opéré sur récorce et les tiges.
Le produit actif se montre sous une forme cristalline qui, tout en différant légèrement suivant les groupes étudiés, comme on le verra par la suite, peut cependant être rapportée à un type fondamental ; ce type est constitué par des plaques prismatiques tantôt isolées, plus ou moins épaisses, tantôt superposées, de manière à représenter des pyramides tronquées, tantôt enfin disposées en longs prismes droits ou par un agencement particulier des sortes d'étoiles plus ou moins régulières ou compliquées.
Dans le Popowia pilosa, les plaques simples et isolées de YUvaria Chamœ se trouvent superposées et donnent de très petites pyramides tronquées, régulières, des pyramides semblables, mais de dimensions plus fortes, se trouvent éparses au milieu des petites.
Soluble dans l'eau en toutes FigTTsô.
proportions, ce sel est presque Cristaux d'Anonacéine
, ,, , ,, , , i.r.i 1 Grossissement 160 diamètres.
msoluble dans 1 alcool, 1 ether, le
chloroforme, etc.; sa solution, légèrement alcaline, précipite également en orange par Tacido picrique, en marron par le ferricyanure de potassium.
La saveur de la solution est acre et brûlante, tout en donnant un arrière-goût d'une amertume assez fortement prononcée.
Physiologie. — Les expériences sur les animaux ont provoqué des symptômes et des désordres semblables à ceux précédemment énumérés; les deux suivantes serviront de termes de comparaison.
72^ Expérience. — 10 cenli grammes . de décoction concentrée de l'écorce et des feuilles, administrés par voie gastrique à un Cobaye femelle, du poids de 309 grammes, provoquent, 40 minutes après l'injection, l'irrégularilé et la diminution de la respiration et des 'battements cardiaques, le gonflement de la gorge, le mâchonnement, Tagitation fibrillaire du maxillaire inférieur, la contraction de la pupille, le rel&cbement des muscles, l'insensibilité réflexe, quelques convulsions, le coma, la dilatation pupillaire pendant la période comateuse, enfin la cyanose dee parties nues.
A l'autopsie, on trouve des caillots rouge vermillon dans les cavités du cœur, rinjection des enveloppes du cerveau et de la région supérieure du tube digestif, les ecchymoses du poumon, la présence d'un sang rouge dans les vaisseaux.
73^ Expérience, — Une solution de 4 centigrammes de sels, injectée sous la peau du ventre d'un Cobaye femelle, du poids de 239 grammes, amène la mort en 48 minutes, avec la succession accélérée des mômes symptômes et des mêmes désordres.
Dans Tun et l'autre cas, l'utérus et ses annexes se sont montrés tout à fait insensibles à l'action toxique des produits expérimentés.
Thérapeutique. — Au point de vue thérapeutique, on ne saurait que répéter ce qui a été exposé à l'article de YUvaria Chamœ.
SÉRIE DES XYLOPIÉES
Xylopia ^thiqpica, A. Rich
Synonymie. — Xylopia ^thiopica, A. Rich. FI. Cub., 53, not,; Unona iËTiuopicA, Dun., if on. Anon.^ 443; Uvaria ^thiopica, Guill. et Perrot, F/. Seneg., ient., 9 ; Habzelia ^tuiopica, A. DC. Mém, 34 , n^ 4 •
ANONACEES
N*BB IndlgiDes. - Pict, en Ybbo. -
Qànbth, en Arabe. - - Atckiii, en TiuANi. -
- Kumia, dans le Dab-Kulla. - ' Nttikom, en Boulloh. — An
lïLOPu MiBioPtCA, A. Rich.
Pig. I&e : a. Rameau florifère. — Fig. 157 : b. Fruit. — Fig. 158 :
Aeroo. on Yorlba. — Ogana, en Paiiouin. — Dhiarre, en OuOLOF. — Fotti-onlo. en Baubara. — Gkir, on Handingue.
Habitat. — Toate la Sénégamhie; — Le Darfour; — Siêf^ra-Léone ; . — Congo; — Gabon; — Angola; — Benguela; — Yorruba; — Côte de Kroo; — Rio-Nunez ; — Niger ; — Ile du Prince,
Distribmlion géographique. — Toule VAfrique^ mais plus particolièrement la Région Ouest ; introduit en Amérique par les Nègres emmenée en esclavage.
Description botanique. — Arbre de 7-9 mètres, à rameaux glabres infërieuremenl, portant des lenticelles arrondies, tomenteux au sommet ; feuilles brièvement pëtiolëes, ovales-aiguës, coriaces, luisantee en dessus, parsemées de poils étoiles en dessous, à nervure médiane saillante, tomenteuse ; calice tomenteux, à peine denté ; fleurs portées sur des pédoncules axillaires, à corolle valvaire, pétales extérieurs épais, sessiles, connivents, rarement étalés, linéaires, concaves à la base, les intérieurs encore plus rarement étalés, réunis par leur bord très épais, en cône dressé caché par les pétales extérieurs dans le bouton, aigus, triquètres ; étamines en nombre indéfini, toutes fertiles ou les extérieures stériles ; ovules géminés ; baies, 42-4 8, portées sur un réceptacle globuleux, siliquiformes, striées, glabres, plus ou moins étranglées dans l'intervalle des graines; graines noirâtres, brillantes, arillëes, à arille de dimensions moyennes.
Historique. — Plusieurs auteurs se sont efibrcés de faire l'histoire du Xylopia JEihiopica, mais tous, sans exception, n'ont pu évoquer que des hypothèses relatives à la connaissance que les anciens pouvaient avoir de cette plante.
Nous n'avons pas la prétention d'être plus heureux et de fournir des preuves bien probantes on faveur de telle ou telle opinion, mais nous croyons intéressant de résumer ce qui a été dit sur ce difficile sujet et d'essayer d'en tirer quelques conclusions.
Daniell (Ij est de tous ces auteurs le premier que nous interrogerons, c«r il a le premier cherché à faire scientifiquement connaître les origines de cette plante, dont les fruits ont été longtemps le sujet d'un commerce important en Europe où ils étaient désignés sous les noms de : Poivre
(1) PKarm, Joum, and Trans,, ITf, p. 112.
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â^ Ethiopie, Poivre de Guinée, Poivre de Singe, Poivre des Nègres, Maniguette, et plus anciennement encore sous celui de Grains de Zélim,
Des raisons suffisantes portent à penser, dit Daniell, que cette espèce de Poivre était connue des anciens Égyptiens et qu'ils l'employaient comme médicament, ainsi que diverses autres nations voisines, à une primitive époque : « Sufficient grounds for helief exist that this species of Pepper was administred as a remédiai agent hy the ancient Egyptians and other kindred nations, at a very primitive date, and probaàly comprised a portion ofihe various spices or condiments, which the distant kingdoms of yEthiopia fumished as their quota of annuelle tributs, »
Cette interprétation n'est appuyée sur aucun texte, elle est purement hypothétique ; nous avons vainement cherché la trace d'une mention quelconque du Poivre d'Ethiopie aux époques de l'Egypte ancienne (1), et la preuve de ce que nous avançons, c'est que Daniell lui-même réduit à néant ses sufficient grounds lorsqu'il ajoute : Sérapion, médecin Arabe qui vivait vers le milieu du ix® siècle de notre ère, est lepremie-r qui ait parlé du Poivre d'Ethiopie, des grains de Zélim, « Hah-el-Zelim », dans son ouvrage intitulé : Al Kinash al Keeher, etc. : « The earliest record to he discovered conceming it, is in the worh entitled Al Kinash al Keeher elc, of Sérapion an Arabian Physician who flourished about the middle of the ninth century and has been considered to be the first treatise of Medicine umtten in the Arabie language, »
Sérapion dit, en effet (2) : a Hab-eUZelim, grains de Zélim, est une graine grasse, de la grosseur d'un Pois chiche, jaune par dehors et blanche par dedans, de bon goût. On l'apporte de Barbarie et on l'appelle Croni et Poivre des Maures, bien que, selon la vérité, le Poivre des Maures soit autre chose. Il
(1) Voir DotammeDt la Flore pharaonique de M. Loret, 1892. C2) Praetica Sbrapionis, Liber de timplicium medicamentorum, ^ CLXXYII, Éd. iû-4% 1525.
se
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ressemble aux Phasiols ; toutefois, il a les graines et leii écorces plus petites ; il est de couleur noire et a une acrimonie égale à celle du Poivre : « Granum Zelim est granum pingue in magnitudine Ciceris, est citrinum eœierius, aiàum intertut^ habet bonum saporem, refertur ex terra Barbariœ, naminani Piper Nigrorum secum veritatem est aliud, in Barbarta nommant Croni, Est simile Faveolis in forma sua nisi quin grana ^us, oorteœ sunt minora Faveolis. Habet colorem nigrum, saporem acuium sieui Piper et refertur ex terris Nigrorum. »
Pour tout esprit non prévenu, cette description incomplète serait peu propre à faciliter Tidentification de Vffaïhel^'Zelim^ de Sérapion, avec le Xylopia ^thiopica. Elle a paru cependant suffisante à Matthiole.
« Davantage, dit-il (1), t7 ^ a une autre sorte de Poivre que Sérapion nomme Éthiopique ou Poivre des Noirs. Il vient en gousses a mode de Raisin, comme les Pois ou les Phasiols, ayans ses grains un peu moindres que ceux du Poivre noir, au reste bien attachés à leur gousse. On en apporte d'Alexandrie d'Egypte^ aoec les autres drogues. »
Cette manière de voir est partagée par Lobel (2), par Dalechamp (3) et autres ; ces deux derniers auteurs, en particulier, figurent, en effet, le Poivre de Matthiole, et, devant ces figures, dont nous donnons un fac-similé faiblement réduit, il est impossible, malgré sa facture grossière, de ne pas reconnaître le mode de fructification si caractéristique du Xylopia jEthiopica.
Lobel accompagne cette figure d'une description propre à mettre à néant tous les doutes.
Piper jElhiopicum, Matth. = Amomum offîcinarum nonnullarum et Longa vila. Ce titre précède la description suivante :
t Multis officinis Antuerpianis iam diu prostat hoc Pipens genus.
(1) Comm,, Ghap. GLIII, Lib. II. p. 936, fid. du Pinbt.
(3) Icônes stirpium, t. II, p. S05, MDXa
(3) Hist. gén. des Plantes, t. II, ch. XXXV, p. 660.
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maniputatim vero pedicttio plures promens tiliquas teretes, ntgnu, corticoscu, et coriacem, dttas vncias longas, quinU aul tenU îoculU ventricosas, granum teres, oblungum, Pœoniœ minus, singuli* claudentibus, gustu Piperia aul Cardamomi .
ctijus vires referre credïtw. • Rhasez,Avicennes,etc., comme on le verra par la suite, ont également parlé des Orains de Zélim de Sérapion-
Parmi les rares auteurs modernes qui se sont occupés de rechercher à quelle époque remonterait la connaissance du Xylopia jEthiopica, il faut citer tout particuUèrement Ptckering,qui, dans son Chronological History of Plant» (1), n'hésite pus à déclarerquecette plante n'est autre chose que l'ô^&Y*^ d'Ari&tote , de Théophraste, de Dioscoride, de Pline, etc., etc.
» Habzelia jEthiopica ofequalorial Africa, dit-il,., in tchich we recognize tke àfua^ov ofAristotle, Thophrastus, described by Dioscoridet... by Pliny... mentioned aho by Isidorus... received from Egypt by MaithioU... is termed Piper ^thiopicum by Lobel, and Piper nigrorum by C. Bauhin, etc.
Fac-simili! du Piper Àlhiopieum. Hath,i
lum offieiiiarum nonnufarum et Longa t>iia.
En ce qui concerne Aristote, il se peut que nous ayons mal dirigé nos recherches ; nous affirmons néanmoins qu'à la suite d'une lecture minutieusement attentive de tous ses ouvrages, authentiques ou apocryphes, il nous a été impossible de rencontrer, même une fois, le mot «aw/zov. Il est regrettable que Pickering ait oublié de citer l'édition et la page des œuvres d'Aristote où ce mot serait mentionné ; toutefois, s*il nous était permis d'émettre un doute, il serait possible de supposer que le savant auteur anglais a peut-être pris, par mégarde, le mot àpiâi^ov pour x<vyâ(A(UfiLoy9 au chapitre où Aristote rapporte la fable concernant ce dernier végétal, fable que nous reproduisons d'après les éditions de Camus (1) et de Didot (2).
« On parle d'un pays, traduit Camus, ow est le Cinnamomum (Cannelier), Oiseau qui, dit-on, apporte de loin dans ce pays ce qu'on nomme Cinnamomum (Cannelle) et dont il se sert pour fabriquer son nid. Il le fait sur des branches d'arbres élevés. Les habitants le tirent avec des flèches garnies de plomb, renversent le nid et y cherchent ensuite le Cinnamomum (Cannelle) dans ce que V oiseau a apporté. »
$aa( Se y.cù tô 'Mwâiitùyiov Spveov eivoLt ol ex rûv rdrcuv éxeivoùv^ y.al To xdikoùiJ.evov xivvd[jL(ù[Âoy (fépeiv nodlv 'vojzo to Of.veovj '/.xl vh^ veorctav e'I aCxoîf nolearoct* vsozzévet i è(f ù^Yjk&v âévdpoiv xxt èv Toî; fla^^Otç Twv âévipcùV à^a roi; ey/cûpiov^ [xôluSâov itpoç to?; ôît rot; izpoaoLp- TwvTaç To^eùovxocç xofzaêàyj^eiv, x.al oùzoa Guvdyeiv ex zoo (fopuxoù to
XlVV(X[Â(ù[ÂOV.
Si notre supposition est vraisemblable, il est hors do doute que le Xylopia [Habzelia) jEthiopica doit être écarté.
Pour Théophraste, tout ce qu'il dit de Ydiili^ov se réduit à cette simple phrase : « Les uns font venir VAmomum et le Cardamomum de la Médie, les autres de Tlnde, avec d'autres plantes plus ou moins aromatiques (3).
(I) HUtoirc des animaux, cI'Aristote. Lib. IX, Chap. XIII, p. 569, 1783.
(2j De animal, hisior., Lib. IX, Cap. XIII, p. 183.
(3) Hist. Plant., Lib. IX, Cap. VU, p. 1004. Ed. B. A STàP£L.
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Il serait plus que hasardeux de conclure de ce passage que Théophraste connaissait le Xylopia jEthiopica; pour nous, Aristote et Théophraste doivent être mis hors de cause en ce qui concerne cette plante.
Il reste maintenant à discuter les passages de Dioscoride, de Pline, d'Isidore, etc.
Selon Dioscoride (1), la/xw/zov, ainsi que le traduit Matthiole (2), 0 est un petit arbrisseau qui replie son bois en soy-même comme une grappe de raisin. Il jette sa fleur petite, comme celle du Violier blanc et ses feuilles semblables à celles de la Couleuvrée» Le meilleur s'apporte d'Arménie, tirant à couleur d'or, et dont le bois est rougeâtre et très odorant, Celuy qu'on apporte de Médie, pour ce quil croît en plaines et lieux marécageux, n'est si bon que Vautre. Toutes fois il est grand, verdoyant et tendre à manier, ayant son bois veneux, tirant à l'odeur de V Origan. Le Pontique est roussâtre, court, frêle, grappu, et jettant a force graine* et qui perce le nez de son odeur quand on le flaire. Le meilleur est celui qui est frais blanc ou roussâtre, et qui s étend quand on le délie, et ne tient point Vun à Vautre, et n'est point resserré. Le signe du bon est, qiuind il est bien farci de semence, semblable a petits raisins, qui soit pesant et fort aromatique, lequel aussi n'est pourry, ny vermoulu, étant aigu et odorant quand on le goûte, et qui na point diverse cou^ leur,,. On sophistique et contrefait VAmomum par une herbe semblable à iceluy qui est appelée Amomis, laquelle est toutes fois sans odeur et sans fruit. Elle croît en Arménie et jette sa fleur comme celle de V Origan, Et ainsi, pour se garder d'être trompé, il ne se faut fier aux pièces et fragmens : mais il faut choisir les sarments entiers, selon qu'ils procèdent de la racine, »
(1) Lib. I, Cap. XIV, p, 28. Ëd. Sprengel.
(2) Comment., Lib. I, Cap. XIV, p. 19. Éd. nu Pinet.
* èaux&. Ex£< dé zi 'Ml avSoi fxc'xpov &ç Xeuxotou^ ^)lx ai SfAmifûf, ifioiix. YkOÎKkKjzov ié iaxi xo àpfiéviov, yi^uail^cv nj XP^t ^X^ ^^ ^ ^xjkov ùtzoxippovy eûcô^e; ocâtvûç* ro ii [Ly^dt^ov âtâ ro ev itedioîç xoc ev ifuipoiç Tonotç (fùeaSxt àiuvoLxùïXtpov* éçxi de fiéyx xcd ùnà^yMipov xoLi izpoç rhv âé^v dcKàlov xod Ivâiieq rocç ^vhtÇ^ bpcycofil^ov rfi baym* ro di TtovTixov imôiuppov^ où ^Loupbv cùôi ivaOpocufJXov^ Svcpuâdeç^ -rcXïjjoe; xapnoLf xai rri oayLYi tt^xtix^v. 'Exkéyov âè ro pnoç^eerov acd ^euxov Ti ÙKépvOpovj où i:€Kth}yévoy H aviAiçe^leyiAevov^ )xhj(iiyav ii xoi dtooLe)(y[iévov^ anépfiajo^ lùyipeç bfioiou SorpvdtotÇj Sapvy <j^p% €v%àieçy Hya. évp&zoÇy xod âptpLÙ, doKvov vhv yeû(7(v, dcKkoûv rriv XF^^ xoLi où TraxAov... AoX(Ço*jç< iè Ttveç ro &[jl(ùu6v vfi Xsyo\LévY] àpLrafjudty ilkffzptl ovOYi x(ù dpLiù>[jL(ùy àv6ç[L0à [lévTot Aoct ÙAàpittùy yevvtùfjiivYj iè ev 'AjOfievca^ SvOoç é^oùin e^çepl; optydvtù. Aeî iè ev xAç twv roioùmv âoKtfixmonç xà OpoLv^piocra feùyeiv* iiikéyov ii rd àjto pndcç p<%ç é^ovra xkdâovç TeXecouç.
Plusieurs raisons s'opposent à un rapprochement quelconque entre le Xylopia Mthiopica et Và\ià\Lov de Dioscoride.
En premier lieuj les caractères assignés aux deux plantes sont entièrement différents. \Jàa&p,ov, en effet, est un arbuste aux feuilles semblables à celles de la Bryone, c'est une plante éminemment asiatique, puisqu'elle provient du Pont, de TArménie, de la Médic. Dioscoride ne parle pas de ses fruits ni de ses graines ; par contre, il insiste tout particulièrement sur les qualités de son bois, sur sa couleur, sa consistance, son odeur aromatique.
Le Xylopia ^thiopica, bien au contraire, est un arbre assez élevé dont les feuilles, ovales, oblongues, elliptiques, n'ont aucune ressemblance avec les feuilles anguleuses, à trois lobes, les deux inférieurs bilides de la Bryone. Son bois n'a jamais été, que nous sachions, employé comme aromate et ne possède, du reste, aucune odeur spéciale, tandis que ses fruits et graines, seuls employés, jouissent d'une odeur et d'une
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aaveur aromatiques des plus intenses. De plus, c'est une plante spéciale au continent africain.
Il est donc matériellement impossible d'établir une compa* raison entre ces deux végétaux.
UAmomum de Pline se trouve dans le même cas ; cet auteur parle, il est vrai, du fruit qui était en usage de son temps : « Amomi uva in tim est a, dit-il, mais la suite de sa description ne peut s'appliquer au Xylopia jEthiopica. C'est, continue- t^il, le fruit d'une vigne sauvage de l'Inde ou, comme d'autres le prétendent, le produit d'un arbrisseau qui ressemblé au Myrte et n'a qu'une palme de hauteur. On Tenlève avec sa racine et on l'assemble en faisceau avec précaution, car il se brise aisément. Celui dont on fait le plus de cas a les feuilles oomme le Grenadier, rousses et sans rides. On accorde le second rang à celui qui est pâle ; celui qui ressemble à de l'herbe est encore inférieur ; enfin, le blanc est le pire de tous, et cette couleur lui vient en vieillissant. En grappe, il vaut soixante deniers la livre ; mais, quand il est égrené, il ne se vend que quarante-huit. Cet arbrisseau croit dans la partie de l'Arménie qu'on nomme Otène, dans la Médie et dans le Pont. On le falsifie avec des feuilles de Grenadier, qu'on y adapte à l'aide de la gomme liquide, en les roulant en forme de grappe. Il y a un autre aromate appelé Amomide, mais moins veineux, plus dur et moins odorant, ce qui montre que c'est une espèce différente ou que c'est YAmomum cueilli avant sa maturité.
c Indica Vitœ Labruscœ^ ut alii existimavere, frutice myrtuoso, palmi altittidine : carpitur que cum radiée, manipulatim leniter cômpotxitur^ protinus fragile. Laudatur quam maanme Punici mali foliis simile, nec rugoais, colore rufo, Secunda bonitas pallido. Herbaceum pejus, pessimum que candidum, quod et vetustate evenit. Pretium uvœ in libras XLX; friato vero Amomo XXLVIIL Nascitur et in Armeniœ parte, quœ vocatur Otene^ et in Media, et in Ponte. AduUeratur foliis Punicis, et gummi liquide, ut cohœreat
convolvaêqice se in uvœ modum. Est et quœ vocatur Amomis, minus venosa^ atque durior, ac minus odoraia : quo apparet, aut aliud esse, aut colligi immaiurum (1). »
Fée (2), dans ses Commentaires do Pline, conclut sagement en déclarant « qu'il lui est impossible de pouvoir désigner avec quelque certitude une plante quon puisse regarder comme fournissant VAmomum des anciens. »
Isidore, invoqué par Pickering, n'est pas plus explicite. UAmomum est également pour lui un arbrisseau à feuilles de Bryone dont les fruits ressemblent à des grains de Raisin : « Amomum frutex, ejus hotryosum semen reddens, sihi conneœum, flore albo, veluti violas, foliis similibus Bryoniœ (3). »
Bodaeus a Stapel (4) apprend que pour plusieurs, V Amomum n'était autre que r^nas^a^ïca hierochuntica, Lin., plante de la famille des Crucifères, série des Arabidinées.
Fée (5) cite également cette opinion que partageaient Cordus, Scaliger, etc.. mais il est inutile de discuter la fausseté d'un semblable rapprochement.
Lobel (6), faisant allusion au passage de Pline relatif à V Amomum, semble disposé à le considérer comme s*appliquant au moins à deux plantes différentes entre elles : Tune analogue à un Myrte, à feuilles de Grenadier, serait un Solanum, qu'il figure (7) sous le nom de Strichnodendron ou Amomum de Pline : « Plerique Itali, Galli, Germani, etc, dit-il, m viretis aut adonidis pensilibus hortis voluptatis causa ferunt peregrinam indi» cam baccam, ex qua fruticat pumilla trinum et quaternum cubitO" rum planta arborea, Persici aut Amygdalœ fade, et fronde flore per œstatem et autumnum, Solani hortensis et baccis nitidis
(1) Loc. cit., Lib. XIÏ, Cap. XXVIII, p. 333. — Ed. Panckoockb.
(2) Loe. cit., Lib. XII, Cap. XXVIII, note 67, p. 427. — Éd. Panckouckb.
(3) Teste B. a StapeL Loe. eit,, Lib. IX. Cap. VU, p. 1016.
(4) Loe. eit., Lib. IX, Cap. VII. p. 1015.
(5) Loe, cit,, p. 426.
(6) Stirp. advers., p. 103.
CI) Slirp, observai., p. 136.
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cocciheis, aut miniatis partxhitë et concoloribus A Ikekangi, nec intus gygartis dtuersis in Brumam etiam et ianuarium tnensem usque aduersus frigoris fœuiliam edurantibus colorera que tuentibus. — Amomifim quidam Pleni putant ; rectius alii Strychnodendron vacant, »
Ce Strychnodendron est, à n'en pas douter, le Solanum pseudo^ capsicum. Lin., connu sous le nom de faux Piment ou Amomum des jardiniers.
L'autre plante, aux feuilles de Bryone, pourrait être, toujours d*aprés Lobel, le Ribes nigrum^ Lin. : « Plinius dixerat : Amomi vua in usu est, indica Vitœ Labrusca, quare quam Labruscam indicam vocat hic, videtur cum Amomo Dioscoridis, folio Vitis albœ, eadem ; quœ cum doctos diu exercuisset, et eos peregrina planta dejecisset, nostram Ribes nigram, opinati sunt : quœ ita vera non sunt, saltem monumento esse poterit ad ve^^am vestigandam, n
Lobel, en outre, ne serait pas éloigné de penser que V Amomum et le Cardomomum, de Pline, sont une seule et même plante, s'appuyant sur cette phrase du grand naturaliste : a Simile est Amomum, Cardomomo nomine, frutice, semine oblongo : metitur eodem modo, et in Arabia (1). »
Ces opinions contradictoires sont peu propres à éclaircir le voile qui cache V Amomum des anciens.
A une époque déjà lointaine, Prosper Alpin (2) a résumé tout ce qui avait été dit avant lui sur ce problématique Amomum. Nous donnons, sans commentaires, le passage entier de Prosper Alpin, car, même aujourd'hui, on ne saurait mieux dire, et les conclusions qu'il pose sont encore les seules logiquement acceptables.
Guilandinus, l'interlocuteur de Prosper Alpin (3), lui pose d'abord la question suivante : c Quœso, quid per Amomum ipsi
(1) De Simpl. medic, Loc. cit., p. 445.
(2) De Medicina Mgyptxorum, Lib. IV, p. 139. Ed. ultima, 1645.
(3) On sait que la plupart des ouvrages de Prosper Alpio sont écrits en forme de dialogues entre un bavant de son époque et lui.
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(Égyptii) miMigunt» de quo irUer nattrùi haetenui maanma ÎU fuUÎ quoqtie pro eo in medieinœ mu iUivtaniur, audire cupio, alque num semina an lignum ab iis credatur. » Prosper Âl[^în répond : « Ipsi non seminibus, sed ligna quodam odorato pro Amomo vtuntur, quod Amama appellani. Est iiaque ipêarum Amama ramulus hreuis, gracilii, muUis obliquiUi^tibus, atque paruiê densis obtortis ramis prœditus, vête que racemo wMrum figura similis. Est tamen lignosus, durus, flrangibilis, colore cor^ iicis quidem nigro, subrubescente, ligni vero, vel albo, vel flavo» prœditus, valde iucundum cUque aromaticum odorem reepiran» : nullius tamen est saporis : hocque ligno pro Amomo merito vtun^ tur, cum, mea quidem sententia Dioscorides, qui verius de eo scripsit, potius de ligno intelleœerit, quam de seminibus, non ab re que dixeris Amomum racemosum, quasi lignum vuarum racemis figura similem. »
Guilandinus, discutant cette réponse, observe : « MuUi aiunt, lignum hoc, pro quo Amomo jEgyptii utuntur, esse plantœ Rosœ ffierici vocatœ, quod tamen falsum esse comprehenditur, ex hoc prœsertim, quod huius stirpis caules, vel ramuti lignosi non eœistunt, neque frangibiles, neque odorati, quales sunt, quibus pro Amomo ii ulvntur^ qui duram lignosam substantiam hahent^ facile lime que digitis franguntur, odorem que suavissimum respirant, et quia flores paruos, alhos Violarium floribus proximos habent, for^ tasse non immérité eos pro vero Amomo habent : nam et ipse Dioscorides dixit : Amomum est arbuslum quod e ligno racemi modo in seipsum conuoluitur, florem habens pàrvum, album, Violis proan^ mum^ atque folia Bryoniœ, Melius ex Armenia portatur, aureo colore, cuius lignum subrubrum atque odoratum exisiit. Ex quibus jEgyptios magis, quam nostros probarem^ qui ligno vlanlur pro Amomo et non seminibus, et nostri faciunt, prorsus sapore atque odore carentibus, Res tamen est perdifficilis, quippe vt hœc veritas antiquorum monumentis demonstretur, eum apud varias scriptores, Amomi historia plane varia inueniatur^ ex qua nihil vel parum certi elici potes t, »
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En analysant quelques-uns des passages de la réponse de Prosper Alpin, peut-être parviendrait-on à reconnaître les fruits du Xylopia jEihxopica dans ce bois odorant appelé Amama, aux rameaux petits, serrés, contournés sur euxmêmes et tout à fait semblables : Racemo uvarum figura.
Cela démontrerait simplement que ce Xylopia était connu des Égyptiens à l'époque où Prosper Alpin les visitait, ce que personne n*a songé à mettre en doute, mais ne prouverait en aucune façon que ce même Xylopia était connu de Théophraste, de Dioscoride, de Pline, d'Isidore, etc., comme TafTirme Pickering.
On a cherché Tétymologie du mot âfu&fAsv, qui, pour Bodseus a Stapel, voudrait dire bonne odeur: « Ab odore bono yt ; les Grecs, d'après ce commentateur, auraient donné ce nom à tous les aromates (1), et selon Isidore : « Amomum dictum quod veltUi odorem Cinnamomi référât, »
« L'étymologie d'â[JUk)(xov, écrit Fée (2), se tire évidemment de l'homonyme arabe Hahmama, les çtnciens Arabes ayant été les premiers qui aient fait connaître cet aromate aux Grecs. Hahmaam peut, à son tour, n*être qu'un nom indien devenu arabe. On retrouve le mot Amomum dans Cinnamomum et Cardamomum; c'est pourquoi quelques savants ont cru qu'il signifiait aromate ; M. do Théis fait dériver duàyav de « privatif et fAôfAoç, impureté, parce qu'il a des propriétés alexipharmaques. Ce mot a toujours voulu exprimer une substance pure non falsifiée. »
Nous laissons, bien entendu, à ces auteurs la responsabilité de leurs interprétations.
U Amomum était compté parmi les meilleurs aromates et employé pour la confection des onguents et des parfums. Dioscoride écrit : « Miyvuroc di xai avri^arocç xat tocç TreXureXeora-
(1) Loc, ciU, p. 1014.
(2) Loc. cit.. Lib. XII, Ch. XIVIII, note 67, p. 438.
rotç TôJv [jLipow » , phrase que Boda^us a Stapel traduit ainsi : a Inseritur et antidoiis unguentis que pretiosissimis, quibt4S et vivi et mortui ungebantur », et il ajoute que les onguents faits d'^lmomum servaient à oindre les cadavres, que le mot Amomie désignait toute substance propre à embaumer les personnes mortes, d'où Ton aurait Momie, pour désigner ces préparations : • Amomum et hic pro quibuslibet unguentis posuit, quibus defïinctorum corpora medicabantur. Inde Amomiam recentiores vocaverunt, omne illud quo corpora mortiLorum unguebantur et condiebantur. Momiam et Mamiam vulgo vocant, ab Amomo nomine deducto (1). »
Les poètes n'ont point négligé de faire allusion à cet usage.
Juvénal écrit dans une de ses Satires (2) : « Et Crispinus, qui dès l'aube matinale, exhale le parfum & Amomum de deux pompes funèbres :
« Et matutino sudans Crispinus A momo.
Quantum vix redolet duo funera, »
Ovide, dans ses Tristià (3), recommande que l'on mêle à ses cendres des feuilles et de la poudre à' Amomum et qu'on les dépose ensuite près des murs de la ville :
0 Atque ea cum foliis et Amomi pulvere misce : Inque suburbano condita pone solo, w
Les anciens se servaient également (ï Amomum pour parfumer leur chevelure, témoin ces vers d'Ovide (4) :
a Projicit ipsa sua deducta fronte coronas, Spissaque de nitidis tergit Amoma cornes. »
Mais tout cela ne nous dit pas ce qu'était V Amomum, Depuis Sérapion, pendant toute la période des grands
(1) Lot. cit; p. 1014.
(2) Sal. IV, p. 218. Éd. Didot.
(3) Elcg. III, p. 696. Ed. Didot.
(4) Epist, II.
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Médecins Arabes, et jusque vers la fin du xv" siècle, les grains de Zélim, c'est-à-dire les fruits du Xylopxa jEthxopica, furent Tobjet d'un commerce assez étendu. L'Egypte, Tripoli, d'autres provinces du Nord de l'Afrique étaient autant de centres d'où ce produit, apporté par les caravanes venant du Soudan et de contrées inconnues, était exporté en petites quantités en Europe.
Rhazès (1), avons-nous dit, connaissait les quMités et les usages de cette plante qu'il désignait aussi lui sous le nom de Hab»eUZelim,
Avicennes (2) en fait également mention et prône ses vertus. Son annotateur observe que les grains à!Al'Zelim, appelés Dolcigeni par les Vénitiens, portaient le nom arabe de Hab-al-Zizi,
On a vu que VAmomum à bois odorant de Prosper Alpin ne pouvait être que le fruit du Xylopia jEthiopica, très usité à son époque dans la médecine des Égyptiens.
Forskal (3) n'oublie pas de le mentionner à son tour dans sa matière médicale de la pharmocopée du Caire sous l'appellation de Koembe,
C'est encore au Xylopia ^ihiopica que se rapporte le Piment dont parle Browne : « Dans le Dar-Kulla, région du Darfour, dit-il (4), le Kumla ou Piment y croît dans une telle abondance que, pour un rotai de sel, on se procure 4 à 5 mids de son fruit. Le mid équivaut à peu près à un picotin ou quart de boisseau. »
On peut conclure de ce qui précède :
Que le Xylopia AUthiopica n'était point connu des Égyptienê anciens;
(1) DUL unit. ad. scient, virt, nutr. et medicam. Otho Brunfblls» Ch. XXD,
(2) Ketab^l'Canon ; Canon medicinœ, Geraldi Cremonbnsis versioM, p. 418,
(3) FI. Àrab, /Egypt., p. 164, n» 8.
(4) Voy. dam la Haute et Basse-Egypte, etc., t. II, p.' 94. Ëd. J. Castcea,
Qu'il est à peu près aussi impossible de l'identifier à l'âfii&ftdy de Théophraste, Dioscorides, etc., que de rapporter ce» àyui^ov à une plante actuelle ;
Que Sérapion l'a décrit le premier sous le nom de HafheU Zelitn ou Poivre éC Ethiopie;
Qu*à partir de cette époque seulement la plante a été étudiée au point de vue des services qu'elle pourrait rendre en médecine ;
Que, peu à peu, elle a été négligée à ce point de vue et qu'un instant elle a fait partie des épices usitées en Europe ;
Qu'à l'heure actuelle elle n'est plus employée comme médicament ou comme condiment, que par les peuples d'Afrique, région d'où elle aurait été transportée en Amérique par les Nègres réduits en esclavage.
Chimie. — Si l'origine comme l'emploi du Xyîopia ^ihiopica ont attiré, à plusieurs reprises, l'attention des observateurs, sa composition chimique a été imparfaitement étudiée.
Hauseman et Hilger, dans leur Pflanzenstoffe (1), parlent bien d'un Xylopia longifolia, DC, mais ils se bornent à dire : D'après les recherches de Hanausek, les fruits du Xylopia longifolia contiennent une huile volatile et beaucoup d'amidon et de gomme : « Xylopia longifolia lieferi Frûchte die von Hanausek uniemicht suid, œtherisclies oil, reichlieh starkemehl and Kléber anthalten, »
En dehors de ce renseignement tout à fait incomplet, nous ne connaissons jusqu'ici qu'un travail do Virey et Cadet sur ce genre d'Anonacées : « Par la simple distillation aqueuse, dit Cadet, on sépare diflîcilement Thuilo essentielle, parce que sa densité et sa pesanteur sont plus considérables que celles de l'eau. Pour l'obtenir par ce procédé, il faut agir sur de
(1) Loc. cit., Erst. Band., p. 600.
(S) Journ, de Pharm., t. Y, p. 75 et séq. 1819 (Examen des graines du Poivre d'Ethiopie).
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fortes masses et augmenter la capacité de Teau pour le oalo* rique en y ajoutant du muriate de soude.
« L'eau qui a bouilli sur des semences concassées, devient épaisse, visqueuse, se prend en colle par le refroidissement. L'iode y démontre la présence de l'amidon.
« L'alcool et Téther dissolvent également bien l'huile essentielle, l'alcool parait s'en charger plus promptement et plus abondamment.
a Sur une demi-once (15 grammes] de semences broyées, j'ai versé deux onces {120 grammes) d'alcool à 36®. Après 24 heures d'infusion à une douce chaleur, j'ai filtré et j'ai ajouté de nouvelles quantités d'alcool «jusqu'à épuisement complet de la graine. Toutes les liqueurs réunies ont été distillées pour recueillir une partie de l'alcool. Le reste, évaporé dans une capsule de porcelaine, m'a laissé 18 grains [0,90 centigrammes) d'une matière brune oléo-résini forme, demi consistante, insoluble dans l'eau, ayant une odeur assez agréable et une saveur acre, caustique et piquante. Cette matière exposée à une douce chaleur devient fluide. Si l'on augmente le feu, elle laisse dégager des vapeurs noires qui provoquent vivement la toux, et les parois du vase restent vernis par un charbon noir et brillant.
« Les graines contiennent donc 1/16 de leur poids d'huile essentielle.
« En les traitant par l'éther, je n'ai obtenu, d'une demi-once (15 grammes) de semences, que 16 grains (0,80 ceniigrmmmes) d'huile aromatique. »
Nos recherches personnelles sur les fruits et les graines du Xylopia jEihiopica nous ont appris que ces parties de la plante contenaient une huile essentielle, une matière résineuse, selon toute évidence l'oléo-résine de Cadet et une substance cristalline que nous considérons comme un alcaloïde.
L'huile essentielle est assez abondante, elle est d'un jaune
opalin, présente une odeur aromatique comparable à celle de la Cannello et une saveur acre et brûlante.
Les graines et les fruits pulvérisés avec du quartz, épuisés par l'éther bouillant, donnent, après évaporation, un résidu visqueux d'un brun rougeâtre, doué d'une saveur très acre ; insoluble dans l'oau, co résidu est soluble dans l'alcool, l'éther, les huiles grasses, le sulfure de carbone ; il est légèrement acide et rougit la teinture de tournesol ; sa solution alcoolique est rendue laiteuse par une légère addition d'eau, l'acide acétique le dissout en partie ; traité par l'ammoniaque, il se saponifie faiblement ; il doit donc être considéré comme une résine ; cette résine existe dans les graines et les fruits dans ta proportion de G pour 100 ; elle brûle avec une flamme jaunâtre, et laisse un charbon spongieux-
En traitant les fruits par l'eau acidulée d'acide nitrique, après les avoir préalablement privés de leur huile essentielle, par de faibles quantités d'alcool, nous avons obtenu une substance cristallisant en longs prismes droits très minces et d'un blanc hyalin.
Cette substance est soluble dans l'eau, à peine soluble dans l'alcool, l'éther, le chloroforme, etc.
Elle précipite en orange par l'acide picrique, en brun par le ferricyanure de potassium, en jaunâtre gris par l'acide phosphomolibdique, en gris bleu par l'acide sulfurique, réactions toutes semblables à celles des sels obtenus de la tige et des feuilles des précédentes Anonacées. 8a solution est aussi faiblement alcaline.
Fig. 160
CrJElaui d'Anonacdine Grossissement 160 diamètres
Physiologie. — Nous avons expérimenté en premier Jieu la décoction concentrée des fruits et des graines.
ANONACBES 417
74* Expérience, — 4 0 centigrammes dfi liquide concentré sont introduits dans Testomac d'un Cobaye femelle du poids de 224 grammes. 52 minutes après Tingeslion, les mouvements respiratoires ainsi que les battements cardiaques sont devenus lents et irréguliers, le maxillaire inférieur est agité de mouvements fibrillaires, la pupille est contractée, les muscles sont relâchés, Tinsensibilité réflexe est complète ; après quelques convulsions, la dilatation pupillaire se déclare et l'animal meurt dans le coma.
L'autopsie révèle des caillots rouges dans les cavités cardiaques, une faible injection des membranes du cerveau et de la muqueuse digestive, quelques ecchymoses du tissu pulmonaire et les vaisseaux remplis de sang rouge.
L'action de la décoction ainsi démontrée, il y avait lieu de rechercher si les phénomènes provoqués étaient dus à la matière résineuse, à Talcaloïde ou aux deux substances combinées.
75^ Expérience, — On introduit dans l'estomac d'un jeune Cobaye, du poids de 4 tO grammes, 2 grammes de la subtance résineuse ; au bout de 5 heures, l'animal n'avait manifesté qu'une légère torpeur, une urination plus abondante qu'à l'état normal et quelques selles demi-liquides, très faiblement sanguinolentes. Le lendemain il avait repris sa vivacité habituelle et ne se ressentait en rien du malaise de la veille.
76^ — On injecte 4 centigrammes d'alcaloïde en solution sous la peau du dos d'un Cobaye du poids de 248 grammes ; 9 minutes après Tinjection, la respiration saccadée devient intermittente, lente, pénible; les battements du cœur, précipités d'abord, s'affaiblissent de plus en plus; l'animal mâchonne, il oscille, tombe sur le côté, la pupille est rétractée, les muscles sont relâchés, les mouvements réflexes nuls; il est secoué de convulsions, à ce moment la pupille est dilatée et la mort survient dans le coma, après 56 minutes.
L'autopsie montre les cavités du cœur avec caillots rouges, l'injection des enveloppes du cerveau et du tube digestif, quelques ecchymoses des poumons, les vaisseaux gorgés de sang rouge ; l'utérus et ses annexes ne présentent rien d'anormal.
Il est établi, par ces expériences, que la substance cristalline est le seul agent toxique contenu dans les fruits et les graines du Xylopia jEthiopica,
Thérapeutique. — Les grains de Zelim, suivant Serapion, chauds au 3* degré, froids au 1"', étaient utilisés contre les douleurs des dents ; ils provoquaient aussi la sécrétion du sperme et servaient à parfumer la bouche : « Conferi doloribus dentium, est calidum in tertio gradu et humidum in primo» addit in spermate bono augmenta, odorem oris facit bonum (1). »
Rhazès et Avicenne leur attribuaient les mêmes qualités.
Afzélius (2), qui désigne ces semences sous le nom de f^TdXtiQs A' Uvaria piperita, rapporte que les Timani, les Sousous et autres tribus voisines s'en servent souvent comme anthelminthiques. Le succès en est certain quand, à leur décoction, on ajoute une écorce appelée Argol.
Les BouUoms, entre autres, administrent chaque jour et vers le matin cette préparation mêlée au Riz, jusqu'à expulsion complète des Helminthes.
Dans les environs de Sierra-Léone, les naturels ont coutume de s'abstenir de divers aliments, capables de provoquer chez eux une sorte de maladie cutanée nommée Kradra, les fruits du Xylopia jEthiopica sont compris parmi ces aliments défendus (3).
Chez les Yébous, la poudre des graines est appliquée extérieurement contre les céphalalgies, les rhumatismes, les affections abdominales douloureuses ; dans ce dernier cas, la poudre est mélangée avec du jus de Citron.
L'administration de ce médicament est également en usage dans les cas de débilité, de faiblesse et pour arrêter les pertes utérines survenant après Taccouchement.
Les graines du Xylopia sont actuellement rarement employées par les Nègres pour aromatiser certains plats. Pendant notre séjour à la côte occidentale d'Afrique, où cette plante est compiune, nous l'avons constamment vue dédaignée
(1) Loe. cit,
(S) Rem. Guin., Loc. cit.
(3) Daniell, Pharm. Journ., Loe. cit., p. 113.
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par les naturels, qui lui préfèrent, avec raison, les fruits d'un piment qu'ils nomment Kani et qui n'est autre que le Solanum microcarpum, DC.
En revanche, ces graines font partie des substances diverses dont se servent les Féticheurs dans la composition des préparations qu'ils emploient pour leurs conjurations et leurs scènes de fétichisme.
Avant la découverte du Poivre noir, le Poivre d'Ethiopie était utilisé comme condiment en Europe, ainsi que nous l'avons déjà signalé.
ce Les propriétés aromatiques de ces graines, lit-on dans le dictionnaire de Dujardin-Beaumetz (1), en font un médicament stimulant, tonique de l'intestin, de l'estomac, et carminatif, mais qui n'a reçu jusqu'à ce jour aucune application thérapeutique. »
Nous ne pensons pas que l'on puisse en tirer un parti avantageux comme médicament ou comme condiment ; les stimulants, les carminatifs sont assez nombreux sans qu'il soit utile de leur adjoindre une drogue, dont les qualités sont loin d'être démontrées et dont l'abus, voire même un usage modéré, mais prolongé, pourrait présenter de sérieux inconvénients, ainsi que le démontrent nos expériences et l'opinion des Nègres de Sierra- Leone, généralement bons juges en pareille matière, opinion è^ laquelle il est bonde se ranger, bien qu'elle puisse paraître paradoxale à quelques-uns.
On trouve dans le Catalogue des produits des Colonies françaises (2) la note suivante: « Le Xylopia jEthiopica ou Ogana est un grand arbre rameux, donnant une assez grande quantité de résine à odeur d'encens et de benjoin. »
Ne connaissant pas cette résine, nous ne pouvons dire ce qu'il y a de vrai dans cette assertion, ni ce qu'elle est et
(l) toc. cit., Suppl., p. 872, 1895
(3) Loc, cit.f Expos, univ, de 4878i p. 149.
quelles sont ses propriétés. Nous aurons occasion de revenir sur ce sujet.
Le même catalogue (1), au chapitre des épices du Sénégal, parle du Xylopia parviflora, Benth. (Uvarta parviflora de Uuill. et Perr.), désigné sous le nom de N'Diar, Poivre de Sedhiou, Ce N'Diar est-il bien le Xylopia en question, ou une tout autre plante ?
Pour le moment, il est difficile de répondre affirmativement dans un sens ou dans l'autre, d'autant plus que le D'Corre (2) cite sous ce nom de N*Diar un arbre du Cayor dont la racine est préconisée dans les diarrhées et les maladies des organes respiratoires, arbre qu'il n'assimile pas au Xylopia parviflora,
ce qu'il n'eût pas manqué de faire, étant connues ses connaissances botaniques et l'exactitude de ses déterminations.
En tout cas, le Xylopia parviflora ne diffère, chimiquement et physiologiquement, en rien, du Xylopia ^Ethiopica.
Anona palustris, Lin
Synonymie. — Anona palustris, Lin., Sp. 757 ; DC. Prod. I, 84 ; Oliv. F/. Trop, Afr. I, -16 ; AiNONa chrvsocÂrpa, Guill. el Perr., FL Séiiég. tent,, 6.
Noms indigènes. — Doughoi, en Ouoloff; — Doukoumé, on Foullah; — Nopa, Ile Saint-Thomas; — MUao-iao, on Unyorg; — Mlopele-M'witu, en Mrima ; Mtomoko^ en Sembara ; — Mlokwé, en Zigoua.
Habitat. — Sénégambie; — Cayor; — Cap Vert; — Cap M'boro; — Grand'Bassam; — M'viia; — Mombassa.
(1) Lac. ciL, p, 141.
(3) Mat. méd. et Tox. Coloniale, p. 146.
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DlitrlbilioD géograplilqne. — Toute la C6le outil d'Afrique el ont purlia de la Cale orientale; — Brésil, où la plante porte to nom de Aratieu de Brtjo, Coriitta ; — Martinique ; — AntilUe, oii la plante est appelée Monkey-upte, Corkwood.
AnoNA palusthis, l.in.
Fig- 161 : a. Rameau tlorirère; — Fig. les : b. Fruil ; —
Fig. 163 : c. Graiau coupée longiludiDalement.
Description botanique. — Arbre de 3 à i mètres, à tronc droit, rameux, à rameaux ({labres ; rouilles altorncs, simples, elliptiques'
iililiiiiKiiM, rarciniïnt ovilet, an pM oblMM à li MUIiina, riiiiNi'i*N, |H*nninervet, à péUoli nrlIriiM , ii^loiiriilnii nxtn-isîllairet, IiihiUhiIii «iiiiii-iifii|ilnxiciul6, orbicoUire, ifiihiMi (In Inur loiiKiiour; calice tripartile iivulim, niiiliruriiiON, «igui^, glabre»; pëUlc». C, iimiiN Nlinifinii iivin* \m liivUiona du calîee; les 3 |iIm« rtMiit*, (iiiiiiiPi Nur lo milieu eiierae d'ia Mlyiia. H.lMlMim, fi-iiiu lian'irorroes, de la gnmer d*— il'iiM iNiiiiii Miii|{nAtr(i, uvofrlM, obtus, arMés aa i|iMia, I iiiii)iiiiiii^i<M, rnrfiAi«ii, d'un jaunAlre bnin, iriiiiii l'M^lll rtimliiritis otituw.
HlMiorlquo. - « I/idno/iapa/vjirrû. dit BaOkm (I?, iiii|M<rit iiiitiVintîiin (|ui rroit, depuis les Antines jusqn'ao llrrull, Niir itiN |)liiK<'N inniuiées par la marée. On Ta retrourêe
Mil Mnlin^lll. f
MiiIki'i'* (*<*I1<* iillinimtion, haftée sur Topinion mime de Miiilliin (.'), il iv^ito utu) rurtainc incertitude sur le vériUbk |Miyn il'iirlKiiHi (In r(«Uo platito.
MitrhiiM II ilninniitrr, uv()<* d<; nombreuses preuves à l'appui,
i|iin InllN Ion Amtmi à fruit» romestibles Oïït les Antilles pOUT
lir-n iwiii, ipin itiiis nnt rtr introduits dans l'ancien continent ti|iiin lu ilt'u'tiiiviMMi' (In rAnirri((ue et qu'ils ne viennent pas iliiri hnloM nrinntiilivs (l'un hvs Portugais les auraient importés iltinn liMU'h niInnioN du nouveau monde, comme l'avait admis A do Mfiinl IhIairo (\\\
l'hiNinurh Ammn à fruits coniostihles se rencontrent en Alri(|uo; l'n Nont Ioh Annna retiruhita, Lin., «^Mamoaa, Lin., Chmiiinlni, Mill., inurirufd. Lin. ; ils y auraient donc été introduilh, liiujourN d'après Martius : « Prœterea auiem eiiam servoru m iS'iijrititrum rnimurm'inn, intrr Indiam occidentaleni et Chui^ Htuttu, rf intrr //n/.vi7iVim rt rrijnxim Cont/o, quo mëdio ferre secuto
(1) /lir/. mcyrt. «r. rm'r/. (Dkciiambhk), Vol. V, p. V-24. (tf) Flor. /Inixi/.. Vol. XIII, p. 51.
(M) Pttnit. Ht. lit'M UratH.. n* ;?», p. T).
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decimo jam admodum florebat, mulium contuîerit ad exiendendum plantes illius imperium. In Africa occidentali sub Iropis sita, Anonw boni saporis, omnes inveniuniur culiœ, eœque sub codent nomine atque in Brasilia (1). •
Nous ne disconvenons pas de Texactitude de cette interprétation ; la présence d'Anona à fruits comestibles autour des cases des Nègres d'Afrique tend à faire admettre qu'ils ont été apportés là à dessein, qu'ils sont, si Ton veut, cultivés (2) ; mais en est-il de même pour VAnona palustris et son lieu d'origine ne serait-il pas tout aussi africain que celui des Anona Senegalensis, Lin., glauca, Schum et Thon., Mannii, Oliv., propres à la Sénégambie, à Sierra-Léone, au Bournou, à Huilla, au Benguela, au vieux Calabar, etc., dont personne jusqu'ici n'a mis en doute Tindigénat?
Cette supposition semble confirmée par la phrase suivante d'Oliver (3) : « On American species, Anona palustris, appears to be truly native also in swamps of west tropical Africa, »
Il faut remarquer que VAnona palustris n'est point cantonné uniquement dans le voisinage des villages ; son aire d'extension sur le continent africain est des plus vaste et, dans toutes les localités qu'il habite, il présente des caractères indéniables de spontanéité. Bien plus, son fruit passe pour vénéneux, aussi bien en Afrique qu'au Brésil; cette propriété, qui le rend impropre à l'alimentation, a dû être un obstacle & son importation ; si, cependant, on veut qu'il ait été introduit avec ses congénères aux fruits savoureux^ cette introduction ne peut être qu'un simple effet du hasard et, dans ce cas, sa présence sur de larges étendues, dans de nombreuses loca-
(1) toc. eit , p. 57.
(2) Les Anoiui introduits en Afrique n'y sont nullement désignés par leurs noms brésiliens ; rasserlion de Martius est absolument fausse. Aujourd'hui, ces arbres, comme le fait observer le D' Barret [VAfr, occid., la nature ei l'homme noir, t. I, p. 362) « n'existent qu'à l'état d'échantillons rares, ayaot déRé les injures du temps et le peu de soins qu'on a pris d'eux. »
(3) FI. Trop. Afr.. 1, p. 15.
lités plus OU moins éloignées, ne peut être due qu'à son extrême vitalité, à sa force de résistance, plus grande que celle des autres formes issues de sujets cultivés.
Les uns veulent que les fruits de VAnona palmMs soient vénéneux, d'autres qu'ils soient comestibles à Texemple des Anona brésiliens.
« Veri veneni particulas non continent carnosa syncarpia Ano^ nacearum brasiliensium, dit Martius (1), quamvis anûiquiores référant scripiores ; Marcgravius (2), Piso (3), Soares de Souza (4), Sloane (5), et alii cuntancter sequntur fructum Anona palustris esse venenatum aut certe nimia consumtum copia nimio laedere frigore ventriculum. »
Ces fruits ont une odeur repoussante, analogue, dit Pison, à celle du fromage en putréfaction et les Topinambous pensent que certains Crabes qui les mangent deviennent un aliment vénéneux. Martius croit plutôt qu'ils doivent cette propriété aux fruits de YBippomane Mancinella, Lin., et du Sapium aucuparium, Lamck., qu'ils mangent à la même époque.
a Vérum prœter quant quod hic fructus non sit optime saporis (odore caseo putrido assimilatur teste Piso), jiec comedatur nisi magna in penuria, illa opinio dixit originem a feris Tupinambazes, qui fructum certo tempore habeant venenatum^ quo tempore ipso Cancri maritimi (Ocypodes) illis fructibus vescuntur ; sin vero hœ bestiolas sunt perniciosas^ id inde est ducendum quia eadem œtate carpserunt fructus maturescentes Sapii aucuparii et Hippomanes Mancinellas, qui haud dubie, valde sunt noxii, unde a cumpluribTÂS Oceani navigatoribus et animadversum, illos Cancros, non nisi cum magna cautione posse comedi. w
Bâillon, de son côté, rapporte : « que le fruit de ï Anona
(1) Loc. ciL, p. 60.
(2) Bras., Ed. a, p. 98 (1648).
(3) Bras., p. 48.
(4) Not. do Bras., p. 194.
(5) Jam., II, p 169.
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palustris est à peine mangeable et passe même pour narcotique (1), que faute de mieux, cependant, les nègres s'en nour^ rissent, que même au Sénégal on les mange quelquefois (2). »
Le savant Professeur a certainement été induit en erreur; sur la côte occidentale d'Afrique, jamais nous n'avons vu les naturels rechercher les fruits du Doughoi et du Doukoume, même pour les goûter, encore moins pour s'en nourrir; quand aux Européens, car le on de Bâillon semble les désigner, nous affirmons que, malgré le besoin qu'ils éprouvent de faire entrer les fruits dans leur alimentation, ils n'ont même pas songé à se faire servir l'Anone des marais, à l'odeur infecte et au goût nauséeux.
Pour compléter l'histoire AqV Anona palustris, nous ajouterons que ses longues racines subéreuses servent à fabriquer des bouchons : • Anonse palusCn's est prœlonga radiœ suberosa, quœ pro cortice inserit vasis concludendis (3). »
Chimie. — « L'écorce des Corossol (Anona)^ dit Descourtilz (4), est fort astringente et fournit beaucoup de tannin; on retire des fruits non murs un principe astringent qui contient beaucoup d'acide gallique, et des fruits murs un principe mucoso sucré et fermentescible. »
L'astringeance est donc le caractère dominant dos Anona, pour les très rares auteurs qui se sont occupé de leur Qtude chimique et thérapeutique.
Les feuilles, le fruit et les graines, sont les parties do la plante que nous avons examinées.
Wright a établi que les feuilles ont la môme odeur que celles de la Sabine et possèdent les mêmes propriétés vermicides : 0 Folia Anonœ palustris, laudat Wrigtius, pari esse odore
(1) Dict. Encyel. xc. méd. (Dbchambre) t. Y, p. 221.
(2) But, des PL I, p. 277.
(3) Martius. Loe. cit. p. 61.
(4) FI. Méd, des Antilles, t. Il, p. 59 et seq.
alque frondes Sabinœ, eodem que modo illa que fructus excutere ex alvo Vernies (1) »
Relativement à Todeur nous l'avons trouvée aromatique comme chez les autres Anonacées, mais sans aucune corrélation avec celle de la Sabine. On verra plus loin que la différence des deux plantes en thérapeutique est des plus accusées.
Traitées par le procédé indiqué à l'article de VUvariaCJiamsB^ les feuilles de VAnona palustris se sont comportées de la même manière, en fournissant une substance cristallisée en très petits prismes quadrangulaires minces et hyalins.
L'examen de l'écorce nous a conduit à un résultat identique.
Le graines ont plus particulièrement attiré notre attention.
Pulvérisées, elles sont violemment sternutatoires et peuvent provoquer des hémorragies nasales. Elles contiennent une huile essentielle, une matière résineuse et un principe cristallin.
La matière résineuse est d'un brun olive, poisseux, d'une odeur cadavéreuse ; mise sur la langue
Cristaux d'Anonacéine. elle provoque un sentiment d a-
Grossissement 160 diamèires. creté, bien vite disparu, pour laisser un goût de chair corrompue. Elle brûle avec une flamme orangée et laisse un très faible résidu noir et spongieux.
La substance cristalline, par la disposition de ses cristaux, ne s'écarte pas des substances similaires précédemment décrites, elle appartient comme elles au système prismatique. Chez elle, seulement, ces prismes quadrangulaires atteignent des dimensions beaucoup plus fortes; elle est également soluble dans Teau, très peu dans l'alcool, Téther, etc , et pro-
(1) Martius. Loc. cU. p. 161.
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duit les mêmes réactions caractéristiques, précipitant en orange par Tacide picrique, en brun par le ferricyanure de potassium.
La pulpe des fruits nous a fourni tous ces principes, à l'exception de Thuile volatile, nous y avons également constaté la présence du sucre, d'une matière visqueuse d'un brun verdâtre à odeur nauséeuse, à laquelle, sans doute, il faut attribuer celle du fruit, et d'une faible quantité de tanin, donnant une coloration bleu pâle avec les sels de peroxyde de fer.
Physiologie. — L'action physiologique de VAnona palustris est uniformément celle des autres Anonacées.
77* Expérience, — 4 0 centigrammes, d'une dëcoclion concentrée des graines, introduits dans l'estomac d'un Cobaye femelle, du poids de 300 grammes, amènent la mort en 3 heures avec ralentissement des mouvements respiratoires et des battements du cœur, insensibilité reQexe, rétrécissement puis dilatation de la pupile, coma ; caillots rouges dans les cavités cardiaques, sang également rouge dans les vaisseaux, etc.
75* Expérience. — 2 grammes de matière résineuse ingérés dans l'estomac d'un Cobaye, du poids de 236 grammes, n'amènent qu'un malaise passager. Môme résultat avec 4 gramme de la substance sous la peau du dos.
79^ Expérience. — 5 centigrammes do substance cristalline, en solution, injectés sous la peau de la cuisse d'un Cobaye femelle du poids de 260 grammes, amènent la mort en 64 minutes, toujours avec lessymplômes habituels du côté des poumons et du cœur, le relâchement des muscles, les convulsions, le coma, olc, etc.
L'aclion sur l'utérus et ses annexes est tout à fait nulle.
Thérapeutique. — L'emploi comme médicament de V Anona palustris n'a été le sujet d'aucune recherche, et malgré certaines propriétés qu'il partage avec les autres Anona, les nègres même, peu difïiciles dans leurs applications thérapeuthiques, n'ont pas songé, avec raison, à l'utiliser.
Wright, seul, on l'a vu, attribue à ses feuilles une action
vermicide, comparable à celle de la Sabine dont elles possèdent également l'odeur.
Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons dit au sujet de cette odeur; quant aux propriétés vermicides, n'ayant pas expérimenté la plante à ce point de vue, nous ne pouvons formuler aucune opinion, nous-ferons néanmoins remarquer que si la Sabine est vermicide, ainsi que l'ont prétendu Ray, Lamure, etc., qui en ordonnaient le suc dans le lait (1), où Cazin (2) qui avec un cataplasme de son mouillé d'une décoction de la plante, appliqué sur l'abdomen d'un enfant de trois ans, obtint l'expulsion de treize Ascarides ; elle n'est cependant employée que très exceptionnellement dans les maladies vermineuses, c'est tout particulièrement comme emménagogue et abortive qu'elle a été préconisée.
Wright, ne cite aucun fait à l'appui de la propriété qu'il attribue aux feuilles de VAnona palustris^ ayant mal interprété Todeur, rien ne prouve qu'il ait mieux interprété l'action.
Quoiqu'il en soit, en acceptant le fait comme exact, il n'y aurait lieu d'administrer ri4 no^ia pa/i^^m dans les affections vermineuses, même en Afrique, où il existe nombre de vermicides plus énergiques et surtout plus maniables.
Blume, on s'en souvient, a prétendu que les écorces des Anonacées étaient abortives, il y aurait lieu dans ce cas de comparer notre Anona à la Sabine, malheureusement, nos expériences physiologiques ont montré le peu de fondement de l'opinion de Blume.
Une propriété propre aux graines d'Anona, et que celles de VAnona palustris possèdent à un haut degré, est d'être insecticides.
« Inter qualitates quas continent Anonacœ médicinales^ écrit Martius (3), illa vis seminis, quod in pulverum contritùm in que Capillos injectum interimit pédiculos. »
(!) Dict. Thér. Dujardin-Bbaumbtz. IY, p. 473.
(2) Tr. PI. méd. indig. p. 483.
(3) Loe, cit. Vol. XIU. p. 60.
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Les graines réduites en poudre ont, en effet, le pouvoir de faire rapidement disparaître les Poux de la tête. Nous avons pu le contater à plusieurs reprises sur de jeunes nègres et principalement sur des négresses dans la chevelure desquelles pullulent si souvent ces animaux.
L'astringeance, d'après ce qu'on dit, serait un des principes dominant des fruits d^Anona, aussi sont- ils administrés dans quelques affections, sous forme de préparations variées : en décoctions dans l'atonie des intestins, contre les diarrhées, les dysenteries; la pulpe écrasée mûrirait les tumeurs; confits avec du Gingembre ils deviendraient laxatifs ; on en fabriquerait aussi une liqueur fermentée analogue au cidre, mais dont l'usage occasionnerait des troubles digestifs.
En résumé, à part les qualités alimentaires des fruits de plusieurs Anona, ces plantes ne peuvent être utilement inscrites dans la matière médicale.
Les fruits de V Anona palus(Hs^kcB,use de leur odeur repoussante, de leur goût nauséeux et surtout des principes toxiques qu'ils renferment, doivent être invariablement proscrits.
SERIE DES ROLLINIÉES
Artabotrys Madagascariensis, Miq.
Synonymie. — Artabotrys Madagascariensis, Miq. Ann, Mus. Lugd. Batav., II, 42 ; H. Bn. Bull. Soc. Linn. Paris, 338; Artabotrys Hil- DBBRANDTi, Hffm. Sert. PI. Mad., 3.
loms indigènes. — ... ?
Habitat. — Nossi-Bé; — Loucombé; — Madagascar.
Distribution géographique. — Spécial à Nossi-Bé et à Madagascar, dans la région boréale et occidentale de Tlie.
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Description botanique. — Arbrisseau sarmonteux on gtim-
panl, a rameaux cylin<iriqui's ; |>elits rameaux subdisliques, très couris, Taibles, anguleux, Hurloul au commet, glabres; feuilles opposées, 1res
s UADiGAsCjiiiiBnS», Hlq.
Il OorifÉce; — Fig. 160 : b. el Iffï : e. à péjoncules oncinÉs
Rameaux florifères
brièvemeat pdLiolâos, à pétioles canaliculéa eu dessous, colles des n inrâricurs ovales, arrondies à la base, obtusâmetiL apiculées au sommet, celles dos rameaux supérieurs élroilos, dislluctement acumiuées à sommet
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oblus, lisses sur les deux faces, à nervures peu accusées, faiblement réticulées ; pédoncules pauciflores, indurés, fasciés, conlournés en crochets ; calice à 3 sépales plus ou moins cohérents à la base; pétales, 6, subégaux, orbiculaires, concaves, portant sur le dos une crête subcylindrique ; élamines nombreuses, à connectif tronqué, dilaté, dépassant les loges ; baies ovales, elliptiques, à 2-3 semences.
Historique. — Le genre Artdbotrys appartient particulièrement à l'Asie tropicale et orientale ou à 1* Archipel Indien. Il a de rares représentants en Afrique ; sur environ quinze formes connues, trois à quatre seulement sont africaines. Celle que nous étudions est spéciale à Nossi-Bé et à la région boréale et occidentale de la grande ile de Madagascar ; Parvillé, le premier, Ta recueillie à Nossi-Bé, vers 1831 ; depuis Boivin, Hildebrandt, etc., l'ont à leur tour récoltée dans les mêmes localités. Successivement étudiée par Miquel, Hoff» man, Bâillon, etc., elle n'a été jusqu'ici considérée qu'au point de vue purement botanique.
Chimie. -— Toutes les parties de la plante sont excessive*' ment aromatiques, aussi contiennent-elles une huile volatile beaucoup plus abondante que chez les Anonacées étudiées jusqu'ici.
Les feuilles et les tiges, traitées par la méthode employée pour VUvaria Chamœ notamment, ont donné, comme ce dernier, une substance cristalline, mais dont le mode de cristallisation s'éloigne sensiblement de celui observé dans cette famille. Tout en reconnaissant que les cristaux appartiennent au type prismatique, on ne peut méconnaître leur agencement particulier.
Ces cristaux se décomposent en grosses étoiles à quatre rayons et en aiguilles prismatiques ; chaque rayon est formé de deux sortes de pyramides triangulaires, plus ou moins irrégulières, accolées par le côté opposé à l'angle aigu formé par les deux autres côtés ; les aiguilles prismatiques reposent
par leur base tronquée sur les côtés des iiyramides qu'ils hérissent dans tous les sens- Les pyramides sont évidemment dues à un ensemble d'aiguilles prismatiques de différentes longueurs, jéunics intimement entre elles pour constituer les rayons de l'étoile ; les aiguilles implantées sur les côtés de ces rayons ne sont que tes représentants isolés de ces prismes constitutifs des cristaux.
On retrouvera un mode de groupement analogue, mais encore plus compliqué, dans une autre plante de la même série botanique.
Cette disposition particulière paraît caractériser au point de vue chimique les plantes de la série des Rolliniées, car, seules, parmi les Anonacées africaines, elles présentent cet agencement spécial.
A l'exception de ce point difïérentiel, la substance possède les mêmes réactions et traduit son action physiologique de la même manière que la substance similaire des autres Anonacées.
Ici, toutefois, la réaction par l'acide picriquc est plus accentuée en ce sens que le précipité, plus prompt à se manifester, donne une coloration orangée beaucoup plus intense ; il on est de même pour le ferricyanure de pota.ssium dont le précipité tourne au marron très foncé.
Physiologie. — L'accentuation do l'intensité dos phénomènes physiologiques est également profonde comme lo démontre l'observation suivante :
80" Expérience. — -5 centigrammes, do sulislanco cristallisée on solulioD, soDl injectés soug la pasu de la cuisse d'un Cobaye femelle, du
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poids de 370 grammes. Après 5 minutes, les mouvements respiratoires et les battements du cœur cessent presque instantanément, Tanimal semble foudroyé, là pupille largement dilatée ; et il tombe sur le côté, insensible, immobile, secoué de quelques rares convulsions. 4 2 minutes ont suffi pour amener la mort.
Le cœur contient un fort caillot de sang d'un rouge vif. Les vaisseaux sont gorgés de sang rutilant, les méninges et le cerveau sont congestionnés, ainsi que la muqueuse stomacale ; les poumons sont ecchymoses, Thypérémie des reins est sensible, Tutérus et ses annexes sont indemnes de toute lésion.
L'accélération dans la succession des symptômes fait que les plus importants seuls sont appréciables ; elle semble voiler en quelque sorte les symptômes secondaires observés dans les cas précédents.
Thérapeutique. — II n'y a rien à dire sur cette Anonacée, au point de vue thérapeutique ; elle ne trouve aucun emploi dans son pays d'origine, et personne, que nous sachions, en Europe, n'a songé à Texpérimenter.
Il suffît de faire remarquer que par son huile volatile elle pourrait être conseillée comme un carminatif puissant; aussi comme un narcotique énergique, par la substance active contenue dans ses organes de végétation ; mais les carminatifs et les narcotiques d'une plus grande valeur, dont dispose la matière médicale, suffisent pour proscrire l'emploi de VArtahotrys Madagascariensis,
Nous ajouterons, en terminant, que les feuilles de certains Ariabotrys de l'Inde serviraient à préparer des infusions aromatiques, dont Blume (1) aurait constaté lui-même les bons efTets. Ils fourniraient également une huile odorante très estimée comme parfum à Java et connue sous le nom de Minjahkenangan, Quelques-uns ont des fruits comestibles.
as
Hexalobus grandiflorus, Bentb
Synonymie. — Hexalobus grandiflorus, Benth. Linn. Trans. of Lond., XXIII, 468, t. 49; Oliv. FI. Trop. Afr. I, 27.
loms indigènes. — M*Kooa en Wonyamezy ; — M'Sinda^M'gruwe en
ZiGOUA.
Habitat. — Gambie; — Niger; — Ambas; — Nupe ; — Région des Grands lacs.
Distribution géographique. — Afrique Centrale et Occidentale,
Description botanique. — Arbre élevé, rameux ; feuilles portées sur un court pétiole, elliptiques, étroites, obtuses à la base, longuement acuminées au sommet, parcheminées glabres, à nervure médiane saillante; pédoncules axillaires, solitaires ou géminés, couverts d*un tomentum épais ferrugineux ; bractées situées à la base du pédoncule, étroites très caduques ; 2 bractées latérales en dessous de la fleur, s*appliquant Tune contre l'autre par les bords et entourant le jeune bouton d'une enveloppe en forme de sac, d'abord complètement clos ; calice à 3 sépales valvaires, ovales, concaves, épais à bords légèrement rédnpliqués; pétales 6 grands, blancs, ondulés transversalement, finement villeux extérieurement, soudés inférieurement en un tube ovoïde qui entoure les organes sexuels; anthères nombreuses à connectif tronqué, dilaté, dépassant le niveau des loges ; styles à deux lobes latéraux, à bords enroulés en cornet, papilleux ; baies presque ligneuses couvertes d'une pubescence épaisse d'un brun ferrugineux ; graines disposées transversalement, longues, épaisses, à testa brillant brun marron.
Historique. — Le genre Heœalobus, DC, est essentiellement propre à l'Afrique tropicale et ne comprend que deux ou trois formes. Il est surtout remarquable, écrit Bentham (1), par les ondulations et les plis dont ses pétales sont ornés transversalement, surtout au moment où le bouton de la fleur
(1) If. Lin, Soc. ofLondon. Vol. XXIII. p, 467.
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est sur le point de s'épanouir. Le savant auteur serait même disposé à voir un caractère générique, dans cette disposition remarquable : « Thît African genus U hoth remarkable : for
HEXÀLOBni GHAKfilPLORDl, Beotb.
rig. IG8 : a. Tige aorJKre. — Fig. 170 : b. Fruit
the tranavene undulation and fbds, of the pétales espeeialty tohen ihe bad is near opening : it ù probàbly characteristic of genui. »
Pour Bâillon (1), « les ffexalobus ont une périanthe comme celui des Artàbotrys, mais les six pétales sont unis en une corolle tubuleuso dans toute la portion qui enveloppe le gynécée. Les lames membraneuses aplaties de dehors en dedans, qui surmontent cette sorte de coiffe d'une seule pièce, sont larges, atténuées vers leur sommet et corruguées dans le bouton où elles ne se touchent que par leur bord. Toute la corolle se détache d'une seule pièce. »
En dehors de l'étude purement botanique des Hexalobus, nous ne connaissons rien les concernant à un autre point de vue, si ce n'est le renseignement suivant donné par Grant (2) : « T?ie plums, red wiihout and tciihin, are uséb by centrais Afri^ can ( Wonyamezy) for making their gums red. »>
Chimie. — Les fruits et les graines de VHexalobus grandiflorus, seules parties de la plante par nous étudiées, contiennent une faible proportion d'huile volatile, un tanin bleuissant au contact des sels de peroxyde de fer, une abondante quantité de matière résineuse ; en plus de ces principes, les graines donnent une substance cristalline.
La matière résineuse est légèrement visqueuse, faiblement aromatique, d'un rouge intense; d'une saveur d'abord fade, elle devient rapidement stiptique et même d'une notable âcreté, une petite quantité sullit pour teindre la muqueuse buccale en rouge carminé, teinte se maintenant plusieurs jours, et qui explique remploi du fruit par les Wonyamezy, pour se colorer les gencives.
La substance cristalline rappelle par la disposition de ses cristaux le mode de groupement de ceux de l'Artaboirys Madagascariensis. Ce sont de massives étoiles à quatre branches irrégulières, formées de quatre pyramides triangulaires opposées par leur base, obtuses au sommet, planes sur une face, anguleuses sur l'autre suivant une ligne médiane, denticulées
(1) UisU Plant. I, 234,
(2) SPEKBet Grant exped. Tr. Liîi. Soc. of London XXIX, p. 15.
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sur les bords et ornées de stries, disposées en lignes brisées à angle aigu. Tout cet ensemble est le résultat do la réunion de petites aiguilles prismatiques, de longueurs inégales et symétriquement accolées.
Ces étoiles d'un aspect hyalin, de dimensions variables, sont d'une extrême petitesse. Elles donnent les réaction^ jusqu'ici étudiées et, gomme celles de YArtaboirys Madagascariensis, se caractérisent par l'intensité de ces réactions et l'activité des phénomènes physiologiques, sous l'influence de leur administration.
Cristaux d'Anonacéine
Grossissement 160 diamètres
Physiologie. — Nous nous bornerons à donner une seule expérience comparative, prise au milieu d'un grand nombre d'autres toutes semblables, pratiquées sur des Grenouilles et des Cobayes.
81^ Expérience, — Une solution de 4 centigrammes de substance cristalline est injectée sous la peau du dos d'un Cobaye femelle du poids de 345 grammes; la respiration et les battements du cœur sont difficilement appréciables au bout de 6 minutes; la pupille est dilatée, la bouche béante, la langue un peu tuméfiée ; les mouvements réflexes sont impossibles, la sensibilité est abolie, Tanimal tombe rapidement dans le coma et meurt, après avoir été secoué de quelques convulsions.
Le cœur contient des caillots rouges, les vaisseaux sont remplis de sang vermeil, les poumons sont affaissés, sans ecchymoses, l'estomac est congestionné ainsi que le cerveau et ses membranes ; Tintestin est normal ainsi que Tutérus.
Thérapeutique. — U Hexalobus grandi flor us ne joue aucun rôle dans la thérapeutique indigène. Notre matière médicale n'aurait aucun avantage à s'en servir; il doit donc être rélégué au même rang que son similaire VArtabotrys.
SÉRIE DES MONODORÉES
Monodora Msrristica, Dun.
Synonymie. — Monodora Mtristica, Dun. Anon,, 480; Benlb. Tr, Lin. Soc. Lond., XXIII, 474; Oliv., F/. Trop. Afr , I, 37; Anona Myristica, Gaerl. Fr. 11, t. 4 25, f. \ ; Xtlopia undulata, P. de Beauv. F/. Ow. et Ben., I, 27, t. 4 6 {Excl. fruct,).
Homs iodigènes. — Poussa, en Pahouin.
Habitat. — Gabon\ — Angola; — Quizembo; — Ambriz; — Coanza; — lUs du Prince; — Iles Saint-Thomas.
Ditribation gèopraphiqne. — Afrique tropicale occidentale.
Description botanique. — Ârbre élevé de 20 à 25 mètres et plus, très rameux ; feuilles oblongues, su bcunéi formes, à peine acuminées, obtuses à la base, de dimensions variables, celles de la base des rameaux les plus grandes; pédoncules insérés latéralement sur les jeunes rameaux de Tannée, opposés aux feuilles, longs, grêles, pendants, uniflores; calice à 3 sépales étroits, acuminés, ondulés sur les bords, à préfloraison valvaire dans le bouton ; pétales, 6, inégaux, unis vers leur base en un tube large court, d'abord réfléchis sur le sommet du pédoncule, puis relevés plus tard en sens contraire, les 3 extérieurs longs, étroits, ondulés et crispés sur les bords, d'un jaune vif, marbré de pourpre brilnàtre; les 3 intérieurs courts, ovales, rétrécis à la base, dressés, connivcnts, blancs en dessous, jaunes et tachetés de pourpre en dessus ; anthères presque scssiles, à deux loges, surmontées d'une dilatation tronquée du sommet du connectif ; style dilaté en plateau; stigmate à bords circulaires crénelés; baio grande, subglobuleuse, plus ou moins superficiellomcnt striée longiludinalement, ligneuse; graines grandes, ovales, oblongues, ferrugineuses, nombreuses, cachées dans une pulpe épaisse.
Historique. — La pituite qui nous occupe avait été primitivement appelée par Gaertner (1) Anoyia Myristica; Dunal (2)
(1) Fruct., 11, lab. 120, f. 1.
(3) Motu Anon., p. 180.
en fit plus tard le type de son genre Momdora, aujourd'hui universellement accepté. Le Mono^n-a MyrisHoa est une des
HoNnoont HvHiaTici, Duo.
Pig. nî : a. Tifio noritére; — Fig. 173 : 6. Fruit; — Fig. 174 : t. Fruit,
coupe longitudinale; — Fig. 17& : d. Graine.
six rormes connues du genre, dont une moitié appartient en propre à l'Afrique tropicale occidentale, l'autre à l'Afrique
orientale et à Madagascar ; son centre d'origine serait, d'après Welwitsch, la région forestière comprise entre la rivière Quizambo, au nord d'Ambriz, et Tembouchure de la rivière Coanza : t / endeavoured, dit Welwistch, dans une de ses lettres (1), to investigaU the bonatical ireasures ofthe coast ierri^ tory frcm the Quizambo river North of the Ambriz eu far as the mouth of the Coanza, tohich i very nearly succeeded in doing.
c But tohat particulary delighted me toas the discovery of Mono^ dora Myristica, already supposed to be native hère by R. Brcwn, v>hich i$ a native of ait the priYneval forests of thèse districh, and tohich represents one of the most gigantic and certaineîy one of the most spîendid forest trees, ofthe whole of tropical Africa, »
Le Monodora Myristica a été retrouvé à la Jamaïque, mais il y aurait été introduit. « Ses graines, dit Bâillon (2), ont presque toutes les qualités de celles du Muscadier; c'est pourquoi on les appelle Muscades de Calabash ; elles sont d'une saveur plus piquante, mais elles servent aux mêmes usages culinaires, et c'est pour cela qu'on a supposé que les Nègres de Guinée ont transporté cette plante à la Jamaïque, afin de pouvoir en employer les graines comme condiment, suivant l'usage de leur pays natal. »
Les Monodora forment un genre a anormal dans la famille des Anonacées se distinguant par son ovaire uniloculaire à placentas pariétaux (3). »
« On peut les définir : des Anonacées à gynécée- de Pavot (4). »
Chimie. — Nous avons inutilement cherché, dans un grand nombre d'ouvrages, une indication relative à la composition chimique du Monodora Myristica,
(1) On te végétation of West Equinoxial Àfrica, in Journ, of» Proced. of Lin Soc, Lond,, III, p. 150 (1859).
(2) Hist. PL, I, p. 277.
(3i Bâillon, Diet, Bot., III. p. 375.
(i) Bâillon, Pist. PL, I, p. 246.
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Husemàn et Hilger, dans leur Planzenstoff {\), livre où se trouvent résumés les travaux de chimie végétale publiés jusqu'en 1884, n'en parlent pas ; les grands recueils périodiques (Journaux de chimie, de pharmacologie, etc.) Français, Anglais, Allemands, de 1884 à l'heure actuelle, ne font aucunement mention de cette plante; seul, un vieux catalogue des produits des Colonies françaises pour l'Exposition de 1878 cite les graines du Monodora Myristica, Calabash Nuimeg, des colons anglais, d'abord au chapitre des Matières oléagineuses du Gabon (2), puis au chapitre des Épices (3) de la même contrée.
Quelle est cette matière oléagineuse ? Le catalogue ne le dit pas ; est-ce une sorte de beurre analogue à celui des Muscades auxquelles les fruits de l'Anonacée ont été plus ou moins justement comparés? Est-ce une huile essentielle? Nous n'en savons absolument rien, n'ayant, nous le répétons, aucun renseignement à invoquer et n'ayant pu découvrir des échantillons de cette substance dans les vitrines du Musée des Colonies, si riches cependant en produits de nos diverses possessions.
De Lanessan , dans son ouvrage sur les Plantes utiles des Colonies françaises (4), n'eût certes pas manqué de parler de cette matière oléagineuse, si elle lui eût été connue ; il ne le fait pas et se borne à inscrire la graine parmi les condiments.
Force nous est donc de ne tenir aucun compte de cette matière oléagineuse ; dans tous les cas, si elle a jamais figuré à l'Exposition de 1878, il est sage de la considérer, jusqu'à preuve contraire, comme une huile essentielle, avec d'autant plus de raison que les graines du Monodora Myristica en
(D Loc. cit.
(2) Loc, cit., p. 152.
(3) Loc» cit,. p. 155.
(1) Annexes aux études coloniales publiées à l'occasion de l'Exposition universelle d'Anvers, 1885 ; Possessions françaises des côtes occidentales d'Afrique, p. 792.
contiennent une quantité bien supérieure à celle des autres Anonacées africaines et que toute trace de matière butireuse nous a complètement échappé.
L'étude chimique de ces graines ne présente, du reste, rien de particulier, et on y retrouve comme toujours : une matière résineuse et une substance cristalline.
Les graines de Monodora Myristica ont une saveur aromatique fortement prononcée, rappelant celle de la Muscade et du Poivre mélangés, d'une âcreté très grande pouvant, par suite d'un contact prolongé avec la muqueuse buccale, provoquer de petites vésicules assez longtemps douloureuses.
Leur poudre excite violemment la muqueuse nasale et peut être considérée comme un sternutatoire des plus énergiques ; son odeur est comparable à celle de la rose, mais plus accentuée et moins fugace ; elle se développe plus intense, soit par une infusion, soit par une décoction prolongée.
La matière résineuse, d'abord visqueuse, d'un rose pâle, sous une faible épaisseur, devient d'un brun rougeâtre, prise en masse ; son odeur est la même que celle de la poudre ou
de l'infusion des graines ; sa saveur est acre et brûlante ; elle se dessèche assez rapidement et se divise en plaques écailleuses brillantes ; elle brûle avec une flamme rougeâtre et laisse un charbon léger et spongieux.
La substance cristalline est formée de petites pyramides tronquées, étroites et parallélogrammiques, résultat de la superposition de prismes droits, minces et hyalins.
Physiologie. — On devait naturellement s'attendre à voir apparaître ici des symptômes semblables à ceux jusqu'ici observés.
Fig. 176
Cristaux d'Ànonacéioe
Grossissement 160 diamètres
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82^ Expérience, — 4 centigrammos de substance cristalline en solution sont injectés sous la peau de la cuisse d'un Cobaye femelle, du poids de 34 5 grammes. Après 5 minutes, arrêt complet des mouvements respiratoires et des battements cardiaques, pupille contractée, bouche béante, baveuse; mouvements réflexes inappréciables, sensibilité générale abolie; ranimai glt, immobile, couché sur le côté gauche, la pupille est dilatée, les membres postérieurs sont agités de quelques convulsions intermittentes; coma et mort au bout de 20 minutes.
Le cœur renferme des caillots rouges, les vaisseaux sont injectés de sang rutilant, les poumons ecchymoses, le tube digestif et les enveloppes du cerveau congestionnés, les reins légèrement hypérémiés. L'utérus et ses annexes sont toujours à Tétat normal.
Thérapeutique. — L'action thérapeutique du Monodora Myristica présente un intérêt très secondaire. Les graines peuvent être envisagées comme un carminatif des plus énergiques et être expérimentées dans les cas où l'emploi de ces médicaments est indiqué ; leur administration, malgré tout, n'offrirait pas de grands avantages.
Quant à leur usage condimentaire, il ne saurait rendre de réels services en Europe, d'autant plus que l'abus pourrait en être dangereux et qu'entre des mains inexpérimentées ils ne manqueraient pas d'amener des accidents regrettables.
Au début de l'étude des Anonacées, nous avons dit que la substance à laquelle nous avons donné le nom d'Anonacéino semblait se rapprocher de la Morphine ; il nous reste à établir une comparaison entre ces deux substances, afin de voir si notre suppo.sition e.st admissible.
Considérée chimiquement, la Morphine forme des prismes droits translucides; elle est alcaline; soluble dans l'eau, elle l'est à peine dans l'éther, le chloroforme pur, les huiles grasses et les huiles essentielles; au contact de l'acide sulfurique, avec addition d'acide nitrique, elle donne une coloration bleuâtre passant au violet rouge, plus tard au rouge foncé (1).
(1) DicL Thér., Dcjardin-Bbauhetz. t. IV, p. 11 et séq.
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L'Anonacoino forme également des prismes droits, diversemont associés entre eux, il est vrai, mais facilement réductibles au type prismatique fondamental; elle est alcaline, également soluble dans Teau, très peu soluble dans l'éther, le chloroforme, et(\ ; elle donne avec Tacide sulfurique une coloration d'un gris bleuâtre ; sans être identiques, les carac-. tores chimiiiues des deux substances ont donc, entre eux, une frappante analogie.
Kn est-il de même physiologiquement ?
Bans rappeler les discussions auxquelles l'action de la Morphine a donné lieu, sans insister sur quelques désaccords existant entre les expérimentateurs, nous envisagerons simplements ses effets généraux.
Kt, tout d'abord, on sait que, chez la majeure partie des animaux, la dose de Morphine capable d'amener la mort doit ôtre beaucoup plus forte que chez l'homme ; qu'elle agit plus ou moins rapidement, en raison de son mode d'administration, qu'avec des injections hypodermiques de 3 à 5 centigrammes, par exemple, les symptômes se déclarent, en moyenne, au bout de 5 à 10 minutes.
(JcH faits établis, réunissant la somme des symptômes, on constate : les troubles de la respiration, devenant lente, irréguliére, pénible ; les battements eardia(|ucs faibles, irréguliers, de plus en plus superliciels ; le sang chargé d'acide carbonique (cyanose) ; le rehichonient des muscles, la disparition de la sensibilité réflexe; un coma profond, après l'apparition do convulsions (1).
La lecture de nos expérienc'es fait ressortir la similitude physiologique parfaite entre la Morphine et l'Anonacéine.
« Pendant tout le temps de l'empoisonnement par la Morphine, lit-on dans le Dictionnaire de Dujardin-Beaumetz (2), la pupille est rétrécie, contrairement à ce qu'avait dit Orfila ;
(1) Dict. Thér., Dujardin-Beaumktz, t. IV, p. 11. (3) Loe. cit., p. 43.
ANON AGEES
son degré de resserrement est la mesure du narcotisme ; ainsi l'avaient déjà dit Trousseau et Bonnet; néanmoins, plus récemment, on a, paraît-il, observé à nouveau la dilatation signalée par Orfila. »
On admet aujourd'hui, suivant l'auteur de ce passage, que le rétrécissement do la pupille caractérise le morphinisme aigu, tandis que la dilatation caractérise le morphinisme chronique.
En étudiant plus tard la Morphine, nous reviendrons sur cette interprétation ; nous examinerons aussi, si, comme le veut Vibert, T/m est le manomètre de cet alcaloïde.
Pour l'instant, continuant notre comparaison, ne serait-il pas possible de concilier les deux opinions opposées ?
L'Anonacéine, on Ta vu, rétrécit et dilate la pupille. Elle la rétrécit dès le début de son action ; le rétrécissement se fait d'emblée et dure jusqu'au moment où l'animal tombe dans le coma ; la dilatation devient alors le prodrome de cette dernière manifestation.
La Morphine n'agirait-elle pas de même ? et les opinions contradictoires sur l'état de la pupille ne seraient-elles pas dues à ce que les observateurs n'ont tenu compte que du moment où ils exploraient l'organe ?
Toutes réserves faites, nous reviendrons, répétons-le, sur cet intéressant sujet.
En résumé, on peut hardiment conclure de nos comparaisons que l'Anonacéine et la Morphine ne peuvent être différenciées soit chimiquement, soit physiologiquement.
Médecine légale. — Nous ne connaissons pas d^exemple d'empoisonnement par les Anonacées ; nous croyons cependant que de graves indispositions sont possibles aux colonies par suite d'un usage abusif des formes usitées comme condiments.
En présence de cas de cette nature, il deviendrait néces-
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fiSLire d'appliquer un traitement symptomatique dés le début de» phénomènes toxiques, disons plus, dés Tapparition de malaises sérieux.
La première indication serait de chercher à faire rendre la matière ingérée; les vomitîfis seraient donc ordonnés; si Texcitabilité nerveuse était cependant par trop excitée, il y aurait lieu de recourir à la pompe stomacale, et à faire suivre son application d'un lavage méthodique de Testomac ; de 2 à 4 grammes de tanin dans un verre de café noir parviendraient après ce lavage à enrayer les progrés de l'intoxication.
En cas d'assoupissement et en prévision d'un état comatique probable, le malade devrait être excité à se mouvoir ; les affusions d'eau froide sur la tête seraient d'un utile secours, de larges doses de café noir très fort devraient être continuées ; en dernier ressort, il y aurait lieu de pratiquer des injections hypodermiques d'éther et de pratiquer la respiration artificielle.
Ce traitement est tout entier celui de l'empoisonnement par la morphine.
S'il s'agissait de rechercher les traces du poison dans l'organisme, on procéderait comme pour toutes les expertises, en se souvenant de la réaction si caractéristique de l'alcaloïde : sa solution, on ne Ta pas oublié, traitée par V acide picrique^ donne une belle couleur orangée.
MONIMIACÈES
Propriétés générales. — Les auteurs sont unanimes pour accorder aux Monimiacées des propriétés aromatiques tout à fait analogues, dit Bâillon (1), à celle des Lauracécs.
Leurs usages sont généralement peu nombreux; quelquesunes, réputées carminatives et diaphorétiques, servent à atténuer certains malaises, d'autres sont uniquement classées parmi les condiments.
Le parfum qu'elles exhalent presque toutes, dû à une huile volatile, est surtout développé dans les feuilles et Técorce.
» De Monimiearum geroniogearum, déclare EndUcher (2), qualiiatibus nihil comperi, americanae cum Atherospermeis conve^ niunt aromaiis myristicei vel subcamphorati, per omnes plantas parles diffusi prsesentia, Citrosmae specierum, folia Citri oleum redolent, Atherosperma et Laurelia, nucis moschatœ odore gaudent, Doryphorae lignum, colonis austral asicis Sassafras dictum, Fœnû cuîum spiral, »
Suivant Bâillon : les feuilles de V Atherosperma moschata, Labil., remplacent le Thé chez les colons australiens; la décoction de Técorce, fraîche ou sèche, se prend comme excitante et apéritive, mélangée avec le lait.
Le bois du Doriphora Sassafras, Endl., sent, dit-on, le Fenouil et est employé , en Australie, comme carminatif.
Lé Laurelia sempervirenSyTul.j est stimulant, aromatique,
(1) Histy PL 1. 336.
(2) Enehir. Bot, p. 196.
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et son fruit sert aux mêmes usages que la Muscade dont il a à peu près Todeur.
Le Siparuna Guianensis, Aubl., sert sous le nom de vulnéraire à préparer des infusions quelquefois prescrites à Cayenne (1).
L'écorec du Calycanthus floridtis. Lin., est substituée à la Cannelle comme tonique, stimulante, apéritive, digestive.
Les feuilles et l'écorce du Chimonanthus prœcox. Lin., ont une saveur acre et mordante.
Les Tamhourissa, enfin, produiraient une gommë-résine odorante, et le bois de quelques-uns servirait à fabriquer des cercueils propres à conserver, dit-on, les cadavres.
Ces renseignements un peu vagues, et ne concernant que des plantes américaines et australiennes, dénotent combien les propriétés des Monimiacées ont été peu étudiées.
Un seul représentant de la famille a cependant été sérieusement examiné et fait aujourd'hui partie de la matière médicale. C'est un arbre du Chili, le Boldo, Pneumm Boldus, Mol., au sujet duquel Dujardin-Beaumetz et Verne se sont livrés à d'importantes recherches.
La plante, étant américaine, n'entre pas dans le cadre de notre travail ; nous en parlerons cependant souvent, car elle ne va pas tarder à nous être d'un précieux secours ; en la comparant aux rares Monimiacées africaines totalement inconnues que nous allons décrire, elle nous permettra de faire voir que ces Monimiacées du continent noir ne le cèdent en rien à celles du Nouveau Monde.
A titre de renseignement voici ce que Bâillon dit du Boldo, dans son histoire des plantes (*3).
« Ses feuilles rappellent par leur parfum certaines Labiées,
(1) D'après Bâillon [Loc. cit,), ce document serait emprunté à Aublet, PU Gnian» II. 865) ; nous l'avons inutilement cherché dans cet auteur qui ne parle aucunement des propriétés de son Siparuna.
(2) BUt. PL I. 836.
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Myrtacées et Lauracées ; on en prépare des infusions qui facilitent la digestion et se prescrivent comme toniques, carminatives, diaphorétiques. Une décoction vineuse de ces feuilles guérit les céphalalgies, les douleurs d'estomac; on les préfère au Laurier dans les cuisines chiliennes pour épicer les aliments ; les feuilles réduites en poudre servent de sternutatoire; les fruits sont comestibles.
SÉRIE DES HORTONIÉES
Monimia rotundifolia Dup. Th.
Synonymie. — Monimia rotundifolia, Dup. Th. Hitt, vég, lUs austr, Afr. 21. t. VU. f. 2 ; Tul. Mon. Monim. Arch. Mus, VIII. 309.
Homs indigènes. — Mapou en Malgache.
Habitat. — Montagnes de Maurice à Boucan Launay ; — Montagnes du Pouce et plaine des Palmistes, à 396 mètres d'altitude; — Montagnes de Bourbon,
Diitribntion géographique. — Spéciales aux Iles Australes d* Afrique.
Description botanique. — Petit arbre de 3 à 4 mètres, à rameaux diffus, ceux de Tannée comprimés subtétragones, tomenteux, à tomentum épais, fauve ; les adultes arrondis et presque glabres, à écorce brune, fendillée ; pétioles courts aplatis en dessus , feuilles largement arrondies, elleptiques ou orbiculaires obtuses, plus rarement faiblement mucronées, épaisses, coriaces, parsemées en dessus de poils raides, étoiles, tomenteuses en dessous^ plus particulièrement le long des nervures, cellesci saillantes; fleurs dioïques, on grappes rameuses, axitlaires; les mâles à involucre sacciforme, ovoïde, perianthe petit à 4, 6 divisions irrégulières, étamines nombreuses à filaments libres, réfléchis, puis redressés, accomgagnés à leur base de deux petites glandes stipitées, anthères basifixes, biloculaires; fleurs femelles à périgone non divisé, charnu, épaissi autour des fruits; ovaires insérés au fond du réceptacle poilu, sessiles, libres;' baie ficiformO} se déchirant à la maturité et laissant à découvert 4, 5
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drapes ovales, acuminées, racouTertes d'une palpe charnuei Kraiaes ovaiea striées lon^UidiiulemeDt.
HoniHIA BOTDNDIFOLU, Dup. Tb.
Fig. m : a. Rameau fructifère ; — Fig. ne : b. Fleur femelle.
Historique. — Le genre Monimia essentiellement a&i* cain, n'a pas d'histoire. Tandis que plusieurs autres représentants de la famille des Monimiacées sont recherchés en
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Amérique et en Australie, notamment, pour les raisons plus haut signalées, seules, les formes qu'il renferme sont dédaignées ; les populations sur le sol desquelles elles croissent les négligent et l'Européen, généralement curieux d'interroger les végétaux qu'il rencontre, n'a pas cherché jusqu'ici à savoir dans quelle mesure elles pourraient lui être utiles ou nuisibles.
Leur étude aura peut-être pour résultat de les tirer de ce fâcheux oubli.
Observons tout d'abord que le Monimia rotundifolia est tellement lié au Pneumv^ Boldus (1), par ses caractères chimiques, physiologiques et thérapeuthiques, qu'il est impossible de les étudier séparément ; en nous occupant de l'un, nous sommes fatalement conduit à parler de l'autre.
Chimie. — Sans tenir compte de quelques substances propres à tous les végétaux en général, le Monimia rotundifolia comme le Pneumus Boldus, renferme une huile volatile abondante, un alcaloïde et un glucoside.
Pour isoler l'alcaloïde (la Boldine), des feuilles du Boldo, Bourgoin et Verne, en 1872, ont opéré de la façon suivante (2) :
« Les feuilles pulvérisées ont été épuisées par l'éther lavé, dans un appareil à déplacement, traitement qui fournit une teinture très chargée, aromatique, d'une belle couleur verte. Lorsqu'on soumet ce liquide à la distillation, le thermomètre après le départ de l'éther, se fixe à 185**, et l'on recueille alors une certaine quantité d'huile essentielle qui rappelle l'odeur de la plante ; le thermomètre monte ensuite graduellement jusque vers 230'^, température à laquelle il reste quelque temps stationnaire, pour reprendre sa marche ascendante jusque vers 300°.
(1) Le Pneumus Boldus appartient également à la série des Bortoniéet,
(2) Sur l'existence d'un alcali organique dans le Boldo. — io BulL Soe, ehim, Paris, t. XVHI. 3* Sem. nouvelle Sér. p. 481. 1873.
« Ces faits démontrent que l'éther s'empare des produits volatils complexes, en d'autres termes, que l'huile volatile de Boldo est un mélange de plusieurs corps, conformément à ce qu'on observe, du reste, dans la plupart des végétaux aromatiques.
. a Sa poudre, ne cédant plus rien à l'éther, a été épuisée par l'alcool à 90° contenant en dissolution de Tacide tartrique ; on a obtenu à l'évaporation un résidu sirupeux, acide, qui a été agité avec de l'éther lavé, afin d'en retirer une matière brune odorante, soluble dans l'éther, dans Talcool et dans les acides. Après saturation dans le bicarbonate de potasse, on a agité à nouveau avec de l'éther qui s'est emparé alors d'une matière présentant toutes les réactions des alcaloïdes ; c'est la Boldine impure.
a On obtient la Boldine difïîcilement pure, parce que la matière aromatique citée plus haut, soluble dans les acides, l'accompagne avec une grande persistance.
« Pour l'avoir pure, les feuilles, grossièrement pulvérisées, sont épuisées par infusion avec de l'eau additionnée de 30 grammes d'acide acétique par kilogramme de produit. Le liquide filtré, puis évaporé au bain-marie, est amené en consistance de miel éj^ais : il est acide et renferme, outre l'alcaloïde et un peu de matières aromatiques, une grande quantité d'acétate de chaux. L'opération est terminée comme à l'ordinaire, c'est-à-dire qu'après un lavage à l'éther on sature par le bicarbonate alcalin et on enlève l'alcaloïde au moyen de Téther. Celui-ci, après évaporation, laisse un résidu qui est repris par l'acide acétique étendu, puis précipité par l'ammoniaque. Il est ordinairement nécessaire de répéter une seconde fois ce traitement pour débarrasser l'alcaloïde d'une petite quantité de matière jaune. »
Nous avons strictement suivi cette méthode dans l'analyse que nous avons faite des feuilles du Monimia rotundifolia et, comme les deux savants précités, nous avons obtenu une
HONIMIACÉES 453
substance « très peu soluble dans l'eau, à laquelle elle communique cependant une réaction alcaline et une saveur amère.
i Elle est soluble dans l'éther, le chloroforme, les alcalis caustiques, sensiblement soluble dans la benzine cristallisable.
■ En solution dans les acides, elle précipite par l'ammoniaque, l'iodomercurate de potassium. Elle donne avec l'eau iodée un précipité brun marron. L'acide azotique concentré la colore immédiatement en rouge, l'acide sulfurique à froid lui donne la même coloration. »
Cette substance, identique à celle extraite des feuilles du Pneumus Soldi*s, ne peut être sous aucun rapport séparée de la Boldine.
La seule différence à noter, différence qui, selon nous, présente un intérêt capital, réside uniquement dans la grande quantité relative, existant dans les fouilles des deux plantes. En effet, tandis que 1 kilogramme de feuilles de Boido a donné à Bourgoin et Verne 1 milligramme de Boldine (I), 1 kilogramme de feuilles de Monimia nous a donné I gramme d'alcaloide.
o La Boldine, disent Bourgoin et Verne, est susceptible de cristalliser », mais la faible quantité contenue dans la plante ne leur a pas permis de décrire ces cristaux.
Plus heureux, nous avons pu étudier les cristaux do Boldine du Monimia rotundifoUa.
Ces cristaux, d'une extrême
petitesse, consistent en un en- Fig- ne
,,,.,,, ... Crialaux de Boldioo
semble de très Imes et très Grossissement a» diamâtreB
courtes aiguilles hyalines, insérées perpendiculairement sur
(1) Loc. (it.. p. 48Î
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des rachis se coupant à angle droit, donnant Taspect de grandes arborescences dendritiformes, enchevêtrées dans tous les sens.
Les feuilles du Monimia rohmdifblia, toujours oomme cdlea du Boldo, contiennent aussi un glucoside.
Chapoteaut (1), qui, le premier, l'a obtenu en i8H4, Ta nommé Boldoglucine ; il lui a assigné la fcNrmule C* H>*0*
Pour l'extraire, les feuilles du Boldo sont épuisées par l'alcool bouillant; le liquide alcoolique évaporé, le résidu est repris par Teau légèrement acidulée d'acide chlorfaydrique, afin d'éliminer complètement Talcaloîde; puis la solution, agitée avec le chloroforme ou Téther, est abandonnée à l'évaporation. On obtient ainsi un liquide sirupeux, jaunâtre, doux, à odeur et à saveur aromatiques ; chauffé avec l'acide chlorhydrique très étendu, il se dédouble en glucose, chlorure de méthyle et en un corps soluble dans Talcool et la benzine. 1 kilogramme de feuilles a donné à Chapoteaut 3 grammes de glucoside.
En opérant de la même manière, les feuilles de Monimia nous ont donné, dans la proportion de 5 grammes par kilogramme, un liquide sirupeux semblable.
Devant ces faits, il nous semble manifestement démontré que la composition chimi([uo des deux plantes est uniforme. En est-il de môme physiologiquement ?
Physiologie. — Le plus récent travail que nous connaissions sur la Boldinc est celui de Sigismond Pascaletti (2).
D'après cet auteur, « la Boldine, par son action locale, exerce une influence tant sur les nerfs périphériques que sur les muscles striés ; elle diminue l'excitabilité électrique des nerfs baignés dans une solution de ce sel ; en injection profonde intramusculaire, elle paralyse les nerfs sensitifs voisins,
(1) G. R. .4c. Se,, t. 93, p. 1052, 1881.
(2) Terapia moderna, août 1891, p. 170 et scq.
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rend les muscles rigides, diminue la tactilité et anesthésie les points périphériques de Tinjection.
a Son action anesthésique locale est supérieure à celle de la Caféine, de la Théine, mais inférieure à celle de la Cocaïne.
a Comme action générale, elle excite d'abord le système nerveux central, puis l'affaiblit. Le cerveau réagit plus vivement, et la substance grise est la première attaquée. Puis les réflexes exagérés, les désordres respiratoires, les crampes cloniques, la perte de l'équilibre, les contractions convulsives des muscles, du corps et des membres démontrent de façon évidente que les autres centres nerveux sont atteints, comme les quadrijumeaux, le cervelet, les pédoncules et la moelle allongée. Dans les cas d'intoxication, le bulbe est le dernier atteint, le centre respiratoire est le premier paralysé, car le cœur continue à battre longtemps après l'arrêt de la respiration.
« La Boldine, chez les animaux à sang chaud, comme aussi chez la Grenouille, modifie la fréquence des mouvements respiratoires. La sécrétion urinaire augmente, sans production d'albumine.
« La température n'est pas modifiée, la mort survient par paralysie de la respiration. Le cœur s'arrête en diastole. La doxe toxique chez les Cobayes serait de 20 à 25 centigrammes par kilogramme de poids, n
Comment se comporte la Boldine du Monimia rotundifolia?
83' Expérience, — Une solution de 5 centigrammes de Talcalolde est injectée sous la peau du dos d'une Grenouille, du poids de 29 grammes. 5 minutes suffisent pour faire disparaître toute trace de déglutition respiratoire ; la langue est tuméfiée, pendante, la bouche béante, Tanimai est pris de convulsions cloniques des membres, de soubresauts; après 40 minutes, tous les muscles sont secoués de mouvements fibrillaires, puis apparaît une rigidité générale avec insensibilité absolue, et la mort survient par asphyxie en 1 5 minutes.
A Pautopsie, les poumons sont affaissés avec plaques ecchymotiqaes, le cerveau et ses enveloppes sont congestionnés, ainsi que le tube digestif où
B'obserTODt quelques polits foyers hémorrhagiques ; le coeor est arrôté en diastole avec caillots noirs.
84^ Expérience. — 20 centigrammes de Boldine en solution sont injectes dans le tissu musculaire de la cuisse d'un Cobaye, du poids de 364 grammes. Après :\ minutes, la respiration, pénible, intermittente, 8*arréto brusquement ; la bouche est béante, l'animal urine fréquemment, la pupille est dilatée, le corps est secoué de convulsions intermittentes; chute sur le côté, les pattes sont agitées do secousses fîbrillaires, ainsi que les flancs ; les membres deviennent rigides, les battements du cœur sont lents, diflicilomont appréciables, la sensibilité est complètement disparue, et la mort, par asphyxie, survient au bout de 47 minutes.
Les poumons sont affaissés avec ecchymoses, le cerveau et ses enveloppes congestionnés, les reins sont fortement hypérémiés, le tube digestif présente quelques rares traces d'inflammation, lo cœur avec caillots noirs est arrêté en diastole.
Cojnme la IJoldine du Pyieumus Bohlus, la Boldine du Monimia roiundifoUa oxcrcc son action sur le système nerveux central qu'elle excite puis affaiblit, sur les autres centres nerveux, ainsi que l'indiquent les convulsions, les contractions musculaires, sur le centre resi)iratoire qu'elle paralyse.
Les deux Boldines sont donc aussi physiologiquement semblables.
11 reste à étudier la Boldoglucine.
Par ses expériences sur les elTets physiologiques de ce glucoside, le D' Lahorde a constaté que sa principale action, qu'il soit introduit dans l'orLcanisine par voie stomacale ou en injections hypodcrmi(iues, était de produire rapidement un sommeil tranquille, plus ou moins durable, suivant la dose, et dont les animaux sortent par un réveil naturel pour reprendre leur vie habituelle (I).
D'après Juranville, la Holdotriucinc serait un hypnotique analogue à l'opium, au chloral (0) ;
On a vu que, pour Siurismond Pascaletti, la Holdine avait une action anesthésique. Cette propriété ne serait-elle pas
(l) Chapoteaut, Loc. cit., p. 105;}.
(2J Planchon et COLLIN, Drogncx simples d'itriyine végétale, t. I, p. 795.
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une conséquence du mélange des deux substances entre elles, substances, nous l'avons dit, difficiles à séparer Tune de l'autre ?
Le D*^ Laborde a, en outre, observé qu'à la suite d'injections intraveineuses chez le Chien, cette substance excitait et augmentait les diverses fonctions sécrétoires, notamment la sécrétion et l'excrétion biliaires, celle de la salive et de l'urine (3).
La Boldoglucine du Monimia rotundifolia est aussi un hypnotique puissant.
85^ Expérience. — \ gramme de glucoside, introduit dans l'estomac d'un Cobaye, du poids de 236 grammes, amène un sommeil profond en 3 minutes. L'animal est dans une immobilité absolue, indifférent à tout ce qui se passe autour de lui ; la sensibilité parait abolie, car il ne manifeste aucune douleur aux pincements les plus énergiques ; après 3 heures de mort apparente, il se réveille, parait d'abord étonné, il titube, se soutenant sur ses pâlies avec difficulté, puis, insensiblement, il reprend son allure normale et se met à manger comme avant l'expérience. Pendant son sommeil, la respiration est calme, les battements cardiaques réguliers, un liquide 61ant suinte des commissures de la bouche, la température n'a pas varié,
86^ Expérience. — 3 grammes de Boldoglucine, injectés sous la peau de la cuisse d'un Cobaye, du poids de 243 grammes, ont également amené un sommeil rapide ; mais, après h heure 40 minutes, les symptômes d'intoxication particuliers à la Boldine ont commencé à se manifester et ont suivi les phases relevées dans les expériences 83 et 84. La mort par asphyxie est survenue en 3 heures; les mêmes désordres ont été trouvés à l'autopsie.
Devant cette ressemblance absolue entre les produits actifs des deux plantes, il est permis d'établir qu'au point de vue thérapeutique, elles peuvent être indifïéremment employées.
Les applications médicales du Boldo, qu'il nous reste à résumer, s'appliqueront donc sans restriction à celles du Monimia rotundifolia,
(3) Dujardin-Beaumetz et Sgassb, Plantes médicinales indigènes et exotiques, p. 100 et séq-
Thérapeutique. — Les Chiliens considèrent le *Boldo, comme digestif, carminatif et diaphorétique, mais ils le vantent particulièrement comme un précieux remède contre les maladies du foie.
Dujardin-Beaumetz Ta conseillé dans l'anémie, la dyspepsie ; dans le catarrhe de la vessie et la cystite aiguë, ce médicament lui aurait donné de bons résultats (1).
Il est aujourd'hui démontré que la Boldine peut être consi* dérée comme le spécifique, par excellence, des affections du foie, en général.
Sans influence sur la circulation, la température et la qualité des urines, la Boldine augmente, au contraire, d'une façon notable l'élimination de l'urée et, tout particulièrement, la sécrétion biliaire ; ses efTets se traduisent d'abord par l'augmentation de cette sécrétion, dont la conséquence est la diminution de la congestion hépatique.
L'appendicite, l'ictère simple, les coliques hépatiques, l'hépatite chronique sont manifestement améliorées par son administration.
Mais c'est surtout dans les hypertrophies du foie, d'origine palustre, que ralcaloïde fait sentir ses bons effets ; Dupouy, Hauquelin, Macé, Tourangin, Verne, etc., ont cité des cas nombreux de guérison de cette affection contractée dans les colonies (2).
Par leurs propriétés hypnotiques, la Boldine et la Boldoglucine deviennent encore précieuses dans ces mômes maladies du foie, toujours accompagnées do douleurs violentes. L'hypnose qu'elles déterminent a pour avantage de ne donner aucune sensation pénible au réveil ; cette hypnose a un autre avantage, celui de pouvoir être provoquée par Tadministration du médicament avec les aliments, ce qui n'a pas lieu avec les autres hypnotiques.
(l) Bull, de Thér,, t. LXXXVI, 1876.
(3) Revue Thér, des Alcaloïdes, n* 53, p. 1388, 1895.
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Pharmacologie et Posologie. — Le Boldo eist administré sous forme d'extrait aqueux, d'extrait alcoolique, de teinture, de vin, de sirop, d'élixir.
L'huile essentielle a été administrée sous forme de perles ; la Boldine et la Boldoglucine en potions et plus particulièrement en granules.
Nous donnons les doses et les formules les plus en usage :
Huile essentielle iperlet), 0,20 à 0,25. — Teinture, 1 à 2 gr. — Vin, 20 à 30 gr.
Tiif DE BOLDO {Dujardtn-Beaumets)
Feuilles contusées de Boldo. 30 gr.
Alcool à90» 60 —
Vin de Madère 1 litre.
Jf . S» At
SIROP DE BOLDO
Feuilles contusées de Boldo.. 100 gr.
Eau bouillante 1000 —
Laissez infuser 6 heures, ajoutez :
Sucre blanc 1850 gr.
^LIXIR DE BOLDO
Feuilles de Boldo 200 gr.
Alcool à 60- 1500 —
Faire macérer.
Faire une décoction des feuilles macérées, de façon à avoir 600 gr. de décocté ;
Faire dissoudre 600 gr. de sucre blanc dans le décocté ;
Mêler le sirop et la teinture alcoolique;
Laisser 24 heures en contact, filtrer.
Le meilleur mode d'administration' de la Boldine est le granule dosé à 1 milligramme. Les granules de Boldine ffottdë se donnent à la dose de 6 à 10 par jour, par fractions, c'est-àdire 1 à 2 granules au plus à la fois.
Le D' Laborde administre la Boldoglucine à la dose de 5 à 10 centigrammes par jour sans inconvénients.
SÉRIE DES TAMBOURISSÉES
Tambourissa leptophylla, D. C.
Synonymie. — Tambourissa leptophylla, D. C, Prodr,, XVI, 2, 658; Ambora leptopbylla, TuI. Monim. in Arch, Mus, Paris, VU, p. ï98, t. XXV.
Hoai latlfèaei. — Tambourt-Ciita, en UALOtCHE.
IiklUt. — Mayotle, bois de QuaUy, Anjouan; — Madagaiear,
Uitrlbvtton géacnpblqie- — lia auttraUt d'Âfri^.
TaHKOUHISSA I.EPTOI-IIILLA, D. C.
Pig. 180: a. Hameau norifèrc: — Fifi. ISl : b. Fcnille-, — Fiji- 18S: c- Blflininc; Fig. 183 : d. Fleur fciiidlc, coujn- longitiiUinalo . — Yig. 1H4 : f. Graine
DeBcrlptlon botanique. — Arbre pou dievé, à jeunes ramoaux ceodré», pubesconts ; rameaux adultes, épais, arrondie, lisses; fouilles
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ovales elliptiques, aiguës, brièvement acuroinées au sommet, atténuées à la base, membraneuses, entières, planes; pétiole grôie, canaliculé en dessus ; Qeurs axillaires, solitaires ou le plus souvent réunies en panicules lâches, muItiQores, glabres ; fleurs mâles formées par un pédoncule dilaté en un sac ficiforme, creux, se déchirant après Tanthèse, de haut en bas, en 4 lanières étalées en étoile ; étamines nombreuses, insérées sur les parois du sac, libres, à ûlaments très courts, anthères basifixes, à t loges; fleurs femelles fîciformes, à sommet déprimé muni d*une ouverture assez large ; carpelles nombreux, tapissant l'intérieur du réceptacle dans les loges duquel ils sont cachés ; fruit cyaliforme à mésocarpe et noyau peu épais, lisse, subaigu au sommet.
Historique. — Flacourt (1), si nous ne nous trompons, a le premier fait connaître cette plante sous le nom malgache de Tamboure-Cissa,
« Cet arbre, dit-il, apporte de certaines pomràes qui s*ouvrent en quatre dès quand elles sont meures, dont la chair est remplie des grains couuerts d*vne peau espoisse et tendre, de couleur orangée, dont on peut faire vne teincture semblable au Rocou, dont il y en a' beaucoup à V Amérique, »
Bâillon (2), qui reproduit ce renseignement ajoute que les Tambourissa produiraient une gomme ou gomme-résine odorante ?
D'après de Lanessan (3), Técorce du Tambourissa quadrifida, Sonn., voisin du Tambourissa leptophylla, et des mêmes régions, prise près des racines, passerait pour emménagogue ?
N'ayant pas eu Toccasion d'étudier cette forme, nous ignorons si elle jouit de cette propriété, dans tous les cas elle n'existe pas chez le Tambourissa leptophylla.
Tels sont les simples renseignements que nous avons pu nous procurer sur les plantes dont, en somme, remploi est à peu près nul.
(1) Histoire de la grande île de Madagascar, p. 133, in-4*, 1661.
(2) Hi^t. PL, I, p. 335.
(Sj Plantes utiles des Colonies françaises, p. 529.
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Chimie. — En soumettant les feuilles du TambourMa leptophylla au même traitement que celles du Monimia rotundifolia, nous avons obtenu en quantité moindre : une huile essentielle, un alcaloïde et unglocoside chimiquement constitués comme chez ce dernier.
La Boldine obtenue, donne en effet une saveure amère et une réaction alcaline; peu soluble dans Teau, elle Test dans réther, le chloroforme, les alcalis caustiques, la benzine, etc. ; elle donne, avec Teau iodée, un précipité brun marron ; elle est colorée en rouge par Tacide azotique et par l'acide sulfurique à froid.
La Boldoglucine se présente sous la forme d'un liquide sirupeux, brunâtre, à odeur faiblement aromatique et à saveur douceâtre.*
Physiologie. — L'action physiologique, tout à fait la même que dans les cas précédents, se montre seulement plus lente et moins énergique, à doses égales. L'expérience suivante suffira pour en juger.
87* Expérience. — Une solution de 20 cenligrammes de Boldine est injectée souâ la peau du dos d'un Cobaye, du poids de 328 grammes. 4 5 minutes après Tinjection, la respiration, au début lente et pénible, cesse tout à coup d*étre perceptible, un liquide peu abondant et spumeux découle de la bouche ; quelques convulsions agitent les membres qui ne tardent pas à devenir rigides ; rinsensibililë est générale et complète ; la mort survient, par asphyxie, au bout de 56 minutes.
Le cœur est en diastole avec caillots noirs, les reins sont faiblement hypérémiés, les poumons affaissés portent quelques ecchymoses; le cerveau et ses enveloppes sont faiblement congestionnés.
Thérapeutique. — Nous avons fait connaître précédemment Teflicacité du Boldo et en particulier de la Boldine, dans les affections du foie, d'origine palustre ; nous ne pouvons passer sous silence son emploi dans la cirrhose notamment.
Sans nous arrêter à des considérations anatomo-pathologiques et rechercher si, dans la cirrhose d'origine alcoolique,
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on a affaire à une néo-formation, à une prolifération du tissu interstitiel de Torgane, tandis que dans la cirrhose d'origine malarienne il n'y aurait qu'un simple état congestif, nous observerons qu'il semblerait démontré, d'après nombre d'auteurs français, anglais, allemands, etc., qu'à sa première période la cirrhose alcoolique serait guérissable, comme la cirrhose malarienne; que, même dans une période plus avancée, un traitement approprié serait susceptible de modifier avantageusement l'état du malade, en rétablissant l'activité des portions du tissu hépatique normal ayant échappé à la néo- formation du tissu conjonctif.
Le médicament répondant le mieux à cette indication paraîtrait être la Boldine.
La Boldine, d'un autre côté, est, comme on Ta vu, sans action sur la circulation et la température, tandis qu'elle augmente l'élimination do l'urée et plus particulièrement la sécrétion biliaire. Cette sécrétion, premier effet de son action, déterminerait secondairement une diminution de la congestion hépatique et influerait d'une façon notable sur la lithiase biliaire ; de plus, elle contribuerait puissamment à la terminaison spontanée de l'appendicite, sans suppuration, car son abondance provoque l'évacuation des résidus organiques contenus dans l'intestin dont la stagnation était le point de départ de l'inflammation de cette portion du tube digestif.
Quoiqu'il en soit, à part la toxicité bien démontrée des Monimiacées, en général, toxicité dont l'action principale s'exerce sur le centre respiratoire, la propriété thérapeutique la plus saillante est celle que ces végétaux exercent dans les affections du foie, surtout lorsque celles-ci sont dues à une influence paludéenne.
Les Tambourissa et les Monimia africains, le Monimia rotundifolia, plus particulièrement, par leur intime ressemblance avec le Pneumus Boîdus, offrent un intérêt capital.
Ce végétal, des régions côtières de nos possessions dans les îles australes d'Afrique, peut être d'un précieux secours pour nos soldats atteints d'aflections hépatiques d'origine miasmatique, assez fréquentes dans nos colonies, et nous ne saurions trop la recommander à nos confrères de l'armée et de la marine, chargés de veiller à la santé des hommes confiés à leurs soins. Il leur serait facile d'expérimenter une plante qu'ils ont facilement sous la main ; administrée dans les pays mêmes où elle croit, elle procurerait certainement des résultats favorables.
D'autre part, son rendement en alcaloïde, relativement plus considérable que chez le Pneumus Boldus, sa présence dans nos colonies, sa récolte peu coûteuse, sa facilité de transport sont autant de raisons propres à la faire préférer au Boldo, plante chilienne moins énergique et plus diflicile à se procurer.
Propriétés générales. — Bâillon (1j déclare a que la propriété la plus répandue dans le6 plantes de la famille des Rosacées est, sans contredit, Tastringence due à Tabondance du tannin que leurs tissus contiennent. »
Endlicher (2) avait dit avant : « Substantias adstringentes in plerarumque partibus prapvalere, etiam eœ usu earumdem medico facile probatur. »
Nous ne pouvons accepter entièrement cette manière de voir. Il est incontestable qu'en général les Rosacées sont riches non pas en tannin, mais en tannins chimiquement différents ; Trécul (3), dans un important mémoire, Ta magistralement démontré, mais elles ne sont pas seules, comme semblent l'enseigner les deux auteurs précités, à posséder ce qui paraîtrait constituer chez elles une sorte de monopole, et bien d'autres familles, dont on ne tient pas compte, remportent de beaucoup sur elles par des quantités bien plus fortes du même produit.
Ce qui frappe le plus dans Tétude de la majeure partie des Rosacées, c'est la présence dans leurs racines, leur écorce, les feuilles, la fleur, les graines, d'un principe d'une énergie peu commune : Vacide cyanhydrique. C'est en vain que l'on demanderait à d'autres familles une proportion équivalente
(1) Bist, PL, l 449.
(2) Enchir., p. 661.
(3) C. A. Àc, SCt LX, 1035 ; et Àdansonia, VU, 387.
de ce principe d'une si grande toxicité et qui, chose remarquable, domine plus particulièrement chez les formes dont les fruits sont les plus sapides et comptent parmi les plus recherchés pour l'alimentation.
Plusieurs Rosacées doivent leur odeur et une partie de leurs propriétés à une huile essentielle : telle est l'essence de Rose, qu'il faut mettre en première ligne et dont il sera longuement question plus loin.
D'autres sont riches en huiles Gxes. plus spécialement localisées dans leurs graines.
C'est dans les fleurs d'une Rosacée qua été découvert l'acide salicylique, dont l'utilité en thérapeutique est universellement reconnue: le Spirra ulmaria^ Lan., en effet, a joué un rôle assez important en chimie, à cause des éludes auxquelles on s'est livré sur l'huile acide qui en avait été retirée et qui n'est autre que Thydrure de salicyle; d'autres Spirxa fournissent la même substance.
< 11 y a des Rosacées dangereuses, dit Bâillon (1), sans que leur principe actif soit l'acide cyanhydrique et sans que la nature de ce principe soit connue : ainsi on ne sait pas, ajoute-t-il, pourquoi la racine de plusieurs Sanguisorha est nauséeuse et émétique, tandis que leurs fruits constituent un poison stupéfiant ; pourquoi un Rubus d'Amérique est vomitif à haute dose ; pourquoi certains Gillenia agissent de la même façon que Ylpecacuanha^ etc. »
Nous ferons connaître quelques-uns de ces principes délétères.
Certaines ;Rosacées ont une action vermicide bien démontrée : tels sont YAgrimoniaEupatoria^ Lin., d'une part, et le fameux Kousso d'Abvssinie, de l'autre.
Nous signalerons encore, comme produits des Rosacées, la gomme, si commune sur certains arbres firuitiers, dont la production est la conséquence d'un état patholc^que comme
(1) Hiêt. PL, I. 454.
Tpécul Ta démontré (1), et les substances mucilagineuses, propres aux téguments superficiels des semonces de quelques-unes, mais ces productions n*ont ici qu'un intérêt secondaire ; on comprendra que nous n'avons pas à nous en occuper.
Enfin, nous ferons remarquer que peu de familles possèdent un nombre aussi grand de plantes utiles à Talimentation par la qualité de leurs fruits : les Pêches, les Cerises, les Prunes, les Poires, les Pommes, les Fraises, etc., etc., font les délices de nos tables et sont partout avidement recherchées.
La chair d'un certain nombre de ces fruits produit, par la fermentation, des liqueurs estimées, et la distillation en retire des alcools d'un usage journalier; il ne faut pas cependant oublier que plusieurs d'entre eux, même parmi les plus estimés, peuvent dans certaines conditions devenir nuisibles.
Nous chercherons à expliquer dans quelle mesure se décèle cette action nocive, quelles sont ses manifestations et comment il importe d'y remédier.
SÉRIE DES ROSÉES
Un livre entier ne suffirait pas à retracer l'histoire de la Rose; aussi bien, cette histoire a-t-elle été faite, et consciencieusement faite : Rosenberg, le Marquis d'Orbessan, Buchoz de Chesnel, Loiseleur de Longchamps, Schleiden, parmi les plus importants, ont publié de remarquables travaux Sur « la Reine des Fleurs 0, pour nous servir do l'expression consacrée, mais, parmi tous, le P' Joret, dans son remarquable ouvrage,
(l; C. R. Àe. Se, m, 634, et ïlnitit. III, n* 1490, S41.
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la Rrj$e dans raniiquiU ^ le moyen-âçe^ a donné le dernier degré de perfection à son étude.
Nous n avons pas la prétention de surpasser ceux qui, avant nous, ont fait l'histoire de la c Fleur tant aimée > ; bien au contraire, nous les suivrons dans la voie qu'ils ont ouverte, nous leur emprunterons de précieuses données; tout en puisant aux sources où ils ont puisé, nous aurons soin de mettre en relief les résultats de leurs redierches personnelles ; nous condenserons, en un mot, d'après eux, rhistoire de la Rose, tout en nous efforçant de combler les lacunes qui ont pu leur échapper et d'appuyer leurs données et les nôtres d'illustrations choisies parmi les plus authentiques et les plus concluantes.
Prenant la Rose dés l'antiquité la plus reculée, nous la suivrons à travers les siècles dans les divers pays où elle a brillé de son éclat le plus pur, pour arriver à l'époque actuelle, où nous la trouverons bien déchue de son antique splendeur.
Si, en effet, elle pare toujours les jardins et embaume les bosquets, elle n'est plus le sujet préféré des riantes fictions ; puis, il va falloir, comme pour la plus vulgaire des plantes, la soumettre au creuset de l'analyse, chercher quelles substances ses frais pétales peuvent contenir, lui demander, en la torturant, ce qu'elle peut avoir de bon ou de nuisible.
Après la poésie, le réalisme, car la Science, chaque jour, fait tomber les idoles, toutes les idoles, et son scalpel, quand elle le juge utile, n^hésite pas à fouiller, même le cadavre des Reines I
N'ayant à étudier que trois sortes de Roses, nous ne parlerons que très incidemment des formes connues des anciens ; do minutieuses recherches, ayant pour but de les différencier ou de les rattacher aux formes actuelles, ont été faites ; il suffira d'en citer quelques exemples.
Au surplus, qu'importeraient ces distinctions pour l'exposé
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historique que nous avons à faire? a Elles étaient inconnues aux poètes de V antiquité, écrit le P' Joret (1) ; pour eux, sous ses diverses formes, la Rose fut la Reine des fleurs ; c*est comme telle qu'ils Vont chantée, sans se demander à quelles variétés appartenaient celles qu'ils connaissaient et qu'ils confondaient toutes quelles qu'elles fussent », nous ne pouvons que les imiter.
Nous avons, comme nous venons de le dire, trois sortes de Roses à étudier ; ce sont les formes médicinales actuelles, c'est-à-dire les Rosa Gallica, Lin., Rosa centifolia. Lin., et Rosa canina. Lin., la partie historique que nous devons traiter s'applique spécialement aux deux premières formes.
Rosa Gallica, Lin
Synonymie. — Rosa Gallica, Lin., Sj)., 704; Wild., Sj)., 2, 4071 ; Batland. et Trab., FL Alger,, 301 ; Bonn, ot Barr., Cai, Tunis, 153; Albow, Pr. FL Cokh.^ 74; Rosa rubra, Blackw., Herb,, t. 78 ; Rosa Damascena, Lob., te. 2, 206; Rosa prenestina, Mill., Dict., t. 221, f. 2; Rosa provincialis, Ait., Hort. Kew., 2, 204; Rosa sancta, Ricb., Tent. FL Abyss., 1, 292.
Noms iDdigènes. — Ouard, en Arabe ; — Vert, Ouert, en Égyptien.
Habitat. — Tunisie : Forêts de Ouchteta; — El-Mezoutin, sur la route d'El-Fedja; — Au Kef-en-Nesour ; — El-Fedja. — Algérie : Son existence semble douteuse (Battendicr) ; — Cultivé aux environs d* Alger; — Cultivé aussi en Egypte, environs du Caire; — Introduit en Abyssinie.
Distribution géographique. — Péloponèse, Macédoine, Anatolie, Aivnènie, Circassie, Transcaucasie occidentale, Espagne, Italie, Grèêt, Dalmatie, Russie, Bessarabie, France, etc.
Description botanique. — Arbuste de 1 mètre à 1 m. 50,
(1) La Rose dans l'antiquité et au moycn^dge, p. 29, iQ-l2, 1892.
rarement plus; ligeg peu robustes, divisâes en nnieaui nombreux, glabres, armes d'aiguillons inégaux, faibles, presque droits; feuilea allernes, composées, impari pennées, à 5, 7 folioles ovales, coriacea.
RosA Gallica, Lia.
tig. IB5 : a. Harasau llorîfère ; — Fig. 188 : b. Fruil ; — Fifi. 187 : c. Graine.
dentées en scia sur les bords, d'un varl foncé, glabres en dessus; pétiole
accompagné à sa base de deux stipuloâ, latcialos, conncos h ses bords dans une grande partie do leur longueur; fleurs gdniiralcmenl solitaires à
l'extrëmitë des rameaux ; pétales courtement onguiculés, larges, concaves, d*un rouge foncé ; calice à 5 sépales, verts, réfléchis, alternativement pinnatiséquës, plus courts que la corolle; styles très velus, le plus souvent réunis en un faisceau; fruits ovales, globuleux, renflés, d'un rouge sombre.
Historique. — Les auteurs qui se sont occupés de Thistoiro des Roses ont à peine tenu compte du Rosa Gallica ; leurs investigations ont presque uniquement porté sur les Rosa centifolia et Damascena, Que sont, en réalité, ces deux Roses ?
Pour certains botanistes, rares du reste, ces deux Roses seraient des formes distinctes, ayant chacune un berceau différent ; d'autres voient en elles des produits d'hybridation ; c'est ainsi que, pour le D*" Christ (1), le Rosa centifolia serait un hybride des Rosa Gallica et provincialis, tandis que le Rosa Damascena aurait pour géniteurs les Rosa Gallica et moschata.
Pour nous, l'hypothèse de Thybridité est seule en ce cas admissible ; mais, que l'on adopte ou que l'on rejette l'une ou l'autre des deux précédentes opinions, il existe un fait accepté de tous, c'est que les deux Roses en question appartiennent au groupe des Gallicanœ, que ni l'une ni l'autre n'existent à l'état spontané et que, partout où elles ont été recueillies, elles ne sont autre chose qu^un produit de culture,
M. Joret, dans une dissertation des plus documentées, fait partir le Rosa centifolia du Caucase occidental et du Kourdistan, et il marque les étapes successives qu'il a parcourues pour arriver jusqu'à nous (2) ; nous ne le suivrons pas dans sa marche savante, nous nous bornerons à citer les passages suivants de Boissier (3).
a Rosa centifolia, Habitat in nemoro&is Caucasi orienialis [Ex. M, D, Taur. Cauc, 1, p. 397), in dumosis montis Pir-Omar-
(1) Le Genre Roisa, etc., in Botan, Centrait., 1884, n** 23, 26. Trad. E. BuR- NAT, p. 58.
(2) Loc, cit., p. 14.
(3) Flor. Orient., Vol. II, p. 676.
Oudrun, Assyriœ, altit. 3500, speciminâ semi plena {Hauukl)^ spécimen in monte Nur CUiciœ A. cl. Ky. svb. mppl, n» 49, lectum (an spontaneum ?), hue quoque spectare videtur. »
La spontanéité du Rosa centifolia ne nous parait pas démontrée par ces indications.
Le savant auteur do la Flore orientale dit également en citant le Rosa Damascena : « Rosa Damascena a précédente (centifolia) aculcis omnibus validis insequalibus sepalis sub anthesi reflcxis distincta, ex Syria ab auctoribus antiquis oriunda dicitur, sed eam numquam spontaneam vidi, »
Boissier apprend, en outre, que le Rosa GalUca [spontané) « habitat in nemorosis siccis Peloponesi prope Fatras (fferb. Fauché), montis Athos Macedoniœ [Griseb /). Anatoliœ bor. in monte Alemdagh (Noë !), Anneniœ^ Turcicœ (C. Coch,), Tauriœ et prov. Caucasirum (M, B. Stev.). •
De son côté, Albow(l) cite le Rosa GalUca: a Circassiœ : Anapa (Radde, 1893, n** li()); Abchasia : inter Gagry et Soczy (Radde^ 1893, n® 88); Transcaucasia occidentalis. »
Enfin Zelenkago (2) Ta observé « in Bessarabia : Zlotii; Caghoule. »
Le Rosa GalUca est donc, comme on le voit, spontané dans les provinces caucasiqucs, tandis que le Rosa centifolia ne l'est pas ; on sait, do plus, que Tun et l'autre appartiennent au groupe des GalUcanœ : il peut être, des lors, possible que ce Rosa centifolia soit originaire du plateau de l'Iran, comme le veut M. Joret, mais à la condition sine qua non d'être considéré comme issu de la culture du Rosa GalUca,
De cette façon, on peut supposer que le Rosa centifolia et le Rosa GalUca ont suivi simultanément la marche que M. Joret assigne uniquement au centifolia, et cela semble d'autant plus admissible que, presque toujours, l'on trouve
(1) Prodromns Florœ Colchicœ, p. 71, 1895.
(2) Cat. Plant, du Gouvernement de Ucssarabie, p. 26, 1891.
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les deux plantes associées dans le symbolisme et la poésie, comme nous tâcherons de l'expliquer.
D'un autre côté, le Rosa Oallica n'est pas spécial aux régions caucasiques ; on a vu qu'il croît à Tétat spontané dans le Péloponèse, au mont Athos en Macédoine, en Espagne, en Italie, en Grèce, etc. ; pourquoi les Grecs ou les Romains n'auraient-ils pas su, eux aussi, le soumettre à la culture et obtenir ainsi des centifolia, des Damascena, bien d'autres encore, sans avoir attendu leur venue à la suite des migrations iraniennes ?
Quoi qu'il en soit, d'après les botanistes les plus compétents, les Rosa centifolia, Damascena, voire même le Rosa sancta, Rich., dont il sera bientôt question, ne sont autre chose que des variations culturales ilu Rosa Oallica, qui seul doit être considéré comme type fondamental.
Les deux Roses qui nous occupent ne sont pas, on le sait, les seules auxquelles font allusion les auteurs de l'antiquité ; bien d'autres leur étaient connues ; Bauhin, Clusius, Fraas, Fée, Sprengel, etc., ont cherché à rapporter plusieurs de ces Roses aux Roses actuellement cultivées, mais rien n'est moins certain que leurs identiOcations ; les noms que l'on rencontre notamment dans Pline, Théophraste et autres, ne sont suivis d'aucune description, ce sont des noms de localités bien plus que des noms spécifiques.
Théophraste a cité les Roses de Philippes et de Cyrène ; Sapho a chanté celles de Piérie ; Nicandre a célébré celles de Nisée et de Phasélis ; Lycophron celles de Locres ; Martial, celles de Tibur et de Tusculum ; Pline a mentionné celles de Trachines, de la Campanie, de Preneste et de Carthagène ; Virgile et Columelle ont parlé de celles de Pestum, mais, en somme, pour ces naturalistes comme pour ces poètes, toutes ces Roses célèbres étaient la Rose, et rien de plus !
Pour les auteurs actuels, les liorticulteurs, dans les olB-
cines, le Rosa Oallica est désigné sous les noms de Roh rouge. Rose de Provins.
Le fait capital, résultat do ce qui précède, fait que feront encore ressortir davanta^^e les éclaircissements qui vont suivre, peut se traduire ainsi : la Rose (on sait ce qu'il faut entendre par ce mot), la Rose, disons-nous, est d^origine persique !
Était- elle connue des Égyptiens et des Hébreuœ anciens? Son nom et surtout Tétymologie de ce nom, qui a donné lieu à de savantes recherches, permet de résoudre la question.
Citons pour mémoire, en passant, co passage *du Banquet de Timachidas (1), où il dit que les Arcadiens appellent la Rose Euomphale (bel omhiUque), au lieu do Euosmon [bonne odeur) :
Également celui de Plutarque (2) : Sans aucun doute, les Grecs ont donné lo nom de pédov à la Rose, parce qu'elle exhale une forte odeur et parce qu'elle se flétrit rapidement : a To dé pidov (ùv:(ioLçoLi diinovSev ozt pe^fix no'hj t^; od^tixri^ à^îriit*
Nous ne nous arrêterons pas à donner les interprétations, la plupart fausses, de certains dictionnaires hébreux, de celui de J. Buxtorfius (3), entre autres, où les noms de la Rose et du Lis sont pris le plus souvent l'un pour l'autre.
Nous ne chercherons pas plus à répéter les singulières données de Scheuchzer (4) ou les vocables Hébreux, Chaldéens, Persans, etc., sont estropiés comme à dessein.
Quant aux qualificatifs X\y\ vercd, '$^y\^ vereda. b'^Tl'TJTQ aqua rosacea, que Tragus (5) donne d'après les écrits de Médecins Hébreux, nous aurons à les examiner plus tard.
(1) Ath^nMk, Deipnos,, Lib. XV, Cap. XXX, p, 487. fid. in-8« de 1802.
(2) Sympos. 3, quœst. 2.
(3) Lexic. Uœbr. et Chald., p. ?02, in-l«, 1676. (4» Phys. sacr., t. VII. p. 193, in-f, 1735.
(5) De Slirp. hist,, Lib. III, p. 988, in-4% 1550. — Nous copions textuellement les mots écrits par Tragus.
Pour le moment, nous nous bornerons à reproduire le passage suivant de M. Joret (1).
Le savant Professeur, s'appuyant sur les dires de Kuhn et Schleider (2), de Rcediger et Pott (3), de Spiegel, dit : « Le nom grec de la Rose, pHov^ n'est point indigène, la forme Éolienne plus complète, Spââov, celle même dont se servait Sappho, se rattache à l'Arménien Vard, lequel suppose (d'après Spiegel) une forme Zend Vareda (fleur), d'où le vocable Grec paraît dérivé. »
Ce passage nous a semblé offrir quelques obscurités, qui ne peuvent être imputées à M. Joret, puisqu'il se borne à donner l'opinion des auteurs qu'il a consultés ; afin de nous éclairer, nous avons eu recours à M. Revillout, dont la bienveillance est inépuisable et dont Tautorité fait loi en semblable matière ; le savant Maître nous répondait : « Le mot Rose, OYPT du Copte, dont le sens est assuré par les bilingues bibliques, le traduisant par p^oç, est un mot Sémitique et non Égyptien ; c'est le Chaldaïque ^71- ^^ '^?'!> ^® Syriaque j^j^o? l'Arabe
Puis il ajoutait : « La Rose n'est pas figurée sur les monuments Pharaoniques, c'est une importation étrangère comme moi et comme fleur. Les Hébreux ne la connaissaient pas plus que les Égyptiens, car elle vient originairement de la Perse, et c'est la domination Persane qui Ta vulgarisée.
« Le Zend, véritable langue de la Perse, et l'Arménien, langue toute voisine géographiquement et philologiquement, ont, elles, le mot primitif ^u^iiq. désignant la Rose.
« En résumé, le mot ^S/^ oyP'î', Rose, vient directement des pays Sémitiques, voisins de l'Egypte, et cela à
(l) Loc. cit,f p. 13.
{'2) Beitr. x, Vergleich. Sprachfors, Vol. I, p. 318 — 1858.
(3) Zeilschr. f. d, kunde d, Morgenlandcs, Vol. Vm, p. 119 — 1850.
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l'époquo où CCS pays SémitiqueSt et par 8aîta l'Egypte, ont
connu la lioso. »
Quelle est cotte époque? Peut-être, par la suite, arriveroiuh nous à lui assigner une date approximatiTe, mais, avant de laisser la question étymologique, il nous parait instructif de donner quelques éclaircissements sur œ qui a été dit de la Rose, à l'époque Hébraïque.
Plusieurs commentateurs ont cru trouver le nom de la Rose dans le Cantique des Cantiques et dans le prophète Osée.
D'après Don Calmet (1), le Cantique serait dû à Salomon lui-même; or Salomon succéda à David en 1012 av. J.-C. et ])osa, vers Tan 1016, les fondements du temple de Jérusalem.
Osée, d'autre part, prophétisa sous Osias, Joathan, Ézéchias, rois de Juda, et sous Jéroboam H, roi d'Israël, jusqu'à lu destruction de Samarie, c'est-à-dire vers l'an 710 av. J.-C.
La connaissance de la Rose remonterait donc, chez los Hébreux, aux années 1016 ou 710 av. J.-C.
11 n'en est rien ; l'erreur repose uniquement sur une fausse interprétation du mot MW1W, Shôsan.
M. Jorot a relevé rerrcur lorsqu'il dit que le mot Shoshanah KJ^nide Lis et non pas Rose (2), mais ce que nous ne pouvons accepter, c'est lorsqu'il suppose que ce Lis est le Lilium Chalcedonic.um, Lin., OU bulhifcrum. Lin.
« La Rose, nous dit encore M. Revillout, n'était pas connue lors du (lîinti({ue des Cantiques; le mot Shoshanah désigne une autre fleur.
« La fleur égyptienne [rn \\^ G)CDG)eN, Lilium,
fleur, double déterminatif : c'est une fleur semblable au Lis ou au Lotus.
(1) Comment. Uti, et crit, iur let livres de l'Ancien et du Nouveau Testament. Éd. in 4% 1707.
(S) Loc. cit.t p. 0.
D'autre part, notre sympathique correspondant, M. Loret (1), fait judicieusement remarquer que le mot Copte g)CDG)6N, Shôshen, répond bien, philologiquement, à l'Hébreu MWIW, Shôsan^ et à l'Arabe (j^aJLÛ, Sotisan, et qu'il est employé dans les traductions bibliques pour désigner le Lis blanc, Lilium album. Lin., le x.ptvov des Grecs.
C'est dans ce sens que la Vulgate (2) traduit le verset 2, Chapitre II du Cantique :
a Sicut Lilium inter spinas, sicui arnica mea inier filias. »
Quant au verset 1, du même Chapitre,
a Ego flos campi et Lilium convallium » ,
nous pensons, avec A. Calepinus (3), qu'il faut entendre, par ce Lis des vallées : le Muguet, ConvallaHa majalis. Lin.
C'est du Lis blanc qu'il est également question dans Osée, au verset 6 du Chapitre XIV :
a Ero quasi ros, Israël germinàbit sicut Lilium, et erumpet radiœ ejus ut Libani, »
Il semble que Pickering (4) ait choisi la version dont il est question dans le dictionnaire de Wolzoguo (5), lorsqu'il traduit par essence de Rose a Tlie urth at the King's tables in ihe Cantic, Cap. I, ver, j4. »
La plante dont il est question dans ce verset du Cantique n'est nullement la Rose ; le mot *pf\ signifie Nard, Nardus, et rien autre ; c'est ainsi que le traduit la Vulgate :
« Dum esset Rex in accubitu suo, Nardus mea dédit odorem suum. 0
Le nom de la Rose n'apparaît que plus tard dans les ouvrages bibliques. On en trouve la première mention dans le livre de la Sagesse et dans l'Ecclésiastique.
Ce dernier ouvrage de Jésus, fils de Sirach, aurait été
(1) Flore Pharaon, t p. 114.
(3) BibU sacr, Vulgatœ. Ed. 1895.
(3) Dict. Hébr., etc., avec comm, de De la Cerda, io-f«, 1617.
(4) Chron. Eist. of. Plants, p. 150.
(5j Dict. Hibr, Trad, Amsterdam, 1713.
composé, suivant Don Calmet (1), vers l'an 172 av: J.-C-» alors qu'Ântiochus Épiphanes persécutait les Juifs depuis leur retour de captivité.
Le livre de la Sagesse, dont Tauteur serait inconnu^ toujours d'après Don Calmet, est postérieur à l'Ecclésiastique et daterait du gouvernement des Macchabées, soit vers Tan 160 av. J.-C.
Nous relevons dans le fils de Sirach les versets suivants relatifs à la Rose :
Chapitre XXIV, vers. 18. — « Quasi palma eœaUata ium in Cades, et quasi plantatio Rosœ in Jéricho. »
Chapitre XXXIX, vers. 17. — « /n voce dici : obaudiie me divini fructus et quasi Rosa plantata super rivos aquarum fruoii-' ficate. »
Chapitre L, vers. 8. — « Quasi arcus refulgens inter nebulas gloriœ et quasi flos Rosarum in diébus vernis, et quasi Lilia quœ sunt in transitu aquœ, et quasi Thus redolens in diébus œstatis. »
L'opposition entre ra^lO, Lilium, et yiiWy Rosa, est ici des plus manifestes.
On trouve enfin, dans le livre de la Sagesse, au verset 8 du Chapitre II :
« Coronetnus nos Rosis antequam marcescant : nullum pratum sit, quod non pertranseat luxuria nostra, »
On s'est demandé si Homère connaissait la Rose, lorsqu'il dépeint Vénus parfumant le cadavre d'Hector, avec de l'huile de cette fleur (2).
'AffpoilTYJ
. . poâSevrt ie XP^^ ekoû(ù.
« C'est là une comparaison poétique, dit M. Joret (3), empruntée peut-être à des souvenirs lointains et qui, en tout cas, ne prouve pas que la Rose était cultivée en Grèce du
(1) Loc. cit., t. II, p. 296.
(2) Illiade, Lib. XXIU, v. 186.
(3) Loc, cit.f p. 12.
temps de ce poète. » Le savant professeur cite, à l'appui de cette hypothèse, une phrase d'Aulu-Gelle, relative au passage d'Homère.
Comment se fait-il, s'écrie Técrivain Romain, qu'Homère n'ait pas connu la Rose et qu'il ait connu l'huile de Rose (1) ? « Qua pr opter Rosam non norit, oîeum ex Rosa norii ?
Pas plus que M. Joret, nous ne savons si la Rose était cultivée du temps d'Homère ; nous ne voyons pas cependant d'impossibilité à ce qu'il en fût ainsi.
En parlant de l'huile de Rose, le chantre de YlUiade n'était nullement tenu de donner la description de la fleur d'où elle était extraite, et nous ne sachions pas qu'un auteur soit obligé, lorsqu'il cite un parfum quelconque, de nommer même la plante qui l'a produit.
Pour nous, la question d'Aulu-Gelle n'est qu'un jeu de mots d'un goût douteux, sans valeur et manquant absolument d'à- propos.
D'autre part, selon l'opinion d'Hérodote (2), assez généralement acceptée, comme l'expression de la vérité, Homère florissait vers 844 av. J.-C; bien avant cette époque, personne ne l'ignore, des relations suivies existaient entre la Grèce et l'Asie Mineure ; c'est de cette contrée que la Rose est partie pour suivre les migrations ou les voies commerciales qui l'ont conduite en Grèce; serait- il trop hardi de supposer, dès lors, qu'Homère a dû forcément la connaître?
Nous ne croyons pas commettre d'hérésie en répondant afiîrmativement non !
La Rose était connue des Babyloniens ; Hérodote (3), après avoir décrit la prise de Babylone par Cyrus (538 av. J.-C), dit en parlant des ornements des habitants : Ils ont chacun un cachet et un bâton travaillé à la main, au haut duquel se
(1) Noct. Àttic, Lib. XIX, Cap. 6.
(2) Lib. III, Cap, LUI,
(3) Lib. /, Cap, CICV,
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trouve ou une Pomme, ou une Roie» ou un Lis, ou un Aij^ei ou toute autre figure, car il ne leur est pas permis de porter (le canne ou de bâton sans un ornement caractérisque : « En indrttù àt çdmp^ {ircorc «ncoiq|A£«v 2 fri00V| il ^^^9 ^ x^cVoV) 1^ alivoç f cùXoxu »
Que faut- il penser de l'aflirmation de de Chésnel (1) lorsqu'il dit, sans preuves à l'appui : c A Babylone, en OrècOi à Rome, on faisait le plus grand cas de chaussures dont la peau était proparéo à Todour de Roses », affirmation copiée dans Buchoz (2) ot que d'autres auteurs (3) ont reproduite d'une manière aussi vague ?
Laissons à d'autres le soin de répondre, n'ayant pu nous procurer aucun renseignement à ce sujet.
II en est de même de ces hypothétiques couronnes de Roses « dont le grand prêtre, chez les Hébreux, ornait son front dans les sacrifices. »
Où de Chosnol (4) a-til puisé cette donnée et quelle confiance peut-on avoir dans des histoires rapportées sans prouves ?
La date do Tintroduction de la Rose en Macédoine remonterait à une époque plus lointaine. Hérodote (5) apprend encore que Uavanos, Aëropus et Perdiccas, tous trois frères et descendants do Téménus, forcés de quitter Argos en lUyrie, passèrent dans la Haute-Macédoine et arrivèrent à la ville de Lebœa, où ils s'engagèrent au service du Roi pour un certain prix ; mais, à la suite d'un prodige, le Roi leur ayant ordonné de sortir de ses terres, les trois frères se dirigèrent vers un autre canton de la Macédoine et s'établirent près des jardins qu'on dit avoir appartenu à Midas, fils de Gordius, où viennent d'elles-mêmes, sans culture, des Roses à 60 pétales, dont
(1) La Rote chez les différents peuples, p. 31, 1838.
(2) Monogr. de la Rose, p. 34, 180i.
(3) Blondel, Les produits odorants des Rosiers^ p. 11.
(4) Loc. cit», p. 38.
(6) Lib. VIII Cap. CIIIVIII.
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Todeur est plus agréable que celles qui croissent ailleurs. Le mont Bermion, inaccessible en hiver, est au-dessus de ces jardins. Lorsque les Téménidcs se furent emparés de ce canton, ils en sortirent pour subjuguer le reste de la Macédoine.
a Oc iè àïïUoiJLevov eç aj):riv yfiv tyiç MocKe^ovîïiç ocx);aai %{kaç tcâv x)ii7a)v Tûv 'keyo^Lévùùv eivat Mtdecù roû Fo^^ceo), ev rolai fuerai aûr^lidToL fida^ ev Iy.ol<jxov l-^ov é^y^Kcvra (fù'Ù.a^ 6v[àyi te imep(fépovza rcûv oXXgov**. Ynip it Tûy x-Zjtùùjj ovpoç xeerac Bep(itov. y>
En fixant Tincursion des trois frères vers Tan 335 av. J.-C., et sachant que Midas, fils de Gordius roi de Phrygie, régnait vers Tan 737 av. J.-C, les Roses de ses jardins étaient donc connues 402 ans environ avant l'arrivée des Téménides.
M. Loret a bien voulu nous informer (1) que, selon lui, le passage d'auteur classique, peut-être le plus ancien, relatif à la Rose cultivée en Egypte, existait dans Touvrage Uept A^c^ovcïpcca;, du géographe Callixène, de Rhodes, qui vivait vers Tan 250 av. J.-C.
Ce passage, que l'on trouve dans Athénée (2), a trait au cortège organisé à Alexandrie, à l'occasion du couronnement de Ptoléméo II Philadclphe, 283 ans av. J.-C.
Tout le sol (d'un pavillon extrêmement beau), y est-il dit, était jonché do fleurs différentes, car TÉgypte produit on abondance et en toute saison (vu la température avantageuse de l'air et l'habileté de la culture) ce qui ne vient même qu'en petite quantité en d'autres contrées dans la saison convenable. Aussi, Ton n'y voit jamais manquer les Roses, les Violettes blanches (3), ni aucune autre fleur.
T^ ii eXaço; nccv avOeai xarenénoLaxo noLvzoïotç. H yàp AtyuTrro;, xcd div. Toiç }(yp:eùovTaç^ rà çiçavicùç xaS&joav éveaTYiKuiOLV ev Irepoiç (fvifxevoL xénoiç ûi<f6ovoL yewdc ïLod âla iravr^ç* xai oure podov^ oure
(1) In Litt. 15 jan. 4897.
(2) Deipnos., Lib. Y, Cap. XXV.
(3) Le mot leuMiov^ habituellement traduit par Violettes blanches, est le
Matthiola incana Liû., Lorbt, in Litt. 45 janv, 4897*
Plus tard, Cléopâtre devait faire servir la même fleur pour honorer son vainqueur devenu son esclave.
Socrates de Rhodes, dans son Livre III de la guerre civile (1), décrivant des fêtes et un repas donné par Cléopâtre à Antoine vers Tan 40 av. J.-C, rapporte que le quatrième jour elle dépensa plusieurs talents pour se procurer des Roses et qu'elle fit recouvrir de ces fleurs, que retenaient des filets très fins, le pavé des salles, jusqu'à la hauteur de plusieurs coudées.
a Tri ii reràpxrj tw ihliep&v raXavra^uç eiç poioL [lioSoIç déiouxe* yaî xoLTe^TfXùSïi ent mt^uoCla êdOrf ta éâd^Yj rwv àvipoivtûv^ £/i7rcircTa7-
La culture de la Rose avait pris une grande extension sous les Ptolémées; les Romains, qui s'étaient passionnés pour elle, la recherchaient plus particulièrement pendant Thiver et la faisaient venir à grands frais d'Egypte.
Ce fut seulement sous le règne de Domitien (an 81 de notre ère) que Ton trouva, à Rome, le moyen de faire éclore les Roses pendant la saison froide. On rapporte que les Égyptiens qui ignoraient cette découverte, voulant offrir à Domitien, le jour de sa fête, un présent digne de lui, lui envoyèrent des Roses ; les messagers chargés de les porter furent étonnés de rencontrer à Rome cette fleur qu'ils croyaient spéciale à leur pays.
Martial (2), faisant allusion à ce fait, s'écrie, dans son langage poétique, par conséquent passablement exagéré :
a Ut nova dona tibi, Cœsar, Nilotica tellus
Miserai hibernas ambitiosa Rosa; Navita derisit Pharios Memphiticus hortos,
Urbis ut intravit limina prima tuœ.
Tantics verts honos, et odore gratia Florœ,
(1) ÀTHii.NéE, Deipnos., Lib. IV, Cap. XXIX, p. 79.
(2) Épigr., Lib. VI, v. 80,
Tantaque Paestani gloria ruris erat.
Sic quacumque vagus, gressum oculosque ferehat,
Textilibus sertis omne rubebani iter.
At tu Romance jussus jam cedere brumœ,
Mitte tuas messes, accipe, Nile, Rosas, »
C*est avec une remarquable élégance que M. Joret (1) a traduit cette épigramme de la façon suivante :
« L'habitant des bords du Nil,jalouœ de vous faire sa cour, vous avait envoyé. César, des Roses d'hiver, présent d*un genre tout nouveau. Mais on vit le nautonnier de Memphis rire des jardins de V Egypte, quand il eut passé le seuil de votre ville : telle était la douceur des parfums du printemps et la beauté de Flore^ tant on pouvait s'y croire dans la splendeur des bosquets de Pestum ! De quelque côté qu'il porta ses pas et ses regards^ toutes les rues étaient éclatantes de Roses tressées en couronnes, 0 Nil ! puisque tes hivers sont forcés de céder aux hivers de Rome, envoie-nous tes moissons et accepte nos Roses, »
Des restes authentiques de la Rose, datant des époques Ptolémaïque et Gréco-romaine, ont été trouvés en Egypte, dans la Nécropole d'Arsinoë de Fayoum, située près de la Pyramide du Labyrinthe.
Ces restes, découverts par M. F. Pétrie, consistaient en roses enfilées sur \ine ficelle à l'instar d'une mince guirlande; suivant le D' Schweinfurth (2), ils appartiendraient aux siècles II à v apr. J.-C.
Au mois de juin 1888, M. Crépin, l'illustre rhodologue, recevait, du British Muséum et de Kew, des échantillons de cette trouvaille, par l'intermédiaire de M. James Britten et du D' Oliver ; leur étude a permis à M. Crépin de trancher une question des plus importantes; nous ne saurions mieux faire que de résumer sa savante notice (3).
(1) Loc, cit., p. 46.
(2) In Lin. ad F. Crépin.
(3) Sur des restes de Roses, in Bull. Soc. Roy. Bot. Belgique, t. ZZVII, 2* Pari., Séance du 40 Novembre 1888.
a Autant que je puis en juger par des restes incomplets, je considère, dit-il, ceux-ci comme ayant la plus étroite afiinité avec une Rose cultivée en Abyssinie, dans la province du Tigré, autour des églises ou des édifices religieux. Des échantillons de cette Rose, recueillis par les voyageurs français Petit et Quartin-Dillon, ont été décrits par A. Richard (1), sous le nom de Rosa sancta.
(c Richard dit que son Rosa sancta a le faciès du Rosa cenlifolia ; ce rapprochement me semble fondé en ce sens que le Rosa sancta me parait appartenir à la section des Gallicanœ, C'est probablement une variété du Rosa Gaîlica. Je puis ajouter, en me basant sur la géographie botanique, que le Rosa sancta ne doit pas être originaire d'Abyssinie, mais une forme cultivée introduite probablement dans ce pays, depuis un âge reculé.
« Maintenant, je reviens à la Rose des tombeaux Égyptiens, que je tiens pour à peu près identique au Rosa sancta. Il y a tout lieu de supposer qu'elle provient de pieds cultivés dans la Basse-Egypte et peut-être même au voisinage de la localité où elle a été découverte. Cette Rose des tombeaux n'est pas plus originaire d'Egypte que le Rosa sancta ne l'est d'Abyssinie ; elle a été vraisemblablement importée d'Italie, de la Grèce ou de l'Asie Mineure, où le Rosa Gallica croit à l'état indigène et où il a dû de bonne heure produire des variétés cultivées. »
M. Crépin, que nous avions consulté au sujet de ces Roses, nous écrivait à la date du 12 janvier 1897 : « Quant au Rosa sancta, Rich., c'est, selon moi, une variété du Rosa Gallica, §
Ainsi se trouve confirmé ce que nous avons dit précédemment de cette Rose [voir p. klS).
Les PapyrtAS bilingues de Leyde, celui de Londres, dont nous n'avons pas à retracer l'origine ni à démontrer Tincontestable
(1) Tent. Flor, Àbytt. Id Koy. Abyssinie, U lY, p. S62.
valeur, Papyrus que nous avons déjà eu Toccasion de citer (p. 325 notamment), datent, suivant M. Berthelot (I), probablement du iii« siècle de notre ère ; ils renferment de précieuses indications sur la Rose ; à ce sujet, nous laissons la parole à M. Revillout et nous reproduisons textuellement les savantes communications qu'il nous a faites.
« On ne trouve la Rose en Egypte, nous dit-il, qu'à l'époque Ptolémoique et Romaine, Le plus ancien exemple à moi connu
est dans un nom propre de femme 1*^ ^ ^/ ^S?
TA URT MIN, la Rose du Dieu pan (min, que les Grecs ont assimilé à Pan et dont le nom se lit aussi xem). Ce nom de femme se trouve dans une thèse d'un de mes élèves, M. Boudier, qui est intitulée : Un contrat inédit du temps de Philopator.
« On trouve aussi ce nom dans un passage du Papyrus magique de Leyde (p. 5, 1. 28) relatif à un amatorium donné à
l^yL \ ^)\ ^ ^CkZ^' ^'^^ HIMET MER HOOUT, « poUr
qu'une femme aime un mâle » ; il s*agit d'une dissolution
XEN ou SEKEN N-URT,
dans do l'huile de Rose, analogue à cette huile de Rose /^^ 9 TV 0 V 7? "7^ » ^^^^ laquelle on faisait dissoudre
^ V(S ItS ^ (^^^^'^^ officinarum), dans certaines alTections cutanées des pieds (2).
t On retrouve l'huile de Rose ^^/^— ^//^IT^ dans le Papyrus magique de Londres (p. 6, 1.9); il s'agit
(1) Loe. cit., Inlrod.^ p. 12.
(2) Voir à ce sujet Dioscomdb, Loc, cit. Lib. I, Cap. L, p. 57. Ëd. Sprkngil.
alors do la conjuration d'une lampe magique que Ton doit placer dans un lieu obscur, pur, sans lumière.
<'/^ W'/l nSr\€ z^^sp {\f
« Cette lampe sera alimentée avec de Vhuile de SEF,pure, Xf^\ tfl s'il s'agit d'interroger les esprits : '
Puis le texte continue :
\^ û) ^'>^ Jr\ (^ /X^
a Si tu la fais (si tu apprêtes cette lampe), pour amener une femme à un mâle, c*est de Vhuile de Rose» que tu mettras dans la lampe ; quayid tu as placé la lampe sur une caisse de cuivre, quun enfant s*approche de la caisse^ ayant un œil fermé, tu réciteras sur sa tête ju^qu' à sept fois... etc. » Nous nous abstenons de donner les incantations ordonnées pour obtenir un résultat favorable.
M. Berthelot (1), parlant de quelques notions de chimie
(1) Loc. cit., IntroiL, p. 13.
dont le Papyrus V de Leyde conserve la trace, cite une recette d'encre : « Je crois, dit-il, qu'il s'agit de l'encre mystique fabriquée avec les sept parfums et les sept fleurs, au moyen de laquelle on écrivait les formules magiques sur le Nitre d'après le Papyrus W.
« Les sept parfums sont : le Styrax consacré à Saturne, le Malabathrum à Jupiter, le Costus à Mars, l'Encens au Soleil, le Nard Indien à Vénus, le Casia à Hermès, la Myrrhe à la Lune.
Quant aux sept fleurs, au nombre desquelles se trouve la Rose, voici le texte même du Papyrus -W (col. 1, 1. 22), texte que nous devons à l'obligeance de M. Revillout ; nous reproduisons servilement la copie qu'il nous a donnée.
\(kX <î r/><vvov l\ Cti^ Jauxt avrà
Ce qu'il faut traduire littéralement :
« Les sept Heurs, d'après Manethon (l'astrologue), sont : la Marjolaine commune, le Lis, le Lotus, l'Eryphillium (Renoncule?), le Narcisse, la Violette blanche, la Rose.
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« On les broie dans un mortier blanc, 21 jours avant la cérémonie, et on les sèche à l'ombre. »
« Cette composition, ajoute M. Berthelot, rappelle, par sa complexité, celle du Kyphi, substance sacrée des Égyptiens dont Dioscoride (1) a donné la formule, qu*il n'est pas sans intérêt de faire connaître :
Le Cyphi (Kyphi] est un mélange odorant, affecté aux Dieux et dont les prêtres Égyptiens se servaient fréquemment ; on le donnait comme antidote également à ceux qui éprouvaient des troubles de la respiration. Il était préparé de différentes manières ; Tune d'elles est la suivante : prends un demi-setier de Cyperus, autant de baies de Genévrier parmi les plus grosses, douze mines de raisins secs, gras et pleins, dont tu ôtcras les pépins, cinq mines de résine mondée, une mine de chacune des substances suivantes : Calamus aromaticus, Aspalaihus, Schœnanthus, neuf sotiers de vin vieux, douze drachmes de Myrrhe, deux mines de Miel; après avoir enlevé les pépins des raisins, tu les pileras et les incorporeras avec la Myrrhe et le vin, tu y ajouteras les autres drogues bien pilées et passées, tu laisseras le tout infuser un jour entier. Ensuite tu cuiras le miel jusqu'à consistance de masse épaisse, tu y ajouteras la résine fondue, puis, après avoir malaxé et mélangé intimement le tout, tu conserveras cette composition dans un vase de terre :
aiîrâ) y.0LT(XA6p(i)ç ol év Atyujrrw lepet^' [Lr/vijzai âl xod OLvztiozoïÇy xod
dçO^aTtxo'ç iidozai ev nortçfioLçi' çy.evxçioa de ocijzoxj éfAfécovzoLt TrXec'ovsç,
év aiç éçTt y.al ocùtyi' YAjmipzn Y}[/.i^e^zcv^ dpy.e-jSiioç dipdcç ro oiîro*
çTaudcùv \inoLpm èYr/er/iyoLpxLfjy.évtùv [ivciq tê ' pYjzîvYjç anoyeyt.aSap'-' pLevri^ pi-vàtç é' X3t)âjaou dpoiuaztxcû^ afJKxkdOovj ç;^;(V3i>, èydazov pcydv OL • çuLvpvYji; < i6' olvorj TroXatoD ^éizxç 6 ' piéhzoç [Àvd<; S* éxytyoLp'- Tt7ccç Tinv çz3i(fid<x. X5(//0v xccl léoLvov (JL^T oylvov xa' ç^vpyyjç^ xot zà ouloL Y.6^0L(; xy.l çïîaâ;, pa'^ov zoÙToiç, ïaGcv rè çvpLmeîv ripiépaLv d* tlxoL
(1) Mai. méd., Lib. I, Cap. XXIV, p. 38. Éd. Sprrngei..
reDjxutov' uxa rà lomà çi/voy Xf^t^xç £i:t[ie)Mi^ ànorlSeço elç dtyydov
OQXpÔOLlVOV. y)
Enfin, Tindication d'un produit de la Rose existe parmi les signes et notations alchimiques du Manuscrit 2327 de la Bibliothèque Nationale, Manuscrit un peu postérieur au XI' siècle ou de cette époque, suivant M. Berthelot (1).
On trouve, en effet, au verso du folio 18 de ce manuscrit,
la notation 90 (itiÇ^QA/^y^ P^lU » ^'^^^-^-^ire
a Le Zend-Avesta ne mentionne pas plus la Rose que les Védas, dit M. Joret (2), mais comme cet ouvrage ne cite point de noms de plantes, en particulier, on ne peut en conclure, faitil sagement observer, que les habitants de VIran n'aient point anciennanent connu ou cultivé la Rose. j>
Originaire de cette région, on est en droit de supposer que la Rose était connue du temps de Zoroastre, c'est-à-dire vers Tan 550 av. J.-C, suivant l'opinion défendue par Anquetil du Perron, ce savant français qui, le premier, a fait connaître les ouvrages du célèbre législateur Parse Zérethostrô (3).
Nous avons vainement cherché dans les œuvres de Zoroastre une phrase pouvant expliquer ce passage des Géoponica (4) : Zo)j>6ol(itoï)<; as liyei^ tKi éviavrov eva pj akyeîv rotjç
y.ai xpiiiv cf awrwy àT:o[jaEd[ievov rà ?[jL|uara, xoi ém roO (furoû xa péâa xaraXmdvra. »
Ce que l'édition do 1704 traduit ainsi : « Zoroastrus dicit, per integrum annuum oculorum mnrbis non laboraturum, qui primus viderit calyces in planta dansas et tribus ipsorum oculos absterserit. Rosis ipsis in planta relictis. »
(1) Loc. cit., Introd., p. 120.
(3) Loc. cit., p. 11.
(3) Zend-Avesta, Trad, d'ÀNQUETiL du Perron, 1771, t. I, «• Pari., p. 6.
(4) Geoponica sive Cassiani Bassi Scholastici de re rustica, Eelogœ, recentuit H. Becku., 1895. — Lib. XI, Cap. 17, p. 335.
Nous citons ce texte comme simple renseignement.
Le Boun-Dehesch, l'un des plus anciens monuments que les Parses aient conservé après les livres Zends et que Ton ne fait guère remonter plus haut que le vu* siècle de Tère chrétienne (1), parle de la Rose.
On lit au Chapitre XXVII (2) : « Tout ce qui, étant cultivé par la main des hommes, répand en s' épanouissant une bonne odeur et paraît de saison en saison comme la Rose,., s^ appelle Goul (fleur). »
Plus loin il est dit : « Chaque fleur est affectée à un Amochaspand (3) particulier comme,., la Rose à cent feuilles (Goul sad Bar g) : a Din (4).
<c Suivant une légende racontée dans le même livre sacré (Boun-Dehesch), écrit M. Joret (5), la Rose, comme tous les arbustes, aurait été créée sans épines ; ce n'est que depuis l'apparition d'Ahriman ou du Génie du mal en ce monde qu'elle est armée d'aiguillons. »
M. Joret cite comme autorité : The Pehhvi texls, Part. I, Introduction, p. 27. (Vol. V des Sacred books of the East, Oxford 1886, in-8«.)
Nous appuyant sur la traduction du Livre sacré, par Anquetil du Perron, nous ne pouvons conclure comme M. Joret.
« // est dit dans la loi, au sujet des arbres, lisons-nous au commencement du Chapitre XXVII précité, qu'avant qiœ l'ennemi vint [dans le monde) les arbres 7i' avaient 7ii épine yxi peau. Cest depuis V arrivée de l'ennemi qu'ils ont une peau et des épines ; car Pétîàréh s'est mêlé à tout (ce qui existe). Il s*est de même mêlé (mais) beaucoup plus aux arbres... etc. (6). »
Nous ne voyons pas qu'il soit ici question de la Rose ; or,
(1) Anquetil du Perron, Loc. cit., t. II, p. 337.
(2) Id. Loc. cit.. t. II, p. 405.
(3) Nom des xept premiers bous Génies crée's.
(4) Génie qui préside au i4* jour du ynois.
(5) Loc. cit., p. 123.
(6) Loc. cit., t. II, p. 405.
déclarer qu'elle était primitivement sans épines, parce que, avant l'arrivée du Génie du mal, les arbres rCavaient ni épines ni peau, c'est, il nous semble, forcer quelque peu l'interprétation du texte.
Mettant M. Joret complètement hors de cause, nous laissons à qui de droit le soin de dire lequel a raison : ou d'Anquetil, ou de Tauteur de The Pehlavi textsï
On peut affirmer hardiment qu'entre toutes les fleurs la Rose, chez les anciens comme chez les modernes, a joué le rôle le plus prépondérant.
Objet dès le principe d'une sorte de culte, intimement liée aux croyances religieuses de toutes les époques, portée au premier rang dans les fêtes et les pompes sacrées, associée à chacun des actes de la vie, elle ne pouvait avoir qu'une origine surnaturelle ; aussi les poètes s'empressèrent-ils à l'envi d'entourer son berceau de leurs plus séduisantes légendes.
Nous en citerons quelques-unes (i).
La plus ancienne, comme la plus gracieuse, fait apparaître le premier Rosier au moment même où Vénus naquit du sein des flots ; les Dieux ayant versé sur l'arbuste une goutte de nectar, on vit aussitôt s'épanouir une Rose.
(( ILoLpoT^^ 3t ex doCkàidYt^ dedf,o(j(ùixevYiy Kv6T^pyiv
TCT£ xot pcïwv àyi^Tov yiov Ipvo^ v]v9tae yOm
(lOL^dpcùV 6e&v dS[Ltko^j pôâov w; yévGixOy vs^xoLp émxéy^oLç dvéBYÎkev
(J) Consulter l'ouvrage do M. Joret, Passim.
492 TOXICOLOGIE AFRIGAINB
^urov iuSpoxov Ausu'ô (1). b
On a vu {page 228 de cet ouvrage) que Bion attribue l'origine de la Rose au sang d'Adonis, tué par Mars métamorphosé en Sanglier, lorsqu'il dit : Vénus, à cette vue, répand autant de larmes qu'Adonis perd de sang; ces pleurs et ce sang, en touchant la (erre, deviennent des fleurs ; le sang enfante la Rose et les pleurs TAnémone.
<K êJixoL pôiov rtxxeij ra di ddtKpva rôv dtytfi&vxy (2). b
La Rose aurait été blanche à sa naissance ; il fallait expliquer comment elle était devenue vermeille.
L'auteur des Géoponica (3) rapporte à ce sujet deux versions difTérentes :
Vénus aimait Adonis, mais Mars aimait aussi Vénus ; enflammé par la jalousie, ce Dieu forma le projet de faire périr Adonis. Vénus, informée de ce projet et voulant se venger de Mars, vola au secours de son amant ; dans sa hâte, elle se jeta, par mégarde, sur un buisson de Roses et, comme ses pieds étaient nus, elle fut piquée par une épine; les Roses étaient alors blanches ; le sang de sa blessure, venant à se répandre sur elles, changea leur couleur ; c'est depuis cette époque qu'elles ont acquis leur teinte pourprée et leur odeur.
Çï{koTvn(ùv oLv AjO>?; àveike t:v ' A(Jwv(v, lÙ7tv êjOWTo; rov Kàmido^ iiyriddiisvoi QckyTXOv. ^^rfloOja $i xo noiYjOèv ihSeo:; dpLÙvéïv rirMyîxOf xoti xcLzà çnorjdriv eftSa/oOça to) poJo) a(;(xvdoLko^ oiça, tôD à/dyOxi^ xoît péâov Tov Tap;ày toù noâô^ nepi T:etpezat^ xot Xeuxov to pôâov npozepov 2v, roû i^^p^^ ^Ç kfp:âlxy)ç aTc:ppvivxoÇf eiç Svûv ipdtvat Djv Xi^oay (xereSaXe, xy.i tpeuGioç^ xot èvtùdîoL ovtw ex roxe npo^eyevéxo. »
(1) Anacrontea, UII (53), v. 11-S5... in Poet. Lyr, Grœc. Éd. Berge, IH,
(2) Loc. cit., Lib. XI, Cap. 17, p. 335.
(3) Bion, Idyll. I, v. 64.
Le souvenir de cette légende semble avoir été consacré par une statue grecque du Musée de Florence, représentant Vénus arrachant de son pied l'épine qui l'avuit blessée-
Fig. 184 Statue de VâDus du niusâe de Floreoce, foc-similâ réduit d'après Gastoni.
Nous donnons un tac-simité réduit de la belle ligure représentée dans l'ouvrage de Gastoni (I).
(1) Mui. Flortni.. iIl-^, 1131, Ub. IXXIU, p. 40.
D'autres prétendent, poursuit Tauteur des Oéopaniea, qu'un jour, les Dieux assistant à un banquet dans TOlympe, alors que le nectar coulait à flots, l'Amour, en conduisant un chœur de danses, heurta de son aile et renversa un vase rempli de cette liqueur ; aussitôt, le nectar, en tombant sur la terre, donna à la Rose sa couleur vermeille :
ToD vixxoLf,oç TToX^D nxpoLMtnévoVf àyct'sxtftzriQM X^P^^^ ^ Ep^ra^ xod çvaaitaai toi iirepS) zoj Tipaxr^pôi njy ^xaivy yool icepl rpApat /xev àurâv* To ai véxzoip ilç vhv yviv eKxyOh xo avfloç roD podov epy6oay6-
Ausone (1), traitant le même sujet, donne une toute autre fiction :
« Un jour, dit-il, les Héroïnes, victimes de TAmour, errant tristes et aflligées sous les ombrages des Champs-Elysées, rencontrèrent TAmour, venu étourdiment s'égarer au milieu d'elles ; à sa vue, elles sentent se réveiller, dans leurs cœurs, leurs anciennes douleurs ; elles le saisissent, Tentrainent, l'attachent au tronc d'un Myrte, le soumettent à de longs tourments ; elles le piquent de la pointe efFilée d'une aiguille qui fait jaillir ce tendre sang d'où naquit la Rose :
Stilus ut tenais suh acumine puncti
Eliciat tenerum, de quo Rosa nata cruorem,., »
Sa mère, accourue au milieu du tumulte, loin de porter secours à son fils assailli, irrite les furies ; d'un bouquet de Roses, la blonde Vénus frappe l'enfant qui pleure et qui craint pis encore ; une sanglante rosée jaillit de ses membres meurtris, sous les coups redoublés de la Rose flexible, qui déjà teinte de sa pourpre, rougit de feux plus vifs son vermeil incarnat :
a Roseo Venus aurea serto
Mœrentem puisât puei*um, et yraviora paventem,
(1) Idyl. V, p. 107. Éd. Nisard.
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Olli purpureum mulcato corpore rorem Subiilis expressit crebro Rosa verbere; quœ^jam Tincta prius, iraxit rutilum magis ignea fucum. »
Dans ces légendes grecques et latines, c'est toujours et sans exception au sang de Vénus, de TAmour, d'Adonis que la Rose doit son existence comme aussi sa couleur.
Cette croyance se perpétue à travers les siècles et, bien que sous une forme modifiée, on la retrouve presque semblable chez les poètes de l'Iram, ceux du moins du milieu du moyenâge (1), époque où elle figure authentiquement dans la littérature persane.
Un exemple va le montrer ; nous l'empruntons au livre de M. Joret (2) :
« Les fleurs, raconte la légende, allèrent un jour se plaindre à Allah que le Lotus dormit toute la nuit et elles lui demandèrent une autre Reine. Allah écouta leur prière et il créa pour régner sur elles la Rose à la blancheur virginale ; mais, afin de protéger cette fleur charmante et délicate, il l'entoura d'aiguillons ; quand le Rossignol aperçut la nouvelle Reine, il s'éprit pour elle d'un si vif amour que, hors de lui, il s'envola au milieu des buissons de Roses, sans prendre garde aux aiguillons qui les défendaient ; blessé à mort, il exhala sa faible vie en accents plaintifs et doux, et son sang, en coulant sur la fleur, objet de son amour, en colora en rouge les blancs pétales. »
Les Turcs attribuaient à la Rose une origine moins poétique. 0 Leur respect pour les Roses est grand, dit de Busbec (3) ; ils imitent en cela les anciens païens ; ceux-ci croyaient que cette fleur avait pris naissance du sang de Vénus et ceux-là disent que c'est de la sueur de leur grand Prophète Mahomet. »
(1) Loc ciU, p. 196.
{'i) L)C. cit., p. 197.
^3) Lettres, Trad. de For, l. I, p. 84, 1748.
Roscnbcrg (1) relate également cette tradition, et il ajoute : « Les Turcs ne souffrent pas que l'on jette les Roses à terre ; si, par hasard, ils rencontrent cette fleur entière gisant sur le sol, ou même des pétales séparés, ils les ramassent et, après les avoir approchés de leur bouche, ils les déposent dans les fentes de quelque muraille afin de les préserver :
a Jtaque si forte vel Rosœ (veî etiam chartœ) folium repertreni, erectum et osculo exceptum sœpitis, in rima/n aliquam parieiis positum obstruunt et reservant, »
L'origine divine de la Rose, chantée par les poètes de l'antiquité, réapparaît dans les légendes chrétiennes, quelque peu modifiée suivant les circonstances.
M. Joret nous apprend (2) « que, d'après Tune d'elles, les Roses auraient été primitivement rouges ; mais les pleurs de Marie-Magdelcine pendant la Passion, en tombant sur ces fleurs, en auraient décoloré les pétales. Suivant une autre légende, au contraire, la couleur primitive des Roses aurait été blanche ; c'est depuis la faute d'Adam et d'Eve qu'elles auraient pris la couleur vermeille. »
« Si Ton en croit une tradition répandue en Angleterre, poursuit M. Joret, les gouttes de sang tombées de la couronne du Christ se seraient changées en Roses en touchant le sol (3). »
Puisque la Rose était née avec Vénus ou créée par elle et teinte de son sang, il était naturel de lui consacrer cette fleur; elle devint donc son attribut habituel, comme elle fut également celui d'autres Déesses et de certains Dieux : les Grâces, les Muses, Flore, Diane, Cércs, Cupidon, Bacchus, Hébé, Ganymède, etc., l'avaient comme ornement ou comme
(1) Rhodologia, p. 14, 1628.
(2) Loc. cit., p. 284.
(3) Loc, cit. y p. 284, Teste Wolfgang Menzel, f/im//. Sym6., Vol. H, p. 283,
(i) De cultu hortorunif v. 261.
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emblème; il y a plus: elle prenait place, dit Columelle (1), dans le culte de presque tous les Dieux :
a Virgineas adoperta gênas, Rosa prcehei honores Cœlitibiu, iemplisque Sàbœum miscet odorem, »
Dire à quels moments, dans quelles circonstances, sous quels modes d'agencement ces ornements et ces emblèmes étaient répartis sur ces Divinités, nous entraînerait à des longueurs que nous ne pouvons franchir faute de place; aussi bien, M. Joret a fait à ce sujet beaucoup mieux que nous ne saurions faire, et c'est à son instructif ouvrage que nous renvoyons pour les détails complets.
Ce que nous devons retenir, c'est le rôle considérable que la Rose a joué d'abord dans le symbolisme, puis successivement dans les multiples phases de la vie des peuples, non seulement aux âges mythiques, mais aussi aux époques les plus florissantes du christianisme, « tant il est vrai que, partout et toujours, les cultes, quels qu'ils soient, ont été le résidu que laissent après elles les religions successives, l'amas des superstitions, des formules, des pratiques éliminées ou transmises (2). » .
Si nous ne nous trompons, la Rose a été figurée pour la première fois sur les statues de Diane, dite Diane d'Éphèse, statues uniques en leur genre, parmi les monuments que nous a légués l'antiquité.
On sait que la ville d*Éphèse, l'une des plus importantes de l'Ionie, était célèbre par son temple consacré à Diane ; Chersiphron de Cnossos, ville de Crète, en aurait été Tarchi» tecte (3), mais la première fondation de ce temple, quel qu'en soit le fondateur, est, sans contredit, antérieure à l'arrivée des Colonies Ioniennes dans TÂsie Mineure ; il est probable
(1) Loc. cit., p. S84, Tetie Frasbr's Magazine, 1870, p. 7U. (S) A. LsFBBTRB, in Dieu te. anthrop,, p. 9ft6. (3) YiTRUTB, lib. VII, prêt, $ 16.
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que, dans son origine, il fut consacré à Dkme Tauropéh (i); on pourrait en citer pour preuve la conduite de XerzéBj qui fit brûler tous les temples Grecs, excepté ceux decf ÉphésiaM,
480 av. J.-C. (2).
Brûlé vers Fan 356 av. J.-C. par Hàrostràte, le temple fiit rebâti plus tard par Chirocrate ou Dinocrate, architecte macédonien (3).
Strabon (4) rapporte que les sculptures de ce .monument étaient dues au ciseau de Praxitèle et de Tbrason. La pve^ mière statue de Diano devait être antérieure à ces artistes et remonter très probablement à sa fondation primitive, car, selon l'opinion de Claudius Ménétrius (5), le premier auteur ou le premier sculpteur de la Diane d'Éphèso était certainement un fervent disciple des préceptes de Tancienne Egypte : « Ejus disciplina [jEgyptiorum), seciatorem fuisse conjido jpi*tmum Ephesinœ Dianœ, vel inventorem, vel sculplorem. »
Cette image merveilleuse, poursuit Claudius Ménétrius, « poriensum plane atque ah omni veierum Deorum cuUu et omaiu alienum videtur. Sed qui penitus omnia ejus symhola examinaverii^ varia sub iis mysteria recunditœ iUius priscorum jEgyptiorum sapientiœ laiere deprehendet : quin etiam sub isiis diversorum animantium figuris quibus Diana décor alur, aliqua Pythagoreo^ rum placita et dogmata contineri animadvertet : qui Lunavn circumquaque ad instar Terrœ, quam nos incolimus grandioribus habitari animalibus, et pulchrioribus comitam plantis arbitrati
sunt. Et hanc quidem ipsorum doctrinam, haud temere referamus
(1) In Strabon, Géographie, Trad. Éd. in-d", 1811. — Lib. III, p. II, note de Coray, od lit : « Cette Diaoe sérail la môme que la Diane honorée à Gastabala dans la Cappadoce sous le nom de Diane Persique, 'Kepçiaç ou ftec^Oiiaç ApzéfÂiioÇj la môme que ÏÀnaïtis des Arméniens et des Perses. Son temple était, chez ces derniers, à Ecbalana où, suivant Plutarque (in Àrtax, p. 27), la divinité qu'on adorait sous ce nom d'Anaîtis était Diane.
(3) Strabon, Loe. cit., p. 11.
(3) Strabon, Loc, cit. y p. 289.
(4) Strabon, Loc, cit., p. 290.
(5) DiaruB Ephesiœ statua, in Thesaur, Grœcor. antiquit.^ Vol. YIIÏ, p. 359 et sôq., in-fo, 1699.
ROSACEES 499
ad varia hœc symhola, quitus Diana nostra [quœ ipsissima Luna est) exomatur, cujus toium ferme corpus non modo diversis anima-' lium, verum etiam fructuum, generibus vestitum conspidmus (1). »
Cette image serait-elle celle d*Isis, comme Ta voulu Macrobe (2), lorsqu'il dit : a Isis cuncta religione celebratur^ quœ est vel Terra, vel natura rerum suhjacens Soli. Hinc est quod continua' tis uherihus corpus Deœ omne densetur : quia vel Terrœ, vel rerum naturœ hàbitu nutritur universitas ? »
Ne serait-elle, au contraire, qu'une réminiscence de cette Isis Égyptienne, mais plus chargée de hiéroglyphes, plus parlante, si l'on peut s'exprimer ainsi, parce que, toujours suivant Claudius Ménétrius (3;, « Ephesios, u^gyptiorum disci^ plinas et instituta per oculis habuisse, dum tam variis symbolis Dianœ statuam adoïmnrunt ? »
Il semble que la manière de voir de Macrobe est affirmée par l'inscription tracée sur le socle d'une des statues que nous figurons de cette Diane iroXi»^a(7To$, multimammia, comme l'appelle Saint-Jérôme (4).
Natura rerum varietate plena, omnium que mater. Quoi qu'il en soit, nous ne prétendons pas que tous les spécimens connus de la Diane d'Éphèse proviennent du premier temple consacré à cette Divinité, mais, quelle que soit leur origine, il est indéniable que tous présentent la même facture ; les artistes qui les ont façonnés se sont certainement inspirés du type primitif et ont tenu à conserver ses caractères particuliers, nouvelle preuve de la continuité des croyances, adirmées par les attributs de la mère universelle.
(1) Loc. cit., p. 360.
(2) Saturn., Lib. I, Cap. II.
(3) Loc. cit., p. 362.
(4) Bernard de Mo.ntfauco.x, Àntiq. fxp/., 2* éd. in-f*, t. I, Cap. XV, il. 160.
Qu'elle soit, en olTet, l'Isis Égyptienne, la Cybèle de Phrygio, la Ccrès d'Éleuaine, Vénus, Proserpine, Hécate,
Fin. 1H9 Fig 190
Diane d'P.plit'SC, rao-simiJC réduit, Diane d ËptiCït. fac-similâ rtdutt,
il'Hpros B. de HontTaucon d'après Hénélrius
enfin Diane d'ËpIièse, partout et pour tous, comme le pro-
clame Apuléius (1), une seule et unique Divinité était adorée, celle que les anciens nommaient Magnam matrem, cette nourrice universelle et féconde, omnium honorum largilrix dispensa^ trixque !
Nous n'avons pas à décrire les divers attributs de la Déesse; seules, les Roses figurées nous intéressent ; nous les interpréterons avec Claudius Démétrius, sans ajouter de commentaires.
L'une des statues que nous figurons porte une double couronne : celle qui ceint directement le front est faite de Roses, la seconde est une couronne murale ; la tunique étroite ou plutôt le fourreau qui l'enserre dans sa partie inférieure montre sur les côtés une ligne de Roses alternant avec des Abeilles.
L'autre statue n'a qu'une couronne murale ; en revanche, le fourreau n'a presque, comme ornements, que des Roses et des Abeilles : « Apes fere et Rosas tantum habet », écrit Bernard de Montfaucon (2).
La couronne de Roses, suivant Claudius Ménétrius, désignerait la puissance, car, dit-il : « Cœterum omnibus palam est, Rosam esse florem reginam, ac hujus symbolo potentiam, regnum, et imperium convenienter designari (3). »
Quant à la couronne murale : « Causa in promptu est, explique l'auteur, quoniam rerum humanarum regina incolendarumque urbium rationes edocuisse credébatur, corona quippe pro mûris urbium usurpatur, mûri etenim tanquam urbium coronœ sunt (4). »
Claudius Ménétrius interprète ainsi qu'il suit la présence des Roses sur l'étroite tunique : « Rosœ binm hinc atque hinc dispositse, solertis ingenii arbitrio Apibus intermixtœ fuerunt, ut omnium florum fructuum que primitias designarent : flores certe
(1) Métam,, Lib. I
(2) Loc. cit., p. 160.
(3) Loc, cit., p. 369.
(4) Loc. cit., p. 371,
fructu» promiltwU. Ro$œ pruertim, quas poette itu^tcriminaiim pro quibxalibet (ère floribui ponunl. Horum vettigiU Diattm opif^ inhceretw Rotam ilii iribuii, credo ad terra firtilUatem detignandam (1). »
Nous venons d'insistor sur l'image de la Diane d'Éphèse parce que, comme il a été dit, nous la considérons comme le plus ancien ou tout au moins l'un dos plus anciens monuments sur lesquels la Rose ait été figurée.
Ce mode de figuration va se i>crpétuer de siècle en siècle,
\6 (l'a|>rt's Oorius.
tantôt identique, tantôt avoo une facture plus soignée et plu-s caractéristique. I.os Iïoscm de la Diane d'Éplièse se voient sur les couronnes d'un marhre étrusque représentant une triple Hécate, " IJccatc Tuscurum Dca », comme on lit dans le Muséum Elntscnm de Oorius ;;'i, au(juul nous empruntons la figure ci-jointe, elle aussi Diane, mais Diane à trois faces, à laquelle font allusion ces vers d'Horace (It) :
(11 Loc. eil.. p. 374
[3) Vol. 1, p. 189, I, UÏÏI.
(3) Ode mil.
t Ter vocata audis, adimis que letho Diva triformù « , comme aussi celui de Virgile :
< Tergeminam que Hecatem, tria virginU ora Dianœ. • L'image de la Rose servait aussi à orner les Ogures desti-
Fig. 19!
Personnification de i'Arcadie, fresque du Tèlëphe (HerculaDum)
d'après F. LenormaDt.
nées à personnifier les contrées. On en voit un exempte dans la célèbre fresque du Télèphe découverte à Herculanum.
Sur cette fresque, représentant l'histoire de Téléphe , fila d'Hercule et d'Augé, fille d'Aléus, roi de Tégée, prètrease da
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Minerve Aléa, on voit TÂrcadie personnifiée par une femme couronnée de Roses ; elle est assise sur un rocher ; de la main gauche, elle tient une branche d'arbre ; la main droite soutient élégamment la tête, à côté d'elle est une corbeffle remplie de fruits, symbole de sa fertilité ; derrière se tient le Dieu Pan, ce Dieu préféré de l'Arcadie, objet d'un culte partioulier à Tégée, tenant le syrinœ et le pedum (1).
Si les Divinités étaient parfois représentées par la peinture et la sculpture, comme, par exemple, les Orâces unies entre elles par une guirlande de Roses (2), ou comme Chitris tenant à la main une de ces fleurs (3), etc. ; dans la majorité des cas, l'ornement préféré était une couronne.
C'est une couronne de Roses que Ton donne à Vénus au moment où elle va disputer le prix de la beauté à Junon et à Minerve (4) ; c'est le front ceint de cette parure que TÂmour se mêle au chœur des Grâces (5) : c'est Bacchus (6), ce sont les Muses (7) et jusqu'aux Génies (8) que Ton voit toujours porteurs de couronnes.
C'est que les couronnes ont constamment joui d'une faveur exceptionnelle ; c'est surtout sous cette forme que l'on trouve la Rose intimement mêlée aux actes de la vie publique et privée, comme elle Tétait aux cérémonies et aux fêtes du culte.
L'invention des couronnes remonterait à Janus, si l'on en croit Athénée (9), lorsqu'il dit : a 'lovoç^ à ndp iiixXy Oeoç^ hy xou noLxipx T^paaayopeùofiîv^ tcj&wtoç evpt çreyavov » : Janus, honoré
(1) F. Lbnormant, ChefS'd'œuore de l'art antique, Vol. II, pi. 57.
(2) JoRBT, Loc. eit.t p. 53.
(3) Pausanias. Eliaca, Lib. V, Cap. 24.
(4) Boisson A DB, Àneedota nova, p. 343.
(5) ÂNACRiioTf, Ode ILIL
(6) Roschbr's, Lexieon^ 1103.
(7) Ànacreonta, Ode LIU.
(8) Mut. Capit,, V. IV. l. 57.
(9) Deipnotop., Lib. XV, Cap, XLVI, p. 528. Ëd. Schweighabuser.
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comme Dieu parmi nous et que nous appelons père, est rinventeur des couronnes.
Ces couronnes étaient diversement composées et, si, au début, les anciens, d'après Pline (1), se servaient de couronnes fort minces, qu'ils appelaient stroppes, d*où l'ornement de tête nommé strophiola : c Tenuioribus utehantur antiqui^ stroppas appellantes : unde nata strophiola > ; si, selon C. Bulengerius (2), « Per initia, coronœ ex simplici lana fuere » ; bientôt certaines couronnes ne tardèrent pas à être composées uniquement de Roses, « ex Rosis tandem qui cerébrum juvarent » ; telles sont les couronnes Ekkylistes, dont parle Nicandre de Thyatire dans ses noms attiques (3) : a ExxvVçia çri^ayoi^ xoi ftoXiçra oc in p6d(aif y> ; telles sont encore les Coronas languidas citées par J. Lanzonius (4), et bien d'autres qu'il est inutile de mentionner ici.
Un mot seulement sur les Couronnes Naucratites.
Buchoz (5), littéralement copié par de Chesnel (6), a prétendu que les Couronnes Naucratites étaient faites de Roses et de Myrtes et il relate à ce sujet une histoire puisée dans Athénée (7), histoire qu'il traduit à sa façon pour les besoins de sa cause ; voici sa traduction telle quelle :
« Hérostrate, commerçant de Naucratie, ayant relâché, pendant le cours de ses navigations à Paphos, acheta une statue de Vénus et se remit on mer. Comme il s'approchait de l'Egypte, il s'éleva une tempête si furieuse que les matelots et les passagers, effrayés, allèrent en poussant de grands cris se jeter aux pieds de la Déesse, dont ils réclamèrent les
(1) Loc. cit., Lib. XXI, Gap, H, p. 392.
(2) De eonviviist in nov. Thés, antiq. Romanorumt H. Salbrgrb, t. XII, Lib. III, Ctp. XXIY, p. 184.
(3) AniftiE, Loc, eti., Lib. XV, Cap. XXIII. p. 473.
(4) De eoronis et unguentibutt in nov. Thés, antiq, Romanorum, H. Salbngri, t. m S IV, p. 689.
(5) Loe, eit,, p. 19.
(6) Loe, cit., p. 33.
(7) Loc, cit,, Lib. XY, Cap. XXYHI, p. 461.
secours : elle reçut leurs présents et, par un prodige inconcevable, on vit aussitôt la statue se couvrir de Myrtes et de Roses: le vaisseau fut parfumé d'une odeur délicieuse [le texte d^ Athénée dit : a ou(fvtiiov énoaiçe ndtyra rà noLpcauifitva aùx^ /Auppeva; -^^pâ^ lO^ipr/y ô^(i.7}ç iè ri dtçvïiç inkip^e rhv volûv i^ stit€t^'Ypf>6çi xoîç éfiiùiou^i riiv çoiïZYipiocy dloL rhv Tro^nv vayriflcy, ]»), les nuages s'éclaircirent, les flots se calmèrent; le soleil ayant reparu, un vent favorable porta le navire sur le rivage* Hérostrate, de retour dans sa patrie, y consacra la statue dans le temple de Vénus ; des sacrifices pompeux signalèrent sa reconnaissance ; ses amis, invités à un festin qu'il donna en même temps, reçurent des couronnes de Myrtes et de Roses : on leur donna le nom do Couronnes Naucratites. [Le texte d'Athénée dit encore : a ecJwxev exâçTw xoa çreçavov ex tSç [ivpptvriç^ hv xat tôts éy.akeçe 'SoLvxpmryjv. »)
Le texte, on le voit, ne fait nullement mention des Roses ; il afTîrme, au contraire, que les couronnes Naucratites étaient uniquement faites de branches de Myrtes.
Ce fait est confirmé par Anacréon (1), lorsqu'il dit que chaque homme avait trois couronnes, deux de Roses et une Naucratite :
Tout en servant à honorer les Divinités, la Rose servit aussi à lionorer les hommes. Elle fut la récompense accordée aux vainqueurs, aussi bien dans les jeux publics et les luttes poétiques, que dans les victoires remportées sur les ennemis.
Les soldats victorieux s'en paraient en revenant du combat: « A son retour d'Afrique, Publias Cornélius Scipion, le seul qui devait triompher d'Annibal, dit de Chesncl (2), ordonna que les soldats de la vu® Légion, qui avaient les
(1) Fragm. XV.
(2) Loc, cit., p. 26.
premiers pénétré dans le camp ennemi, portassent à la main un faisceau de Roses, le jour du triomphe. Plus tard, lorsque, après avoir renversé Carthage, Scipion Émilien revenait à Rome, il voulut que les soldats de la xi« Légion eussent leurô armes ornées de Roses. »
Dans les jeux publics, les sénateurs, les spectateurs, les acteurs même recevaient des couronnes de Roses de la main des Édiles (1).
Lucrèce (2) dit qu'à Rome, pendant les réjouissances, les rues étaient quelquefois jonchées de Roses :
« Ergo cum primum magnas invecia per urbes Munificàt tacita mor taies muta salute; jEre atque argento sternunt iter omne viarum Largiflca stipe ditantes, ninguntque Rosarum Florihus, umbrantes matrem, comitumque catervas, »
Â Baie, lorsqu'on donnait des fêtes sur Teau, tout le lao Lucrin paraissait couvert de Roses (3).
La Rose ne fut pas étrangère aux basses flatteries ; on jetait ses fleurs sur les chars et sous les pas des Grands.
Lorsque Vitellius, quarante jours après sa victoire, dit Tacite (4), vint visiter le champ de bataille de Bedriac encore couvert des cadavres mutilés et en putréfaction des soldats d'Othon, les habitants de Crémone jonchèrent de branches de Laurier et de Roses le chemin qu'il devait parcourir : « Fœdum atque atrox spectaculum : intra quadragesimum pugnœ diem lacera corpora, trunci artns, putres virorum equorum que formœ, infecta tabo humus, protritis arboribus ac frugibus, dira vastitas : nec minus inhumana pars viœ^ quam Cremonenses Lauro Rosisque constraverant, exstructis altaribus, cœsisque victimis,
(1) Plinb, Loc. cit., Lib. XXI, Gap. Y, p. 29i. Ëd. Pankcouckb.
(2) Lib. II,
(3) LoiSBLEUR Deslongchamps, in Duhamel, Trait, des arbres, t. YH, p. 52,
in-(*, 1826.
(4) HisL, Lib. II, Cap. 70.
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rectum in nufrem : quœ laOrn in prœÊOÊM^ mox pernickm ipn»
Plus tard, oe même Vitellius tombait ignominieusemeiit aux Gémonies, percé par la lanoe d^un Tribun de ooborte.
II n'était pas permis à tcnit le monde, écrit Pline (1), de porter des couronnes: on était même à cet égard d'une extrême sévérité. Dans la seconde guerre puni^e, un banquier du nom de Ludus Fulrius. convaincu d*aToir regardé de son balcon, sur la place publique, la tète ornée d'une couronne de Roses, fut conduit en prison, par ordre du Sénat, et n*en sortit qu'à la Gn de la guerre : c Ingensei hinc BecerUoM. L. Fulviui argentarius, belh Punico secundo, cum corona Rotacea» interdiu e pergula sua in forum profpexisse diclitt, ex auctontate Senaius in eareerem abductus, non ante finem belli emissus est, »
La fleur préférée de Vénus ne pouvait manquer d'être la favorite des amants ; elle était considérée par eux comme un gage de tendresse et d'afiection ; ils s'en paraient aussi comme d'un emblème de plaisir.
Ils déposaient leurs couronnes à la porte des personnes aimées, se dépouillant ainsi de Tomement de leurs corps pour en faire hommage à l'objet de leur passion, ainsi que le dit Athénée (2 : « Kai xov tsj çwaatTî; itsafisy^ ùizo rsO iriScuç
C'est pourquoi Lycophronides ,3 met ces mots dans la bouche d'un chevrier amoureux : Toi qui étais l-objet charmant de mes pensées, je t'offre cette Rose, ces sandales... Car mon âme s'élance vers une belle jeune fille chérie des Grâces :
utoùiv yoî5(i.a
. . . inti iioi v6oi ak'ka xéyycat
(1) Loc. cit., Lib. XXI, Gap. YI, p. 996.
(9) Loe. eiL, Lib. XV, Cap. IX, p. 443.
(3) krniniE, Loe. cit., Lib. XV, Gap. X, p. 442.
M riy Xâpia<y fAov ncSda KCtt xaXotifm »
Un homme passait pour être amoureux, lit-on dans Athénée, quand sa couronne venait à s*efTeuiller. Callimaque, poète de Cyrène, écrit, en effet, dans ses épigrammes ; Les feuilles de Roses se détachaient des couronnes de tous les amants et tombaient à terre :
Twv^jco; flrtTo çTifavùèv tçôan iyivfjyno ^«ftoi (2). »
Parmi les convives discutant entre eux la cause do ce phénomène, Démocrite, après plusieurs suppositions, émet cette dernière : Peut-être dira-t-on que, les amants devant être couronnés par TAmour, la couronne qu'ils portent avant ne peut leur rester sur la tête, car il est bien diflficilc qu'une petite couronne puisse être posée solidement là où doit se trouver un jour une couronne plus grande et posée par un Dieu :
ce El ii'h oLfiOLj dià t5 nLdxtazéffOxi roj ÎMXt ro^^ç i/j&nnaçj oix, efrc- [jLOv ç aitztùv b aréfxvoç ^cVerai. }^aXefrsy yâp M [xtycû^ xolI Biicù azifdvtf iiix^cov MU xov ru^^vra ûeXvai (3). d
La Rose, emblème de TAmour, prit naturellement place dans les fêtes de THyménée. Ce Dieu lui-même était représenté sous la figure d'un adolescent portant une couronne de Roses d'une main et un flambeau de l'autre (4).
Les poètes n'ont garde de l'oublier dans la peinture des noces de leurs personnages héroïques, tel Claudien (5), faisant répandre à pleines mains dans la chambre nuptiale de Palladius et de Célérina, des Roses provenant des jardins de Vénus :
(1) Athïnbe, loc. cit., Lib. XV, Cap. VI. p. 437.
(3) Ath^n^e, Loc, cit., Lib. XY, Cap. Il» p. 441. (0) Ope.a XIXI, v. 116.
(4) F. Lenormant, Loc. cit., voU I, pi. 05.
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■ Deiuper in vertunt calatho», largotqut SuMOntm Imbrea, et Violât plenit tpartere pkaretii Collecta» Veneritprato •
L'Hyménée, sur uno des fresques ilHiTcuIanum, d'après F. Lenornant.
Tel Reposianus (1), quand il peint la couche où Vénus allait se livrer aux transports du Dieu Mars :
» Pingunt purpureos candentia Lilia flores... Namque hic per frondes redolentia Lilia spïendent, (1) De coneubitu Martit tt Venerit, Anth. latin.. Toi. I, p. 171-
S}c Rosa cum Violit, kic omnû gratia florum... ^H
Tit lectum consterne Hosù
tu aerta paralo, ^^^^^Ê
Et Roseia crinem nodis subnecte decenter,.. ^^^^^Ê
Lilia cum Roseis supponit
candida b ^^^^H
R^PI
^^^^^^L, "M vSi^îj
W^^Ê^^Im
im
Hi 1 ■Il
iliiv^
lu mC^
^SÊt^^^'rÊU^^
ieyi
fis i
Bas-relief rouiain en marbre, lac-s
uiitû il'aproa B. ilo MuntCiucOD.
Lo jour (les épousailles, les
conjoints et tous ceux qui
prenaient part à la cérémonie
portaient des couronnes de
Roses.
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Plusieurs monuments ont perpétué le souvenir de oeC antique usage.
Nous reproduisons, d'après Bernard de Montfaucoiii le fac-similé d'un bas-relief en marbre représentant une scène de ce genre.
L'époux et l'épouse, dans la posture debout, se tiennent par la main ; entre eux, on aperçoit Jumm PrcmiM^ reposant ses mains sur leurs épaules et semblant les réunir dans un même embrassement ; au-dessus des trois personnages, deux Génies ailés soutiennent une couronne de Roses; chacun d'eux tient, de l'autre main, un bouquet des mêmes fleurs.
Consacrée à Bacchus, en même temps qu'à Aphrodite, la Rose fut la compagne inséparable des banquets, comme elle était celle de l'Amo.ur, surtout sous forme de couronnes.
Les poètes do la Orèce et de Rome ne tarissent pas sur la nécessité do sa présence au milieu des joies et des plaisirs de la table.
Anacréon (1) voulait que l'on but gaiement le front ceint de belles fleurs de Roses :
a To ^idw xi xoUli'f u^^
nlvuiAey dSf^ yù&vrtç. J>
11 me plait, dit Properco (2), de m'enivrer de la liqueur de Bacchus et d'avoir toujours mon front ceint de couronnes de Roses :
a Me juvat et muîto merUem vincire Lyaeo Et caput in vcma semper habere Rosa. »
Horace (3) parle sans cesse de cette fleur; veut-il boire avec son ami Dellius, à Tombre d'un Pin ou d'un Peuplier, au bord d'un ruisseau limpide, il lui conseille de faire apporter du vin, des parfums et des Roses :
(1) Ode un, V. 1.
(2) EUgia, Lib. m, Cap. Y, v. SI.
(9) Corm., Lib. m, Gap. 3, v. 9.
a Qiui Pinus ingens, albaque Populus Umbram hospitalem consociare amant
Ramis et obliqua làborat
Lympha fugax trepidare rivo ; Hue vina, et unguenta et nimium brèves Flores amœnos ferre jubé Rosœ, »
Les Roses étaient mêlées à d'autres fleurs dans les couronnes des banquets ; elles y occupaient malgré tout la plus large place.
Cratinus, dans ses Efféminés (1), dit : J'ai la tête couronnée de toutes sortes de fleurs, de faux Narcisses, de Lis et surtout de Roses :
GtvTé[ÂOtç ipé'nToixai 'keipioiÇj pôâoiGi^ xpivoiç*., d
Les couronnes se portaient de préférence vers la fin des repas. Non seulement les convives, mais aussi les esclaves en étaient parés; quelquefois on avait deux couronnes, l'une autour du front, l'autre suspendue au cou en guirlande ; bien plus, les Roses étaient effeuillées et répandues à profusion sur les tables et le pavé des salles des festins.
Ovide (2) n'oublie pas d'écrire dans ses Fastes :
« Tempora subtilibus cinguntur tota coronis Et latet injecta splendida mensa Rosa, »
Le luxe fut poussé si loin, écrit Pline (3), qu'on n'estimait point une couronne de Roses, si elle n'était faite uniquement des pétales de cette fleur ; « Eoque luxuria processif, ut non esset gratia nisi mero folio, »
Je lis, ajoute-t-il, que les Saliens, dans leurs sacrifices ou leurs festins solennels, portaient des couronnes de fleurs
(1) Athénéb, Loc. cit., Lib XV, Cap. XXXH, p. 499.
(2) Loe. cit., Lib, V, p. 335.
(3) Loe. cit., Lib. XXI. Gap. VUl, p. 298.
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cousues ensemble : « Sutiles Salio totemnet cœnù. ■
Ces couronnes portaient le nom de Suiites. cousues ; on a vu plus haut que la f^uirlande trouvée dans la nécropole d'Arsinofi était faite do pétales de Roses enfilés.
Compagne des festins, do l'ivrosse, la Rose devint naturellement celle de la volupté et de la débauche.
« Cicéron, dit M. Joret, a flétri, dans un de ses plus élO" quents discours, le raffinement de Verres dans l'usage des Roses, alors qu'à l'exemple des anciens Rois de Bithynie, mollement étendu dans une litière à huit porteurs, il s'appuyait sur un coussin d'étofTe transparente rempli de Roses de Malte. Une couronne de Roses ceignait sa tête, une guirlande des mêmes fleurs serpentait autour de son cou ; il tenait à la main un réseau du tissu le plus fin, plein de Roses, dont il ne cessait de respirer le parfum (1). »
Élius Vérus, Héliogabale, Gallien, Carin, etc. (2), couchaient sur des lits de Roses.
Satyrus, philosophe péripatéticien, parlant, dans <e« Viet, de l'excessive volupté de Denys-le-Jeune, tyran de Sicile, raconte que : s'étant rendu à Locrcs, ville d'où il tirait son origine du côté de sa mère Doris qui y était née, il fit répandre des Roses et du Serpolet dans une des plus grandes salles de la ville et invita par compagnies les filles des Locriens. S'étant mis nu, il les Fit se dévêtir et se roula sur ces tapis de fleurs avec ces filles, ne gardant aucune retenue dans l'ivresse de ses plaisirs honteux ; « àtovù-ytai ai o Ainr-jfftow, dnistK ytvéfisvoi SotEli'scf à/âsrup, eiç nj» AoxjOûv itiX» itoiftXflùif, oiKJxv aùrij' firtz pômiKai (àttpli yàp -fi [^^n}p duToû rôyivoi flv Aoxpii) îtjCMO«î o'kov rûv iv rri ndXîi rô./ /nrfyiaisy igfmu^^ii xaî poioii, jUîTïTTf^TiETO jxiv tv fupti rài Aoxpâv nâpSsvovi' xat ^(i.vôs
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-coc/oLpo^jv \LiX oi noliv 'fjp6vov oi ùêfi^jOévreÇ^ y\JVoSy.a xot ri/.voi énetvov "kaSévzt^ ÙT:oy(ti'picf,y ér.i ttj^ odoît Ivfiiavxz^ fiex vSpe(ù^^ éwyuO" ÏÂaxcLt.ov ai/ror;. xat eiret zfi^ vSpetaÇ izMp^i^ éyévovroy /.evroùze^ uni ToitÇ Twv x^^P^^ cw/ocÇ GelévMi àveX'kov aùroù^ (1), »
A ce que Ton pourrait appeler la dépravation dans le luxe des Roses, les voluptueux et les débauchés joignaient l'emploi des parfums et des onguents ; bien souvent, c'est encore aux Roses qu'ils empruntaient ces préparations.
Ensuite, ô ma tendre Xanthia, écrit Céphisodore, dans son Trophonius (2), achète, pour m'en frotter le corps, de l'onguent d'Iris et de Roses :
a E7r£<r akeifeadat npicù zo a&ixd [jloi pLvpov Xpivov xod ^ôhvov* aya[LcUt ZofvOia. x>
La qualité des parfums dépendait du lieu de leur provenance.
Hérophile (3) , dans son Traité des parfums, fait observer que le parfum de Rose était plus odorant à Phasélis, à Néapolis et à Capoue : ce piitvou iè xpàx arov iv 9x<jinhdi^ xod xo ex Nea€ ât
On faisait, ajoute-t-il, d'excellent parfum de Rose à Cyrène, du temj)s de Bérénice-la-Grande : a éyivero di xaî ev Kupi^vip pidivzv y(jpYi(nixoLZov ^ xaO 6v yp6voy Ï^yj Bîpevixyj ri [J.eycû,rj. »
Les Roses et les parfums étaient considérés comme contraires à Tivresse.
tt Kod poiivov ^iv nphi irorov entr/iieiov i>^
quant aux vertus des parfums, celui des Roses est bon quand on boit, dit Hicesius au Livre II de sa Matière médicale (4).
Myronide, dans son Traité des parfums et des odeurs, indique le même moyen : on se frottait la tête do parfums lorsqu'on voulait boire plus de vin que de coutume, parce que si la tête
(1) Athénée, Loc. cit., Lib. XII, Gap. XI, p. 510. (3) Athénée, Loc. cit., Lib. XV, Cap. XL, p. 517.
(3) Athénée, Loc. cit., Lib. ÎV, Cap. XXXVIII, p. 513.
(4) Athénée, Loc. cit*, Lib. XV, Gap. XXIX, p. 515.
se trouve dans un état de sécheresse, tout ce qu*on prend intérieurement fait monter des vapeurs au cerveau : c T4» dxfopfi9iv ToD Thv lufccHv èv xotç nizotç Xmsilvtaf M^w yeidaSm* xàiç;, aiy(jt&(jt yàp xà^ ne^xkà^ d^ ro [iniùifw VxscOxt ni XaftSasifi^ fuyov (1). »
Nous avons cité les couronnes dites Coronas languidas, dont parle J. Lanzonius (2j ; un passage de cet auteur tend à prouver que les couronnes de Roses avaient pour but d'atté* nuer et de combattre Tivresse des banquets. Ce passage, que nous donnons in-extenso, expliquerait aussi la cause de la flétrissure des couronnes des amants, mieux que ne Tout fait Callimaque et Démocrito {voir p, 509) : Enim vero operœ pre^ Hum erat antidotum paratum prœsio esse ad retundendos vint fumantes salientesque vapores : Maxime enim merum quando caput ferit et intendit (ut inquit Plutarchus, in symposio) corpora perturbât... Ât florum exhalationes mirabiliter contra hoc mali pra^fidio sunt, caputque veluti arcem muniunt ad ebrietatem pellendam. Eo quia flores vel calidi vel leviter frigidi sunt : si calidi, meatus leviter dilatando, convenientem exhala^ tionem prœbent vini vaporibus ; et qui aliquantulum frigidiusculi sunt, puta Rosœ, suavi contactu vapores repellunt ;'et pros ceteris Rosa in usu est, quia in tanta refrigeratione nescio quid adstringentis ac compressivi in se habet.
« Quas languidas coronas ex Rosis puto contcxtas, aliisque hujus modi floribus mollioribus, utpote qui a vini calore ad caput saliente, pressi facile languent, flaccescuntque : ideoque a convivii exordio, cum recenti illa frigiditate nihil oblcctamenti afférent, prqjiciebantur : et ex hoc coronis languidis, flaccidisque^ triclinii seu cœnaculi pavimenta ferebantur. Et quia Rosa brevi languet flaces- Sitque, ut pote quœ magnam odoris copiam exspirat, a quo tanquam àb anima viviscatur, cito spiritibus exhausta languescit, vitamque profundit (3). »
(1) Ath^ni^e, Loe. cit., Lib. XV, Cap. XLV, p. 526.
(2) Loc. cit., t. m, S IV, p. 689-693.
(3) Nous oe voulons pas tarder plus longtemps à remercier publiquement
En même temps qu'elle présidait aux joies et aux plaisirs, la Rose participait aux cérémonies funèbres ; elle servait de parure aux tombeaux, on la représentait sur les sarcophages, on peignait son image sur les voûtes et les parois des monuments funéraires, témoignage de l'affection portée aux êtres disparus ; après avoir été la compagne de la vie, ne fallait-il pas qu'elle servît à honorer la demeure des morts ?
Sa présence sur les tombes n'avait-elle pas également pour but de rappeler la fragilité de l'existence ?
Rosa brevi languet, flacessitque, vient de dire Lanzonius, se servant à dessin de l'épithète brevù que lui donnaient les poètes ; un même jour la voit naître, se faner et mourir, suivant l'expression d'Ausone (1); elle nous enseigne que notre vie est passagère comme elle et que nous devons la cueillir pendant qu'elle est nouvelle et que nous jouissons de notre jeunesse :
a Collige virgo Rosas, dum flos novus et nova pubes Et memor esta œvum sic properare tuum. »
Énée, si l'on en croit Virgile (2) et si l'on accepte la version de Delille, de Servius et de M. Joret (3), traduisant purpureos flores par Roses, Énée, disons-nous, serait le premier qui aurait demandé des Roses pour les répandre sur les mânes de Tun de ses descendants, lorsque, parvenu aux enfers, après avoir écouté l'ombre d'Anchise, lui prédisant la mort prématurée de Marcellus, il s'écria :
et d'une façon toute spéciale M. Deniker, Bibliothécaire en chef du Muséum de Paris, et M. Malioizel, Sous-Bibliothécaire, pour leur excessive et affectueuse complaisance à nous communiquer chaque jour des ouvrages rares et précieux. Comme tout ce que possède le Muséum, sa bibliothèque est hors ligne, l'éloge n'en est plus à faire; et puis nous tenons de trop près au premier établissement scientifique de France pour insister sur ses richesses ; nous craindrions d'être accusé de partialité.
(1) Idyllon, II, V. 40.
(2) Mneide, Lib. VI, v. 883.
(3) Loe, cit., p. 68.
■ Manibui date Lilia plenk :
Purpureoi sjtargam flore», animamqut nepati» EU taltem accumuUtn donà, et fungar ittani Munere. . . u
La Rose était chère aux poètes ; aussi la demandent-Us pour embetlir leur dernier asile-
TibuUe (I) espère qu'une main amie déposera des couroones de Roses sur son tombeau : ^
a Atque aliquis senior, ce(cres veneratus amoi*e>, V
Ânnua cotistrucla cerla dabit tumuh. ■
Properce (2) désirait dormir de son dernier sommeil sur ua lit de Roses :
a Motliter et tenera ponerel oua Rota, »
Qu'autour du tombeau de Sophocle, dit Simmias (3), les Roses épanouissent leurs pétales parfumés :
XM ita(ùàv Ravni $£/Xai pidev
Marc-Antoine, suivant de Chesnel, aurait en mourant demandé h Cléopâtre de couvrir sa tombe de Roses (4).
Aux funérailles de Scipion surnommé Sérapion, écrit Pline (5;, le peuple Romain taisait pleuvoir de tous côtés des fleurs et des Roses sur son passage :
a Populus quaqueprœferebatur, flores eprospectuomnisparsit. ■
M. Joret (6) enseigne que les Roses jouaient un rôle tout particulier à la fête des Parentalia, que Ton célébrait chaque année au mois de mai ou de juin, en l'honneur des morts. ■ Dans le repas dont se composait cette fête, dit-il {e»cœ Rotalei), on distribuait des Roses entre les convives, puis on déposait des guirlandes sur le tombeau de celui dont on
(I) EUgia, Lib. Il, 4, v. 47,
{!) Eiegia. Lib. El. 17, v. îî.
a) AnthoL palat.. Cap. Vit, n' 23
(4) ioe. cit.. p. 34.
(6} Lot. tU.. Lib. XXI. Cap. Vil, p. »S.
101 Loe. eU.. p. 106.
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venait de vénérer la mémoire. Les Grecs, continue-t-il, avaient le mot pSitafiô^ pour désigner cette cérémonie; les Romains lui donnaient le nom de Rosaiio; la fête elle-même, ainsi que le jour où on la célébrait, portait celui de Rosalia ou même de Rosaria, »
D'après un long et important mémoire de J. Gutérius, intitulé De Jure manium, seu de ri tu, more et îegibus prisci funeris (1), il existait deux sortes de banquets funéraires : les Inferiœ et les Parentalia. Inferiœ privatœ sunt feriœ, dit-il, Parentalia publicœ; et il ajoute : « Parentatio a civibus aut incoh's festo colebatur. Les anciens Romains faisaient ces banquets au mois de Février : « Romani veteres Februario mense, qui tune extremus anni erat, mortuis Parentari voluerunt {Cicero II de Leg,), »
Les Parentalia avaient cela de particulier que les mets étaient portés auprès même du monument. « Parentationis tamen proprium hoc fuit, ut epulœ ad monumentum ferrentur, » Une part du repas était consommée par les convives et les parents, Tautre réservée aux morts : « Duplex autem in Paren^ talibus epulum fuit : unum cognatorum aut eorum qui parentabant, alterum defunctorum. »
Dans tout cela, il n'est nullement question de Roses ; par contre, on trouve la composition suivante du menu des repas, à savoir : des Fèves, de TAche, du sel, des légumes, des œufs, de la farine sacrée, des Brebis, car on considérait comme un devoir de piété de sacrifier cet animal : « Hujus modi epulœ fuerunt, Faba, Apium, sal, legumina, ova, mola saîsa, hostiœ maximœ, nam hostia maooima paret^tare pietatis esse adjuncium putabant (Cicero II de Leg,).
L'amour des Roses était tellement impérieux chez les Romains que souvent ils allaient jusqu'à consacrer par testament des sommes assez fortes pour acheter chaque année
(1) Thés, antiq. Roman., G. Gilbvius, t. XII, Lib. II, Cap, XII, p. 1190.
des couronnes destinées à être déposées sur leurs sépultures ou sur celles de leurs proches.
Le testament prescrivait encore aux parents du testateur de se réunir tous les ans au jour anniversaire de sa mort, auprès de son tombeau, pour y dîner et y paraître couverts de Roses.
Il existait dans les jardins des logements propres à recevoir un esclave, uniquement attaché à orner de Roses les sépultures à des époques fixes.
De nombreuses inscriptions font foi de cette coutume ; nous citerons Tune des plus connues, dite inscription de Ravenne, par laquelle Tituis Germanicus, fils de Drusus, léguait, en souvenir de son père et comme présent, au septième collège des Orfèvres, une somme de 1000 sesterces (environ 200 et quelques francs de notre monnaie) à la condition de déposer des Roses sur son tombeau et d'y faire un repas funèbre le 5 des Ides de Juillet de chaque année.
Nous copions cette inscription dans Touvrage de P. Morestelli (1) :
OB MEMORIAM PATRIS SVI DEC
VII COLLEGIl FABR. M. R. S. W.
N. LIBERALITATE DONAVIT SVB HAC CONDITIONE VT QVOTAN NIS ROSAS AD MONVMENTVM EIVS DEFERANT. ET IBI EPV LENTVR. DVMTAXAT IN. V. ID.
IVLIAS QVOD SI NEGLEXERINT TVNC AD VIII. EIVSDEM COLLE GII PERTINERE DEBEBIT CON DITIONE SVPRA DICTA
La Rose a été souvent représentée, soit peinte, soit sculptée, sur les monuments funéraires.
(1) Pompa feralis in Thexaur. antiq. Roman, Loc. cit., l. M, Lib. VIII, Cap. XIV. p. 1450.
Le D' Orazio Cornes [teste Joret (1), prétend que, dans la décoration, les Roses étaient presque toujours figurées en bouton, ou les pétales non encore développés.
A notre avis, il semblerait plus exact, du moins en général, de remplacer ce presque toujours par rarement, car, dans la grande majorité des cas, les Roses sont figurées épanouies.
Parmi les nombreuses figurations de la Rose dans cet état de développement, nous citerons les antiques peintures de la
Fig. 195 Presque du tombeau des Kasons, 3* denu-luoe d« la vodie, d'après Belloriui.
voûte du célèbre monument sépulcral de la famille des Nasons, sur la via Flammina de Rome, décrit et illustré dans tous ses détails par P. Bellorius (3).
Dans la troisième demi-luno de la voûte du monument, on voit une nymphe demi-nue ; elle soutient son vêtement de la
m Lot cil-, p. lia.
(91 Pieu aniig. SepuUhr. Neuoniomm, in Thtiaur, antiq. Rottiaa, [oc. eif., I. m. p. 1063.
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main droite; de la main gauche, elle tient un bouquet de Roses épanouies ; devant elle se trouve une longue guirlande des mêmes fleurs.
Sur l'un des quatre rectangles de la même voûte, une nymphe danse avec un berger ; celui-ci tient une corbeille de
fleurs et de fruits ; entre les deux personnages se dresse une pyramide de Roses épanouies ; cette pyramide surmonte un vase également rempli de fleurs et entouré d'ornements
parmi lesquels on voit des Roses à quatre pétales.
Les trois autres rectangles représentent des scènes diFTérontes à deux personnages, mais toujours séparés par une pyramide de Roses en tout pareille à celle que nous figurons.
Des guirlandes et des pyramides semblables, de grandes branches de Roses épanouies sont peintes sur diverses autres parties du monument, ainsi que de nombreuses Roses à quatre pétales, isolées ou mêlées à des arabesques.
11 est à remarquer que ces Roses à quatre ou cinq pétales, que l'on a déjà vues sur la couronne et sur la tunique de la Diane d'Éphèse, sont très souvent, nous l'avons dit, associées
Fig. 197 Sarcopbage Etrusque {marbre), d'après Gorîua.
aux Roses doubles entièrement épanouies, ou bien Forment seules les motifs de l'ornementation.
Telle est la Rose, sculptée sur un sarcophage en marbre de provenance Étrusque, dont nous donnons l'image d'après Oorius (I), image au bas de laquelle l'auteur a eu soin d'inscrire : * Tutci in delicias maxime effuai, in cinerariit umt>, lecti discubitorii scripti sunt, nec raro etiam Roios quibut aepulchra spargebantur. ■
(1, ITui. Elrmc. loc cil.. Toi. Il, I. U, LIb. IT, Cip. XIU, p. 399.
. Il n'est pas sans intérêt, avant de poursuivre, d'tnsîstei;' quelque peu sur ces deux modes de figuration de la Rose, d'autant plus que nous les retrouverons bientôt, de plus en plus fréquents, sur des monuments de toute nature.
Nous donnons l'image la plus pure des deux types fonda* mentaux, en faisant toutefois observer que tes artistes se
Pig. m T]rpe de Rote à cinq pétalet.
Kg. 199 T]>pe de Bose double, épuiouie.
sont plus OU moins écartés de cette perfection et qu'ils ont souvent interprété la fleur suivant leur inspiration ou leur fantaisie.
Tantôt, en effet, on voit la Rose composée de quatre pétales, plus souvent de cinq, quelquefois de six. Le contour des pétales est plus ou moins arrondi, plus ou moins elliptique, rarement écartés les uns des autres ; dans certains cas les divisions du calice étalé alternent avec les pétales comme sur le sarcophage Étrusque.
Quant à la Rose épanouie, elle est figurée vue de face, sans tige ni feuilles, ou dans toute sa végétation, ou enfin, dans un certain nombre d'exemples, mélangée avec des feuillages d'autres plantes.
Après ce long résumé de l'histoire de la Rose dans l'antiquité, il semblerait naturel de rechercher l'influence qu'elle a jouée en Orient d'où elle était sortie ; ce n'est guère que vers
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le milieu du xii*" siècle qu'on la vit figurer dans la littérature Persane ; mais, à partir de cette période, les légendes, les poésies de l'Iran, celles aussi des Arabes, des Turcs, dç THindoustan, etc., ne cessèrent de s'occuper d'elle.
Nous pourrions raconter les fables gracieuses auxquelles elle a donné lieu, les chants qui l'ont célébrée et nous retrouverions, souvent embellis, les poétiques accents des Grecs et des Romains; nous la verrions toujours Reine des fleurs, emblème des amours, symbole de la grâce, amie fidèle des joies et des douleurs ; nous la retrouverions de plus douée d'une vie véritable et alors nous entendrions les accents passionnés du Rossignol dont elle était l'amante ingrate et orgueilleuse, allégorie d'une si réelle fraîcheur et qui revient sans cesse dans les œuvres Persanes; nous... mais à quoi bon poursuivre? ces questions ont été traitées par M. Joret d'une façon tellement magistrale que nous n'essayerons même pas de les effleurer, quoiqu'à regret.
Nous nous contenterons de noter les grandes étapes qu'elle a parcourues du moyen-âge (1) à l'époque actuelle, pour analyser plus en détail le caractère symbolique dont les Religions nouvelles ont su la revêtir.
Â cause même de son immixtion intime aux pratiques profanes, la Rose tout d'abord fut proscrite du christianisme.
TertuUien (2), dit M. Joret (3), en blâmant l'emploi des couronnes, condamnait par là l'usage des Roses : « Neminem
dico fidelium capiie nosse alias extra tempus ientationis, »
Clément d'Alexandrie (4) proscrivait également l'emploi des couronnes, surtout celles de Roses, ainsi que l'usage des parfums : « Oti ydp dpixéitov pôâcùv xcé)i;{(v, ii (0<;, ii npivotif H S^iÇ xidi r^toùzoïÇ &v6t(ji')(atXYiv Tw^cd^ea^at AXùitaQXcxhv* » Mais peu à peu
(1) Nous passerons également sous silence les innombrables légendes poétiques de cette époque, renvoyant encore à l'ouvrage de M* Joret. (3) De Corona, Vol. II, Cap* 2, p. 77. Ëd. MlGNB*
(3) Loc. cit., p. 231.
(4) Padagogut, Lib. II, Gap. VIII.
le mysticisme chrétien fit en quelque sorte revivre son culto antique; les ministres comme les poètes de la Religion qu'afïînnaient les mart)Ts, lui attribuèrent à leur tour une signification symbolitjue; partie du Paradis terrestre, où Adam et Eve se promenaient au milieu des fleurs et des bosquets de Roses,
« Ibant per flores et lata Rosaria bini (1) » la fleur prérérée du paganisme fut de nouveau divinisée; comme elle avait été consacrée à Vénus, elle devint l'apanage de la Vierge et les Roses du Dieu des Amours furent considérées comme le symbole du Christ.
Suivant certains Pérès de l'Église, Saint Basile, Saint Ambroise (2), entre autres, la Rose était née sans épines : ■ Sur~ reeoerat anie floribua immixta terrenU nne tpina Roia, et pulcherrïniut flot sine ulla fraude vemabat. » Ses armes lui seraient subitement venues après la désobéissance de nos premiers parents.
L'imagination des écrivains et des poètes transporta lea Roses du Paradis terrestre au séjour des Bienheureux, ce jardin immense décrit par Saturus (3) comme rempli de Rosiers et de fleurs de toute espèce : » Spalium grande... quasi vividarium, arbores habens Rosœ et omne genus floris. »
Ainsi devenue l'ornement du Ciel, la Rose fut considérée comme le représentant de la pureté, de l'innocence, de ce qui était noble et grand ; la Vierge et le Christ, personnification de toutes les vertus, l'eurent aussitôt pour auxiliaire.
Compagne inséparable de la Reine des Anges, elle la suit dans toutes ses apparitions ; des Roses naissent sous ses pas, elle porte une couronne de Roses ; ce sont toujours des Roses sur lesquelles ses pieds sont appuyés, lorsqu'aujourd'hui
(1) DaicoNTiDS, Carmtn de Dto, in Migke, Palrol., Toi. IZ, Lîb. I, p. 761. T. 487.
131 Btrameron, Cap. XI, p. 48.
(8] Àcta prim. martyr.. Cap. II, p. SB, io-f^, 1713.
encore des filles inconscientes, plus ou moins hystériques, s'imaginent la voir, environnée de nuages, planer au-dessus des grottes, olïïcines de prétendus miracles dont on attendra longtemps la démonstration.
Les écrivains mystiques ne cessent de comparer Marie à la Rose; pour quelques-uns, pour Saint Bernard, entre autres,
Une «pparJliOD de la Vierge, d'après l'imagerie religieuse.
la mère do Dieu devient Rose elle-même, et c'est sous cette figure qu'elle sera adorée désormais.
Dans les légendes chrétiennes, la Rose appartient autant au Christ qu'à la Vierge ; suivant Saint Ambroise (i), elle est l'image du sang ou plutôt le sang même do Jésus : « Carpi'i Rosam, hoc est, Domini corporit aangutnem. s
D'après Saint Bernard (2), la Rose aurait été teinte de
(1) C.immenl. in pialm., US.
(S) BBMtUt, Optra m, 718 (180).
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refîusion du sang du cruciOé : a Rosa passionis effusionibus crébris sacraiissimi sanguinis tjMtta, specialiter fuit rubriccUa. »
Saint Bernard va plus loin et envisage la Rose comme la représentation même du Christ dans sa passion.
Mahomet comblera la mesure en donnant à la Rose un pouvoir créateur, car pour lui c'est en respirant une Rose que Marie avait conçu Jésus (1).
L'identification de la Vierge, du Christ et de la Rose fit que cette fleur prit une place énorme dans la vie des confesseurs des martyrs et des saints ; c'était la palme qu'ils devaient tenter d'obtenir, par une foi absolue et une vie sans reproche.
A ceux qui triompheront dans la persécution, en récompense de leur mort, s'écrie Saint-Cyprien (2), Dieu accordera une couronne de Roses vermeilles : « In persecutione purpuream pro patione geminûhit, »
Tantôt la Rose est citée allégoriquement, tantôt elle devient une réalité, telle on la trouve dans les nombreuses légendes du miracle des Roses.
Parmi les plus connues, nous citerons celle de Sainte Elisabeth de Hongrie, popularisée par la peinture et l'imagerie ; nous donnons une copie très réduite de Tune de ces images.
Son historien (3) raconte « qu'elle aimait à porter ellemême aux pauvres, non seulement.de l'argent, mais encore des vivres et d'autres objets ; un jour, accompagnée de l'une de ses suivantes favorites, elle descendait par un petit sentier rapide, portant dans les pans de son manteau du pain et d'autres aliments pour les distribuer aux pauvres; elle se trouva tout à coup devant son mari qui revenait de la chasse. Étonné de la voir ainsi courbée sous le poids de son fardeau : a Montrez-moi ce que vous portez t , lui dit-il ; et, en même temps, il ouvrit, malgré elle, le manteau qu'elle serrait,
(1) Teste Lefebvre de Villebrune in trad AthMnïb, t. V, p. 373, note 1791.
(2) Liber de Opère et eleemosynis , Cap. 26. p. 646. Ëd. MiGNB. .
(3) De Montalembbrt, Vie de Sainte Elisabeth de Hongrie, p» G7, 1836.
effrayée, contre sa poitrine ; il était rempli de Roses blanches et rouges, les plus belles qu'il eût jamais vues, et son étonnement fut d'autant plus grand que ce n'était pas la saison où s'épanouissent ces fleurs. >>
Fig. SOI
■iracle des Roses, de Sainte Elisabeth de Hoogrîe,
rac-cimilë réduit d'une vieille gravure.
Largement associée au culte profane, la Rose fut prodiguée dans les cérémonies du culte chrétien.
Dans la plupart des pays, en France, en Italie, en Espagne, en Angleterre, en Allemagne, les jours de fêtes mtyeures, les portes, les sanctuaires des églises étaient parés de fleurs et surtout de Roses.
A Rome, le jour de la Pentecôte, on jetait des Roses du haut de l'église Santa-Maria rotunda, en l'honneur du Saint- Esprit ; cette fête portait le nom de Dimanche des Roies.
•t Quand la fête du Saint-Sacrement fut instituée, dit M. Joret (1), avec la procession solennelle qui en était le
(1) lot. cil., p. 3U.
complément indispensable, la Rose, clans toute sa floraison, fut Tornemont naturel. »
Nous nous souvenons d'avoir vu dans nos provinces, le jour de la Fête-Dieu, comme on l'appelait, les rues pavoisées de draperies blanches sur lesquelles étaient attachées des bouquets de Roses; devant les chapelles élevées dans les carrefours, sur tout le passage du cortège, des enfants, portant suspendues au cou des corbeilles de Roses efTeuillées, jetaient des poignées de leurs pétales sur les marches de ces chapelles et aux pieds des ostensoirs d'or.
Le cérémonial avait été prescrit par les évêques (1) : « Viœ per quas processio iransire debehit, mundentur et omentur auleis, pannis^ picturis, florihus, frondibusque virentibus, »
Les Roses furent aussi à ces époques la parure des tombeaux ; elles étaient déposées sur les sépultures et cette pieuse coutume n'a cessé d'exister.
Dans les usages civils, dans les actes de la vie domestique, la Rose continua à être en honneur ; on en jonchait les rues dans les occasions solennelles ; au début du moyen âge, on parait de Roses la table des festins, comme on le voit par cette description de Fortunat (2) :
« Respice délicias, felix conviva, beaias,
Quas prius ornât odor, quant probet ipse sapor.
Molliter arridet ruiulantum copia florum,
Vix tôt campus habet quot modo mensa Rosas, »
Dans ces festins, on suspendait souvent une Rose au-dessus de la table, pour signifier que la conversation des convives devait rester secrète. Cette coutume inconnue de l'antiquité, fréquente, dit M. Joret (3), en Angleterre et en Allemagne, reposait sur une fable d'un poète anonyme, où il peint
(1) Cœremoniale Episcopum Lib, II, Cap. XXXIII.
(2) De floribus, Lib. XI. Cap. XI, v. 1-4.
(3) Loc, cit., p. 355.
TAmour donnant une Rose à Harpocrate, le Dieu du silence, pour l'engager à taire les larcins de sa mère (1) :
« Est Rosa flos Veneris, cnjus quo furta laierent.
ffarpocrati matris doyia dicavit amor.
Inde Rosam mensis hospes suspendit amicis,
Convivœ ut sub ea dicta tacenda sciant, •
he mot sub Rosa, sous la Rose, Under der Rosen des allemands, avait la même signilication que notre expression « sous le sceau du secret. »
Des pétales de Roses étaient suspendus sur l'eau des bains que Ton offrait aux hôtes étrangers. Pour les fêtes nuptiales, c'est à profusion que Ton en jetait dans la chambre des nouveaux époux ; n'a-t-on point vu, à une époque moins éloignée, les habitants de Nancy, lors du passage de Marie-Antoinette pour ses épousailles avec Louis XVI, alors Dauphin (2), semer des pétales de Roses sur la couche où allait reposer r Autrichienne, couche que devait remplacer plus tard Téchafaud de Samson dressé par la justice du Peuple.
Les chapeaux de Roses sur la tête des mariées précédèrent de beaucoup la virginale fleur d'Oranger de nos jours ; du reste ces chapeaux ou couronnes servaient dans les occasions les plus diverses. Elles étaient là parure des amants, elles devenaient le prix des joutes poétiques et les nobles châtelaines en couronnaient les chevaliers vainqueurs dans les tournois.
Parmi les anciens droits seigneuriaux, les redevances de boiî?seaux de Roses étaient fréquentes et considérées souvent comme une marque de soumission ou d'hommage d'un tenancier envers son suzerain.
Une ancienne coutume obligeait les Ducs et Pairs d'offrir des Roses au parlement de Paris. Cette coutume portait le
(1) Poeta latini minores. Vol. VII, p. 195. Ed. Lkmaire.
(2) Db Chesnbl, Loc, cit, p. 43.
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DKXD de BmUSe da R^jta, et se pratiquait en Avril, Mai et Juin. P<yiT cela <m cboîâsait le jour où fl y avait audience à la grazkde cbambre ei le Pair chargé de présider à la cérémonie fiaî»ait loocber de Roses et de plantes odoriférantes toutes les chambres du parlement ; avant l'audience il donnait un déjeuner splendide aux pié^sîdents et conseillers, même aux gref- Gers et huissiers de la oour, ensuite il allait dans chaque chambre, faisant porter devant lui un grand bassin d'argent rempli d'autant de bouquets de Roses qu'il y avait d'ofTiciers, et d'autant de couronnes rehaussées de ses armes ; après cet hommage on lui donnait audience à la grande chambre, on disait la messe, et les hautbois jouaient, excepté pendant Taudience. et allaient même jouer chez les présidents pendant lediner (1,. L'oflicier delà cour chai^ de fournir les Roses portait le nom de Roner du Parlememi^
On présentait au pariement de Paris des Roses et des couronnes de Roses provenant ordinairement de Fontenay-aux- Roses : à Toulouse, c'étaient des boutons de Roses que Ton offrait au parlement < 2).
L'institution des Rosières remonte à ces époques déjà lointaines. Cette institution, on le sait, avait pour objet de récompenser les jeunes fllles les plus vertueuses et était connue sous le nom de Fête de la Rosière de Salency: de Chesnel (3) en a fait connaitre les origines.
« Saint Médard, évêque de Noyon, dit-il, qui vivait dans le v« siècle, du temps de Clovis et qui mourut en 545, était aussi seigneur de Salency, village près de Xoyon. Il avait imaginé de donner, tous les ans, à celle des GUes de sa terre qui jouirait de la plus grande réputation de vertu, une somme de vingt-cinq livres et une couronne ou chapeau de Roses. Il perpétua cet établissement, en détachant des domaines de
(1) De Chesnel. Loe. eu, p. 58.
(2) De Chesnel, Loe. eit, p. 60.
(3) De Chbsnel, Loe. cit. p. 48.
sa terre douze arpents dont il affecta les revenus au paiement des vingt-cinq livres et frais accessoires de la cérémonie de la Rose.
« La tradition assure que Saint Médard donna lui-même ce prix à l'une de ses sœurs, que la voix publique avait nom-; mée pour être Rosière, On voit encore au-dessus de la chapelle de Saint-Médard, située à l'une des extrémités du village de Salency, un tableau où ce saint prélat est représenté en
Fig. S02
Saint HMaril couronnaat ea s<Bur, première Rosière de Salency.
Fac-similû réduit d'une vieille gravure.
habits pontificaux et mettant une couronue de Roses sur la tête de sa aœur. Par le titre de sa fondation, il faUait non seulement que la Rosière eût une conduite exemplaire, mais que ses père et mère et ses autres parents, on remontant jusqu'à ta quatrième génération, fussent eux-mêmes irréprochables.
« Le seigneur de Salency jouissait seul du droit de choisir la Rosière entre trois filles du village qu'on lui présentait un
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Le.s fêtes de nos nàodcme?î Ho^iërc- d:iY«êrent quelque peu de celles d'autrefois.
I>e Chesnel ! rapporte ^ qu'à Provins, les jardiniers installaient parmi eux un Roi qu'ils appelaient le Roi des Rosiers. .Sa dijrnité durait un an: elle cumniençait et linissait le jour
1, Lor. rit., p. Ç".
de la Saint-Fiacre. C'était à vêpres, pendant le Magnificat, que se faisait l'intronisation du nouveau Roi et au moment où Ton chantait : Deposuit patentes de sede et exaltavit humiles^ les torches allumées, les couronnes de Roses, tous les insignes de la puissance qui environnaient l'ancien monarque disparaissaient aussitôt et étaient portés près du nouveau. »
a Lés Roses, dit Buchoz (1), n'ont pas toujours été regardées comme des marques honorables; le synode de Nîmes, tenu en l'an 1284, ordonna aux Juifs de porter une Rose sur la poitrine, pour les faire distinguer des Chrétiens, afin qu'on n'eût pas pour eux les mêmes égards. »
Deux factions célèbres, qui de 1452 à 1486 ensanglantèrent l'Angleterre, avaient pris la Rose comme signe de ralliement.
La guerre des deux Roses, que tout le monde connaît, eût pour origine la rivalité entres les maisons d'Yorck et de Lancastre qui se disputèrent le droit au trône. Le chef de la maison d'Yorck portait dans ses armes un Rose blanche, celui de la maison de Lanças tre portait une Rose rouge. Henri VII mit fin à cette guerre en réunissant les droits des deux maisons par son mariage avec Elisabeth d'Angleterre, fille d'Edouard IV, de la maison d'Yorck, en 1486.
On fait remonter au xi* ou xii® siècle l'origine de la coutume qu'avaient les Papes de bénir une Rose d'or le quatrième Dimanche de Carême ; cette Rose d'or qui, en réalité, était une branche de Rosier avec fleurs, boutons et feuilles, destinée à récompenser ou à honorer quelque prince ou princesse, à être aussi donnée à quelque église.
Il est probable que la première Rose ainsi offerte fut celle qu'Urbain II remit au duc Foulques d'Anjou, lors de sa visite à l'église Saint -Martin de Tours.
Mais on cite avec certitude la date de 1159, époque à laquelle Alexandre III en envoya une à Louis-Ie-Jeune, en
(I) Lot. cit., p. 31.
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reconnaissanct.' îles honneurs qu'il avait reçus de ce monarque lors de son voyage on France.
Nous copions dans de Chesnel (1) l'extrait do la lettre que le Pontife adressait au Roî à ce sujet : 0 Imitant la coutume de nos ancêtres de porter dans leurs mains une Rose d'or le Dimanche lœtnre. nous avons cru ne pouvoir la présenter h personne qui la méritât mieux que Votre ExcelleiH'c, à cause de sa dévolion extraordinaire pour l'église et pour nousnième. »
On peut admirer au Musée de Cluny un Rosier d'une grande beauté et connu sous le nom de Rotic- de Biïle. Ce précieux joyau, qui Ht longtemps partie du trésor de Relie, fut donné par le Pape Clément V au prince évéque do cette ville dans les premières années du XIV" siècle; il est composé d'une tige garnie de six feuilles, terminée par
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une Rose épanouie, portant à son centre un saphir. De la base de cette tige sortent cinq branches garnies de feuilles ; à leur sommet se trouvent trois fleurs épanouies, une en bouton à demi-ouvert, la cinquième en bouton entièrement clos ; le tout est soutenu par un support d'un travail exquis.
Nous figurons cet exemplaire unique, grâce à la bienveillance de M. E. Saglio, directeur du Musée de Cluny, qui nous a autorisé à en faire faire une photographie. Nous sommes heureux de le remercier publiquement ici.
« Le pape, dit de Chesnel (1), accordait aussi la Rose d'or aux princes qui passaient à Rome, et l'usage était de donner cinq cents louis (12,000 francs) à celui qui l'apportait de la part de Sa Sainteté; mais le Rosier, par son poids, s'empresse d'ajouter de Chesnel, valait quelquefois le double de cette somme.
A partir des époques anciennes, où nous avons cité les représentations fréquentes de la Rose, jusqu'à notre époque, en passant par tous les intermédiaires, la sculpture, la peinture, l'orfèvrerie, la céramique, l'imagerie, etc., se sont plu à figurer la Rose dans de multiples compositions.
11 sort du cadre que nous nous sommes tracé d'insister longuement sur ces représentations ; nous en noterons cependant quelques-unes, afin de ne rien omettre de ce qui concerne la Rose et de donner une idée suflisanto du rôle qu'elle a joué dans les arts.
Sans parler dos basiliques, des cryptes funéraires où, dans les premiers temps du christianisme, elle servit à orner ces dernières demeures des défenseurs et des martyrs de la foi naissante, c'est sur les murailles et le mobilier des églises que nous allons Tobserver tout d'abord.
Aux basiliques succédèrent les églises. Construites par les premiers chrétiens sur le type architectural de ces basiliques, elles se firent d'abord remarquer par une absence presque
(1) Loe, cit., p. 46.
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complète d'omemeniB; à peine pourrait-on, en cherchant bien, trouver un souvenir de la fleur qui nous occupe, et ce n'est pas sans hésitation qu'on essaierait de la reconnaître dans les fleurons à six feuilles de briques incrustées à Tun des pignons, ou çalbe & double égout, de l'un des petits côtés de l'église Saint-Jean de Poitiers, datant du y« ou du VI* siècle.
Il existe, du reste, sur notre sol si peu de monuments religieux antérieurs au xi* siècle que les éléments nécessaires pour esquisser leur histoire iconographique, avec quelque précision, fait complètement défaut (1).
Au XI* siècle, la Rose se rencontre bien sur certains édiflces, mais il ne faut pas oublier que beaucoup ont été sculptés postérieurement à leur construction et que l'on peut trouver sur eux des ornements caractéristiques du xii« siècle. Pour avoir des motifs décoratifs représentant la Rose sur des monuments appartenant sans conteste au xi* siècle, il est nécessaire de les chercher non pas en France, mais en Syrie, en Espagne et plus spécialement en Italie, où elle réapparaît pour la première fois.
Au XII* siècle, à sa seconde moitié surtout, le luxe des moulures et des figurations de toute sorte s étale avec profusion, et c'est à partir de cette période qu'il est permis d'envisager la Rose de l'antiquité.
C'est intentionnellement que nous disons a Rose de l'antiquité •, car tous les caractères que nous lui avons assigné aux anciennes époques vont se montrer avec une scrupuleuse fidélité.
11 n'existe pas d'édifice où elle ne soit sculptée en plus ou moins grand nombre, avec quatre, cinq, six pétales, quelquefois plus, mais exceptionnellement; elle est rare, au contraire, épanouie, seule ou accompagnée de ses feuilles et de ses tiges.
(1) Db Gaumont, Cours d'antiquités monumentales, 4* Part., p. 110.
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Les trois exemples suivants, pris au milieu de mille autres, en sont la preuve.
Le premier, le plus primitif des trois comme exécution, bien que de date plus récente, représente un semis de Roses à six pétales, que l'on voyait au-dessus d'une porte de la façade ouest, d'une chapelle funéraire aujourd'hui disparue, connue sous le nom de Notre- Dame du Salut (1) ou Chapelle de Saint-Gelais; cette chapelle du commencement du xiv« siècle avait été fondée en 1503 par Jacques de Saint- Gelais, évêque d'Uscz, doyen du chapitre de la cathédrale d'Angoulème, pour y déposer les restes de son frère Octavien, cvùquo de cette ville et pour servir de sépulture aux autres membres de cette famille illustre. C'est près de la porte figurée qu'existait le mausolée de Charles de Saint - Gelais , archidiacre do
Lucon.
Fig. soi
Le second exemple est fourni par porledelacbapelledeS'-Gelais l'autel d'un baptistère situé dans dapr. lo P; de Roohebrune. l'un des faubourgs d'Asti, de la fin du xii« siècle [2).
La face antérieure de cet autel porte : au centre, un Christ assis ; de chaque côté, sur deux zones superposées, existent huit niches OL-cupées par la Vierge et des saints ; l'encadrement consiste en une bordure ornée de Roses à cinq pétales
HocHRBnuM;, Hoiiee deieripiive dt la ehapeilt de Nolri~Dumt-duin. So(. Aniiq. de iOueit, l. IXYlll, p. 101, et Tir. à part, in-B",
Salut, l pi. I ,3} GiiLSAbiuD, L'Àrchileelurt «fx
• an xTii* $iicla. Vol. II.
accompagnées de leurs feuilles ; sur les tympans existent aussi des Roses plus petites, sans feuilles ; nous Cgurons la
Fig. Î0.i Piirlion d'autel d'AsIi, d'après Gailliabaud
qualriême division de droite de la zôiic inférieure du monument.
Chapiteaux Je la CalliCdrale <le Reims, d'après Gailhabaud. Nous empruntons cnlin notre troisième exemple à la cathé-
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drale de Reims que les archéologues ont si souvent admirée et décrite (1).
Les chapiteaux de la colonnade gauche du porche de la façade occidentale, délicatement fouillés, sont couverts de branches de Rosiers disposées en bouquets ; la plupart des Roses sont doubles et épanouies, quelques-unes sont à cinq et six pétales. Ces chapiteaux datent du xni« siècle.
C'est par métaphore que Ton a désigné sous le nom de Roses ces fenêtres circulaires divisées par des meneaux, qui, partant du centre, rayonnent vers la circonférence et dont la place est marquée aux extrémités des transepts et au-dessus de la porte principale, quelquefois au centre de Tabside ou du chevet.
Telles sont les Roses remarquables du transept nord de réglise de Beauvais, de la première moitié du xii« siècle, celles de la façade de la cathédrale de Chartres du xii« siècle, celles de Notre-Dame de Paris et un grand nombre d'autres des XIII* et xiv® siècles.
Afin que tout fut en harmonie dans ces monuments si habilement fouillés par les sculpteurs, il fallut donner au mobilier, aux fermetures, etc., un cachet artistique semblable; la ferronnerie surtout sut employer la Rose à ses décorations : elle suivit le faire des sculpteurs en représentant la fleur comme ceux-ci l'avaient représentée.
Le vantail à claire- voie en fer de la porte de la sacristie dans la cathédrale de Rouen (2), vantail du xv* siècle, dont nous figurons la partie supérieure, est d'une rare délicatesse; là les Roses, vues de face, sont à dix pétales, dont cinq grands extérieurs 'alternent avec cinq petits intérieurs ; les cinq divisions du calice dépassent les cinq grands pétales.
Plus tard, les Roses furent façonnées en ferronnerie avec une très grande perfection.
(1) Gailhabaud, Loe. cit., Vol. IV.
(S) Gailhabaud, Loc, cit.. Vol. I.
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Nous ne parlerons pas des admirables sculptures sur bois et sur ivoire, où la Rose est si 6nenient et si exactement représentée, non plus que des manuscrits, où les enluminures
rif . 207
partie supérieure d'un Taotaîl de h cathédrale de Roum, d'après Gailhabaud.
sont souvent des chefs-d'œuvre d'exécution. M. Joret [i) a traité cette question de main de maître; mais nous nous arrêterons un instant sur un fait, croyons-nous, peu connu : la présence de la Rose sur les cartes à jouer.
La Rose est très fréquente sur les cartes à jouer Espagnoles ; très rare sur les cartes Anglaises, elle fait absolument défaut sur les cartes des autres nations ; nous l'avons vainement cherchée sur les cartes Françaises les plus nouvelles comme les plus anciennes, notamment sur un jeu remontant aux premières années du règne de François I", que nous avons fait connaître |2], ainsi qu'un autre jeu de
(1) toc. cil., p. 434.
|2) D' i>E RocBEBHU.tE, SoUcc lur un ;i anttt^fi du règnt de Françoit I", et iii l'AiiQoumois, in Reeue Àunit. Saintonge Br. in-S' et f fl. chromo.
Ttti attribué aux premièrei u de neo, rreueiltit datu I, Niort, 1867, et Tir. à part
1760, faisant tous les deux partie de notre œllection. Parmi les cartes Espagnoles, nous citerons un jeu de tarrots, de 1760, fabrique Française de Joseph Féatrier, où le 6 d'épée porte une Rose.
Sur un jeu de Luette de 1790, fabrique de Dumoutier de Nantes, Tas d'épée est représenté par un amour soutenant une épée et entouré d'une couronne de feuilles et de fleurs de Roses à six pétales ; une guirlande de Roses blanches à quatre pétales serpente sur le sommet de la coupe de Tas de cette figure ; les 4, 6 et 7 de coupe sont accompagnés de Roses à quatre pétales.
Un troisième jeu de 1846, fabrique de José Serrano de Pampelune, montre le 5 dépée avec deux Roses feuillées, jaunes et épanouies ; au milieu du 4 de denier, on voit une corbeille remplie de Roses rouges.
Dans un autre jeu de 1862, fabrique Française de Boisse, toutes les cartes de coupe présentent une guirlande de feuilles et de Roses à quatre pétales, au sommet de chaque coupe.
Enfm, dans un jeu de grands tarrots de 1866, fabrique de Pellegrin d'Épinal, le 4 de bâton porte une grosse Rose rouge, le 6 de bâton une grosse Rose jaune, les 4, 6 et 10 d'épée ont, au centre, une Rose rouge double, épanouie, tigée et feuillée ; nous figurons le 4 d'épée de notre collection. Sur les 2, 3, 4 et 8 de coupe, on remarqué des Roses à cinq pétales, rouges, jaunes et bleues. La carte 21, le Monde, représente une femme nue, au milieu d'une couronne de Roses, bleues, jaunes et rouges.
Des deux jeux Anglais que nous possédons, l'un est de 1865, fabrique de Londres de Delarue et C** ; les Reines de trèfle et de cœur tiennent à la main gauche une Rose sur sa tige.
L'autre provient des colonies anglaises de l'Inde, fabrique de Boisse de Bordeaux, de 1867. Lè^ les Reines de trèfle et de
carreau ont aURsi à la main une Rose Ugée à quatre pétales.
L'as de pic fuit fonction dVcu, il est i^cartelé ot porte : au
t" (lo guûulc au (Toi8»ant d'nrgtint, au ~2* d'argent à la Roso
Fig. iOS Jeu Eipagnnl île Gruoils TarroU — 4 d i>pôe de n<
« colJectioD.
de gueule ligéo et feuillée de sinople, au 3" d'azur à trois étoiles d'argent 2. 1 , au i» d'azur au croissant d'argent.
La fleur qui, aux époques de la chevalerie, avait tenu, comme on l'a vu, une assez large place, alors que tes nobles châtelaines se plaisaient à orner de couronnes les vainqueurs des tournois, des joutes poétiques et amoureuses, oe tarda
ROSACEES 545
pas à apparaître sur les armoiries dos Seigneurs et dee Grands. Elle devint un des meubles de l'écu ; le plus souvent elle est représentée avec cinq ou six pétales; d'autres fois, mais rarement, tigée et Feuillée ; son émail est ordinairement de gueules, bien qu'on en trouve de divers et surtout d'argent.
De nombreuses familles avaient choisi la Rose comme emblème ; elles ne remontent guère au-delà du xii» siècle, la plupart appartiennent au xvi' siècle ; il en existe dans toutes les provinces indistinctement.
11 sulTit d'en citer quelques-unes (1) : notons comme exemples les Chevallerian du Poitou : d'azur à trois Roses d'argent bordées de gueules; les Gotafrcy du Dauphiné: d'ar-
gent à trois Roses de gueules boutonnées d'or ; lea Baradat : d'azur à la face d'or accompagnée de trois Roses d'argent 2-1 ; les Roze de Normandie : de gueules à trois Roses d'argent ; les Ronsard : d'azur à trois Roses d'argent feuillées et soutenues de sinople ; les Rosendal de Flandre ; de gueules au chevron d'or accompagné de trois Roses d'argent ; les de Longueil : d'azur à trois Roses d'argent 2-t, au chef d'or chargé de trois Roses de gueules ; les Bonne de Lesdiguêres : de gueules au lion d'or au chef cousu d'azur, chargé de trois Roses d'argent; enfin, parmi les armoiries des villes, nous
(1) Voir Dutiunueol l'.lrmaria{ gérUral de Fraitet.
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citerons la ville de Urenoble, qui porte d'or à trois Roses de gueules.
On peut ranger parmi les écussons armoriés te cachet de
pig. an
Annoifies de Lulher d'après une vieille gravure, J. Kttftiio.
Luther. Ce cachet porte une Rose épanouie à cinq pétales ; cinq feuilles sortent entre chaque pétale ; au centre de la fleur, on voit un cœur, au miUeu duquel est gravée une croix. Le même cachet, datant do 1517, est inscrit dans un octogone; au sommet, dans un espace ménagé ad hoc. se trouvent les deux lettres Ifi" "L" (1)-
a On retrouve la Rose dans plusieurs monnaies, dit M. Joret [2), elle a donné son nom aux Rosenotle* d'Edouard 111, elle ligure sur les Georgenobles de Henri VllI; une Rose était empreinte sur les OselU do Venise, les Pistâtes de la même ville, les Duetti de Toscane, les Barbone de Lucques, les Pfennigs à la Rose du comté de Lippe. »
Nous figurons une monnaie antique de Diane avec une couronne de Roses au centre de laquelle est gravé un cerf, emblème de Diane chasseresse (3] ; cette couronne rappelle en tout la couronne de notre Diane d'Ëphèse.
La peinture, parmi tes beaux-arts, avec son vaste champ de conceptions, sut, plus que tous les autres, donner à la
(1) Juuus KoPTiiN, Luthers Uben. p. 441, in-â*, Leiptig, 18^. Noqs reintrcioDS H. WeiBS, bibliotliâcaire de la Société pour l'hisloire du protestiattsine, qui nous a gracicusemeot commuoiquë cel ouvrage.
rS) toc. cit., p. 451.
[3) K. 1UN4HD, la M^thoiogit dans l'art ancien tt mQdtmt.
Rose une large'place dans ses chefs-d'œuvre. Les artistes de toutes les écoles l'adoptèrent à l'exemple des anciens, comme symbole ou comme ornement, mais ils s'écartèrent de la voie
Fig. 319 HoDnaie de Diane, d'après R. HéQard.
jusque-là suivie et, à partir do la restauration de la peinture, la Rose apparat sur leurs toiles, dans tout l'éclat de sa splendeur naturelle.
Elle fut indifféremment adaptée aux sujets profanes comme aux sujets religieux.
Lorsque le Titien (1) peint Vénus, il la représente mollement couchée sur un coussin do velours rouge couvert de Roses blanches.
Le Guide (2) fait répandre des Roses par l'Aurore précédant le char du Soleil apparaissant au lever du jour.
Dans une vaste composition faite par le Calabrèse (3) pour l'église de San Pietro a Majella, appartenant aux pères Célestins, et retraçant divers épisodes de la vie de Sainte Catherine, on voit celle-ci morte, couronnée de Roses, portée au ciel par des anges ; tandis qu'un ange élève au-dessus de sa tête un bouquet également de Roses, deux autres plus petits, en s'envolant, laissent tomber sur elle une pluie de pétales de la même fleur.
La Vierge due au pinceau de Francesco Mazzuoli, dit le
(1) C. Blanc. Histoire drt pHntrtt. École Vénitienne. (S) c. Blanc, Loe. cit., École Bolonaite. {3i C. Blinc, Loc. cit.. École Iiatiennt.
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Parmesan (1) (il Pcrmegianino), est assise; l'Enfant-Jésus repose sur ses genoux e( lient une couronne de Roses de la main gauche; sur le côté Saint Jean dort, la tête appuyée sur ses mains croisées ; le Tond du tableau est occupé par un admirable buisson de Rosiers en fleurs.
Fig, 313 Sainlf Calliprine eulevOe par les Anges, d'après C. Blanc.
Enfin, les Mignard, les Watteau, d'autres encore ont souvent pris la Rose comme unique sujet de leurs plus gracieuses compositions.
Il nous resterait à parler de la représentation de la Rose sur les étoiles, les émaux, les beaux vitraux des grandes cathédrales , comme précédemment, nous renvoyons aux chapitres de l'ouvrage de M. Joret (2), relatifs à ces roprésen-
(1) c. Blanc, toc. ei(.. Écute Ilalienne. P) Loe cil, p. m fl Bâq.
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tatîons ; nous n'insisterons pas non plus sur son emploi dans la céramique; les faïences anciennes, celles de Strasbourg, de Nevers, entre autres, sont bien connues, et les chefs-d'œuvre de nos grandes manufactures nationales, qu'elle a contribué à embellir, sont assez répandus pour qu'il soit inutile d'en parler ; nous appellerons seulement l'attention sur de très vieilles porcelaines peintes de l'Inde, rappelant les gouaches Persanes, où la Rose domino en compagnie d'Œillots et de Pavots (1).
Ces rares produits d'un art ancien, comme aussi les antiques porcelaines Japonaises et Chinoises, montrent que l'emploi de la Rose dans la céramique date d'une époque do beaucoup antérieure à celle où elle a commencé à être utilisée dans la fabrication européenne.
L'histoire de la Rose serait incomplète si nous ne parlions pas de sa présence jusque sur les enseignes des sagesfemmes.
« Les armes parlantes, écrit notre sympathique confrère le D' Witkowski (2) , n'ont pas été abandonnées par elles ;
(1) JACOtrGMART et Le BL4>T, Bittoin de la Portrtaint. 1863, pi. X.
(S) Uiil. des aeeouehementt ehtt tout Ut peiiptet, p. 6S0, — HOUS remercions le D' Wilkowski qui a mis génârc use ment à notre JiaposilJoa lei flgurei que nuut iluDDOns d'après liiiii si intéressaol ouvrage.
Vase ancien en porcelaine de l'iode, d'après Le Blant
particulièrement dans les quartiers populaires, on retrouve le
ponctif bien connu où se profile une sage-femme tenant, d'un
air recueilli, un poupon dans ses bras.
• On trouve aussi le (Jhou, tantôt simple, tantôt donnant
passage à un nouveau-né. Le
Chou étant vulgaire, il arrive
parfois que l'enfant sort dune
Rose ou d'un Rosier.
• Cet emblème a sans doute pour origine la vague ressemblance qui existe entre l'aspect extérieur des organes de la mère et les replis multiples des feuilles du Chou ou des pétales de la Rose.
« Quoi qu'il en soit, un vieux dicton veut que les garçons naissent sous les Choux et les filles sous les Roses, comme le rappellent les couplets du Grartd-Mogol.
a Une enseifjne du faubourg Montmartre radine sur l'idée : une jeune personne, fort agréable d'aspect, tire d'une Rose des Amours qu'elle lance dans l'espace, avec cette devise: J'ouvre, mais ne ferme jamais. »
La première figure que nous donnons, l'Amour sortant d'une Rose, semble avoir une signification toute spéciale, et, si ce n'était le flambeau qu'il tient de la main gauche, on croirait voir une image d'IIarpocrate ; l'index au devant de la bouche caractérise le Dieu du Silence. Peut-être, devinant l'intention, ne serait-ce pas plutôt la personnification du secret professionnel?
Indépendamment de la comparaison entre la Rose et les organes maternels que vient de faire le D' Wilkowski, ne pourrait-on ]>as voir, dans ces tableaux parlants, une allusion
Ftg. 815 k-H' Wilkowski.
à la LuciQe aatique ; ce serait alors une Diane aux Roses, modernisée, présidant aux accouchements ?
C'est possible, bien que peu probable, car, malgré notre admiration pour la tcienee det sages- femmes, en général, et celtes
Fig. m Une Enteigoe du Taubourg Hontmartre, d'après le D' Wilkowski.
de première classe, en particulier, nous ne les croyons pas très versées dans la connaissance de la Mythologie I
Ce long historique (trop long peut-être) démontre surabondamment, comme nous le disions au début, que, de toutes les plantes connues, la Rose seule a pu atteindre une célébrité universellement reconnue et acceptée. Divinisée à toutes les époques, elle a brillé sous toutes les latitudes et l'éclat de son auréole n'a pu subir les injures du temps.
8i nous avions à rechercher les causes de la suprématie d'une fleur, belle sans doute, mais à tout bien considérer
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nullement incomparable, nous inclinerions à les trouver dans cette tendance à l'imitation inhérente à Tesprit humain ; nous les verrions surtout dans la survivance de la phytolàirie, qui, tout en subissant de graves modifications à travers les époques qu^elle a traversées, n'en a pas mmns conservé, malgré tout, une partie notable de sa vitalité.
A Ilieure actuelle, la Rose, cependant, a considérablement perdu de son ancien prestige : sans doute, elle est toujours chérie des amateurs des jardins, nos poètes assez souvent la chantent, nos peintres ne Tont pas tout à fait oubliée, nos sculpteurs, nos artistes divers veulent bien la représenter quelquefois, mais l'incomparable Reine du passé peu à peu tombe, comme ont tombé, comme tomberont encore bien
Fig. 217 Enlèvement d'Europe, camée antique, d'après R. Ménard.
d'autres Reines ! N'a-t-on pas vu ses orgueilleuses guirlandes, qui, aux temps héroïques, paraient la tête altière du Taureau enlevant Europe (1), frissonner, hier... glacées, aux humbles cornes d'un Bœuf gras !
Chimie. — Les pétales du Rosa Gaîlica, d'après diverses analyses, renferment : du quercitrin précipitable parles sels
(1) iMi^NARD. Lor. cit.
de fer ; de Tacide gallique C^ 4^ 0^*, accompagné d'acide quer-citannique et de traces d'acide tannique C*' H** 0'^; une matière colorante; une huile fixe ; une huile essentielle et du glucose, provenant probablement d'un commencement de dédoublement de l'acide tannique.
D'après Castrea (1), ces pétales renfermeraient une huile essentielle, du tannin, de l'acide gallique, une matière colorante, des matières grasses, de l'albumine et des sels. La substance jaune molle qu'ils abandonnent à l'éther, sans perdre leur coloration, serait due à un mélange de matière grasse et de quercitrine.
« Tous les chimistes, écrit Filhol (2), s'accordent à admettre que les fleurs rouges ou bleues doivent leur couleur à un même principe immédiat, qui serait bleu dans les fleurs dont le suc est neutre et rouge ou rose dans les fleurs dont le suc est acide. Ce principe immédiat a reçu de Frémy et Cloez (3) le nom de Cyanine, La Cyanine est solide, incristallisable et analogue à une matière extractive ; elle est soluble dans l'eau et l'alcool, insoluble dans l'éther ; les alcalis lui communiquent une teinte verte.
« Il résulte de mes recherches que la Cyanine devient bleue et non pas verte sous l'influence des alcalis et que la teinte verte, qu'on observe quand on traite une fleur rouge par un sel à réaction alcaline, dépend de ce que le Xantogène, qui accompagne la Cyanine devient jaune au moment où elle bleuit. La Cyanine nullement azotée est identique à la matière que Glenard a désignée sous le nom ([' jEnocyanine et qu'il a retirée du vin. »
Frémy et Cloez admettent l'existence de trois principes dans les fleurs colorées : 1** la Cyanine ou matière bleue; ^ la matière colorante rose, identique à la Cyanine et n'en diffé-
(1) In Dujardin-Bkaumbtz, Dici Thér., t. IV, p. 460.
(2j Joum, de Pharm. et de Chim., 3* Sôr., t XXXVIII, p. 21.
(3) C. R. Ac. Se, t. XXXIX, p. 194.
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rant que par un effet de virage acide, dû à la composition du suc de la fleur ; 3* deux principes jaunes, Tun insoluble, la Xanihine, l'autre soluble, la Xanihéine,
Suivant ces deux chimistes, la Cyanine se rapprocherait, par ses caractères et son peu de stabilité, de la Roséocyanine, formée par l'action de Tacide borique sur la Curcumine. Pour obtenir la Cyanine, ils indiquent le procédé suivant : « On traite les pétales par Talcool bouillant, la liqueur alcoolique est évaporée et le résidu, additionné d'eau, est précipité par l'acétate neutre de plomb ; ce précipité d'un beau vert est lavé, décomposé par Thydrogène sulfuré, filtré et évaporé ; on reprend par l'alcool absolu et on précipite une dernière fois par l'éther. >
Ces données générales étaient nécessaires pour 1 étude de la matière colorante des pétales du Rosa Gallica, matière peu connue. Nous donnons la traduction d'un mémoire de H. Senior (1), qui s'est plus particulièrement occupé de ce produit.
t Les pétales desséchés du Rota Gallica du commerce sont d'abord mis à digérer dans l'éther, puis la solution éthérée est filtrée; de cette façon, on obtient le quercitrin et la matière grasse. Pour mettre en liberté la matière colorante, il était utile de comparer la valeur relative des dissolvants, le chloroforme, l'eau et Talcool. La matière est insoluble dans le chloroforme, l'eau chaude la dissout assez facilement, mais le produit est mélangé d'une grande quantité de substances albumineuses ; l'alcool, au contraire, donne une solution absolument pure.
a La solution alcoolique est incolore, mais, au bout d'un certain temps, elle acquiert une teinte d'un rouge brillant ; traitée par l'acétate de plomb, il se dépose un précipité amorphe d'un beau vert. Ce précipité, après avoir été lavé, puis séché à une température de 100* C, est expérimenté
(1) The colouring matter of pelait of Rota Gallica, in The Pharm. Journ. third Ser., t. VU, p. Ô50 — 1877.
suivant deux méthodes dilTérentes. Mis en suspension dans l'alcool rectifié, il ent traité d'une part par l'hydrogène buIfuré, de l'autre par l'acide sulfurique dilué.
■ Les deux solutions, après filtration, se présentent avec une coloration d'un rouge brillant ; il est bon d'observer que le traitement par l'acide sulfurique dilué donne les résultats les pluB satisfaisants.
■ La couleur des solutions est avivée par les acides faibles, tandis que les acides concentrés la décomposent; l'acide nitrique concentré, entre autres, provoque une coloration jaune.
• Les alcalis forcent également la teinte rouge, tout en lui communiquant une fluorescence d'un beau vert ; en excès, les alcalis font virer la teinte rouge au jaune.
€ Une goutte de soude, mélangée à une goutte de'la solu-
Fac-similé des cristaux oblenut par H. Scoicr. tion, placées dans une capsule et évaporées lentement à une douce chaleur, laissent déposer des cristaux bien définis qui, examinés au microscope, se montrent sous la forme n' 1 ; en
traitant de la même façon par la potasse,* on oBti)3nt les cristaux n"* 2 ; Tammoniaque seule ne donne pas de cristaux^ mais, additionnée de soude, les cristaux se déposent coiùme au n<^ 3 ; enfin, avec un mélange d'ammoniaijue et de potasse, on voit apparaître des cristaux octaédriques n« 4, d'une tFès grande pureté.
• En mettant ces cristaux en contact avec uii acide, il se produit une coloration rouge, qui évidemment est produite parlés cristaux et non par la solution, preuve que ces cris^ taux sont bien le résultat des combinaisons de la matière colorante. Si Ton opère également par contact avec les carbonates alcalins, on obtient le même résultat; toutefois, l'apparition de la couleur est accompagnée de fluorescence.
« Le chlore détruit entièrement la couleur, l'hydrogène sulfuré change le rouge en brun, le chlorure d'étain fait naître une teinte d'un magnifique rouge Magenta, par l'ébullition avec le mercure métallique, le rouge devient violet foncé ou pourpre, le nitrate .et le chlorure de mercure donnent un léger précipité blanc rosé soluble dans Teau.
« Le chlorure de platine et le nitrate d'argent ne donnent aucun précipité. »
Tels sont les faits observés par II. Senior, desquels il n'a, que nous sachions, tiré aucune conclusion.
Par des analyses comparatives, en suivant strictement la méthode de 11. Senior, nous avons obtenu dans certains cas quelques-unes de ses réactions, dans d'autres les résultats se sont trouvés diamétralement difTérents ; nous ne pensons pas devoir en attribuer la cause à l'emploi de pétales frais au lieu de pétales desséchés.
Tout d'abord, les pétales frais mâchés sont excessivement styptiqucs, avec un mélange d'une certaine âcreté ; à la suite d*un séjour prolongé, la muqueuse buccale blanchit par places, bientôt on ne tarde pas à ressentir une sensation d'amertume des plus accentuées.
Le suc des pétales est franchement acide, il précipite en brun marron par le sulfate de fer, en vert bleuâtre par le ferricyanure de potassium, en gris violacé par le perchlorure de fer^
Après macération des pétales dans l'alcool à 60*» pendant Vingt-quatre heures, le liquide présentait une coloration d'un rouge vineux pâle ; un flacon du liquide filtré, mis de côté comme témoin, ne nous a présenté aucun changement de coloration, même au bout de plusieurs jours.
Le liquide traité par Tacétate de plomb, il s'est formé un précipité d'un jaune verdâtre et non d'un beau vert comme celui de H. Senior.
Ce précipité lavé et séché à 100® C, mis en suspension dans l'alcool rectifié et soumis à l'action de l'acide sulfurique dilué dans la proportion de 2 d'acide pour 10 d'eau, puis filtré, a présenté une coloration d'un rouge pâle.
Les acides faibles, comme les alcalis, n'ont point avivé cette coloration, ils ont, au contraire, provoqué l'apparition d'une teinte d'un jaune bleuâtre.
Ces difîérences sont déjà assez notables, elles le sont plus encore dans le mode de cristallisation et la nature des cris-^ taux.
En faisant agir la soude et la potasse seules, puis associées à l'ammoniaque, H. Senior a obtenu quatre formes cristallines difl^érentes ; l'ammoniaque seule ne lui a rien donné.
Pour nous, en opérant, nous le répétons, de la même manière que le chimiste anglais, nous avons obtenu des cristaux, mais quel que soit le réactif, ils n'ont aucun rapport avec ceux figurés plus haut, en outre ils appartiennent tous à un même type.
Le type est constitué par des aiguilles minces, nacrées, sur un côté desquelles sont implantées à angle droit d'autres très petites aiguilles aussi nacrées, ce qui donne à l'ensemble de chaqiie cristal l'aspect d'un peigne.
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En somme, ces cristaux sont des aiguilles nacrées plus ou moins longues, plus ou moins nombreuses, en raison du
réactif sous l'influence duquel elles se déposent, et rien de plus.
Ces cristaux sont franchement acides ; ils sont solubles dans l'eau et l'alcool, insolubles dans réther, le chloroforme, le pétrole, la benzine, etc.
Ayant obtenu quelques-unes Fig. 219 jçg réactions de Senior, nous
Cristaux que dous avons obtenus
Grossissement 150 diamètres avons cherclié à savoir comment ils se comporteraient avec d'autres réactifs. Âpres purilication par des cristallisations successives, leur solution aqueuse concentrée nous a donné :
Avec l'azotate d'argent, une très faible quantité d'un précipité blanc grisâtre ; ce précipité mélangé d'une trace d'Iode et faiblement chaufTé à la lampe à alcool dans un tube à expériences, a déposé des aiguilles tout à (sàt analogues à nos cristaux ;
Avec un mélange d'hydrate de potasse et quelques gouttes de sulfate de fer et de sulfate ferrique, un précipité verdâtro qui, soumis à l'action de l'acide chlorhydrique, s'est coloré en bleu pâle ;
Avec le sulhydrate d'ammoniaque et deux gouttes de perchlorure de fer faiblement chauffés, une coloration d'un rouge foncé;
Avec quelques gouttes d'acide picrique, une coloration rouge de sang brillant;
Enfm avec l'acide iodhydrique ioduré, une couleur d'un bel orange.
Sans vouloir infirmer les résultats signalés par Senior, que nous acceptons pour vrais, nous sommes cependant portés à
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croire que le produit obtenu par sa méthode renferme un principe qui lui a échappé et que ce principe, peu abondant du reste, ne saurait être que de l'acide cyanhydrique, puisqu'il nous en a fourni les réactions les plus caractéristiques. Il s'agit de savoir si l'action physiologique répond à cette caractéristique.
Physiologie. — Les diverses sortes de Roses dites médicinales, sont d'ordinaire confondues lorsque l'on étudie leur action pharmacodynamique, elles doivent être cependant considérées séparément, attendu que les deux principaux principes contenus dans leurs fleurs n'existent pas chez toutes en quantités égales, qu'en outre à ces deux principes s'en ajoutent d'autres dont l'action diffère et que, dans ces conditions, il est logique de régler leur emploi en raison même de cette action.
L'astringence des pétales du Rosa Oaîîica est due, sans nul doute, aux acides gallique et quercitannique ; nul doute aussi qu'en forçant les doses on arriverait à des résultats analogues à ceux que ces acides produisent.
D'autre part, la substance jaune molle, mélange d'une graisse solide et do quercitrin, pour Fluckiger et Hanburg (1), mais constituant plutôt une résine, comme l'a remarqué Delioux de Savignac (2), agit différemment. Nous l'examinerons à l'article du Rosa Centifolia,
Enfm l'huile essentielle, que nous étudierons également avec cette Rose, compte comme toutes les huiles essentielles aromatiques, parmi les excitants diffusibles.
Il reste donc la matière colorante ou plutôt la substance acide obtenue par Senior et par nous, dont il importe de rechercher l'action.
88" Expérience. — 5 Centigrammes de cristaux en sointion, sciht injectés sous la peau do la cuisse d*un Cobaye du poids de 359 grammes,
(1) Lie. cit., t. I, p. 464.
(2) DUJARDhN-BBAUMEH. LOC, cU,, t. lY, p. 168.
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au bout de 4 2 secondes l'animal tombe brusquement dans une profonde stupeur, le pouls est ralenti, la gône respiratoire Intense, les parties noes: museau, oreilles sont cyanosées, les globes oculaires sont saillants, la pupille dilatée, la sensibilité est nulle, puis les mouvements respiratoires de-* viennent inappréciables, les muscles sont relâchés, de violentes âonvulsions se manifestent et la mon survient en 4 minutes.
L'autopsie est faite 15 minutes après la mort; la raideur cadavérique est sensible, les mâchoires sont contractées, un faible écoulement spumeax découle des narines et des commissures des lèvres, les membranes do cerveau sont injectées, quelques plaques ecchymotiques existent sar la muqueuse de l'estomac et des intestins, les poumons sont fortement eogor* gés, le cœur est vide, tous les vaisseaux sont gorgés de sang rutilant, ce sang exposé à Tair devient promptement d'un brun foncé.
89^ Expérience, — 2 milligrammes de cristaux en solution, injectés sous la peau du dos d'une Grenouille, produisent les mêmes phénomènes et amènent la mort en 6 minutes ; dans ce cas les convulsions et les spasmes ont absolument fait défaut et le sang rouge brillant ne s'est pas foncé à l'air.
Ces expériences nous paraissent sufTisamment concluantes, elles autorisent à dire : que les pétales des Rosa Oallica renferment une substance possédant chimiquement et physiologiquement les caractères assignés à l'acide cyanhydrique et à la plupart de ses dérives.
Thérapeutique. — A cause mémo de son origine prétendue surnaturelle, la Rose était naturellement indiquée pour la guérison d'un grand nombre de maladies, aussi les médecins do Tantiquité furent entraînés à vanter outre mesure ses propriétés médicinales tout en la considérant seulement comme refrigérente et astringente.
« Vodaj dit Dioscoride (1), ^'jx^t xat ariyet, zà de ^-npd ijlôù),ov crtù^ei' yifhXetv àè âeî rà àncù^ dKO'^oi},i(TOfVTaÇ zov ivu)(cc xaioi;fX£vov, ôirep éaxl ro 'keuxov zo év rw ^uX/w, zo oè Ioœgv eAÛltSuv xn zplëeiv éy ç/tXoL éy 0\jt'jiy o^XP'^ ^^ avazpaffYi' ovzoi ze dcKozibeabxiit^ raç o^6a>^£xdç nspt/pi^jeiV ^r}f(xtvixai âè zd ^ûX^a év ay.id auvex^^ azpe^fievxj "vx [Âri eyj&WTta;>3' notel âè Twy ^rip&v è^Sévzcôv év oIvcù zo àniOhixixa 'Kpo^
(1) Loc. cit. Lib. I. Cap. CXXX, p. 133. Ed. Sprsngel.
evrepov]^ (i/lvpoL^y irre^oô) èyy(j>t6\J.ivov xal npoTAkul^âfievov* aùvà ai it)(jx, xoîj i^Sfki&nvoù xonévra xat èmnloLiaiyLEva noi€i npoç vno)(Cvâpi(ùV (fU'/yLOvà^ TLcd oroiJLd^çotj lù^ddov xat épvçinek(xxa* ^yjpà ai "kei'a Tra^oa- [iriploiç îtpocmdaaeTatj xn [dvOvipixtç xat Tjoau^aT£/at; | dvxtdéxotç (iiywroLi* y,alsvat âè xat et; Ta xocyitSke^ocpa' ro ai év (léaotq zoXç pôioiç iùpiaxâyLevov âv9o^ npbç ovktùv peufioLTiafioiç it^oana^Oiv TroteT* al xifxkat di rtoOtl^ai xcikt^y picuaay xat ou[âolzoÇ dvayoày/iv inéyiptjtiu d- Matthiole (1), dans ses commentaires, traduit ainsi ce passage : « La Rose est rafraîchissante et astringente; on tire le jus des Roses fraîches en cette sorte : on coupe Vongle des Roses {qui est le blanc des pétales) avec des ciseaux et on pile le reste en un mor* tier; puis on en tire le jus lequel on laisse à Vombre jusqu'à ce qu'il devienne épais et on le garde pour le Uniment des yeux. On sèche les feuilles à l'ombre, les remuant souvent afin qu'elles ne moisissent pas. Le jus tiré des Roses sèches cuites en vin, sert aux douleurs de la tête, des aureiUes, des yeux, des gencives, du fondement et du rectum, aussi aux douleurs de matrice oinct avec plume ou clystérisé. Les Roses sèches, broyées sans les presser, servent aux inflammations des parties précordiales et aux humiditez et aquositez de l'estomac, et même au feu Saint- Antoine en les y appliquant. Piléei et réduites en poudre elles servent aux escorchures entre les deux cuisses, si on les pulvérize, on les mêle aux préservatifs qu'on fait aux playes et es compositions qu'on appelle Anthères. La cendre des feuilles (pê^ taies) de Roses, sert à embellir le cil des yeux. Le jaune qui est au milieu de la Rose, séché et pulvésisé sur les gencives, arrête les rféfluxions qui tombent dessus. Les boutons de Rose pris en breuvage, resserrent le ventre et aident à ceux qui crachent le sang, o Pline (2), résume l'opinion des médecins de son temps : Le suc de Rose est bon pour les oreilles et Testomac, pour les maux de la matrice et du fondement et pour les douleurs de tête ; on l'emploie en gargarisme pour les ulcères de la
(1) Loc. cit., Lib. I, Cap. CXU, p. 92.
(S) Loc. cit., Lib. XXI. Cap. LXXUI, p. 391.
bouche, les fluxions des gencives et le gonflement des amygdales. Employé seul dans la fièvre, ou bien avec du vinaigre, il procure le sommeil et dissipe les nausées. La cendre des pétales pulvérisés s'applique contre Tintertrigo; secs, ils adoucissent les fluxions. La fleur provoque le sommeil ; prise dans de Toxycrat elle arrête les écoulements immodérés, surtout les flueurs blanches et les crachements de sang; dans quatre onces de vin elle apaise les douleurs d'estomac. Quant à la graine de Rose (Anthères), employée en frictions sur les dents, elle en calme la douleur; elle pousse les urines; on l'applique sur Testomac et sur les érysipèles récents ; flairée, elle purge le cerieau. Les têtes de Rose prises en breuvage arrêtent le cours de ventre et les hémorrhagies ; l'onglet des pétales est bon pour les fluxions. Néanmoins la Rose rend sordides les ulcères des yeux à moins qu'on ne l'applique dès le commencement de la fluxion, sèche avec du pain. Les pétales, appliqués seuls, sont très bons pour les maux d'estomac, pour les douleurs et les tranchées de ventre et des intestins et pour les afTections du diaphragme et des hypocondres. Les pétales dont on a exprimé le jus ne sont pas inutiles étant desséchés, on en fait une poudre que l'on répand sur le corps au sortir du bain, pour empêcher la sueur ; quand cette poudre est sèche on Tôte avec de l'eau froide : « Dsussucci ad aures^ oris ulcéra, gingivas tonsillas, gargarizatus, slomachum» vulvas, sedis vitia, capitis dolores. In febre per se vel cum aceio ad somnos, nauseas, Folia uruntur in calliblepharum. Et siccis femina adsperguntur, Epiphoras quoque arida leniunt, Flos sumnum facit, Inhihet fluxiones mulierum, maxime albas, in posca potus : et sanguinis exscrealiones, Stomachi quoque dolores, quantum in vini cyaihis tribus. Semen his dentium dolori illinitur. Urinam ciet, Stomacho imponitur. Item igni sacro non veteri. Naribus sub ductum caput purgat, Capita pota, ventrem et sanginem sistunt, Ungues Rosse, epiphoris salubres. Ulcéra enim oculorum Rosa sordescunt, prseterquam initiis epiphorœ, ita ut arida, cum pane imponatur.
Folia quidem vitits siomachi^ rosionibus et vUiis veniris et intestin norum, et prascordiis utilissima, vel illita. Et aridxs et eœpressis aliquis usus, Diapasmata vide fiunt ad sudores coercendos, ila ut balineis inarescant corpori, dein frigida abluantur, »
Les anciens attribuaient une vertu particulière à chacun des organes constitutifs de la fleur de la Rose ; PIme les cite en passant, tandis que Matthiole entre à ce sujet dans de curieuses explications : « Les anciens, écrit-il (1), ont remarqué six parties en la Rose, qui toutes sont considérables et utiles en médecine, bien qu*il y ait peu d'apothicaires qui les séparent et les mettent à part. En premier lieu, il y a deux parties es feuilles a sçavoir Vongle qui est le blanc et la partie la plus proche de la queue de la Rose, Vautre partie consiste au reste de la feuille. Il y a encore deux autres parties au jaune qui est au milieu de la Rose, car les petits boutons qui sont à la cime des filets jaunes sont d*une qualité et les filets d'une autre. Finalement, le dessus de Valabastre ou vase vert qui soutient la Rose^ est d*une autre qualité que le dessous. Puis il ajoute : a Les feuilles de Rose sont bonnes à fortifier le cueur, Vestomach et le foye, et la vertu retentrice : mkigent toutes les douleurs qui proviennent de chaleur et ostent toutes inflammations. Le dessous et blanc des feuilles qu*on appelé ongle, encore que les auteurs n'en agent fait compte : si est-ce toutefois qu'on s'en sert es lavements et clystères, qu'on ordonne pour arrêter toutes dé fluxions. Ces jaunes qui sont au milieu de la fleur arrêtent toutes défluxions qui tombent sur les gencives et mesme ils servent grandement quand les femmes ont trop grande abondance de fleurs. Le bouton arrête tout flux de ventre et sert grandement à ceux qui crachent le sang. »
En compulsant les auteurs qui se sont succédés depuis Uppoque où écrivaient Dioscoride, Hippocrate, Galien, Pline, etc., etc., en recherchant ce qu'ont dit de la Rose les Arabes et les praticiens du xii* siècle et des siècles suivants, on retrouve l'emploi de la Rose en thérapeutique presque
(l) Loc. cit., Lib. I, Cap. CXUI, p. 93.
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toujours pour les mêmes afTections et sous les mêmes modes d'administration. Rien n'est changé de nos jours, et, si l'emploi de la Rose tend à disparaître, lorsqu'elle est ordonnée, ce sont encore les infu<,ions, la poudre, les conserves, l'opiat, le miel, etc., etc., auxqucb on a recours.
Les propriétés afitringentes du Hosa Oallica sont celles que l'on invoque le plus souvent dans la pratique ; ses fleurs sont conseillées à l'intérieur contre les catarrhes chroniques des muqueuses dîgestive, respiratoire et génîto-urinaire ; l'infusion se donne en injections intestinales contre la diarrhée et en injections vagin&les contre la leucorrhée.
Avenzoar, également connu sous le nom de Abdel-Malek- Abou-Merwan-Ean-Zohr, ayant rapporté, dans son livre : Theirir (I), une cure remarquable de phtisie, opérée par son grand-père à l'aide du seul sucre de Rose, plusieurs médecins lui ont accordé une grande puissance contre cette redoutable affection.
Cazin (2), entre autres, dit que la conserve de Roses lui a été utile dans les sueurs et les diarrhées des phtisiques ; il est peu probable que cette manière de voir trouve beaucoup de partisans aujourd'hui.
Cette même conserve a été préconisée dans les débilités d'estomac, comme stomachique.
L'infusion sert de collyre astringent contre les ophthalmies ; on l'emploie dans les stomatites et les angines ; le miel rosat pur, ou additionné d'alun, de borax, est particulièrement préconisé contre les inflammations buccales, dans la médecine infantile.
Le vinaigre rosat s'emploie en injections, en gai^arismes. L'infusion vineuse, usitée contre les leucorrhées, était également préconisée pour être injectée dans les cavités closes ; c'était le procédé classique pour la cure de l'hydrocèle. Velpeau
(1) Loc. eil., f. n, d. Ed. Simiàii, io-f, U98. Traduction de Pauticinl (3j Lw. fit., p. ilG.
et Boînet ont démontré que les injections de teinture d'iode étaient préférables et moins douloureuses.
Enfln, pris en infusion, les pétales ont été donnés comme propres à enrayer les ménorrhagies.
Sans revenir sur les errements du passé, en accordant aux pétales du Rosa Gallica des propriétés exceptionnelles, il ne serait pas sans intérêt de les expérimenter au point de vue du principe particulier qu'elles contiennent et que nous avons précédemment fait connaître.
Pharmacologie et. Posologie. — Les formules dans lesquelles on a fait entrer la Rose sont innombrables; il serait peu instructif de les citer, même en partie ; les plus importantes, du reste, répondant exactement à celles aujourd'hui en usage, ce sont elles que nous donnons, en prenant pour point de départ le Codex et le Formulaire de Dujardin- Beaumetz.
Dujardin-Beaumetz déclare le Rosa Gallica un astringent
énergique; les seules parties employées sont les pétales, et les
préparations pharmaceutiques sont les suivantes :
Infusion. — A l'intérieur comme lisane: pélales de Roses rouges, 40 gr.; eau, 4 000 grammes. — Pour collyres, lotions, injections, lavements : 4 0 à 60 grammes de pétales pour 4000 grammes d'eau.
Poudre. — S'emploie à l'extérieur pure ou dans dos mélanges divers pour saupoudrer les plaies ; à l'intérieur, à ta dose de 2 à 8 grammes, dans un véhicule approprié.
Conserve. — Pétales de Roses rouges pulvérisés, 30 grammes ; eau distillée de Roses, 4 00 grammes; sucre en poudre, 400 grammes; délayer la poudre dans l'eau distillée, laisser en contact pendant 2 heures, ajouter alors le sucre et triturer pour avoir un mélange exact. De 4 0 à 30 gr. sous forme de bols ou délayée dans une potion.
Sirop. — Pétales secs de Roses rouges, 4 partie ; eau bouillante, 5 parties; sucre, q. s.. Infuser les roses dans l'eau, passer avec expression, filtrer, ajouter le double du poids du sucre ; 50 grammes de ce sirop représentent 2 grammes de Roses rouges.
Miel rosat. — Pétales secs de Roses rouges, 4 000 grammes ; eau bouillante, 6000 grammes; miel blanc, 6000 grammes; fairo infuser les pétales
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dans Teao pendant II heares, pas^r a?ec expression, laisser déposer, décanler, évaporer ao bain-marie jusqu'à réduction au poids de 500 gr., ajouter le miel, mettre la bassine à feu nu, donner un bouillon ; quand le liquide marque 1,17 au densimètre (31* B.)f écumer, clariGer à la pâte de papier et passer. En collutoires et gargarismcs.
Vinaigre ratât, — Pétales secs de Roses rouges, 4 00 grammes; vinaigre blanc, ItOO grammes; faire macérer pendant 10 jours, passer arec expression, filtrer.
Vin de Rotes. -^ Pétales de Roses rouges, 6 grammes ; alcool à 90<^, 4 0 grammes ; vin rouge, 4 00 grammes ; mettre en contact pendant \ 0 jours, passer et BItrer.
Ef^ thèse générale, il est recommandé de faire la récolte des Roses rouges dans le courant du mois de Juin, lorsque le bouton est sur le point de s ouvrir ; après l'épanouissement, elles perdent, dit-on, une partie de leurs propriétés. On sépare les pétales du calice en enlevant le plus souvent Tonglet, et on les étend dans une étuve. Une fois séchés, on les crible pour enlever les étamines et les corps étrangers, puis on les conserve dans des vases maintenus au sec. Les pétales bien préparés doivent être d'un beau rouge velouté.
Il est à remarquer que, dans les préparations précitées, l'on emploie invariablement les pétales secs. Selon toute probabilité, en les employant frais, on obtiendrait des résultats diiïérents au point de vue thérapeutique.
Pencl^nt longtemps, à ce que l'on assure, la culture du Rosa Gallica a été comme un patrimoine de la ville de Provins. Le village de Fontenay-aux-Roses, prés Paris, en aurait eu, plus tard, le monopole. Lyon et Metz ont eu aussi leur célébrité pour cette culture, mais les Roses de ces provenances no sont plus tenues en grande estime. En Angleterre, d'après Fluckiger et Ilanbury (1), elles sont cultivées à Mitcham, dans une faible proportion ; la droguerie les tire de rOxfordshirc et du Derbyshirc.
La plus grande production, d'après ces auteurs, existerait
(1) /.or. cU,, t. I, p. 4G4.
en Perse, si l'on en juge par ce fait « que pendant Tannée 1871-72, il en a été expédié, du golfe Persique à Bombay, 1163 quintaux. »
MM. les Professeurs Battandier et Trabut (1) font savoir a que le Rosa Gallica vient admirablement en Algérie et que, néanmoins, l'on n'en récolte que fort peu. »
Rosa Centifoliai Lin.
Synonymie. — Rosa gentipolia Lin. S]^. 704; DC. Prod. II, 619; Del. Descr. Egyp. t. IX, 91 ; Rosa Gallica, Lin. Sp. 704 ; Rosa Damascena. Ait. Kew, horl. Il, 205, n® H; Thory, Prod, mon. Ros, p. 85; Rosa BiFERA, Redout. Ros, 4. 77.
Noms indigènes. — Ouard^ en Arabe.
Habitat. — Cultivé en Tunisie. — Cultivé également en Egypte et en Algérie.
Distribution géographique. — Cultivé partout.
Description botanique. — Arbuste en forme de buisson touffu, de 1 à 2 mètres très rarement plus; rameaux nombreux, armés d'aiguillons inégaux, un peu recourbés ; feuilles composées, imparipennées, à 5, 7 folioles ovales, dentées en scie, d'un vert gai en dessus, pubescentes en dessous, portées sur des pétioles couverts de pojls très courts, la plupart glanduleux ; fleurs le plus ordinairement réunies 2-4 sur des pédoncules, courts, redressés les uns contre les autres, hérissés de poils courts, rougeâtres, glanduleux, très odorants; pétales disposés sur 6-8 rangs et plus, d'un beau rose plus ou moins foncé ; calice à 5 sépales alternativement pennatifides, granduleux sur leurs bords et presque aussi longs que les pétales; styles velus, réunis en un faisceau saillant ; fruits allongés, d'un rouge pâle.
Historique. — Lo Rosa centifoUa est vulgairement connu sous les noms de Rose de Puteaux^ Rose des quatre saisons. Rose
(l) Algérie, plantes me'Uicinales, essences et parfums, p. 17, 1889.
Rosi Centifolia, Lin. Fjg. !30 : a. Rameau llorirëre. — Fig. 331 ; b. Fruits — Fig. iSi : e. Crtine,
qu'une, nous n'avons pas à y revenir, mais nous avons à examiner l'Sau de Rose et VEssence de Rose, produits que les
pétales du Rosa centifolia et de plusieurs de ses hybrides fournissent au conunerce depuis une époque éloignée.
Les anciens n'ont pas connu ces deux préparations, et ce qu'il nommaient huile de Rose, n'avait aucun rapport avec rhuile essentielle.
Homère, le premier, a parlé de cette huile {voir p. 478) sans en donner la composition.
On trouve dans Dioscoride (1), la manière suivante de la préparer : « 'Pôâtvov V.cciov yivevM ovxoi' ajjocvow }.txpaç é oùyytxa îfj, xoû ekaiov "kixpaç /. oif/yia^ é x&px^ noti yw^djaç vdoc:ty ï^e «yax£>&)v' etta dti^OiUcaç sic zdtç x hxpaç tlolI oùyytaç i i).euo\jj êdike piâoav àSpiyifùy àpiByfù x«^'* TreraXat, \fi wjmipov 'kàpocy a, êXcvc^u 'U'xpoLV d^ xockoi[iov yxrpxv â, Aocov Çe^ta; ç, ^idcùvU^raç aç], xa« rà^ X^P^^ [Lekizt xp^da^ éwùiei^ dvTOuvei liuovdxiç ÙKo9h^j)V -h^iépcof^ axa éàaa^ xriv vifxra hffktSt. Sxolv de xi xpvyâiieç ÙKoarp^ aW.afov to imoii^o^ [levov oy/ctov* ànoxiieno 8è iXç ^poLxfiça [lektxt 'AxxoLne^çfiKj^Uvov* ^oLkùiv a eiç ')jo\JXYipidiov Td é^iztù^évxx poâxy éni/ei lixpxç >} oùyictç y toO édxuixiuvov éldioUf xaè ndcktv e|«'Tf5v* eatai âè çoi xoî/cs âeùxepov* xxl 6ov}yj6eîç ixpt y fi i ànoSpoyfi^ éntyicùv e|c'Tfou' ytvsTM yàp xo [xiv npùïxov^ X9 di deùxepovj xo de xpîxov^ xo di Tirapxov pvpoV oadM^ ^ av notriÇj roiç xparripx<i 7rpo)c3rrajj/&i€ [ÀÛtxi. et di Oéletç âeuxépxv éT:iSokY}v i:oc^aa;6aiy et; xb np&xov e|c7roi6fiv tkatov xcy Tdov àpiSfiov T:fo(Sfd:(M)V p6iu)v dSp6y(,)V t[jt.6x).ij kolI dvooumv rac* pfe^offc npodcdev" ixévxiç pLeXixt i/.mi^e xai notei xô deùxifov x«( Tpix v xac xéxctpx^v op-oiM éy.ôài'êfjiv' X7.l oaoxcç iv notriç Toî/coy vtoLpd npéaëoile bwjfiXcay piâoL. dxjvxiiCKMXipov yàp yivtxaC âr/jji di eSiipy^ €[iêpo^ç entiéxexxi xo tkoLtov XYiv éiLêo'kriv x&v piitùVy înecxx di oùiUxt' xt^piaOtù di xac ^ /)3vàç lukr.C dsi ai èmiiùm^ xo Haiov toD ;(vXoD ytùpS^uV djtoXzijQiv yàp xoiXdyi'7'xov xo {jlÙ'.ov ^'''tipeC IviA di aura piivx xd pida ôXda;vTeç îcat ^XcaaavrcÇ tvxnoSU/ovdi tû> Aaco) txpvxa axoiOfiov oùyyitùV ; eé; iva ^lixïip eXacbui xa àà^ÂtJovxî^ iiiiipaÇ >? 9 xac iiyjxZovxti eut iiixépxi [Â ayjpi xpiXYji e[JLSpo)(fiç^ GÛxoaÇ dnoxtOevxoLi. Exiot de npoaxv*
(I) Loe. cU. Lib. I. Cap. LUI, p. 55, Eo. Sprbkgbl.
ivuev eùyjpoiccç ncU akxÇ npoi ri fjch fOetpeaQaUm d
Matthiol6 (1) traduit ainsi ce passage : « Lhuyle de Rose, se fait en cette sorte : prenez cinq livres et deux tiers de Juncus odoratus, ou Schœnanthus^ et pilez et pétrissez avec d'eau : puis les mettez cuire avec vingt livres et cinq onces d'huyle d'olive, remuant toujqurs la décoction. Laquelle étant parfaite, vous la coulerez et mettrez en vingt livres cinq onces dhuyle d'olive^ les feuilles de mille Roses bien essuyées : et avec les mains oinctes de miel, re^ muerez souvent les dites Roses, les serrant parfois doucement : lesquelles vous laissez tremper au dit huyle une nuit, par après les exprimerez. Et après que la lie se sera rassise au fond du pot ou vaisseau, vous mettrez la dite composition en un autre vaisseau qui soit auparavant emmiellé. Et quant aux Roses^ qui auront été exprimées, vous les mettrez dans un moindre vaisseau à part : et y ajouterez de t huyle aromatizé, comme dessus, huit livres et trois onces : et les presserez de rechef: et ainsi vous aurez le second huyle, que si vous les voulez encore presser, y ayant remis une troisième ou quatrième infusion, vous en ferez le second, le tiers ou le quart huyle rosat. Mais toutes les fois que vous le ferez, il faut emmieller Us vaisseaux ou vous ferez Vinfusion, que si vous voulez faire une seconde infusion, vous prendrez autant de Roses que dessus, qui soient fraîches et bien essuyées, et les jetterez dans V huyle qui a déjà été pressé et coulé : et les remuant avec les mains emmiellées, pour les incorporer les presserez, et derechef par trois ou quatre fois, vous en pourrez faire autant, n'oubliant cependant, tou'es les fois que votes renouvellerez Vinfusion, d'y mettre toujours des Roses fraîches, ayant auparavant coupé ce peu de blanc qui est au bas des feuilles de Roses. Par ainsi Vhuyle rosat sera beaucoup meilleur et de plus grande vertu : et on peut réitérer Vinfusion jusqu'à sept fois et non plus. Le pressoyr qui servira à faire cet huyle soit oint de miel. Et qu'on prenne garde de diligemment séparer le jus des Roses de Vhuyle : car, s il en demeurait tant soit peu, il ferait
{l) Loc. cit. LU). I. Cap. XLH, p. 3(5.
corrompre V onguent, D^ autres coupent le blanc des feuilles de Roses, et mettans lesdites Roses en huyle, les font seulement infuser au soleil de la manière suivante : ils prennent une demie livre de Roses et les mettent tremper en une livre six onces d* huyle d'olive, V espace de huit jours : et réitérans cette infusion par trois fois, la laissent ■nu soleil Vespace de quarante jours : puis gardent cette huyle pour leur usage. D'autres donnent premièrement corps à Vhuyle avec Calamus odoratus et avec Aspalathus ; il y en a qui pour donner couleur à Vhuyle y mettent de VOrcanette. »
Cette huile de Roses, avec quelques mo,difications dans le mode opératoire, apportées par le temps, était encore en usage en Europe à la fin du siècle dernier ; on la retrouverait dans certaines pharmacopées plus récentes.
Elle devait cependant être détrônée par Veau et Vhuile essentielle, produits de la distillation ; l'huile essentielle est, on le sait, postérieure à l'eau, puisque c'est à cette dernière qu'elle doit d'être connue; dès lors, deux questions s'imposent : à quelle époque la Rose a-t-oUe été distillée? quand et comment l'essence a-t-elle été découverte ?
Il règne à ce sujet un certain désaccord ; avant de donner une réponse satisfaisante, il est utile de jeter un coup d'œil rétrospectif sur les origines de la distillation ; sans doute, ces origines pourraient à la rigueur être ici passées sous silence ; toutefois, comme d'une part, leur étude offre un grand intérêt historique, que, d'autre part, nous serons amené à en parler parfois au cours de cet ouvrage, on ne peut, à ce double titre, se dispenser d'en donner un rapide exposé.
Pline (1), suivant Hoofer (2), aurait le premier donné un procédé distillaloire extrêmement curieux. « Ce procédé, dont Pline ne prétend point le moins du monde être l'inventeur, dit Iloëfer, ce qui en fait remonter la découverte probablement à plus do deux mille ans », aurait été pratique pour
(1) fsoc. cit., Lib. XV, Cap. VU, p. 358. É«l. Panckoucke.
(2) UCst. de la Chimie, t. 1, j). 191.
extraire l'huile Pùsine de la Paix : « E Pice fit» quod Pissinum appellant, quum eoquiiur, velleribus supra halitum ejut expanm^ aique ita expressis. »
Hoêfer explique ainsi ce passage : « On allume du feu sous le pot qui contient la Poix, la vapeur s'élève et se condense dans de la laine qu'on étend sur l'ouverture du pot ; Topération étant terminée, on exprime la laine ainsi imprégnée d'huile. »
« Quelqu'imparfait que soit ce procédé, poursuit Hoëfer, il ne laisse pas d'être digne de nos réflexions ; un pot servait de cornue et un bouchon de laine de récipient, ce qui prouve combien Tesprit humain est habile à faire varier les moyens pour arriver, en dernière analyse, au même but! >
Scribonius Largus (1) avait dit avant Pline : « FloremPicis aulem appello^ quod excipitur dum ex coquitur, îana supeqposila ejus vapori. »
Ce procédé distillatoire, comme l'observe Hoëfer, rappelle le passage suivant d'Alexandre d'Aphrodisée (2), signalé par A. de Humboldt : on rond leau de mer potable, en la vaporisant dans des vases placés sur le feu et en recevant la vapeur condensée sur des couvercles : on peut traiter de la même manière le vin et d'autres liquides : « Quidquid ex ipsts evaporans in operculis coUigitur, — Vinum et alia quœ humorem aut siccum habent atque évaporant, ex transmutatione rursus vaporis in humidum, aqua fiunt. »
Alexandre d'Aphrodisée, vivait au v« siècle de notre ère; le fait qu'il relate, tiré de ses commentaires sur les Mere^jj&oXd/cxuv d'Aristote, comporte en même temps une allusion aux observations souvent répétées du grand philosophe de Slagyre, relatives à la vaporisation de l'eau par la chaleur et à sa condensation par le froid, ces principes fondamentaux de la distillation.
(1) Compos. 40,
[2} Météorolog, Aristotë, Comment., Lib. II, Com 15, p. 19, 1548.
a Action du soleil, formation des vapeurs d'eau, action du froid et condensation des vapeurs, voilà, s'écrie Hoëfer (1), tous les éléments d'un appareil distillatoire. C'est sans doute l'observation du vaste appareil distillatoire de la nature qui a mis sur les traces de la découverte de la distillation. »
Il faudrait assigner à la découverte de la véritable distillation une époque encore plus lointaine, en admettant, toujours avec Hoëfer (2), que les Égyptiens et les Hébreux anciens connaissaient V acide cyanhydrique. Mais cette assertion a besoin d'être sévèrement contrôlée et nous la donnons pour le moment sous les réserves les plus expresses, nous réservant de l'examiner bientôt et d'établir par des preuves indiscutables si elle est bien ou mal fondée.
En laissant donc le champ des hypothèses, on peut affirmer hardiment que la distillation date du iii° sièclo.
Zozime le Panopolitain, initié des mystères de l'Egypte, ce maître de l'art sacré, fait explicitement connaître les procédés distillatoires par le passage suivant du manuscrit 2249 de la Bibliothèque Nationale, que nous empruntons à Hoëfer (3).
Livre de Zozime sur les fourneaux et les instruments de chimie
Du Tribicos, ou de l'appareil à trois ballons récipienfs.
On appelle Tribicos {-cf^ttrjxioç) un appareil distillatoire construit de la manière suivante :
« Fais trois tubes d'airain, dont les parois soient assez épaisses et de seize coudées de longueur, — Les ouvertures ou langues pratiquées à la partie inférieure du ballon doivent exactement s'adapter à ces tubes, qui eux-mêmes viennent aboutir à d*autres ballons plus petits {[iiyÂa). Un gros tube [dvrtx'^ifoç çoAîiv) fait communiquer le matras (sous lequel on met le feu) avec le grand ballon en verre {h/^xyi<;, Stjxcç); et V appareil porte, contre toute attente (irapâ^ofcaç),
(1) Loc, Ht,. I, p. 74.
(2) Loc. cit., I, p. 226.
(3) loc. cit,, l, p. 255.
l'etprit {iwc5(*a) en haut. Après avoir ainsi adapté les luhes, on en lute [iuiiia{iM'7at) «.caclement foules les jointures. H faut avoir soin que le grand ballon en verre, placé au-dessus du malras [avec lequel il communique par un tube), soit asses épais pour que la cMeur qui fait porter l'eau en haiU (rfiQ ëépfaji rsû ûJàTo; xsf»ii;5iM>K tô ova&ctvcH') ne les brise ]>as. "
On voit dans ce manuscrit les figures de plusieurs vases distillatoires. L'un, entre autres, représente le Tribicos qui vient d'être décrit, mais ce type dans Hoëfer est la reproduction plus grossièrement e\écutèe d'un Tribicos du manuscrit de Saint-Maro antéïieur au manuscrit 2249.
Nous donnons le fac-similé du manuscrit de Saint*Marc {folio i94, verso) d'après M. Berthelot(l).
Fig. ÎÏ3 du Sainl-Harc (rûduclion), d'après Berihelot.
e Cette figure, dit M. Berthclot, est un alambic à trois récipients (Siju'a) ou Tribicos. Le fourneau porte ici les deux mots superposés : tutuaTf,x (lieu de la combustion} et ^rx (lieu de la flamme). Le matras s'appelle de même : ?.ui:d{ Sttov
fl) Coll. iet a
I atthimiitet Grect, ''* Iiur., Introi., p, 139, Bg. 16.
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à'KÙpov. On distingue le tube ascendant, ou tube index, 'kixoivoç ^(ùIyivj c'est-à-dire tube direct du tube, descendant ou tube du pouce, dvxty^eif,oç çaik^Vj c'est-à-dire tube inverse (par sa direction). »
Nous donnons aussi comparativement, d'après le même auteur, le fac-similé d'un Dibicos ou grand alambic à deux pointes,, tiré de la Chrysopée de Cléopâtre.
Fig. 224 Dibicos do la Chrysopée de Cléopâtre (réduction), d'après Berthelot.
« Cet alambic à deux pointes {Dibicos), dit M. Berthelot (1), est posé sur son fourneau, lequel porte le mot ywra, feux. Le récipient inférieur ou chaudière s'appelle ^Tcct;, matras. Le récipient supérieur, dôme ou chapiteau, est la ycoX)?, mot qui signifiait autrefois tasse ou coupe. Voici l'usage de cet alambic : la vapeur monte du matras, par un large tube, dans l'ouverture plus étroite du chapiteau ou ballon renversé ; elle s'y condense et s'échappe goutte à goutte par deux tubes coniques inclinés. A côté du tube gauche se trouvent les mots àyziyitipo^ ^o)r,v (sic), tube du pouce, ou plutôt contre-tube, attendu que le rôle de ce tube descendant est inverse du rôle
(l) hoc, cit., p. 134,
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du tubo ascendant, qui joint le matras au cliapiteau. • « La Chrysopée, observe un peu plus loin M. Borthelot I}, peut être regardée comme le proUitype, tara doute fort aïKien. des dessins des appareils alchimiques. Calait un type antéiiemr àZoiime. dessiné sans AouiQ Aans. les ouvraget i^rdua de Cléopdire, celte fenime savante à laquelle nous devons aussi un traité des poids et mesures Gréco- Égyptiens, venu. jusqu'à nous. Ce» ouvrais auraient été onsuile fondus dans cei|x ûo ses continuateurs tels que Zozîmc. Peul-âtra même, la Chrysopée avait elle constitué, à une t oque plus ancienne encore, un tableau symbolique, complet en soi, et que l'on développait par des explications purement orales. ■
Tout cela n'implique en aucune façon, que la distillation de la Rose était pratiquée du temps de Zozime ou bien avant lui, mais, comme les plantes jouaient un rôle assez considérable dans les pratiques de l'art sacré, il est certain qu'à cause do son origine divine la Rose a été comprise dans les opérations magiques On a vu précédemment (p. 48S) cette plante servir, sous forme d'huile, dans les incantations ; il n'y aurait donc rien d'impossible à co que son eau distillée, voire même son essence eussent été connues en même temps, quoi qu'il n'en soit fait nullement mention dans les écrits qui nous sont parvenus. Dans tous les cas, il est manifestement démontré que la découverte de la distillation, généralement attribuée par les uns à Albucasis (xii< siècle), par les autres à Arnaud de Bachuone (de Villeneuve] (lin du xiii* siècle), appartient à Zozime (m* siècle), sinon à une date beaucoup plus ancîonno.
Il est également facile d'assigner une date certaine à la découverte de l'eau de Rose.
« La première allusion à la distillation de la Rose, dont nous ayons connaissance, disent Fluckiger et Hanbury (î), se trouve dans les écrits de Joannes Actuarius médecin des empereurs Grecs de Constantinople vers la Gn du xiii* siècle. »
Ces deux auteurs ont simplement accepté Topinion émise par Lange (1), Leclerc (2) et Friend (3), opinion n'ayant plus sa raison d'être et que Fluckiger lui-même aurait démontrée fausse en 1883 (4).
On sait que Constantin VII Porphyrogénète (x® siècle) fit faire des recueils d'extraits tirés des ouvrages anciens. a C'est ainsi, dit Sprengel (5), que nous lui devons une foule de fragments des monuments de l'antiquité qui, sans ses soins généreux, eussent été entièrement perdus pour nous. »
Il existe un de ces recueils dû, suivant les uns, à un certain Nonus, suivant d'autres à un nommé Théophane, protovestarque qui vivait en 917.
Ce recueil est en grande partie, et souvent même littéralement copié (ÏAétitcs (vi« siècle), d'Alexandre de Tralles (vi® siècle) et de Paul d'Égine (vu® siècle) ; l'auteur y recommande tout particulièrement l'eau distillée de Rose (6).
L'eau de Rose est également citée dans le Livre des cérémonies (7) de l'empereur Constantin VII : A la fin des banquets, y est-il dit, lorsque le maître s'était retiré, on distribuait aux convives de l'eau de Rose et divers parfums : Illuc mitiehat ipsis Imperator per Kœionitam jEnanthia {genus unguenii est) et aquam Rosarum stillaticam, ei g allias, et unguenta et odoramenia : a Xod anéarsAev aùzoXç o BoLfj\Xeiç dtà V^otxtùvixov olvdvjiix^ xod pi^otnàyfiaxoLj yetkaîa xt/.ax "koma r.vpi<JTO(d. »
Il est ésralement fait mention de l'eau de Rose dans le curieux Calendrier rural, médical et astronomique, composé en
(1) Epist, medic. Lib. I, Ép. 53, p. 271. Éd. Francfort, in-S*», 1589.
(2) Hist, de la médecine, p. 775.
(3j Hisi. de la médecine, P. I, p. 146.
(4j Pharmac. d, Pflansen, p. 169, 1883. Teste Blondel, Prod. odor. det Rosiers, p. 99.
(5) Loc. cit.. t. II, p. 230.
(6) Incert. contin. Constant. Porphyr., § U. p. 277-278.
(7) De Caerim. aul. Bysant , Lib. Il, Cap. XV, p. 838, in-f Lips., 1751. Ëd. Rkiskb.
Arabe pour le second Calife Ommiade de Cordoue, Hakemal-Mostaasir-Billah (x« siècle), par TÉvéque Harib, fils de Zeid ; 1 . Sous le titre : Résumé de* phénomènes périodiques du mois d'avril se trouve cette phrase : « On fabrique Veau de Rose, les conserves, le sirop et l'huile de celte fleur (2). i>
Enfln, rtiomme d'état Ibn-Khaldoum, dans ses Prolégomènes historiques (3), cite le Djêrab-ed-doula (ressources de V Empire)» écrit tout entier de la main d'Ahmed-Ibn-Mohammed-Ibn- Abd-el-llamid, renfermant l'indication de toutes les redevances que les provinces de l'Empire envoyaient au trésor public de Bagdad, sous le règne de El-Mamoun Jix* siècle) ; il y est établi que le Fars donnait une contribution de 30.000 flacois d'eau de Rose (4).
Suivant Tragus, il faudrait assigner une date bien plus ancienne à la fabrication de Teau de Rose ; cet auteur, en effet, on Ta vu (p. 474, suprâ)^ rapporte qu'il est fait mention de cette eau dans les écrits des Médecins Hébreux, sous le nom de Me Vardin, b'HTT'J'nS : « Quam rosaceam in scriptis Hebrœorum Medicorum appellant. »
Tragus ne citant aucune autorité en faveur de son affîrmation, de notre côté, n'avant rien trouvé touchant Teau de Rose dans les auteurs Hébreux que nous avons pu consulter, nous réservons tout jugement à ce sujet et nous le citons purement pour mémoire.
C'est donc, selon toute probabilité et jusqu'à preuve contraire, au vil* siècle de notre ère qu'il faut faire remonter la découverte de Teau de Rose.
L'essence de Rose paraît être de date beaucoup plus récente.
(1) Voir DuRKAU DE LA Malle : Climatologie comparée de l'Italie et de l'Andalousie, anciennes et modernes, 1849. (2j DuKËAU DE LA Malle, Loc. cit., p. 73.
(3) Voir : Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque impériale, etc., 1872.
(4) Loc. cit. y p. 376.
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Langlès s'est efforcé de démontrer dans un remarquable mémoire (1) que Tessence de Rose avait été découverte pour la première fois dans THindoustan, Tan 1021 de l'hégire, 1612 de Tére vulgaire.
Il établit sa démonstration, comme il le dit lui-même (2), sur deux espèces de preuves, des preuves négatives et des preuves positives.
Comme preuves négatives, il invoque le silence absolu, sur Tessence de Rose, des auteurs et des voyageurs Européens, antérieurs au xvii« siècle; ses preuves positives reposent également sur le silence des auteurs Orientaux, mais surtout sur les observations consignées dans les annales de l'Empire Moghol.
En ce qui concerne la découverte de l'essence en question dans rindc, les preuves positives do Langlès sont exactes ; nous les examinerons tout à l'heure ; quant aux preuves négatives, elles sont absolument sans valeur.
S'il est vrai, en effet, que les récits de voyages effectués en Perse et dans l'Hindoustan, publiés par Hackluits, Purchass, de Bry, Thévenot, Bergeron, Chishull, Harris, etc. (3), no parlent en aucune façon de l'essence de Rose, tandis qu'ils s'étendent longuement sur l'eau de Rose, il n'en est pas moins vrai qu'en 1582 Geronimo Rossi de Ravennes (4) déclarait qu'une huile butyrcuse, d'odeur délicieuse, pouvait être séparée de l'eau de Rose ; qu'en 1589 Giovani Baptista Porta (5) disait, dans son livre de Distillatione : o Omnium difficUlimœ exiractionis est Rosarum oleum, atque in minima quantitate sed suavissimi odoris io\ que, dès le début du xvii« siècle (1607),
(l) Recherches sur la découverte de l'essence de Rose, 1801.
[-2] Langlès, Loc. cit,, p. 16.
(3) Langlès, Loc, cit., p. 20
(4) De distillaliotie, p. 250.
(5) Magim naturalisa Lib. XX, p. 188.
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cette huile était connue des apothicaires d'Allemagne (I) ; cjuà la même époque le clumiste Ang^elus Sala (3) dérrivait l'essence de Rose comme ressemblant au blanc de Baleine ; d'où il résulte qu'en Europe l'essence a été connue un siècle avant de l'être dans l'Inde et que sa dccouverlt! remonte au xvi» et non au xvii* siècle.
De même que l'on a voulu attribuer aux Hébreux l'invention de l'eau de Rose, de même on a prétendu qui était en usage chez ce peuple.
Weston, entre autres (3), a cru reconnaître l'essence de Rose dans l'huile ayant servi à oindre le roi David, parce que, dit-il, elle était verte : p7*1 ffiSS ^rbZ, Delibutu* tum inoteo viridi.
Langlès a fait justice de cette manière de voir. «. Rien n'est plus vague, dit-il, que cette épithète. Rien n'indique que l'on a ici afTaire à l'essence de Rose plutôt qu'à une autre; rien ne prouve, en outre, que le mot ^ain doive s'entendre d'une certaine couleur; ce mot a été traduit par icîwi, graxse, suivant la version des Septante i; nous ajouterons que, dans la Vulgate, le mot fait complètement défaut : on lit, on effet, dans le livre des Psaumes :
Psaume XXI], verset 5. — " Impingvasti m oleo caput meum. n Et Psaume LXXXVIII, verset 21. — Inveni David servum meum : oleo meo unxi eam. »
En outre, l'huile servant à l'onction des Rois n'était nullement odorante ; c'était de l'huile d'Olive pure et sans aucun mélange, huile qu'il ne faut pas confondre avec l'huile sainte, sorte d'onguent spécialement consacré aux cérémonies du culte, à l'onction de l'arche, du tabernacle, etc., à celle aussi
[Ij Fluceiger, DocumenU ^ar Getehichtt d. Pharmacie, p. 37. (S) Opéra Medieo-ch>imica, p. 63.
(3) Spécimen of Ihe coiiformily of Ihe European tanguagtt, parliculary tke Engliik tctl/i Oriental languagti, tpteiallji iht Pertian, p. 113,
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des Prêtres qui, à toutes les époques, ont su se substituer à une Divinité dont ils se disent les représentants.
D'après TExode, cette huile sainte était ainsi composée :
Chapitre XXX, versets 22-23-24. — « Locutus est Dominus ad Aloysen, dicens : summe tibi aromata, primas Myrrhœ et Electœ quingentos sicîos, et Cinnamomi médium, id est, ducentos quinquagenta siclos, Calami similiter ducentos quinquagenta. Casiae autem quingentos siclos, in pondère sanctuarii, olei de Olioetis mensuram hin. » Son usage était le suivant : Versets 25-26-27-28-30. — « Faciesque unctionis oleum sanctum unguentum compositum opère unguentarii, et unges ex eo tabernaculum testimonii et arcam tes-tamenti, mensamque cum vasis suis, candelabrum, et ustensilia ejus, altaria thymiamatis, et holocausti et universam supellectilem quae ad cultum eorum pertinet, Aat^on et filios ejus unges sanctificabisque eos, ut sacerdotio fungantur mthi. »
En outre, cette huile sainte ne pouvait être ni employée, ni fabriquée par une main profane : Versets 32-33. — « Caro hominis non ungetur ex eo. etjuxta compositionem ejus non facietis aliud, quia sanctificatum est, et sanctum erit vobis. Homo quicumque taie composuerit, et dederit ex eo, alieno, e^terminabitur de populo suo. »
Il est incontestable que si l'essence de Rose, voire même l'eau de Rose, avait été connue des Hébreux, elle aurait fait partie comme ingrédient de cette huile sainte, dont l'analogie est frappante avec le Kyphi, autre substance non moins sainte des Égyptiens dont il a été précédemment parlé (p. 488).
L'histoire de la découverte de l'essence de Rose dans rilindoustan mérite d'être rapportée ; nous la donnons d'après les renseignements fournis par Langlès, mais, avant, il n'est pas sans intérêt de rappeler Tétymologie de quelques mots dont il sera souvent question dans cette histoire.
« 11 faut bien se garder, dit Langlès, de confondre VA'thr gui, jSjIaft, essence de Rose, avec le yulàb, v^, eau de Rose.
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Le mot Ja», a'thr. a'thef ou olhr, est employé par les Arabes, les Turcs et les Persans, pour désigner l'essence de JRose, sans y ajouter le nom de cette fleur, d^j, uàanl. U signifie, en général, aromace. parfum, et dérive de la racine Ça£,a'thara, te parfUnier, sentir bon en parlant d'une femme; cette racine est elle-même dérivée de iï, qalhara. défroutter, tomber goutte à goutlf, et cela par suite d'un changement do lettres assez fréquent dans les langues Hébraïque et Arabe (1); le Al 9^f tic 1* racinfe primitive, est changé en c, a'in, et l'on sait que pour les Égyplifiis i-t Iiîh Syriens, le (i. <jdf, prend un son aspiré, guttural, tenant à la fois du -, AAd, et du ^, a'in. On peut également invoquer la racine Hébraïque leb, quitter, U a parfumé, et les dérivés de ce mot relatif à l'Encens. Quant au mot Chaldéen, n^lîûj?, qétoura, il sert à désigner les onze sortes d'aromates que les Juifs brûlaient dans leurs sacriflces (S).
La découverte de l'essence de Rose dans l'Hindoustan aurait été due purement au hasard ; d'après Langlès, il existe à ce sujet plusieurs versions.
Dans l'histoire des grands Moghols écrite en Persan par un nommé Mohhammed-llûchem, favori de Hàcbem-A'ly-Khan, puis de Khâfy-Khan, do la famille de \izam-al-Moulk, histoire intitulée ; ^^b t_>LJ ij»âjw, Tarykh monlehheb litbab, c'est-à-dire Extrait ou abrégé pur et aulhentique. la découverte de l'essence de Rose y est mentionnée deux fois. On lit au chapitre ayant pour titre : Mariage de la Princesse Noùr-djihan, avec l'habitant du Paradit Djihânyuyr ; inventions et découvertes de la Reine du
(I) ScHULTESS, Clavis dialetl. ling. IMiaiea el Àrabir. ad calcm rudim. ting. Àrabitx, p. 206.
(aj Nous ferons observer que tous clvs caractères Orientaux, comme ceux des pri^câdents fascicules, sauf toiileroiâ l<'s caracièrcs Hâbreiii appartenant à noire imprimeur M. A. Rély, lui oui i!l,i comiiiuiiiqufs par l'Imprimerie Walionale. Nous sommes heureuï île remercier M. le Uirecteur iJe cet Etablissement modèle, pour sa bieoveillanle obligeance.
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monde : « L'essence de Rose, que cette princesse nomma d'abord jiûs- ^^^jkxil^^, AUher Djihânguyry, Essence de Djikân^ guyr, ainsi que quelques autres parfums d'un moindre prix, dont elle procura la jouissance aux hommes peu favorisés de la fortune, sont de son invention et de celle de sa mère. »
Il faut observer que cette princesse Noùr-djihân Beygum est la femme célèbre connue aussi sous le nom de Mher-ûl- Niçâ, c'est-à-dire le Soleil des femmes, qui inspira à Djihànguyr ou Jehan-Guyr, fils et successeur d'Akhar-le-Grand, une passion si violente que, pour l'épouser, il fit assassiner son mari. Elle régna pendant six mois. Tout se passe à Srinagar, dans le Kaschmyr, capitale de Djihànguyr, en Ilindoustan.
Il est écrit dans un autre chapitre du même ouvrage, intitulé : Histoire de Vannée septième du règne de Djihànguyr, et fête du nouvel an dont V éclat embrase le monde : « Au commencement de la fête parfumée du nouvel an, la mère de Noùr-djihân ayant présenté à Djihànguyr de l'essence de Rose qu'elle avait extraite, et le prince l'ayant trouvée agréable, il jugea à propos de donner à cette découverte son nom auguste et la nomma A'ther Djihânguyry. Il fit aussi présent à la princesse d'un collier de perles qui valait trente mille roupies. C'est, en effet, une découverte merveilleuse, car nulle odeur n'approche de celle-ci, et ce parfum vivifiant embaume les anges, les génies et les hommes. » L'auteur ajoute : « Le prix de la bonne essence de Djihànguyr, jusqu'au commencement du règne de A'iemguyr Aurengzèbe, qui habite maintenant le séjour éternel, était de 80 roupies le toldh [environ 200 francs les V2 grammes r>0 centigrammes) , tandis que, de notre temps, cette même essence a baissé à 8 ou 9 roupies le toldh [environ 20 à 22 francs îjO centimes),
Gladwin, dans son History of Hindoostan (1), composée à (1) Loc. cit. y t. I, p. 201. Ëd. de Calcutta*
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l'aide de matériaux rccuoitlis par lui pondant son séjour de , vingt-trois ans dans Ilndc, tels que le Maâcer Djihdnguyiy, ^yt^y^:^ jLt, let fails et gestes de Djihàtiguyr. par Kàmgar- Hhoceïn, et les Tovzouh Djihimgayry, j^jASiL^a^ é)\ tairet de Djihânguyry. donne une autre version : " Lti manière de faire \&Â'ther, dit-il, fut alors découverte, pour la première fois, par la mère de Noùr-djiliàn lieygum. \.b A' thei- cni l'huile essentielle de Rose (pii surnage en très petite quantité audessus de l'eau de Hose distillé», tandis que cette eau est encore chaude; et on hi ramasse par le moyen d'un peu de coton attache au boni d'une buvruette. C'est le parfum le plus délicat que l'on connaisse ; sa douceur égale celle de la Rose nouvellement épanouie. L'Em|)oreur gratifia Tinventrice d'un collier de perles précieuses ; et la princesse Selymah Sulthànah, une des veuves d'A'kbar, nomma cette essence A'iher Djihângvyry, essence de Djihdnguyr. n
Jusqu'ici, il n'est pas question du procédé d'extraction de l'essence.
Le Médecin Vénitien Manucci, qui, pendant un séjour de quarante ans aux Indes, composa une histoire considérable sur les annales do l'Empire Moghol, entre dans des détails plus précis ; cet ouvrage a été traduit et résume par le P. Catrou (I), auquel nous empruntons les renseignements suivants :
s Ce fut dans une fête donnée par Nour-djihân Beygum, cette femme ambitieuse, adroite et magnifique, à son illustre époux Djihànguyr que l'essence do Rose fut découverte. La princesse poussa le luxe et la recherche, au milieu des amusements et des Jouissances de toute espèce prodigués à cette occasion. Jusqu'à taire circuler ihins les jardins un petit canal rempli d'eau de Rose. Tandis que l'Empereur se promenait avec elle sur le bord de ce canal, ils aperçurent une espèce de
(U Binaire générale de l'Empire Hoghol. t. I, p. 3J8-8Î7, S- Bd.
mousse qui s'était formée sur Teauetqui nageait à la surface. On attendit pour la retirer qu'elle fut arrivée au bord et Ton reconnut alors que c'était une substance des Roses, que le soleil avait recuite et, pour ainsi dire, rassemblée en masse. Tout le sérail s'accorda à reconnaître cette substance huileuse pour le parfum le plus délicat que l'on connût dans l'Inde. Dans la suite, l'art tacha d'imiter ce qui avait été d'abord le produit du hasard et de la nature. »
Uessence de Rose étant le produit direct de Veau de Rose, il est bon d'examiner quels procédés ont été employés anciennement pour l'obtention de cette dernière et quels sont ceux actuellement en usage.
De tout temps, il a fallu recourir à la distillation, mais ce seul mode opératoire possible a quelque peu varié suivant les époques.
Matthiole (1) donne peu de détails; il se borne à dire : « L'eau de Rose se fait en plusieurs et divers instruments : toutes fois, celle est la meilleure et plus odorante qui se fait en alambic de verre, au balnœum Mariœ, comme aussi sont toutes autres eaux qu'on fait pour usage de médecine. Car il y a autant de difTérence entre les eaux qu'on fait en rosaires de plomb et celles qu'on fait en alambic de verre au balnœum Marias qu'il y en a entre l'or et le plomb : attendu que celles qui se font au balnœum Mariœ, avec alambic de verre, rapportent entièrement avec elles et la saveur et odeur et les mêmes qualités des plantes dont elles sont tirées, joint qu'elles ne sentent ni la fumée ni lo brûlé. »
Un nommé Guilielmus Johsonius, dans un Lexicon chimicum dont nous ignorons la date, mais que Ton trouve reproduit tout au long, dans la Dibliotheca chimica de Manget, de 1702 (2), écrit au mot distillatio : a Rosis recentibus impleo cucurbitam ad
(1) Comment., Lib. I, Cap. CXUI, p. 93. Éd. DU PiNET. ^ (2. Loc cit., t. I, Lib. I, Sect. III, Subsect. I, p. 237
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tertiaM partent, illamque in balneo rnarû pono, aqua adkuc frigida : potlea aUmbicum Rotarum foliâ quibuâ aculei tutei discerpti tunl, compifo cucurbilKque importa, et appoiilo receptaculo, juncluris lulalU içrtem accendo. Tune humor tucetideiu. alembicum occupât, et ec Ron* tincluram extrahit, condeiuatiaque in aqua receptaculum diitillal Roteu». Animadvertendum aulem est, quod si aculei non decerpentur, aquain tincturam pure rubeam extrahere non posse. Tamdiu continuaio calore pergo. donec nulla aqua transcendât amplius, et Rotx in alembico albescant. ■
Le Napolitain J.-B. Porta (1) indique trois procédés différents; il enseigne d'abord qu'il faut se servir d'un vase appelé
Fut Unale vel L'rinale v
Vrsale ou Urinale : t Vas ad ejus simililudinem efformant vulgus. Ursule vel Urinale mcant o, qu'il figure et dont nous reproduisons l'ima^jo.
Ce vase ou plusieurs de ces vases sont disposés ainsi que l'indique la fii,'ure ci-joiiitc, fac-similé un peu réduit de celle donnûc par J.-Iî. Porta ; c'est ce qu'il appelle la Distiliatio per asccnsum per aquam, l'un des quinze modes de distillation dilTérents dont il est question dans son livre.
Il) De dislillaiionibut, Lib. IX, 1609, Patiim.
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Le plus généralement, ces vases sont en verre.
En premier lieu, J.-B- Porta traite : « De aqua Rosacea diatiUanda reponenda. « Il a soin d'indiquer, au début, que, pour la cueillette des Roses à distiller, il faut tenir compte de l'état atmosphérique : « Ad odorem Rosie et jucondilalem, cœlum conferre videtur . ; les Roses, en outre, sont plus odorantes dans les lieux secs que dans les localités humides :
a Siccis qttam humidii odoratior » ; on doit préférer les Roses à peine épanouies et rejeter les étamines, filets et anthères ; ■ Decerpitur eCiam intumescenle alahastro fasli-
gialo, convolutis foliorum appareil distillaloire', d'après J.-B. Porl». panniculls.priusquam explicetur infolia, rejectii luteis apicibus in medio calicis
Fig. saa
A. B. C. D — Tlirril (Fourneau).
E- — FfnrstnUa igneum (Foyer).
P. — Cintrtam (Cendrier).
A. C.B.— }lemityelxtmin{eriuiaaq»apUnum
, M. — ntmicyelum miperiu^ (Couvercle'.
I. K.— Trfi ampullm eam tuii rtceptaculii
(Alambics et tours rëcipienls).
P. 0. R. — Supports du fourneau.
insidentibus veluti capilla-
inencis. j> Dès lors, ces
Roses seront placées dans
l'alambic : « Ilie vili-eo
urinait reponuntur ac injecta pileo obturantur, et muniuntur vascu-
lorum juiicturœ, i-oslro additur receptaculum in balneo mergitur,
mox xit'ijeto iijnem, donec aqua eliciatur. Maxima opus est mgilantia
ne flores cotnburantur, et aqua fumidum virus, et nidorem redoleat,
nam si tantillum ustx, rei fumum recipiet, rejicienda potius, quant
inter odoratas connumeranda. «
Le second procédé de J.-B. Porta est destiné à la fabrication de la « Rosacea aqua venalis», fabrication lucrative, mais à Taide de laquelle l'odeur est des plus atténuées.
« Aigumunt, dit il. ceMum libras fontans aqux et in œneum vas illam conjieiunt, Rosarum decem, non rejectis alabaslris, vel in medio ttanlibus luteis apicibus, nec projeciiê viridibus foliis» illis barbuln vasculum ambienlibus : sed intégras ut decerpuntur, et subjecto igné trigenta aquœ libras excipiunt, mox ignem subducunt, deinde aperlo alveo distUlata jam Rosarum folia exprimunt in vas xneum, ac denas Rosarum, et ignem augent, ewidem modum réitérantes, ut ex tngenta Rosarum libris, centum odorats aquœ eliciant venalis. Alii, recrementa illa, ex quibus pharmacopolx ex decocto Rosarum cremor elicitur, projecta, in aqua maceranda per diei quadrantem imponunt, detnum distillant, et ex eis etiam odoratam eliciunt aquam venalem, Fertur supra aqiuxm pinguedo quaedam innatans, quœ penna exdpitur, Rosas fragrans oleum ut dicemus, 9
On voit apparaître ici Tessence de Rose.
Le troisième mode de préparation a pour but d'obtenir la a Rosarum aqua, cujus pars una multas fontanœ aquœ odoratas reddat ».
Pour atteindre ce but : « Distillentur Ross, ut prius diximus, mox distillatain aquam super alias récentes Rosas irrorato in viirei vasis alveo ejusdem quantitatis, et denuo distillabis, ac ita tertio effîcies, et sic tam largum odoris effiuvium emittit, ut sœpius odorata caput offendat, cujus pars una supra decem fontanae aqux odoratissimas reddit, et ita parata, fricato diligenter vase ad odoramenta paranda reponitur. »
D'autres modes de préparation de Teau et de Thuile de Rose étaient connus et employés à peu près à la même époque : André Libavius, notamment, dans son traité d'Alchimie (l), en fait connaître quelques-uns.
(1) Àlchymia recognita, etc., Libri secundi -4/c/it/mia?, Tractatus secundui^ de exlraclix, Cap. XII, de oleis aromatorutriy oïeum ex floribus Rosarum, p. 136, in-fo 1610.
Selon lui, Guertœus employait les Roses sèches; il les faisait macérer plusieurs jours, puis il distillait sur un bain de cendres ou de sable : « Rosas in vmbra siccatas, dit-il, pone in cucurhita vitraea, affunde aquœ stillatitiae earundem vl madeant : digère in balneo per dies duodecim, Apposito alembico per cineres vel arenam, temperato calore, elice aquam oleumqice vna. Exponi soli donec separentur. Sépara per balnei lentissimum calorem, fn fundo resCabit oleum, »
Le procédé de Camerarius, donné également par Libavius (1), diffère peu du précédent ; voici en quoi il consiste : « Rosx odoratx in ligneo vase contundantur, serventurque vêcun^ qvœ compactas teciaeque, ad hyemem in vase fictili, sicque bene maceratae stent per semestre, distillentur igni lento donec exierint duœ mensurœ in balneo. Has distilla iterum in eodem ad unam, et tune porro ad dimidiam, quam in cucurbita longi col H destilla, et exibit primum oleum, »
Sous le titre de Stufa sicca, condensation sèche (2), Libavius décrit un mode opératoire qu'avait préconisé Abulcassis, dit-il, et qui consistait à distiller des Roses à feu nu et sans eau pour obtenir de l'eau de Rose : « Operatio aquse Rosaceœ, sine aqua et cum igné carbonum est, écrit-il, vt fadas fumum quadratum, aut rotundum : qui habeat super hypocausto folium seu tectum, cui incumbant ventres vel cucurbitae ex terra vitreata, ut possint sustinere ignem, cutnque accensi fuerint carbones, et inceperit aqua distillare, tune claudatur ostidum, spiraculis saltem relictis, per quae fumus egrediatur, et ita procedatusque ad finem distillatio, sub inde mutatis Rosis. »
Libavius a quelque peu modifié l'appareil Stufse siccœ; nous reproduisons en fac-similé la figure qu'il en a donnée.
Ce Stufa sicca, dit Libavius, doit être apte à distiller non
(1) Loc. cit., p. 136.
(2) Loc. rit, Commentariorum chymicorumf partis primœ* Lib. lY, De exiractionibus. Cap. XII, p. 314.
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seulement à fou nu, mais aussi au bain de ccntires ou au bain de sable.
Cette singulière façon d'obtenir de l'eau de Rose, soit à nu, soit au bain de cendres ou de sable, et absolument lanM
Lfeu J
eau, M
Fig. 8Î7 Appareil distillaloire iSlufa licca) d'après Libavius A. B. C, D. Le» quatre cûlûs du Fouraeau. — E. Cendrier. — F. Porte du Fourneau. — 6. Supports pour tea SacoDS collecteurs. — H. Alambic» <le plomb, de terre ou de verre S\éi aux rëcipieDls, ceui-cl de terre k fond plat ou spliériquo, peu pmfonils pouvant résilier à l'action du feu nu. — I. Alambics vus par la facf poaliiicun — K Alambics médians placés de proQl pour correspondre aux tlatons collecteurs. — L, Télés des tringles en fer sur lesquelles reposent le fund des récipients. — M. Petite cbeuinëe pour la sortie de la fumée.
parait un tour de force assez difficile à expliquer ; il noua semble que le seul produit, résultat de semblables manipulations, ne saurait être qu'une sorte d'iiuilc empyreumatique, d'une suavité douteuse et d'une utilité contestable.
Pour la distillation des eaux simples d'Herbes, de Fleurs etnotamment de Roses, Jean Liébaut {I) recommandait surtout le bain-Marie ; il donne la figure u Du bain de Marie inventé par
(1) Quatrt livret dtt nertU de Médecine et de la Phytosophie CAjrniçiu, Lib. I, Cap. XII, S 18. Dernière £dit. 1698.
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Albucasis comme Gasner conieclure », figure peu connue et que nous croyons intéressant de reproduire ; il en donne l'explication suivante :
Fac-similé du Bain-Mario il'Albucasis, d'apréa Lîâbaul. A. Li? lieu du foumi-au <iii le lea est allumé. — B. La cheminée. — C. la marmilc mise sur le k'u. en UnuL'Ile l'eau bouillanle est contenue. — D. Le canal par lequel l'eau bouillante coule en la line mise tout auprès. — E. La line, qui rcçnil l'eau escliaulTiïe, dans laquelle enl mise la courge. — P. La courge avec iion ctiapileau qui contient la matière h distiller. — G. Le canal par leiiuel l'eau coule. — H. Le vaisseau qui reçoit l'eau diatiltée.
Liébaut ajoute ; « Il semble certainemenl, d'après Gesner, que ce soit iey la meilleure façon de toutes à distiller au bain de Marie, voire beaucoup plus commode que si le feu estait mis sous les vaisseaux dislillatoirea, »
Malgré ce qu'en pensait Gesner, l'excellence de ce procédé, assez compliqué pour l'époque, nous semble problématique.
Le mémo Liébaut représente également (1} i un instrument fort commode pour extraire huyle des Racine*. Herbes, Fteurt,elc.» Cet instrument, dont on voit ici le fac-similé, * l'ay couuert
(Ij Loc. cit., Liv. 11], Chap. Ul, p. ILO.
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depuii quelque temps, dît Liébaut, de Félix Placer, Médecin de
Baale. >
Il est ainsi décrit :
A. La vessie qui conlienl la n
tière. — B. Le veDlre tient au col, aSn que le col plus comroodAaieDt soit accoromodâ à l'oriâce ample de It vessie, lequel n'eust reçeu le col commodÉmenl sinon par cesl entredeui et moitoj'en. — C. Le col longuet. ■Go que le cbipiteau oe s'eschaulTc pas si tost. — D. Le chapiteau. — E. Le vaisseau qui enviroDoc le chapiteau dans lequel l'eau rroide lonibe aMiduSmeot. — F. Le vaisseau recevant looguct. — C. Le robinet pour vuider l'eau eschauITâe. >
Il est étonnant que Liébaut,
ayant connu un appareil propre
& obtenir l'huile essentielle des
plantes, ne s'en soit pas servi et
qu'il indique pour l'extraction de
ce produit des méthodes tout à fait
dilTérentes.
Lorsqu'il parle, en efTet, de
pjg 9J9 a l'Huyle des fleurs de Roses de
Fac-similéderapporeildisiillatoire Damas », il s'exprime ainsi (Il :
de ?6ti\ Plater, d'après Liûbaut.
« Prenez Amandes pelées auec le
COHsleaxi, telle quantité qu'il vous plaira, hachez-le» par pièces, mettez une partie diceltes dans vn vaisseau vitré, et pardessus des fleurs de Roses, couvrez derechef ces fleurs de Roses d'autres Amandes : cela fait, laissez-les reposer vn iour entier, et le lendemain iette: hors les fleurs, au lieu desquelles mettez d'autres récentes sur les Amandes que disposerez à la mesme façon qu'auparavant, ainsi par chacun iour changez les fleurs : à la parfln, les Amandes abreuuées des facultez et odeur des fleurs de Roses, exprimées par un sac de lin arrouzé d'eau Rose, et l'huyle en soit gardée. »
(1| Loc. cit., Liv. IIl, Chap. XII. p. IC9.
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Cette façon de fabriquer « Thuyle des fleurs de Roses » est presque identique à celle usitée aujourd'hui sous le nom (ïenfleiirage, dont nous aurons bientôt à parler.
On vient de voir que, pour la distillation des eaux simples, Liébaut conseillait surtout le bain de Marie ; on relève dans son ouvrage (1) les procédés suivants pour « avoir eau Rose de bonne senteur ».
a Eau Rose de bonne senteur est préparée, dit-il, en diuerses façons. Aucuns prennent telle quantité qu'ils veulent de Roses, les font digérer en bain V espace de trois iours, puis les distillent à la vapeur d'eau chaude. Ou emplissent V alambic de fueilUs de Roses liées en vn linge ou mouillent par dedans le chapiteau, afin que les feuilles de Roses tiennent contre les parois et ainsi distillent Veau. Les autres, après qu'ils ont faict un lict de fueilles de Roses, Varrosent avec eau-de^vie et mettent vn autre lict pardessus qu'ils arrosent d'eau^de-vie, puis encore un autre lict jusqu'à tant que la courge soit pleine» et ainsi les font distiller. Aucuns, au lieu d'eaude-vie, préparent une eau odoriférante de poudre de clous de Girofle, aiyisi Veau Rose est faite beaucoup plus odoriférante. Sont quelsques vns, qui a douze onces d'eau Rose, meslent une once de Camphre et distillent. D'aucuns la préparent avec saindoux et autres drogues aromatiques et de bonne senteur, Dauantage plusieurs font tremper ensemble une demie once de safran entier, deux livres d'eau Rose et les distillent; d'autres prenaient deux livres d'eau Rose, vne drachme de Safran battu, et distillent. »
L'art de la distillation des Roses a fait peu de progrès, avons-nous dit, et si Ton excepte les procédés actuellement en usage dans quelques-unes de nos provinces, certaines des méthodes que nous venons d'indiquer sont à peu de chose près restées les mêmes dans les régions où cette industrie a prospéré. Les fabricants ont surtout eu en vue l'eau de Rose, aussi bien en Europe que dans l'Orient, et l'essence,
(L) Loc> cit., Liv. Il, Chap. III, p. 44.
TOXIfiOLOOIE AFRICAINS
toujours rare, n'a été recherchée particulièrement que dans certaines parties de l'Inde, du la Perse et de la Turquie.
Plusieurs centres de production, jadis en plein rapport, sont aujourd'hui ab&ndonnés.
Vers 1683, Kempfer (I) parlait avec admiration des Roses qu'il avait vues à Shîras, ou plutôt dans un bourg de son territoire nommé Keueri De»jt ou Mescidi Berdi situé au pied de la montage à deux parasanges {environ 10 kiloméires) vers la Nord-Ouest; ce sont les Roses les plus exquises, comme odeur, de toute la Pi.irse ; elles ne peuvent être comparées à aucunes autres : « Romm uH l'ersia ex omnibus mundi partibus matrime copiotam ae suave olenlem. gignit, ita Sjiratum ^'u> ve pagus prxlatidatut, prœ ceterii Persix provinciû, fert copiotini' mam ae fragrantittimam. » Et il ajoute : L'eau distillée est transportée dans toute l'Inde et dans diverses provinces de la Perse, dans des vases en verre semblables à la figure e ; elle est recherchée comme objet de luxe dans les festins et les réunions d'amis; on la fait bouillir avec de la Cannelle, du sucre blanc et on la boit en alternant avec du Kahtea. On en asperge les hôtes, en signe do bienvenue : « Aqua dislillata per omnem Indiam alque ipsius quoque Periim provincias, laboriose divehilur [vitris in figura notatis liltera e], Hxc in conviviis quibuM cumqtie et convenlibtts amicorum ad luamm expetitur. Nain cum Cinnamomo et saccharo candido coda, alterne cum Kahwa sorbillanda propinatur ; eodemque accidentes hospitet, Fig. !30 («) velut ingrati adventum aymbolum asper-
FUconpour lelransporl Q^^ntur »
de re«u de Rose, ° A après Kempfcr. j^^ mémo voyageur observe que la raclure de bois de Santal donne plus de force à l'odeur de l'eau
(1) ÀroMnilatum riolûarum [atciculi V, fate. II, relal. VIII, p. SlS-Vli,
de Rose : « Odoris Rosaceœ suavitatem rasura ligni Santali auget, quant alii Rosis distillandis addunt. » Suivant Ânquetil du Perron, traducteur des ouvrages de Zoroastre (1), Teau de Rose obtenue avec le mélange de bois de Santal se nomme Ssandali Gulâb» J«X>um o^, c'est-à-dire eau de Rose de Santal.
Il est à remarquer, termine Kempfer, que les Roses de Sliiraz ont la propriété particulière de donner à la distillation une matière grasse semblable au beurre et qu'on nomme j^itr gyl : a Singuîare id habet Sjirasensis Rosa, ut in distillatione fundat penguedinem hutyro similem quam JEttr gyl vocant, »
Dans un savant mémoire, Warnford Lock (2) rapporte qu'au xiv« siècle la ville de Nisibin, située au Nord-Ouest de Mosul, était célèbre par son eau de Rose; la ville de Shiraz, au XVII® siècle, produisait à la fois de Teau et de l'essence, qu'elle expédiait dans les autres villes de Perse et aussi dans rinde.
Le commerce de Tessence de Rose entre la Perse et l'Inde, qui eut une grande importance pondant la première moitié du xviii* siècle, n'existe plus à l'heure actuelle ; cependant, dit l'auteur anglais, l'exportation de l'eau de Rose se fait encore sur une assez vaste échelle.
En 1879, écrit-il, la valeur en Roupies de la quantité d'eau de Rose exportée <i from Bushirey> pouvait être évaluée* à « 4000 to India — 1500 io Java — 200 to Aden and the Red sea — 1000 to Mascat and dependencies — 200 to Arah coast of Persian gulf, and Bahrein — 200 to Persian coast and Mekran — and 1000 to Zanzibar, »
Pendant la même année, une statistique semblable « relating to Lingah, Show-Otto : 400 to Arab coast of Persian gulf, and Bahreim, and 250 io Persian coast and Mekran, And Bahreim,
(1) Zand avesta, t. I, append., p. 525-5126.
(2i Rose oil Otto of Roses, in Pharmaceut. journ, and, Transac, Third ter., Vol. XI; p. 899 et seq., 1880-1881.
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Pernian Otto, 2200 io Koweït, Bmtrmk, mmd Bmçdmd; Rn *2(K) tu Araf, c^U of Pertian g^f, mmd 1000 to and Haijilad. •
|)'ii|)n*s Olivier 1], les Roses étuent distHIlêes â Chio. TCfs IHOO : 1 I^fs Kosier, dit-il, y est encore ua objet importmiit de nillurr, Noit par la grande quantité de conserves de Roses (ju'iMi y Tait, soit par Thuilc essentielle cpi*on en retire. •
L'i'liryptn u (^U\ lontrtemps un centre important de pro- (liirhfMi (Io l'oaii do Rose; il y a lieu de s'étonner du silence tranir à rr siijol par tous les auteurs, il semblerait qu'ils n ont paM f'uiitiii (T (pii a <U«; publié relativement à cette industrie ilfiii>4 la Ihsrriptinn de V Egypte [^i, recueil des observations l'iiilfM par 1rs savants qui arcompaç'naient Tarméo française. NiiM'< irprudiiisniis, (1 aprôs ce maqristral ouvraee. les données rnlnhyrsà la cullun; des Hosiers et à la fabrication de l'eau «In Hnii\ riMiKÙlIifs, do 1799 â 1801, par Tin^énieur Girard, inniiihi'i* (le l'Institut.
.. Tiiutn Iran (l(* lîos<* (pio l'on fabrique en Egypte, dit-il, \niii iji* Va pn»\in<r il»* l'ayoum : c'est la seule où les Rosiers
f.nii'iil Im|»|i( d'iiiK^ lt;iii(1(.* culture.
■ I..I ii'ir*' r-t d'-ihonl net toyco et ameublie par quatre ou I iii<| liiliuins Mh(rssil> ; on y trace ensuite des riçroles qui la iJiM-rnl m prt ils carn's, dans rintérieur desquels on plante d»' |«'iiui", lînsiri's i\ Soixante; centiniètivs environ de distance |rr; un : d«v. autres ; la quantité de rejetons nécessaires ix)ur lii piaillai inn ijuii /'r(hhi,i {'l'J'JU mètres carrés) ne coûte que 100 nu lit) Hh'ffin^ ('/<■ .1 /murs à 7 fr. î'tO centimes). Cette plantation, qui '.«' lail nrdinair<Mnciit au solstice d'hiver, exige iO journées dn travail : aussitôt (|u'clle est terminée, on en commence les arniMniiients et un les renouvelle tous les quinze jours pen-
(I) r»i/«if//' tl'tuK i'i\mpirf tfUnmau, vie, l. I, Chap. XXVI, p. 296, an IX.
(Vi Ihniniilinn ilr il\iiyi»lr on Hrruril dr% observations et des recherches gu* nul t'it' J'tutt'% m i'tjyittr finulnnt l'rj-prtlition dp l'armée française^ t. IVII (F.liit iiiodcriirj. Srcl. V, ^ XVI. p. 117 ut Socl. VI, p. :236. 3* éd. Panckoucke
(lant l'année entière, à moins que la terre ne soit submergée lors de l'inondation.
tt La culture d'un feddan de Rosiers exige l'emploi continuel de 4 hommes qui, suivant le besoin, travaillent aux arrosements, au sarclage du champ et à la récolte des fleurs.
a Cette récolte se fait pendant tout le mois d'Avril et le commencement de Mai : chaque matin, on arrache les pétales des fleurs épanouies ; ils sont employés sur le champ dans les fabriques d'eau de Rose : comme ces établissements ne se trouvent qu'à Médine, on ne cultive les Rosiers que dans les environs de cette ville, la seule du Fayoum.
« Un plant do Rosiers ne produit ordinairement que la seconde année ; il est en plein rapport l'année* suivante jusqu'à la cinquième, passé laquelle on est dans l'usage de le renouveler.
Les pétales de Roses se vendent de 6 à 7 pataquès (mviron 16 fr, O-y centimes à 19 fr. 26 centimes), quelquefois jusqu'à 1000 médins [50 francs) le qantar (56 hilogr, 450 grammes)] le produit moyen d'un feddan [5929 mètres carrés) est de 8 qantars de fleurs (451 kilogr. 800 grammes).
« Quand l'année est abondante, on établit dans la ville de Médine jusqu'à trente appareils de distillation.
« L'appareil, très simple, est composé d'une chaudière de cuivre de 70 à 90 centimètres de diamètre, emboîtée dans toute sa hauteur dans un petit fourneau de maçonnerie de brique et recouverte d'un chapiteau à peu près demi-sphérique. Ce chapiteau porte intérieurement une gorge circulaire en gouttière qui reçoit l'eau distillée et qui la porte par un tuyau incliné dans un récipient destiné à la recevoir. Les vapeurs sont condensées sur la paroi interne de ce chapiteau, lequel, à cet effet, est constamment recouvert à l'extérieur d'une certaine quantité d'eau froide, retenue par une double enveloppe de même métal que le chapiteau auquel elle est
fixée. La chaudière et le chapiteau sont joints ensemble par un lut ; on se sert, pour ce lut, du résidu ou de Tespèce de pâte que forment les pétales de Roses après leur distillation. 50 rotl [28 hilog, 200 grammes] de ces pétales et 40 rotl (22 kilog. 500 grammes) d'eau produisent ordinairement 25 rotl (i'i kilog. 100 grammes) d*eau de Rose ordinaire.
« Les Beys et autres personnages puissants du Kaire faisaient fabriquer à Médine, pour Tusage particulier de leurs maisons, une eau de Rose bien supérieure à celle que l'on trouve dans le commerce : on en tirait d'abord d'un qantâr de pétales une certaine quantité ; on versait cette eau sur un autre qantâr de fleurs et on distillait de nouveau ; on obtenait ainsi une eau double que Ton versait sur un troisième qantâr de pétales pour obtenir un troisième produit encore plus concentré. »
Les Beys du Kaire suivaient servilement, comme on le voit, et sans s'en douter probablement, le procédé de J.-B. Porta, précédemment indiqué.
Fluckiger et Hanbury (1) exposent a que la mention qui fut faite par Aublet dans un mémoire sur la distillation des Roses dans rile-de-France, montre que les parfumeurs français du dernier siècle connaissaient bien l'huile véritable de Rose, mais qu'elle était rare et se vendait fort cher ».
11 y a un tout autre enseignement à tirer du mémoire d' Aublet (2) ; le mode de distillation particulier employé par le savant voyageur, et surtout le résultat par lui obtenu offrent certaines particularités dont Fluckiger et Hanbury n'ont pas tenu compte ; ce travail est peu connu, du reste, et il est intéressant de le résumer ; il a pour titre : Procédés pour distiller l 'huile essentielle de Rose appelée Beurre de Rose,
(1) Histoire des Drogues d'origine végétale fPharmacographieJt l. I, p. 409. Ëd. française, Trad. de Lanessan, 1H78.
(2) Histoire des plantes de la Guiane française, t. II, 9« mémoire, p. 125 et seq., 1775.
« Le fond de la cucurbite, dit Aublet, doit être conique, et cette partie sera entièrement exposée aux flammes du fourneau, il faut que le milieu ou la partie qui est au-dessus de la base du cône, soit fort évasée dans la hauteur d'un pied, sans y comprendre le cercle de son ouverture qui reçoit le chapiteau. Sur un des côtés de cette cucurbite, on soudera un tuyau assez long pour qu'il pénètre dans le cône et y conduise de Teau bouillante lorsqu'il en est besoin. Quand Talambic est armé, il faut que la partie supérieure et ouverte du cône soit couverte par une plaque de cuivre criblée de petits trous, afin que les Roses que Ton mettra dans la cucurbite ne tombent point dans le cône qui est exposé immédiatement à utï feu vif qui les brûlerait; elles sont soutenues par cette plaque au milieu de la cucurbite : la plaque sera retenue par des écrous, afin que l'eau bouillante ne puisse pas la déranger. Le chapeau de la cucurbite doit être simple, bas, presque droit, d'une part, et voûté, de manière que la vapeur se dirige d*un seul côté, que l'ouverture du tuyau soit évasée et qu'il diminue insensiblement à mesure qu'il s'éloigne de l'alambic pour y adapter un ou plusieurs autres tuyaux qui conduisent la liqueur distillée jusque dans le serpentin ; il doit y avoir une conduite qui ne discontinue pas d'amener de Teau fraîche sur le serpentin pour le refroidir. Le chapiteau doit être sans réfrigérant. Par ce procédé, l'on séparera des Roses toute la partie colorante et l'on retirera tout le Beurre qu'elles peuvent contenir.
« Comme il faut un grand feu pour faire monter le Beurre, si Ton mettait une trop grande quantité d'eau dans la cucurbite, il arriverait que la décoction et les Roses monteraient jusqu'à l'ouverture du tuyau du chapiteau et passeraient par le serpentin; alors on perdrait les Roses et ce qui serait passé de bon ; il faudrait nécessairement désarmer l'alambic, laver le chapiteau, les tuyaux et le serpentin. Au contraire, ayant sur un fourneau une bassine d'eau bouillante, vous fournissez
par le tuyau indiqué ci-dessus de Teau à la cucurbita, tandis qu'elle passe dans la distillation, et vous ne ralentissez pas votre opération.
c Â mesure que Teau Rose passe dans le récipient à bec, on la verse dans des pots de faïence dont le vernis est très uni et l'ouverture sans rebords internes, afin que le Beurre ne rencontre aucun obstacle pour monter à la surface de Veau.
« Lorsque vous avez terminé plusieurs distillaiions, retirez l'eau du réfrigérant du serpentin ; ayez de l'eau Rose très chaude, faites-la passer au travers du serpentin, afin que le Beurre de Rose qui s'est figé à ses parois soit enlevé ; mettez toutes vos eaux ensemble ; remplissez-en des pots de faïence, laissez-les quelque temps dans un vase d'eau chaude, pour que toutes les portions butireuses répandues dans l'eau se dissolvent, puis se rassemblent et montent sur la surface de l'eau Rose. Il n'est pas nécessaire, en France, d'exposer ces pots à la rosée ni dans un lieu frais, comme on est obligé de le pratiquer dans les climats fort chauds. A mesure que l'eau Rose se refroidit, la pellicule de Beurre se forme plus ou moins épaisse ; on la retire, on la dépose avec celles qu'on a déjà accumulées, jusqu'à ce que toutes les distillations soient finies.
a Pour ne rien perdre, j'avais percé par le bas tous les pots de faïence, j'y avais mastiqué des robinets et, par ces robinets, je tirais la plus grande partie de l'eau ; le surplus, je le rassemblais dans un seul pot et je tirais encore, en procédant comme j'ai dit, une quantité de Beurre
0 Lorsque le Beurre de Rose est séparé de tout ce qui lui est étranger, il est d'une teinte citronnée, demi-transparent et ressemble à un cristal nébuleux ou à de la glace : il est toujours figé ; il se liquéfie en échauffant le flacon dans les mains ; mais, aussitôt qu'on l'en retire, il reprend sa consistance. Pour le transvaser, il faut tenir le vase qui le contient dans l'eau chaude et chauffer l'entonnoir de verre, parce que,
en le versant, si Tentonnoir n'est pas chaud, le Beurre s'y arrête. Il ne rancit pas ; aujourd'hui, j'en ai une expérience de douze ans. Il rCesi pas possible de le falsifier. Les Orientaux en font usage pour se parfumer : ils enfoncent une épingle dans le Beurre de Rose et la quantité médiocre que l'épingle enlève suffit pour parfumer pendant la journée plusieurs personnes. »
Ces deux dernières assertions diffèrent singulièrement de ce qui a été dit et de ce que Ton dit encore aujourd'hui de l'essence de Rose ; il y aura lieu d'y revenir.
Blondel (I) rapporte que « l'eau de Rose a été introduite en Chine par les Arabes, pour les usages médicaux, pendant la dynastie de Soung, ainsi qu'il résulte d'un travail de Bretschneider (2), tiré de sources Chinoises ».
Ne connaissant pas l'ouvrage de Bretschneider, nous ignorons si l'on y trouve la date de cette introduction et le nom de l'empereur de la dynastie Soung sous lequel elle a été faite. Nous émettrons à ce sujet une simple supposition.
Comme toutes les dynasties Chinoises, celle de Soung a eu une longue durée : elle commence, en effet, 420 ans après J.-C, par conséquent au v° siècle de notre ère. La première année du règne de Taï-tson remonte à l'an 960 (x« siècle), puis de 1123 (xii^ siècle) jusqu'à 1279 (xiii^ siècle) la dynastie de Soung règne simultanément avec la dynastie de Kin.
On a vu, d'autre part, précédemment (p. 578) que, d'après Jbn-Khaldoum, l'industrie de l'eau de Rose était florissante au IX® siècle, notamment à Bagdad; on sait, en outre, que du vii« au X* siècle les navires Arabes longeaient la côte du Golfe Pcrsique, transportaient leurs marchandises de Bassoraetde Bagdad et s'arrêtaient soit à Canton, leur Sin-Kilon, soit à Zcitoun dans le Fou-Kien et surtout à Khan-Fou dans le Tche-Kiang.
(1) Les produits odorants des Rosiers , p. 99, 1889.
(2) On the Knowledge possessed 6y. the ancienê Chinete of the Àrabt and Àrabian colonies, etc., London, 1871.
C'est donc très probablement au x* siècle et au début du règne de Tai-Taon que la Chine aurait connu pour la première fois l'eau de Rose.
Les Chinois ont aussi connu l'essence de Rose, un fait personnel nous permet d'être alUrmatif à ce sujet : Il y a environ trente ans, notre regretté ami et confrère le D' L. Savatier, Médecin en chef de la Marine, nous communiquait quelques petits flacons contenant de l'essence de Rose, flacons qu'il s'était procuré a l'étalage d'un antique bazar, lors de son séjour à Shang-Haï. Depuis combien de temps ces flacons existaient-ils dans les bazars de Chine? C'est ce qu'il était difllcile de préciser. Le D' L- Savatier leur attribuait une soixantaine d'années. En ajoutant à ce chiffre les trente ans écoulés depuis le jour où il nous les soumettait, on pourrait assigner aux flacons en question environ quatre vingt-dix ans d'existence.
Cette évaluation ost purement approximative; quant à leur authenticité, elle est indéniable : ils provenaient certainement de fabriques Arabes, ainsi que le démontre l'étiquette qui les accompagnait et sur la- Placon d'Esïenct- Je quelle était écrit en caractères Arabes le mot
du U' i. savaiitT. Lgg flacons, dont nous figurons un spécimen do grandeur naturelle, étaient en verre blanc très épais, de forme faiblement conique ; ils mesuraient 6 centimètres ly-^dehaut sur 1 centimètre 1/,? dans leur plus grand diamètre; ils étaient fermés à l'aide d'un petit bouchon de liège retenu par des fils de soie et recouvert do cire jaune; l'étiquette portant l'inscription était de papier rouge bordé d'une large ligne noire.
La distillation des Roses en Algérie est aujourd'hui complè-
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tement abandonnée ot remplacée par celle des Géranium (Pelargonium) ; toutefois, à une époque peu éloignée, cette région fournissait une essence do Rose d'un parfum très estimé et ses fabriques avaient une certaine importance.
Nous ne possédons pas de renseignements sur cette industrie; nous pouvons cependant figurer un flacon à essence, type do ceux ayant existé en Algérie, dont très peu, croyons-nous, sont parvenus en Europe et sont à l'heure actuelle totalement inconnus.
Ce flacon, rapporté d'Alger même en.lSâO (il y a trente-huit ans), par le Colonel d'État-major J. Mieulet et que son fils, Etienne Mieulet [notre neveu), étudiant en Médecine, nous a gracieusement donné, est d'un type particulier et d'une forme caractéristique toute spéciale ; il est en verre blanc épais, un peu plus large en haut qu'en bas, légèrement aplati, avec les quatre angles ornés de longues facettes, à épaules arrondies et à goulot court relativement large. La cavité intérieure est longuement conique; les deux faces les plus larges portent en creux trois étoiles avec traces de dorures; il est ferme par un mince bouchon conique rodé à l'émeri et entouré à sa base de cire rouge ; il mesure K centimètres de long sur p. j^j 1 cent, 1/2 dans son plus grand diamètre. Fltcon h Essence
Tunis a été jadis un des centres les plus ancien d'Algérie. importants de l'industrie de l'essence de Rose ; ''■ "*■ aujourd'hui, cette industrie est remplacée par celle de l'essence de Géranium. La Rose primitivement exploitée était le Rosa Damascena [Gallica] ; on en trouve la preuve dans la tradition accréditée à Kczanlik et plus haut relatée, d'après laquelle un Turc aurait importé de Tunis en Bulgarie le Rosa Damascena, maintenant cultivé dans cette région.
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Olivier (1) a publiO que l'essence de Tunis provenait du - Rota motchala, Herrm.; De.sfontaines (2j, de son côté, a soin de dire, en parlant de la même plante : « Nab. vbique in sepibut; colitur a Tunetanis; oleum essentiale odoralissiinum e petalis dUtil' lalimie obtinent. » Ce rosier a été, en dernier lieu, recueilli en Tunisie (3), à Zaghoutin par Kralik ; plus récomment, Bonnet et Baratte l'indiquent comme cultive en Tunisie (4).
Quant au Rosa Canina. Lin., qui, selon Von Maltzan 15), aurait été la forme di.siillée, les avis sont partagés.
Nous copions dans ISIondel T.) le pa.ssage de Von Maltzan où il parle de l'essence de Rose qu'il a vu mettre en vente dans les bazars (Sug-el-AUaryn) de la rue El-Faqqua à Tunis ; les renseignements qu'il donne lui ont été fournis par Hasch-Aly, marchand établi dans cette rue.
■ Pour obtenir un Mithquel ou i/3 de Loth (94 grammes) d'eau de Rose, dit-il, il faut 30 livres de Roses. Un Metikal d'huile de Neasri {Rosa Canina) coûte 5 Thalen. L'essence de Rose locale {EigeitUche) est beaucoup meilleur marché et ne coûte environ que 5 Thalen le Loth. La fabrication de l'essence est extraordinairoment simple. On retire des fleurs, par la distillation, une eau odorante qui est elle-même un article de prix. On la laisse reposer 3 ou 4 semaines : l'essence qui se sépare à la surface vaut son poids d'or. Elle est recueillie avec soin sans exiger aucune préparation. Du reste, la quantité d'huile qui se sépare est excessivement faible, relativement à la masse d'eau distillée. Sur une bouteille de la contenance de 5 litres, c'est à peine si l'on distingue à la surface du liquide une ligne d'essence plus foncée que le reste. »
(1) Yoyagt dam l'Empire Olioman, toc. cit., ISOl.
|9) Flor. Allant., I, p. 400.
(3) Dkbgglise, Cul. rail, dtt esp. du genre Rosier, p. 36.
(i) Cal. rais. PI. vase, de la Tunisie, p. 152, ISSO.
(51 R«ise in d. Regensch. Tunis u, Tripoli'. 1, p. 10, 1870.
(6J Loe. cit.. p. 138.
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Blondel met en doute Tauthenticité de ce renseignement, parce que, dit-il, il émane d'un marchand d'aromates, parce que Tauteur n'a pas donné la description de la Rose dont il est parlé, parce que, enfin, et c'est là le principal argument, aucun auteur ne fait mention de la présence du Rosa Canina, cultivé dans la Tunisie ni la Tripolitaine.
Blondel peut avoir raison ; cependant, en supposant que Von Maltzan n'ait pas su différencier la Rose dont il parle, cette fausse interprétation ne saurait infirmer la préparation de l'essence de Rose en Tunisie. Il se peut faire que V. Maltzan, qui, si nous ne nous trompons, n'était pas foncièrement botaniste, ait pris une forme pour une autre, que son Rosa Canina ne soit réellement que le Rosa moschata pu bien le Rosa sempet^irens. Lin., si voisins l'un de l'autre (1), existant tous deux en Tunisie, tous deux également odorants et peutêtre faciles à confondre avec le Rosa Canina pour un œil peu exercé; il se peut faire aussi que le Rosa Canina ait été réellement employé ; son parfum est d'une finesse excessive et toute spéciale, de l'aveu même de Blondel (2); de plus, il croit en Tunisie, à Mahamedia, au Djehel-Bargou, sur les bords de YOued-El'Hadjar, dans le territoire des Oucheieia, dans le Djebel'Setnana, localités où il a été recueilli par Letourneux (3)!
Ce qui autoriserait le plus à rejeter le Rosa Canina^ c'est le nom de NessH (mieux Nesseri) que Von Maltzan lui assigne et qui ne le concerne en aucune façon. Ouard Nesseri est, en
(1) Consulter le remarquable mémoire de M. P. Hariot : Notes pour servir à l'histoire des ci ossification s dans les espèces du genre Rosa, p. 97 et Passim,
(2) Loc, cit , p. 41.
(3) Bonnet et Barrattb, Cat. rais, des Plantes vaseuL de la Tunisie, p. 152- 153, 1896.
Malgré son aftirmation de l'absence du Rosa Canina en Tunisie, Blondel doit être rais hors de cause. Son savant mémoire date de 1889, les renseignements que nous empruntons à Bonnet et Barratte sont de 1896. Il ne pouvait donc les connaître.
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r, ainsi que l'indique
eflet, le nom Arabe du Roia i
Munby(l).
D'un autre côté, étant connu le polymorphiame du So$a
motchata, facile à confondre, nous l'avons dit, avec le lio$a
tempervirent (2), on est en droit de supposer que, trompé par le mot Neaeri, Von Maltzan non seulement a pris le Rota moscheUa et le R<t*a ■wnjxrpirum l'un pour l'autre, mais que, de plus, il a confondu avec eux le Roia Cantna. parce qu'il n'a pas pu ou a négligé de les différencier botaniquement.
Le Rosa moschata, du reste, a toujours passé pour être le principal producteur de l'essence de Rose de Tunis.
Quoi qu'il en soit, si Tunis ne fournit plus au commerce son essence de Rose, cette industrie y a été longtemps florissante et ses produits étaient en haute estime.
L'essence était expédiée dans des flacons ayant une grande analogie avec ceux provenant d'Algérie; peut-être même, les fabriques Algériennes avaient-elles hérité des modèles de la Tunisie?
Hauts de 8 centimètres 1/2 sur 13 millimètres de large dans leur plus grand diamètre, ces
Fig. sys flacons sont en verre blanc, épais, d'une grande
Flacon à esstnce ,. , , , ■ j. -.^
de Rose, Type pureté, creuses a leur centre dune cavité
de Tunis, 0. N. conique assez large ; leur goulot est en cône
renversé ; trois étoiles dorées , creusées dans le verre,
ornent les deux faces les plus larges du flacon. Ce qui les
France, t. IIU, p. SIR, I86G.
IS) H4U0T, lot. cit., p. 97-08.
Arabei des Plantei d'Algérie, in Bull. Soc. Bol.
caractérise, c'est le bouchon en verre rodé à l'émeri généralement terminé par un petit Oiseau.
L'industrie de Teau et de l'essence de Rose était des plus prospères dans l'Inde, il y a environ deux siècles ; elle y est encore florissante aujourd'hui. D'importantes distilleries de Roses existent à Ghazipour sur le Gange, au Lahore, à Amritzar et autres localités du Bengale.
a Je n'hésite pas, a écrit G. Forster (t), à placer au premier r.ang des végétaux la Rose de Kachemyr, dont l'éclat et la beauté sont depuis longtemps passés en proverbe dans l'Orient. Son essence ou huile que l'on nomme Athar est universellement estimée. Les Kachmyriens célèbrent par de grandes réjouissances l'époque où les boutons de la Rose commencent à s'épanouir. Ils se rassemblent dans les jardins où l'on voit des scènes de gaîté bien rares parmi les nations asiatiques. »
L'eau et l'essence de Rose de l'Inde ne parviennent point en Europe, si ce n'est très exceptionnellement; ces produits sont consommés sur place, contrairement aux dires de F. Couper (2); cet auteur affirme, en efl'et, que l'essence est exportée en grand, en Europe/en Amérique et dans toutes les parties du monde.
a II est permis, écrit avec raison Blondel (3), d'élever quelques doutes sur cette large extension, quand on sait que les Indes constituent un des plus importants centres de consommation pour Yessence Bulgare de qualité inférieure, t
Les procédés en usage pour l'extraction de l'eau et de l'essence sont des plus primitifs, d'après Warnford Lock (4) : a Les fleurs de Roses sont distillées avec leur double de poids
(1) Koy. du Bengal à Saint-Pétertbourg, t. I, Litt. XIII» datée de Kachemyr, 1783. Traduction de Langlès, 1802.
(2) Chimist and Druggist, 1888.
(3) Loc, cit., p. 137.
(i) Loc, ci<s p. 182.
d'eau dans den alambics en terre. L*eau de Rose [GoolaJbi panx) ainsi obtenue est placée dans des vases peu profonds, recouverts d'un linge mouillé, pour les préserver de la poussière, et exposés la nuit à Tair frais. Dès le matin, la mince pellicule d'huile réunie à la surface du liquide est enlevée à Taide d'une plume et versée dans de petits flacons. L'opération est répét*}e chaque jour jusqu'à la séparation complète de Tessence. 11 faut environ 600 kilogrammes de Roses pour obtenir 1 kilogramme d'essence. Cette essence est verdâtre ou d'un rou^ ambré. Les flacons où elle est contenue sont hermétiquement scellés avec de la cire et exposés en plein soleil pendant plus de huit jours. L'eau de Rose privée de son essence est considérée comme de qualité très inférieure, i
Suivant F. Couper, les meilleures qualités d'eau de Rose sont vendues comme eau octuple, eau dodécuple, eau sexdécuple, c'est-à-dire redistillée jusqu'à seize fois sur de nouvelles fleurs.
L'essence de Rose des Indes est toujours mélangée avec une forte proportion d'essence de bois de Santal; souvent aussi, le bois est directement ajouté dans Talambic. Ce procédé, qui aurait pour but d'augmenter le parfum de l'essence de Rose, lui fait, au contraire, perdre beaucoup de sa finesse (1).
L'essence pure vaut de 8 à 20 Roupies (20 à 50 francs) le Toldh{ii grammes 60)] additionnée de santal, elle n'est plus cotée qu(î 1 à 4 Roupies le Tolàh.
S. Piesse (2) rapporte que « l'essence de Kachemire est regardée comme la première de toutes. Pour l'obtenir, on laisse couler une grande quantité d'eau de Rose, deux fois distillée, dans un vase ouvert, placé la nuit dans un courant d'eau fraîche, et le matin on trouve l'huile flottant à la surface
(1) PoLiER, Àxiatic rescarches, I, XVI.
(3j UisL des Parfumî, Loc, cit,, p. 205-306.
en petites taches que l'on enlève avec soin, au moyen d'une feuille de Glaïeul; quand elle est froide, elle est d'un vert foncé; sa consistance ett ceUe d'une résine, elle ne fond mène pat à la température de l'eau bouillante. Il faut 250 à 800 kilogrammes de pétales pour donner 35 à 30 grammes de cette
La Rose cultivée dans l'Inde est, d'après Brandis (1), le Rosa Damascena: la floraison et la récolte commencent à Gliazipour au milieu de Février pour finir en Avril. Les champs qui entourent cette ville sont consacrés à sa culture sur une étendue d'environ 2000 acres.
L'essence de Rose Indienne n'étant pas exportée en Europe, il eût été difficile, devant le silence des voyageurs, do décrire la forme dos flacons destinés à la contenir.
Après bien des recherches, nous avons Uni par nous procurer un spécimen bien caractéristique de ceux employés autrefois et tous fabriqués en Agate, en Jade et en Albâtre.
Celui que nous figurons, de date ' "~
ancienne, est en Agate; sa forme Flacoo à Essence de Rose, ea générale est un peu ovoïde, forte- Agate, Type indien. 6. N. ment lenticulaire,àbase tronquée carrément. Le goulot, épais, large et court, est percé d'une très petite cavité. Il mesure 3 centimètres 1/3 do hauteur totale, 3 centimètres f/3 dans sa plus grande largeur, sur 1 centimètre 1/2 d'épaisseur.
Le centre le plus important de la production de l'essence de Rose se trouve aujourd'hui dans la portion nord de la Bulgarie qui formait l'ancienne province Turque de la Rou-
<l) Foretlal Flffa of North-Wftttm and Cintrai India, 187*.
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mélie orientale 1 . Elle est limitée au nord par les Grands Balkans. Cette région, parfois désignée sous le nom de pays des Roses, occupe surtout les deux vallées de la Toundja, canton de Kézanlik, et de la Stréma, canton de Karlova, limitées toutes deux inférieurement par un contrefort des Balkans appelé Sredna-Uora. Au pied des Rhodopes, dans le district de Pazardjic, à Brasicowo et à Pechtéra, au sud, par conséquent, de la Maritza et de Philippopoli, on a commencé récemment 1889 à acclimater les Roses, et ces deux villages fournissent actuellement au commerce une certaine quantité d'essence.
Les districts Bulsares livrés à cette culture sont les suivants, d'après les dénominations politiques.
Département de Stf/ra-Zagora : Cantons de Kézanlik, de Novo-Zagora, de Stara-Zagora et de Tchirpan.
Département de Plovdiv ^Philippopoli) : Cantons de Karlova, do Novo-Selo, de Bre.«ovo anciennement Nahié, arrondissement de Karadja-Dairh).
Dt'partement de Talar-Pazardjih : Canton de Pechtèra.
Les deux points extrêmes de la culture des Roses sont : Koprivchtitza, à Touest. et Tvarditza, à Test; ces deux villages sont distants l'un de l'autre d'environ 130 kilomètres.
(.'es faits établis, nous croyons devoir passer sous silence tout ce qui concerne la culture des Roses en Bulgarie, renvoyant i>our ce qui a trait à ce sujet à l'ouvrage de Christo- Christoff déjà cité ; la récolte des Roses et leur mode de distillation sont les deux choses principales qu'il importe d'examiner.
Selon une tradition accréditée à Kézanlik, on nous excu-
(1) Nous avons puisé la majeure partie de tous les rensei^emeots relatifs à r^sscrico (le Rose Bulgare» «lans l'Industrie des Roses en Bulgarie, de M. Çhrislo Christoiï (18811;, et dans Les produits odorants des Rosiers^ de Bioodel, 1S89.
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aurait introduit la Rose et Tart de distiller son essence.
Les plantations de Rosiers forment de vastes champs, mor^ celés en de nombreuses parcelles appartenant aux paysans ; elles ont un aspect uniforme : les Rosiers sont disposés en longs buissons de 100 ou 300 mètres de longueuTi séparés par des allées de t mètre 50 centimètres à 2 métrés de large ; la récolte commence dès la floraison, c*est-à^lire du 15 au 20 mai, pour finir avec elle vers le 15 juin. La cueillette a lieu chaque jour; elle se fait dès l'aube, quelque temps qu'il fasse; chez les propriétaires importants, les femmes qui en sont chargées sont louées à raison de 2 centimes par kilogrammes de fleurs récoltées. Les cueilleuses passent d'allée en allée et enlèvent à la main toute fleur en voie d'épanouissement, tout bouton commençant à s'ouvrir. Les fleurs cueillies à la main sont jetées au fur et à mesure et tout entières, c'est-àdire avec toutes leurs parties vertes, dans un grand panier que la cueilleuse porte au bras gauche ou même simplement dans son tablier.
a Ses doigts, dit Bloiidel (1), s'endurcissent peu à pou aux épines dont elle ne sent pas la piciûre; mais, en même temps, ils se recouvrent d'un enduit noirâtre et résineux laissé par le contact des glandes des pédicelles floraux. Cet enduit, dont l'odeur est fortement térébenthineiise, est raclé, roulé en boulettes et gardé pour être fumé dans les cigarettes au milieu du tabac, auquel il donne, paraît-il, une odeur délicieuse. »
Le contenu des paniers est réuni dans des sacs pouvant contenir jusqu'à "20 et 30 kilogrammes de pétales. On admet qu'il faut en moyenne 1000 roses pour produire un kilogramme ; un hectare donne habituellement 3000 kilogrammes de Roses, soit près de 3 millions de Roses ; ces 3 millions donneront tout au plus un kilogramme d'essence.
(1) Loc, cit., p. 1*26.
Les sacs sont portés à la distillerie au fur et à mesure qu'ils sont pleins; souvent on prend des chariots.
A la distillerie, tout est prêt pour recevoir les Roses. Ces distilleries sont de deux sortes ; les gros propriétaires en ont de fixes établies sous des hangars construits avec soin; chaque hangar se compose d'un grand mur de briques au
Fig 336
Vue d'une disljllcrie à KËzanlik, d'après C. ChristolT.
sommet duquel s'ado»se un toit incliné, fait de tuiles ou de chaume et s'appuyant par l'autre bord, au moyen de solives, sur des poteaux plantés dans le sol; dans ce hangar sont rangés les alambics, côte à côte, au nombre de 10, 15, 20, suivant l'importance de la fabrique; l'eau est amenée par une rigole de bois à hauteur d'appui, rattachée au toit par des tiges do bois et imssant au-dessus de» cuves de refroidissement en laissant couler dans chacune un filet d'eau, par un orilice spécial.
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Les distilleries des paysans sont installées sur les mêmes bases, mais seulement sous do simples hangars recouverts de chaume, avec une simple carcasse de bois.
L'appareil di-stillatoire est formé d'uD gros alambic de
raprt's C. dirisliiff.
cuivre, de I mètre 50 de haut, reposant sur un fourneau de briques ou do pierres, haut lui-inènio do 0,35 centimètres. Ce fourneau comprend une chambre centrale, une entrée recou-
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verte quelquefois par un rebord en maçonnerie et un simple trou muni d'un tube de 0,20 à 0,30 centimètres pour le dégagement de la fumée; il existe rarement une cheminée latérale débouchant au-dessus du toit du hangar.
L'alambic se compose de trois pièces distinctes que l'on ajuste au moment de s'en servir, ce sont un récipient, un chapiteau et un tube do réfrigération.
Le récipient représente un tronc de cône surmonté d'un col plus étroit, il porte deux poignées de chaque côté et mesure 1 mètre 10 de haut; il est lui-même composé de deux pièces superposées, unies vers le milieu de la hauteur par une bande d'étamage; le diamètre de ce récipient, au niveau de la soudure, est de 0,80 centimètres, celui du col de 0,25 centimètres.
Le chapiteau est surbaissé, discoïde, sa hauteur est de 0,30 centimètres seulement, latéralement est inséré un tube incliné en bas et en avant, servant d'amorce au tube de réfrigération. Ce tube est un simple tuyau en fer blanc de 1™25 centimètres de long, incliné vers le sol sous un angle de 45** ; il traverse obliquement une cuve de bois de 1 mètre à t mètre 50 de diamètre. Cette cuve repose sur des madriers qui la surélèvent légèrement, elle est percée au fond d'un trou dans lequel s'ajuste un tuyau vertical remontant presque jusqu'au niveau du bord de la cuve, permettant l'écoulement incessant de l'eau arrivée à ce niveau ; le flacon devant recevoir les produits de la distillation est placé à l'extrémité du tube de réfrigération et repose directement sur le sol.
Le mode opératoire est le suivant (t) : à l'aide d'une sorte d'entonnoir en osier, on introduit les fleurs dans le récipient; la charge de chaque appareil se compose de 10 kilogrammes de fleurs pour 75 litres d'eau. L'alambic n'est donc pas com-
;i) Nous nous empressons de remercier M. Saint-Germain, représentant à Paris la M*" C Christoff, pour les renseignements qu'il a bien voulu nous fournir, et la communication de l'ouvrage de M. C. Christoff. que nous n'avons pu nous procurer en librairie.
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ptètement rempli, puisque la contenance du relaient seul est de ttO litres. On ajuste ensuite les diSérentea piioefB de l'appareil et on recouvre les jointures d'une ooodie de ootcn trempé dans une bouillie de terre g^ise; on allome le four* neau et l'on porte de suite l'eau à l'ébullition, puis l'on modère peu h peu la température. Pour surveiller le feu, entretenu avec des branches d'arbres, on se guide sur la nature des produits qui passent par la distillation; il fout surtout éviter qu'il se produise de ta fumée à l'extrémité du tube réfrigérant, car c*est l'indice d'une condensation incompl^.
L'opération dure de une heure à une heure et demie et doit être arrêtée lorsque l'on a recueilli 10 litres de liquide, soit la valeur de deux flacons de 5 litres chaque. Les flacons ainsi remplis d'eau de Rose sont rangés, au frais, le long des murs
du hangar, sur une planchette destinée
à cet effet.
Ces flacons récepteurs mesurent 40 centimètres de haut sur 25 de diamètre à leur base; ils se terminent par un col assez court et ont, comme il a été dît, une capacité de 5 litres.
Après la première distillation l'appareil est démonté, son contenu vidé sur un tamis ; les pétales épuisés, devenus décolorés, mous, sont rejetés, et l'eau reslant, encore chaude, sert pour _ une nouvelle distillation.
On proi-ède de la même façon, autant de fois qu'il le faut, pour que toutes les fleurs récoltées le matin soient distillées dans la journée.
Il s'agit alors do retirer de l'eau de Rose l'essence qu'elle renferme. Pour cela, on procède à une seconde distillation et
Pig. 838 Flâcon colleclcur de Tenu di Rose, d'après C. Chrisloff.
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Ton réunit dans un même alambic le produit do la première distillation de quatre alambics, soit 40 litres.
Cette seconde distillation est conduite comme la première et le produit en est recueilli dans d autres flacons de forme spéciale, sphériques à leur base, terminés par un col assez long, haut de 20 centimètres et large de 4 ; la hauteur totale du flacon est de 40 centimètres et le diamètre à la base est de 30. La contenance
est également de 5 litres, mais l'on ne Essencier/flaS où se fait recueille qu'un seul flacon pour les 40 la séparation de reau et
* de l'essence de Rose,
litres d'eau de Rose mis dans Talambic. d'après c. christoff.
Ce dernier flacon est placé au frais ; son contenu, d'abord louche et blanchâtre, s'éclaircit peu à peu et Tessence, plus légère que Teau, se rassemble à la partie supérieure, dans la partie étroite du col. Lorsque l'essence forme en ce point une couche jaunâtre et huileuse de 2 à 4 millimètres d'épaisseur, on la sépare de l'eau de la façon suivante.
On se sort, pour cet usage, d'un petit entonnoir consistant en un cône renversé, de fer blanc, haut de 3 centimètres, large de 2, percé à son sommet d'un trou très étroit; cet entonnoir porte soudé à son côté évasé une lame, également de fer blanc, très étroite et longue de 15 centimètres, légèrement recourbée en crochet à son extrémité libre. pj» ^^q
Le faible diamètre de l'entonnoir por- Entonnoir servant à re- , , ,,. ^ , . „ ., , , , . cueillirrSssencedeRose,
met de I introduire facilement dans le col d'après c. Christoff.
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étroit du flacon. On le plonge au-dMsooB de la ooudia huileuse et on le remonte ensuite avec précaution, |tuùi rapidement. Chaque fois on enlève une portion dé i* couche huileuse avec une faible quantité if eaa ; oeOe-ci, ' plus lourde, gagne le fond de l'entonnoir et s'écoule par le petit orifice, on la laisse retomber dans le flacon, puis on saisit le moment ou toute l'eau est séparée et où l'essence va passer à son tour, on verse alors rapidement le contenu restant de l'entonnoir dans des flacons collecteurs et r<Hi procède ainsi jusqu'à épuisement complet de l'easence.
Ces flacons collecteurs sont à peu près les mêmes dans tout le commerce de l'essence de Rose en Bulgarie, ils renferment ordinairement do 400 grammes à 1 kilogramme d'essence, ils sont en verre épais très résistant, à épaules carrées, lisses ou taillées à facettes en tète de diamants et fermés par un bouchon de verre rodé à l'émeri. 11 y a environ 28 ou 30 ans, on employait également une sorte de flacons d'une forme toute particulière ; ces flacons n'existent plus dans le commerce.
Oràco à la bienveillante oblin;eance de M. Bossard-Lemaire, parfumeur à Paris, que nous remercions bien sincèrement, nousen figurons un exemplaire authentique.
Ce flacon, dont l'image dispense de toute description, est en verre blanc d'une grande épaisseur, il mesure 18 centimètres de haut sur 6 centimètres de large, il porte des ornements dorés de forme diverses et est fermé par un bou-
Pig. 341 el Fig. 342
Flacons d'essence du
d'après C. ChhslofT.
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chon, rodé à l'émeri, de fortes dimensions. Sa contenance est de 500 grammes.
Si l'on veut évaluer le rendement génend de la distillation par rapport à ta récolte, dit M. C Christoff, on peut dire que, pour 3000 kilogrammes de fleurs, on obtient à pou près un kilogramme d'essence-
La production moyenne de la Bulgarie est de 3000 kilogrammes dans les bonnes années et 1500 dans les mauvaises; co chiffre de 3000 kilogrammes corres|M)nd à peu prés au produit de 1 hectare de plantation; on peut donc compter en moyenne sur un rendement do I kilogramme d'essence par hectare de terrain exploité.
De véritables distilleries organisées en grand, n'existant pas, la plupart du temps, les commerçants doivent aller, dans les villages, acheter sur place les récoltes , particulières des paysan.s, qui ne se montent qu'à quelques grammes chacune.
C'est surtout dans ces achats sur place qu'il y a lieu de redouter les fraudes, celle surtout qui consiste à mélanger l'essence de Rose avec celle dite de Géranium. Cette sophistication, sur laquelle nous aurons à revenir, a pour but d'abaisser le point de congélation de l'essence de Rose de I5°à ICR-, point normal de la congélation de l'essence pure jusqu'à li", 13" et même 15° R., selon la quantité introduite.
Alin de découvrir cette fraude, l'acheteur mêle dans un bassin de l'eau froide et de l'eau chaude dans des proportions voulues pour obtenir la température désirée qu'il contrôle à l'aide d'un thermomètre; il plonge dans le liquide un flacon
■D>.u...iuvii;c,d'apré$
centames de le spôdmon «lu H.
Bossant- Le ma ire.
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d'essai renfermant 15 grammes do l'esBenoe pn^KMée; au bout de trois minutes, on doit voir apparaître dans l'esseiiea des aiguilles criNtaltines qui annoncent le début de la oong^ lation. Après dix minutes, la totalité de l'euenoe dnt Atra solidifiée, de telle sorte que l'on puisse renverser le flacon débouché sans répandre une seule goutte. Oo évalue ordinairement le prix moyen d'une récolte en disant que l'essenoo vaut tant le degré. »
L'essence est payée aux paysans de 0 Ër. 22 & 0 fr. 23 par degré, selon les années. Le prix moyen est de 3 Lefs (1 franc) le Muscal (4 gr. 794).
Pour l'exportation , Ijtl ^k 1.9 |o">ÀiJ« l'essence est contenue
* ■■ / » " ISiSfe^ dans des vases, con-
nus soua le nom d'^"*- (agnona [Kunkumat), en cuivre rouge étamé ; leur forme est une sphère aplatie à contours cylindriques; ils sont généralement revélus d'une enveloppe d'étoffe de feutre d'un blanc grisiUro, solidement maintenue par une couture circulaire et portent la marque du commerçant imprimée sur cotte enveloppe ; le col très court qui les surmonte est fermé par une plaque de cuivre soudée hermétiquement; ils contiennent d'habitude 100 grammes ou 1 kilogramme, quelquefois 2 kilogrammes 500 d'essence. Le prix de l'essence pure est de 800 à 900 francs le kilogramme, suivant les années.
L'essence de Rose, à cause même de sa cherté, due à l'énorme quantité de fleurs qu'il faut distiller pour l'obtenir en très faibles proportions, est un des produits les plus adultérés que l'on connaisse ; sortie des alambics de la Bulgarie, elle n'arrive
Fifi. SllflFig 2ib
PsIagnoD garni de TL-ulrt Tare e\ piofil
d'après C. ChnstolT.
KOSAGÉES 621
que rarement pure en Europe, à l'heure actuelle elle est presque introuvable en cet état. La fraude courante consiste à y mêler, comme on Ta vu plus haut, ce que Ton est convenu d'appeler VEssence de Géranium, essence plus exactement nommée Essence de Palma-Rosa et qui n'est autre chose que le produit de la distillation d'une Graminée, VAndropogon Schœnanthus. Lin. Expédiée en grand de Bombay, cette essence n'a aucun rapport avec la véritable essence de Géranium retirée en Algérie, en Tunisie, en Provence, en Espagne, des Palargonium roseum, Willd., et Pelargonium capitatum. Ait., appartenant à la famille des Géraniacées.
Le but unique de cette adultération, nous le répétons, est d'abaisser le point de congélation de Tessence de Rose en proportion de la quantité que l'on y ajoute.
La fraude se fait souvent en Bulgarie même ; depuis 1888 cependant, le Gouvernement a défendu l'essence de Géranium sur son territoire, mais la fraude continue en secret, cette essence entrant en cachette par l'intermédiaire des Juifs et des Grecs.
a Autrefois, dit Blondel (I), on se contentait de mêler les deux essences, le thermomètre en main, en allant jusqu'à la limite de ce que celui-ci pouvait déceler; aujourd'hui on préfère aromatiser les fleurs dans l'alambic même avec de l'essence de Géranium. L'union des deux odeurs parait se faire d'une façon plus complète; en outre, il passe alors à la distillation, pour des raisons mal connues, des produits de nature cireuse, qui viennent augmenter dans l'essence la proportion des matières congélables par le refroidissement. On a vu des essences, ainsi obtenues, se congeler encore à H**, alors qu'elles renfermaient jusqu'à 25 pour 100 d'essence de Géranium.
C'est principalement à Constantinople que la fraude par
(1) Loc, cit, p. U5.
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mélange des deux essences est pratiquée en grand et «d toute liberté, aussi doit-on se méfier de ces e
Fig, !M6 Fig. US. Fig. 24";.
FlacoQS i essence de Rose
Types anciens et modernes de Constaolinople, réduits de l'4.
Bulgarie, qui arrivent en Europe par la Turquie et sont
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connues dans le commerce sous le nom d'Essence de Turquie.
Cette essence nous parvient de Constantinople, dans des flacons particuliers, très répandus chez les marchands d'objets Orientaux notamment.
Bien que variant quelquefois do forme, ces flacons peuvent être ramenés à un seul type ; ils sont toujours en verre blanc très épais, plus ou moins carrés ou ovoïdes et diversement ornementés. Les flacons anciens présentaient la même forme que ceux d'aujourd'hui ; ils étaient cependant d'une facture plus artistique; comme ceux ci ils venaient de Constantinople. L'essence qu'ils contenaient était-elle d'origine Bulgare? Nous n'oserions l'affirmer ; il n'est guère probable cependant qu'il en fut autrement, si l'on réfléchit que la Turquie proprement dite n'a jamais produit d'essence de Rose.
Quoi qu'il en soit, nous figurons comparativement deux de ces flacons anciens et un récent.
Le premier, le plus élégant, est carré ou plutôt faiblement parallélogrammique, à pans légèrement et irrégulièrement coupés, sans goulot; il mesure 14 centimètres 1/2 de longueur totale, bouchon compris, sur 1 centimètre et 1 centimètre 1/4 de diamètre ; il est percé dans toute sa longueur d'un petit canal cylindrique de 2 millimètres de diamètre, destiné à contenir l'essence ; une large bande dorée règne au sommet ; une autre bande semblable, mais plus étroite, se montre à la base ; les quatre faces sont ornées de lignes en émail bleu se coupant obliquement et délimitant des losanges, au centre de chacun desquels se trouve une petite perle en émail bleu entourée d'un cercle doré ; le bouchon, également doré, est rodé à l'émeri.
Le second flacon, massif, en verre blanc épais, percé à son centre d'une cavité cylindrique do 7 millimètres de diamètre, est légèrement aplati, à côtés arrondis ; le goulot est évidé assez larje; sur les deux faces opposées, il porte quatre
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dépressions ovoïdes, ornées de lignes dorées; la haiitaiir totale est de 15 centimètres; il mesure ! oenthnètras dans aoo plus grand diamètre et 1 centimètre dans le pins étnÂL U est fermé par un très petit bouchon, oomme toujoim rodé à l'émeri.
Comme nous l'avons dit, les flacons actueis difiSrenl peu de ceux que nous venons de décrire ; oq^ndant, en gfoéraly Qm sont d*une longueur beaucoup plus grande et, par oonaé» quent, contiennent une plus forte quantité d^essence, oooaidérablement frelatée. Celui que nous figurons diSEfare peu du second type ancien ; il est presque carré, à goulot longuement évidé ; sa cavité interne est conique en haut, puis cylindrique dans le reste de son étendue et légèrement renflée à son extrémité inférieure ; il mesure 18 centimètres dans toute sa hauteur, sur 1 centimètre de diamètre ; comme chez le précédent, deux faces opposées portent quatre dépressions ovoïdes, entourées d'un cercle doré ; sur chacune d'elles, on remarque, en relief émaillé, une perle jaune entourée de cinq autres perles orange et de feuilles vert bleuâtre à nervures noires ; entre les deux premières et les deux dernières dépressions existe une large Rose rouge épanouie, en émail.
La culture des Roses fait aujourd'hui en Provence Tobjet d'une industrie des plus florissantes, et Tessence que Ton y prépare est d'une qualité supérieure à celle obtenue dans les Balkans. Nous empruntons à Blondel (1) les renseignements relatifs à cette industrie.
C'est principalement à Grasse que la culture des Roses est développée ; de nombreuses plantations existent également à Cannes, Nice et Valons. La culture se fait dans les champs, comme en Bulgarie, par les paysans, auxquels les fabricants qui ne possèdent pas de plantations achètent les fleurs par l'intermédiaire de commissionnaires ; les Roses sont transportées des champs à la fabrique par chariots.
(1) Loe, exU, p. 189 et leq.
Les Rosiers forment dans les champs de petites haies de 0,75 centimètres environ de hauteur, séparées par des allées de I mètre à I mètre 25 de large. La floraison et la récolte débutent à la fin d'avril et durent de vingt jours à un mois. La récolte commence dés l'aube ; elle est faite par des hommes et des femmes que l'on paie à raison de 45 centimes le kilogramme de Roses. Ce prix, du reste, varie; il a pu monter jusqu'à I fr. 75.
Les alambics employés d'habitude ne diffèrent on rien des
Pig. 31D Alambic simple à feu nu pour essences, d'après PiesHe. k. Cucurbile. — D. Cul de cygni'. — F. Tampon de dâcliarge. — 1. Eolr£e du réfrigiirant. — N. Tampon de chargeinenl. — R. Rérrigérant. — X. Récipient florenlin. — C. Boite à vis soupape. — S. Sortie des essences. — T. Tropplein. — V. Vidange du rëfrigâraot — Z. Verrous.
alambics ordinaires à spiritueux ; certains peuvent contenir jusqu'à 150 kilogrammes de fleurs. On met généralement dans le récipient de l'alambic 50 kilogrammes de fleurs pour
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300 litres d'eau ; on obtient ainsi 100 litres d'eau de Rose, de qualité variable selon les périodes de ropération : les 25 premiers litres constituent Teau double, les 50 autres forment la qualité moyenne et les 25 derniers la qualité inférieure. Cette eau est recueillie au sortir de Talambic dans un rédpieat florentin.
Les alambics ont été singulièrement perfectionnés dans eee derniers temps ; celui de Massignoji, à condenêation oêcendanie, est employé, de préférence, à Grasse, depuis quelques années. Il se distingue par un tube latéral adapté au chapeau, tube s'inclinant légèrement en haut et formant le premier chaînon d'une ligne en zigzag aboutissant, au-dessus de Talambic, à une petite cuve réfrigérante, dans laquelle il se termine par un serpentin ordinaire conduisant à un récipient florentin. Ce perfectionnement permet d'employer pour la distillation une quantité d'eau moins considérable (150 litres pour 50 kilogrammes de fleurs) ; en outre, les vapeurs sont constamment amenées à l'appareil par le condensateur ascendant et la petite portion d'eau qui arrive au sommet y parvient fortement cliargée d'essence.
Beaucoup d'autres alambics sont couramment en usage dans les grandes distilleries ; nous citerons, à titre de renseignements et sans les décrire : les alambics à panier mobile ; basculant avec panier et retour direct des petites eaux; fixe à panier m.obile ; à distillation fractionnée et rapide, à vases basculants ; à distiller dans le vide; à vide basculant; etc., etc. (1).
« En Provence, dit Blondel, l'essence est presque un déchet de la fabrication de l'eau de Rose, le seul produit important que les distillateurs aient en vue. On n'obtient, en effet, cette essence qu*en faible quantité, et elle est très rare dans le commerce ; il faut environ 100,000 kilogrammes de fleurs pour
(1) Pour la description et la figure de ces différenls appareils, voir S. Piesse, Chimie des parfums, Loc. cit., p. 32 à 50.
donner 1 kilogramme d'essence, dont le prix moyen est de 1800 francs le litre. Le prix de l'eau de Rose est de 60 centimes le litre. »
Il n'existe pas de flacons spéciaux pour contenir l'essence de Rose des fabriques de Grasse, etc. ; du moins, les renseignements que nous avons cherchés auprès des principaux fabricants ont été négatifs à ce sujet. Quant à l'eau de Rose, elle est expédiée soit dans des esEâgnons de 12 à S4 litres, consistant en de larges bouteilles en verre vert, très épais, complèlement clissées , soit dans de petits fûts en bois, de forme légèrement conique et de même contenance.
En dehors de la distillation, il existe en Provence d'autres procédés employés pour l'extraction do l'essence do Rose.
Ces procédés, hâtons-nous de le dire, n'ont pas pour but d'isoler l'essence proprement .
dite, mais celui de concentrer Estagoon de Grasse, pour Ii> dansport le parfum de la Rose, ou d'au- ''" '''^''" ''•' ""='■
très plantes, de façon à l'utiliser uniquement pour la parfumerie.
Ces procédés sont ; la macération ou enffewage à chaud et l'absorption ou enfleurage à froid; nous les décrirons au chapitre de la chimie.
En Angleterre, on a essayé la culture des Roses ; à Mitcham, Branley, Dinburg, notamment, on retire une assez grande quantité d'eau de Rose du Rota centifotia, mais l'essence est d'une quantité des plus minimes et son odeur est excessivement faible. Elle se distingue par une énorme
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proportion de stéaroptène, 68 pour iOO envircm. Blondel la considère avec raison comme un simple objet de
curiosité.
Des essais de culture ont été également tentés en Allemagne depuis plusieurs années; c*est aux environs de Leipzig que cette industrie a été introduite; en 1887, la superficie de terrain exploité dépassait 6 hectares. En 1889, la production aurait été de 2 kilogrammes d'essttioe et de 3,000 litres d'eau.
« Il est actuellement diflicile, écrivait Blondel en 1889 (1), de se prononcer sur la valeur des résultats de cette entreprise, limitée encore à une seule maison ; celle-ci, d'ailleurs/ si Ton en juge par ses propres comptes rendus, ne parait pas désirer beaucoup voir cette industrie se développer en dehors d'elle-même et se montre surtout préoccupée do persuader au public que son essence est meilleure et moins chère que l'essence de Grasse, moins falsifiée que celle des Balkans. La même maison exprime Tespoir qu'on renoncera bientôt aux essences actuellement employées, dans lesquelles le stéaroptène représente une partie inutile, et conseille de donner la préférence à la partie liquide de resscnce, privée de son stéaroptène par précipitation au moyen de l'alcool. Ce qui ne serait point pour déplaire aux industriels qui mêlent de l'essence de Géranium à leurs produits et qui ne sont gênés dans leur fraude que par Tobservation du point de congélation du stéaroptène. »
Nous ignorons si, à riieure actuelle, la culture des Roses et la fabrication de ses produits sont plus florissants en Allemagne qu'en 1889; mais ce que Ton sait, c'est que la fraude est pratiquée dans ce pays sur la plus vaste échelle ; ce que Ton sait, c'est que la merveilleuse essence de Rose allemande n'est autre chose que du Rhodinol, produit auquel la Rose est absolument étrangère.
(1) Loo, cit., p. 142.
Voici, en effet, le procédé généralement employé pour obtenir le Rhodinol (1).
« On soumet Tessence de Pélargonium à la distillation
fractionnée dans le vide, de manière à séparer ce qui passe,
de 120^ à 130**. Les portions supérieures et inférieures sont
mises de côté pour d'autres préparations. Cette portion
distillant de 120** à 1.30*^ est transformée en acide acétique.
Pour cela, on mélange 1 kilogramme 510 de Rhodinol brut,
avec 1 kilogramme 150 d'anhydride acétique. On place dans un
autoclave émaillé et l'on chauffe au bain d'huile pendant
8 heures, à 140°-150o. On lave à Teau alcalinisée le produit de
la réaction, puis on rince à l'eau pure. Le produit est distillé
dans le vide; on recueille ce qui passe entre 127<> et 132**; c'est
l'éthor acétique du Rhodinol. On saponifie cet éther par la
potasse en quantité moléculaire, mais un peu en excès. On
laisse reposer une heure, en agitant de temps en temps ; puis
on distille l'alcool sous pression réduite, de manière à ne pas
atteindre 100°. On lave le résidu de la distillation, jusqu'à ce
qu'il ne donne plus de réaction alcaline, et on obtient ainsi un
produit exactement semblable à l'essence de Rose. »
Il existe en Asie Mineure, à Brousse, à Hekim-Pacha-Thiflighi, sur les bords de la mer de Marmara, à Bourgas, à à Elsewhère, des cultures installées par des Turcs émigrés de Roumélie, après la proclamation de l'indépendance de ce pays ; ces cultures, paraît-il, produisent d'importantes quantités d'essence de Rose (2).
On a vu que la Turquie ne produisait ni eau ni essence de Rose. Ce fait nous est récemment confirmé par un de nos correspondants, M. Moïse Menahem, Pharmacien à Salonique, que nous nous empressons de remercier.
(1) Monnet, Mon, Se. de Quesneville, Teste S. Piesse. Chimie des Parfums, Loc. cit.. p. 189.
(2) Journ, de la Chambre de commerce de ConUantinople, 3 mars 1888.
« Tout ce que le commerce possède ici de disponible, en fait d*eau et d'essence de Rose, nous écrit-il (1), nous est importé de la Houmélie Orientale (Kézanlik et Philippopoli, qui sont les centres de production). Les Iles Grecques et la Crète nous envoient seulement l'eau de Rose; je ne puis vous préciser la quantité d'eau et d'essence importée ou exportée, seulement je puis vous dire que le prix net de Toke d'essence, vendu sur place, s'élève à peu près à 1,400 francs. L'essence importée de Roumélie nous vient par la ligne du chemin de fer Salonique-Dedeagatch, dans des vases ronds en cuivre jaune, bouchés avec un bouchon en bois, conique ; ces vases et leurs bouchons sont recouverts d'un drap blanc pareil à celui du fez Turc. L*eau de Rose nous vient dans des damcs-jcannes ordinaires, d'une contenance de 60 à 70 kilogrammes. I)
La Rose, de môme que son eau et son essence ont eu la Perse pour berceau, ainsi que nous l'avons démontré, et c'est de cotte région privilégiée que ces produits se sont peu à peu répandus presque dans le monde entier, mais la faveur dont ils ont joui a ou ses phases de prospérité et de déclin ; à rexeniplc de l'Orient, l'Europe s'est tout d'abord enthousiasmée pour le parfum de la Rose, puis insensiblement la vogue s'est ralentie ; l'Orient seul aujourd'hui garde aussi vivace qu'à son ai)parition l'amour effréné des produits de la fleur jadis divinisée, et l'eau do Rose, par-dessus tout, y joue encore, à cette heure, un rùle prépondérant.
On olTrait, on offre encore aujourd'hui, de l'eau de Rose aux hôtes; on en répandait, on en répand également sur les convivc^s. Des le viii'' siècle, les femmes Musulmanes recherchaiiMil lin l>reuvag<î composé d'eau de Rose, sucrée et rafraîchie avec (le la neige [2),
(1) In Un 1? Jiiillcl 1807.
.;>i KnicMiR. Kultunjrschictc </. Orients. Vol. I, p. 149.
Suivant Ibn-Batuta (t), on en présentait aux visiteurs avec du sirop, et les Persans préparaient un sorbet fait de jus d'Orange, de Citron et d'eau do Rose.
« Les Persans, dit Chardin (2)^ boivent Teau de Rose mêlée d*eau, elle est fort agréable et ne sent pas la drogue comme chez nous, parce qu'elle est distillée sans eau, au contraire de la nôtre, soit par la nature de la fleur.
« On la tire fort aisément en cette manière : ils mettent les Roses dans une grande chaudière, et prennent pour récipient une autre grande chaudière mise en' terre et remplie d'eau, couverte d'un couvercle de bois, qu'ils lutent bien avec le marc des Roses. Le tuyau qui passe de l'une à l'autre n'est qu'une canne sèche. Ils mettent sur 3 livres de Roses, 2 litres d'eau et ils en tirent 2 livres 1/2 d'eau de Rose; ils tirent aussi une essence, 1 quarteron d'une livre de Roses.
« Ils tirent de plus une huile de Rose, qu'ils appellent Atre^ qui est une merveilleuse quintessence pour ainsi dire et qui est fort chère, car de 40 livres pesant d'essence d'eau Rose, on tire à peine 1/2 drachme de cette huile. On met, pour cela, l'essence de Rose 24 heures à l'air, dans une pleine cuve, où il vient à la fin, sur la surface, une graisse de couleur brune qui est cette huile, laquelle on ramasse avec une paille. »
L'eau de Rose passait pour avoir des propriétés purificatrices. On rapporte que lorsque Saladin eut repris Jérusalem aux Croisés en 1187, il fit laver avec de Teau de Rose les parvis de la mosquée d'Omar, qui avait été transformée en église par les Chrétiens ; 500 chameaux auraient été nécessaires, pour porter l'eau utilisée en cette circonstance. Il y a dans cette dernière assertion une exagération par trop grande; les murailles et les parvis de la mosquée furent simplement
(1) Voyages, Vol. I, p. 217 et Vol. Il, p. 78.
(2) Voyage en Perse. T. Il, p. 66.
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Uvét) à plusieurs reprises, avec de l'eau ordinaire, on y passa ensuite de l'eau de Rose (I).
Après la prise de Constant! nople, )IaboRiet II fît également purifîer avec de l'eau de Rose, avant d'y pénétrer, l'église de Sainte-Sophie convertie en mosquée (2).
M. Joret '3) relate, d'après T. R-Jolifss (4;, que les Chrétiens
d'Orient ont adopté cet usage et que, dans l'église du Saint-
Sépulchre, ils ont encore la coutume de laver avec ce liquide
la pierre sur laquelle aurait été déposé, suivant la tradition,
le corps du Christ, après la descente de la croix,
L'emploi de l'eau de Rose passa de l'Orient
en Occident, peut-être, dit M. Joret, à la suite
des croisades ; dans tous les cas. suivant V.
Gay '5), ■ l'eait Rote comme on l'appelait alors,
comptait, au Moyen-Age, parmi les principaux
produits des fabriques de Damas, d'où elle était
expurtée en Europe, dans des vases de riche
vcrreriu émaillée, ou dans des bouteilles de
métal damasquiné. ■
Si nous avons pu nous procurer un très petit nombre de ces vases en verre, il nous a été impoNMible, malgré les plus minutieuses recherches, de rencontrer les bouteilles de métal damas(|uiné ; partout où nous nous sommes Fig.îsi adressé, elles étaient inconnues. iiT"Rosf * T°r>^ ^^^ flacons en verre que nous figurons pcTKan .lu ïïii' fjQnt do deux sortes. L'un, le plus ancien,
aiiTlc, (;. N.
remonte au xvii" siècle ; il est en verre blanc tnts pur, épais, légèrement ovoïde, aplati sur ses deux fucus et atTcctu la forme grossière d'un petit Poisson. Sa
<lj llKi!C:(i'ii. Exir, du kitl. Àrabfi relalîft auxgaerret itt Croiiadei, p. 9U. Ul Lkbkm'. mu. du ll'u fmjiirc Vol. XXI, p. 283.
r;ii /..,r, fil. |.. ni.
(Il Rfiteiii l'alfUina, np. RchlkidkM, p. 310.
Ifi) (iliitf'iirf iirrhéoloyiqw du iloytn-âgr tt de la Rtnaiiianet. T. I,p. &91.
hauteur totale est do 6 centimètres 1/2, son plus grand diamètre de 1 centimètre 1/2 ; le goulot étroit porto deux cercles en émail blanc; vers son tiers supérieur, une ligne courbe de perles en émail bleu pâle simule les ouïes dû Poisson, une perle bleue cerclée de blanc située entre la base du goulot et le cercle de perles représente Tœil ; en dessous du même cercle, on voit une perle jaune entourée de cinq perles blanches; des perles carrées blanches situées sur les côtés pourraient être prises comme représentant les nageoires, enfin l'extrémité inférieure, indiquant la queue, est bifurquée et émaillée de bleu ; tous ces ornements sont les mêmes sur les deux faces les plus larges du flacon.
Un autre flacon, identique à celui-ci, porte des ornements semblables, seulement l'émail bleu est rem* placé par de l'émail vert.
L'autre flacon, en verre blanc très pur (cristal), représente une petite boule ronde, taillée à facettes (on têtes de diamant), surmontée d'un goulot court et étroit sans ornements, fermé par un très petit bouchon rodé à Témeri ; sa pjg^ 952 hauteur totale, bouchon compris, est de 24 mil- Flacon Persan à limètres, son diamètre est de 16 millimètres. (cpoque incon-
En France, écrit V. Gay, Peau Rose de Damas ""^^' ^' ^' se transvasait dans des récipients de toute forme, dont l'exécution était confiée aux orfèvres et qu'ils embellissaient en usant des ressources de la joaillerie.
L'état des bijoux donnés par Louis d'Orléans en l'an 1400 (1), contient la description suivante de l'un de ces joyaux :
« Une fioUe d'or à mettre eau Rose, assise sur une terrase esmaillée de vert, garnie lad, terrasse de Î8 perles autour du sonage^ et sur lad, terrasse 2 Loups et au milieu de lad, fiolle 2 mirouers garnis autour de 24 perles, 4 halays, et 4 saffirs, et au debsus,
(1) V. Gat, Loc. cit., p. 591.
2 pucellet esmaillées de blanc et 2 Tigres^ et environ lesd. pucelles et Tigres garnie de 4 balaye et 2 saffirs; et au costé de lad. fiolle 32 perles^ laquelle fiolle nous avons donné le 42* jour de ce présent mois de novembre , à la belle cousine de Bar (Marie de France, fille du roi Jean), qui estoit allée voir notre très chiére et saincte compaigne la Duchiesse. à Vabbaye de Chaalis. »
C'est inutilement que nous avons cherché, dans nos grands musées nationaux, des spécimens de ces joyaux faits pour renfermer Teau Rose.
Au XII* siècle, époque pendant laquelle l'eau Rose était en si grand honneur parmi nous, il est permis de supposer que celle provenant de Damas n'était pas seule en usage et que l'eau fabriquée en Europe, était également employée. Le rôle considérable qu'elle jouait en médecine (comme on le verra plus loin), un mode de préparation particulier d'une excessive simplicité, préconisé par les vieux auteurs du Moyenâije, devait permettre aux nobles Châtelaines versées dans l'étude des simples et dans l'art de les appliquer, de la préparer de leurs blanches mains.
On lit dans un manuscrit de la Bibliothèque Nationale (I) : a La manière comme Ven faict Veaue Rose ne pouvons pas exprimer si Von ne la voict faire. A ucuns toutefois la font ainsi : Hz mettent Roses avec eaue en une fiolle de voire, en cette fiolle mettent dedens ung pot plain d'eau bouillant, et ainsi cuisent les Roses de la fiolle avec Veaue qui y est et devient rouge, et met on la fiolle au soleil et se Ven met moult d'eaue avec ung peu de Roses elle nen est pas si bonne. Aucuns cueillent les Roses avec la rosée qu'elles ont et les mettent en la fiolle comme d.t est, sans y mettre aultre eaue, et celle eaue Rose aifisi faicte est très bonne. »
Le Ménagier de Paris (2), donne plusieurs moyens d'obtenir l'eau Rose.
a) Frarj, 1930, fol. 161 6.
(2j T. 11, p. ro'i-rsà. Éd. des Bibliophiles Français, 1816.
n Pour faire eau Rose sans chapelle : prenez un baciti à barbier . et liez d'vn coueuorechief tout eitendu sur la gueule à guise de tabour, et puis mettez vos Roses sur le coueuvrechief et dessus vos Roses asséez le cul d'vn auttre bacin ou il ait cendres chauldes et du charbon vif. «
« Pour faire eau Rose uermeille ; prenez une fiolle de voirre et Vemplez à moictié de bonne eaue Rose et l'aultre moiclié emplez de Roses uermeilles, c'est astavuir des pampes {pétales) de jeunes Roses dont le bout de la pampe qui est blanc sera coupé, et la laissiez nuf jours au soleil et les nuits aussi, et puis coulez. ».
La Hgured'un manuscrit exécuté en Italie, ayant appartenu
Fifi- 233 Aqua Rosaceti, Tac-siniilâ d'après V. Gay.
à V, Gay (;() et remontant environ à l'an 1430, semble roprésontor cotte dernière méthode : Une noble Dame, sans doute, si l'on en juge par son riche costume, debout devant un Rosier, cueille des Roses épanouies, dont un panier est déjà rempli; à côté, sur une petite table, repose un Hacon à demi-
|3) Loe. cit., p. us.
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rempli de liquide et fermé par une Rose ; au-dessous de ce dessin on lit : « aqua rosace a. >
A l'exemple des Orientaux, on se lavait la figure avec l'eau Rose:
f Deoe Rose lar vis lavez (1) »
Avant de se mettre à table les Dames se lavaient aussi les mains avec ce liquide :
a Prisent Vaigue en dorés bacins
Aiguë Rose tôt a fuison
Oncques d'autres ni lava on (2\ »
Après le repas, il était d'usage de se nettoyer la bouche avec une espèce de poudre et cette même eau :
« Et quant ce vint à la parclose
Letuaires et eve Rose
Por laver sa bouche et son vis (3). »
On recherchait leau Rose comme parfum pour les bains; dans un compte de dépense do 1401, on trouve : t à Jehan Poictevin espicit^r, pour 6 fiolles d*eau Rose^ pour Mgr, le Duc d^OrUayis^ et le duc de Guerlps, quant ils se baignèrent en Vostel de la dame la Reine, lès la porte Barbette au prix de 56 sols la pièce (i).
Dans le roman de Lancelot de la Charrette (5) se trouve un passage qui a trait aux bains parfumés d'eau Rose, mais où l'hôte était aussi couronné de Roses, pendant son séjour dans le bain.
La est Lancelot arrivez.
Et lorsqu'il i est venuz Quant il fu despoillez et nuz,
;i) Parten., V. 10.660. teste Joret, Loc. cit., p. 477.
(2) Parten , V. 10.»16, teHe Joret, Loc. cit., p. 477.
(3) CoRTOis d'Arras, V. 79, (Méon Fabliaux], t. I, p. 382.
(4) 0« compte d'Hermo.n Raguikr, fol. 59. — Teste Y. Gat, Loc. cit., p. 116. (5j Christien de Troves, p. 178, 1190.
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En une haute et belle couche ;
La pucelle soef le couche,
Puii le baigne, puis le conroie. »
La ligure suivante, tirée d'un vieux manuscrit, représente exactement la scène qui vient d'être décrite.
Kig. SM Bain ei couronnemenl de Lancflol, fac-siniilè d'après V. Gay.
On a été jusqu'à se servir de l'eau de Rose pour les baptêmes ; il est vrai de dire que les tdtes couronnées et les t^rands personnages jouissaient presque seuls de cette faveur exceptionnelle.
Un manuscrit de la bibliothèque Nationale [!), où se trouve représenté le baptême de Philippe d'Autriche, donne des indications répondant à quelques particularités du cérémonial institué pour le baptême des enfants des grands.
A l'oi-casion de ces baptêmes (2), il faut troii genliU-homme» pour porter le cier y e, le sel elle hacin devant l'enfant... Lei bacint d'argent, dont cestuy de dessoubz doit avoir un biberon comme
[[] Fuiidt Altrmand, d* 32, fol. U. True Y. Cir, Lot. tit., p. 060. (9) Ali.:.H0R de Poitiem, p. 341. Tt$tt T. GiT. loc. cit.. p. SOO.
un* aiguià'e, et >/ doit avoir de l'eau Hôte, et de Vaulrm l couvre cciluy-ln ; et quand ton baille à laver aux /bMds, € du bacin t/ui a le biberon en Tautrt et n'y a point d'aM aiguières, n
iprès V. Cijf,
Le Ménagier de Pai-it donne un procédé pour « garder si Ton veut Roses uermeilles " (I).
« Prenes, dit-il, des boutons une dozaine et les asserr^lex ainsi comme une pelotle, et puis les enveloppez de Lin et liez de /il ainsi comme une pelolte, et faites peloltes tant comme vous voudrez garder Roses; et puis les mettez en une cruche de terre de Beauvaîs et riojt mie autre terre, et temples de vertjus, et d mesure que le vertjus se desgastera, si le remplez, mais que le vertjus soit lien paré et quant vous vouldrez très bien espanir, si les osiez des estouppes et les mete» en eaue tiède, et les laissez un petit tremper. "
Quel était le but de ce traitement ? Le Ménagier ne le dit pas! 11 est à présumer que la macération des Rose» dans le
(1) Loi;, cil., p. 361.
verjus était faite pour obtenir une sorte de vinaigre rosat; car il est difïîcile de donner une autre raison au dépôt de boutons de Rose dans un liquide aussi peu conservateur que le verjus.
V. Gay (1) figure deux vases, spécimens, selon lui, des cruches dont vient de parler Le Ménagier et dans lesquelles on mettait de Teau Rose. L'une de ces cruches fi ayant servi de vase funéraire » aurait été extraite «dw tombeau de Hugues Tison, évêque d' Angoulême y> \ Tautre proviendrait « <ie fouilles opérées dans la même ville » .
De semblables cruches sont très fréquentes dans les sépultures de la Charente, remontant aux xi* et xii* siècles. Un cimetière de cette époque, situé au lieudit La Couronne, près Montbron, chef-lieu de canton do l'arrondissement d'Angoulême, et que nous avons fait fouiller en 1859, nous a fourni 60 cruches sur 112 sépultures, cruches presque toutes identiques : en terre cuite, rougeâtre, grossière, et couvertes par places d'un vernis vert bouteille.
Quant au vase de la sépulture du prétendu Hugues Tison, nous pouvons en parler savamment.
Pas un seul des anciens chroniqueurs de TAngoumois (2) ne cite un Tison parmi les Évêques d'Angoulême ; Tunique Tison dont il soit fait mention est Tison Cybard, Chevalier, Seigneur d'Argence, Conseillier de 1574 à 1589, fils de Charles Tison, issu de Hélie Tison, Chevalier du temps de la Reine Ysabellc, lequel avait épousé au xiii* siècle Dauphine de la Monnoie d'Argence.
Or, le vase figuré par V. Gay est en notre possession; nous
l'avons NOUS MÊME EXTRAIT DU SARCOPHAGE D'AdHÉMAR, Abbé
(1) Loc. cit., p. 509.
(2) Consulter à ce sujet : F. de Corlieu, Recueil en forme d'histoire, etc., 1629. — ViGiKH DR LA PiLB, Uistoire de l'Àngoumois, 1756. — Jean Geryais, Mémoire sur l'Àugoumois, manuscr., Bibl. Nat., 17*26, imprimé pour la 1'* fois par BA3i.NET DE Rancognb, Archiviste de la Charente, 1861. — Etc.
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de Lesterps, puis Ëvèque d'AngoiiUme en ' 107S, lors de* travaux pratiqués dans la cathédrale d'Angoulime.
Fig. !6e
Vase du Tumbcau
de Vévêqae Adhemar, 1/6 G. N.
Fig. Kl
Tise du Ciineiiére
de U CouroDDe, 1^ G. N.
Le second vase est identique à quelques-uns des nôtres, trouvés dans le cimetière de La Couronne.
Ces vases avaient-ils contenu de l'eau de Rose ? Nous ne te croyons pas ; il est plus naturel de penser qu'ils étaient remplis ou d'eau bénite ou d'aliments, suivant la coutume adoptée à cette époque.
Par leur l'orme, par leur facture grossière, ce sont plutôt des ustensiles de cuisine que des vases à parfums.
La passion pour l'eau de Rose a été telle qu'elle occupait une largo plat;e même dans les préparations culinaires.
Sans vouloir sonder bien profondément les arcanes de la cuisine, la question bromatologique touche de trop près au sujet que nous traitons, pour la passer sous silence; en la négligeant, notre historique ne serait pas complet.
Du temps de Pline (1), on mangeait les pétales conlits comme le Lapathum : u Cibo quoque Lapathi modo cundiuntur. ■
On on faisait aussi une compote avec des Coings cuits dans du miel et écrasés : « Qum vero in melle condiuntur coda, quidam
(Ij Lot. cit., Lib. XXI, Cap. LXXIU, p. S9S.
ad stotnachi vitia, triia cum Rosse foliis decoctis, dant pro cibo (1).
Au dire de Suétone (2), un familier de Néron dépensa, dans un festin, plus de 4 millions de sesterces {environ 500,000 fr.) pour la préparation d'une boisson à la Rose : « Indicebat famiîiaribus cœnas, quorum uni mellita quadragies sestertio constitit, alteri pluris aîiquando absorptio Rosaria, »
Mais le plat suprême était celui dont il est parlé dans Athénée (3). Le cuisinier qui Ta composé l'apporte tout fumant dans la salle du festin et le décrit ainsi aux convives :
Voici, dit il, ce que j'appelle Pâté aux Roses; je l'ai préparé afin que vous eussiez sur la tête, comme intérieurement, le suave parfum des couronnes et que tout votre corps se sentit de ce régal. Après avoir pilé dans un mortier les Roses les plus odorantes, j'y ai ajouté des cervelles de volailles et de Porc bien bouillies, dont j'ai ôté jusqu'à la moindre fibre, des jaunes d'œuf, puis de l'huile, du garum, du poivre et du vin. Après avoir bien broyé le tout, je l'ai jeté dans une marmite neuve et l'ai placé sur un feu doux et soutenu. En disant ces mots, il découvrit la marmite et il s'en dégagea une odeur suave qui parfuma toute la salle.
i(7Xîùa7T0ii ai oDtoit, ha xcd riiuayix GTeffav^j^xuov [xn ^ivzv éizi rna xe(fockfi(7 Aa^oiv (Jyyid^ àXkà xocl ïudov (jeauxoùf xai itœ/dat^ia ro aa)(jiâxtov Ttâv è^ziâoY}^. Pc^a rà eCoafiirocza év Xyiei T.ct(|/aÇ, imSctkov éy/.efakovi CjOvcSojy te xod yoîp^siv èfSoùa afââpa é^tviTLaOérocÇ^ xac rûv imv rà yjAjaà* ^iB x ïlaiov^ ydpov^ rnmpi^ oîvov. Kod raSra ^laxpi^aa éntiLsk(ù<7^ évéSx/>ov eifj "konââa xacvi^v, dna/ov xxl axjvtyria itiola TO ttD^. Koc oi\Lx yjyoàv duxnexdaaa vhy 'isffizdix^ xoaœjxriv eùtùiiay
Des plats d'une composition aussi singulière étaient en
(1) Loe. cit., Lib. XXni, Cap. LIV, p. 284.
(2) Vita Neronis. Cap. VII.
(3j Deipnosoph., Lib. IX, Gap. LXX, p. 503.
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usage dans diverses contrées et ont au aussi leur vogrue aa
temps de nos robustes ancêtres.
Âbd-Âllatif, Médecin Arabe de Bagdad, parle, dans aa Relation de l'Egypte (1), des mots particuliers à oe pays (oert Van 1201).
(t Les étuvées sucrées des Égyptiens, écrit-il| sont d*uiie espèce singulière. Voici la manière de les préparer : on âdt bouillir une poule, ensuite on la jette dans le siropi puis on jette par-dessus des Avelines pilées, des J?oaef* etc. ; on laisse le tout jusqu'à ce qu'il se coagule ; alors, on y ajoute des épiées et on rôte de dessus le feu. On donne à cette étuvée le nom de Wardiyyèh, parce qu'on a employé des Roses. »
t Le Hêriseh se fait avec une partie de chair de poule bouillie et déchiquetée et deux parties de Sirop de Rose : on ajoute un huitième ou un neuvième de Pistaches pelées et pilées. La manipulation consiste à graisser la viande déchiquetée avec de Thuile de Sésame et à la mettre dans la poêle pour lui faire seulement sentir le feu ; après quoi Ton verse par-dessus le Sirop de Rose, et on le bat jusqu'à ce qu'il prenne consistance : alors on y jette la Pistache et on bat le tout pour qu'elle se mêle bien ; ensuite, on Tôte de dessus le feu. »
« Un des mets les plus sinpruliers que Ton fait en Egypte est celui que l'on nomme Haghif alsiniyyèh. Voici comment on le fait : on prend 30 livres, au poids de Bagdad, de fleur de farine; on les pétrit avec 5 livres I/-2 d'huile de Sésame, de la même manière que l'on pétrit le pain nommé Khoschcnan, On divise ensuite le tout en deux parts ; on étend l'une des deux, en forme de galette, dans une bassine de cuivre faite exprés, dont le diamètre est d'environ 4 empans et qui a de fortes anses. Après cela, on arrange sur ce godiveau trois agneaux rôtis et dont l'intérieur est farci de viandes pilées et frites dans l'huile de Sésame, de Pistaches pilées et de
(1) Traduction de Stlybstrb dk Sact, Liv. I, Chap. YI. p. 312 et seq., 1810.
diverses épices aromatiques et chaudes, comme Poivre, Gingembre, Cannelle, Mastic, Coriandre, Cumin, Cardamome, Noix et autres. On asperge sur le tout de Veau de Rose, dans laquelle on a fait infuser du Musc; après quoi, on met, sur les agneaux et dans les intervalles qu'ils laissent vides, une vingtaine do poules, autant de poulets et cinquante petits oiseaux, les uns rôtis et farcis avec des œufs, les autres farcis avec de la viande, d'autres enfin frits dans du jus de verjus ou de Limon. On garnit le dessus de pâtés, ou de petits vases en pâte qui sont remplis les uns de viande, les autres de sucre ou de sucreries. On peut aussi y ajouter du fromage frit. Quand le tout est bien arrangé en forme de dôme, on verse dessus de Veau de Rose dans laquelle on a fait infuser du Musc ou du bois d'Aloès. On le recouvre ensuite de l'autre part de la pâte, à laquelle on commence par donner la forme d'une galette. On a bien soin de joindre les deux galettes de pâte, en sorte qu'il ne reste aucune issue aux vapeurs. On approche après cela le tout du haut du four, jusqu'à ce que la pâte se consolide et commence à éprouver un degré de cuisson ; puis on descend la bassine dans le four, petit à petit, en la tenant par ses anses et on Vy laisse jusqu'à ce que la croûte soit bien cuite. Quaat elle est à ce point, on la retire, on l'essuie avec une éponge et on asperge dessus de Veau de Rose, et on la retire pour la manger. »
M. Joret nous apprend (i) que, dans l'Allemagne méridionale, les pétales de Roses servaient à assaisonner les poulets à la Grecque, plat prisé, paraît-il, au xv" siècle.
a On les préparait en mettant ensemble des poulets rôtis et de la chair de Porc bouillie, puis on y ajoutait un quarteron de Roses, du Gingembre, du Poivre, du vin et du vinaigre avec du sucre et du miel, après quoi on faisait revenir le tout sur le feu. »
(1) Loc, cit., p. 4'78.
L'eau de Rose a joué au xiii* siècle, un rôle considérable dans la cuisine. « On l'employait, dit encore M. Joret, comme assaisonnement dans les sauces,' dans les ragoûts, dans diverses soupes. »
Le Ménagier de Paris (I) donne une recette pour préparer: « Perdrix ou Perdrisieux » : a Faicte les rostir^ dit-il, et les mettes en pot ou en teille^ de Viauve Rose et du vinesgre, et mettes bouillir tout ensamble, et du sel : et le couvris hie>i^ tant que vous vorés servir. »
Enfin, un blanc manger fort réputé, et que le cuisinier du Canterhury Taies excellait à faire (2), consistait à prendre le blanc d'un chapon bouilli puis séché et ensuite cardé, qu'on mêlait avec du lait, de la crème et de la farine de Seigle ; on mettait le tout dans une poêle sur le feu, on agitait et quand il commençait à bouillir, on ajoutait une demi-livre de sucre en poudre et un gobelet d'eau de Rose.
Il serait superflu de donner d'autres recettes des ragoûts étranges dont nos pères semblaient faire leurs délices, mais que supporteraient diflicilement les estomacs blasés des modernes Âpicius.
Pour en finir avec l'interminable histoire de la Rose, renvoyant à ce qui a été dit précédemment, touchant le rôle qu'elle a joué dans les opérations alchimiques, et désireux d'affirmer à nouveau ce rôle, source de renseignements instructifs, nous donnons le fac similé (réduit) d'un document à peine connu, croyons-nous, représentant le « Typus artis AVRiFiCiE, SEU LAPiDis », tiré par H. Kuhdorferus d'un manuscrit de 1020. Ce Typus artis^ a été reproduit par Libavius (3), auquel nous l'empruntons ainsi que les commentaires qui l'accompagnent.
(1; Loc. ciU, p. 275.
(2) John Saunders, Chaucor's Canterbury lalet annotated, p. 16t.
(3) Loc. cit., par. II, Lib. IV, p. 63.
Nous signalons particulièrement à l'attention les Roses à cinq pétales, avec leur signification.
Typui
FJg. 358 u lapidit, d'après Kuhdorfius, rae-similé réduit.
A. Ignis parcs flamime vitro tubiiciiur, iiqut ex prunii. — B. Rtgionem hanc occupai Drato atatui tum prolixa cauda, «I eoronatut inilar BaïUUi quem fitii/unl. Is prdrs lurium verleni in trrgo tupinm iacel, eaudam ifut rrfleiam on mordel. ul iil ille qiicm aiunt titam dtvorari eaudam. Àtptctu ttt horribitit, cotor viridii. cauda gry^ra leu tinirea. — C. Àquila hic pingenda tt pedihut tt roilro croccit, alit pastit. pfum.i oaria lu alii, rorport cauda, ita ul ufju fi( alba, alia nigra, vtridîi. flava, punica. qiiati pavoniam cauilapn vtl l'rit tiqnarel. — 11. Pictui fit l'n eanpo Coreut nigir. — E. ROIA miBRA, in cumpo argettteo. — f. Rosa alba in eampo rubro. — 0. CapUI virgineum urginlcum Jueu LutiK. — II. Caput £«oninum aureum pro tôt». —
I, Una RosA BOBkjt in campa argtntto. — K. Cmiâela trotta Hixta lra<tirm tongiludinit . — L. fret tlellr atirtK tn tampa argtntta- — H. Sr» tullx aurtK in eampo uurrn. — H. Candelû atbm km argrnUa. — O. Tm Hasm ÀLBK in campa ru6r.i. — P. Kti gritam in manu Litia rnlira ira tanguttir». — Q. Uxor vel tniiur R'gif gt'tann atba »tn argrutta tilia. — R. Candtia argtnUa. — S. CamUla rahfa. — T. Lamina toronM aurta. — V. Cnndtl» tn poma. — X. LUta attrnt.
» Quid aulem sii/nel unum quodqiie horum, non facile esl dicere, observe Libavius, cum applicaliaufs tinl diverix, atfjue etiam alicubi divertiiai in opère ipso, t
Cependant, njoute-t-il, on pont en donner l'explication suivante :
• Les cbarboiis ardetitts, placés sous le vase en verre, représentent le principe du feu; les flambeaux rouges, blancs, jaunes, dans le verre, désignent le feu latent du Soleil et do la Lune; les flambeaux de la couronne, la chaleur solaire ; le Dragon est le Mercure des philosophes, c'est aussi lo signe delà sublimation et do la solution; la fixation et la coagulation sont inili([ni5s par l'action du Dragon se dévorant la queue; les couleurs de l'Aigle ont trait aux teintes do la fermentation ; les Roses, à différentes places, correspondent à la nature hétéromorphe des œufs lumineux; le Roi, la Reine, la Vierge et lo Lion soni l'essence mâle et femelle j les six étoiles bleues signilicnt les six parties de Mercure ; les trois étoiles d'or ou rouges sont autant de parties d'un corps en solution. <•
Chimie. — La comiiosition chimique des pétales de Rosa cenlifolia est presque semblable à celle du Rosa OaUica. même on ce qui concerne sa matière colorante ; côlle-ci, cependant, est moins abondante que chez cette dernière.
Bitz [I) a trouvé dans ces pétales ; une huile volatile, une huile grasse, de la cire, de la résine, du tanin, do la gomme, du sucre inscristallisablc, des acides citrique et malique (?), des sels, etc.
[I) Dict. Etttgd. Se. Mcd. (DscBAiteRi), 3- Série, l. V. p. 214.
L'essence ou huile volatile est le seul produit dont nous ayons à nous occuper. « C'est/ disent Fluckigeret Hanbury (1), un mélange d'un principe oxygéné, auquel elle doit son parfum, avec un hydrate de carbone solide, ou stéaroptène, qui est tout à fait dépourvu d'odeur. » La proportion de chacun de ces corps ne peut être déterminée avec exactitude, elle est des plus variables et dépend de la région ou l'essence a été préparée : plus la région est froide, plus l'essence contient de stéaroptène ; l'essence des Balkans n'en donne guère que 7 pour 100, celle de France peut aller jusqu'à 35, 42, 60 et même 68 pour 100.
Cette proportion de stéaroptène fait varier le point de coagulation de l'essence : plus il y a de stéaroptène, plus la température jusqu'à laquelle l'essence restera coagulée sera élevée.
L'essence de Bulgarie se coagule vers \i^ C. Celle des Indes vers 20o, celles de Cannes vers 33<>, des échantillons obtenus à Paris exigeaient 29° ; Hanbury a pu en préparer dans son laboratoire dont le degré était égal à 32.
Piesse(2) observe, d'après Massignon : « L'essence de Rose de France n'est pas plus riche en stéaroptène que l'essence d'Orient. Ce qui a fait accréditer cette opinion, c'est qu'en France on fait en distillant deux produits, savoir: l'eau distillée et l'essence que l'on vend séparément. » (Jusqu'ici, nous ne voyons aucune différence avec ce qui se passe en Orient.) « Lorsque l'on distille des Roses rien que pour Tessence, continue notre auteur, comme le fait, par exemple, la Société des Parfums naturels de Cannes, avec ses alambics spéciaux, on obtient une essence qui n'est pas plus solide que celle d'Orient, mais qui est bien supérieure comme finesse, ce qui se comprend, du reste, puisqu'on obtient alors l'essence complète de la Rose. »
(1) Loc. cit., t. I, p. 473.
r2) Loc cil.f Ilist, des ParfumSf p. S05, en note.
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En dissolvant l'essence dans le chlorofonne et en y ajoutant ensuite de l'alcool à 75 pour tOO, le stéaroptène précipite entièrement.
C'est une substance cristalline dont le mode de cristallisation a été différemment interprété. Fluckiger et Hanburj' (I). Blondel avec eux (2) ont vu des pyramides hexaédriques tronquées à angles inégaux, quelquefois même recourbées en S; d'autres donnent aux cristaux la forme d'aiguilles enchevêtrée» ; pour Baur(3), ce sont des lames brillantes en aigrettes chatoyantes.
La forme des cristaux est subordonnée au traitemeut subi par le stéaroptène; fondu à la chaleur du Moleil, il donne, en effet, des cristaux tels que ceux décrits par Fluckiger et Hanbury; traité par le chloroforme et l'alcool, ils sont disposés comme dans la figure ci-jointe.
Ce sont, si l'on veut, des sortes de pjTamides, coupées en biseau au sommet et jointes deux à deux par leur base, en croix ou en étoiles à quatre branches; chaque branche est striée dans toute sa longueur ; ce sont, en somme, des aiguilles associées les unes aux autres et groupées suivant un aspect particulier.
Le stéaroptène d'essence de Rose dégage, lorsqu'on le cliauffc, une odeur rapptilant celle de la cire ou de la graisse; il fond à 32" C. A lâO' il dégage dos vapeurs, bout à 172", puis devient brun et enfin noirâtre.
Fig. S59 de sldaropi^ne
100 liia mètres.
(Il Inc. cil.. 1. I, p. m.
|ï| laf. fil., p. lOH.
[3, Kticti Jahrb.. XXVIt, p. «1.
Ce serait le plus riche en carbone de tous les stéaroptènes ; c'est, on Ta dit, un hydrate de carbone rentrant dans la série des corps répondant aussi bien à la formule C** H*«-^*, qu'à celle C** H*^, n étant considérée généralement comme égale à 20. On a adopté aujourd'hui les chiffres C^^H^*.
a C'est un corps très stable, disent Fluckiger et Hanbury (1); cependant, en le faisant bouillir pendant quelques jours avec de l'acide nitrique fumant, il se dissout lentement et se décompose en divers acides homologues des acides gras et en acide oxalique, peut-être aussi en acide fumarique. Parmi les premiers, nous reconnaissons les acides butyrique et valérianique. Le principal produit est cependant l'acide succinique. »
« On obtient les mêmes produits, ajoutent-ils, en traitant la parafTme par l'acide nitrique, mais cette dernière donne moins d'acide succinique. Les propriétés générales et Vaspec.t de la paraffine sont, en réalité, presque les mêmes que celles du stéaroptène de Rose,
« Ce que nous désignons sous le nom de paraffine n'est, d'ailleurs, pas toujours un seul et même corps, mais plutôt une série d'hydrures de carbone extrêmement semblables, dont la séparation n'a pas encore été effectuée d'une façon convenable. La même considération s'applique au stéaroptène de Rose.
« Le point de fusion des différentes sortes de paraffine varie généralement entre 40 et 60« C. Cependant, une sorte provenant des Bitumes d'Autun (2), préparée et examinée par
(1) loe, cit., t. I, p. 474.
(2j Par Bitume d'Àutun, il faut entendre les Schïstet bitumineux et le Boghead de cette région, appartenant à l'étage Permien inférieur. Le Boghead d'Autun, qui a donné lieu aux remarquables travaux de notre savant collègue M. B. Renault, est entièrement formé d'Algues gélatineuses, désignées sous le nom de Pila bibractentis. C'est dans les masses de ce Boghead, de môme que dans les Houilles, que M. R. Renault a découvert les innombrables Bactériaeées qui ont joué un rôle si prépondérant dans la transformation en Houille des tissus
Liurent, fond à 33-^ C. et ressemble sous ce rapport à notre stéaropténe. Il est donc probable que ce dernier appartient à la série des paraffines, »
De nombreux et importants travaux ont été publiés sur le stéaropténe de l'essence de Rose, tandis que les chimistes se sont fort peu préoccupés de l'essence proprement dite ou hydrate de carbone liquide.
D'après Gladstone i;, cet hydrate bout vers 216*. Suivant Baur (2), l'action de l'hydrogène peut le transformer en
végétaux, créant ainsi avec preuves indéniables une science inconnue avant lui et que l'on pourrait justement nommer : Bactériologie ou Microbiologie foixile,
Laurent proposa, en 1829 à une Société, «l'exploiter les gisements d'Autun, afin d'en extraire l'huile qu'ils renferment, pour la faire servir à l'éclairage. Diverses usines furent successiveinont établies dans ce but, et sans grand su.;cês, par Chcrveau, Blum et Moneux, SHIigue, etc. Aujourd'hui, les distilleries de la Société Lyonnaise, en pleine activité, fournissent au commerce les huiles lourdes (huiles lampanffg) connues à Autun sous le nom d'huiles de schiste, des graisses pour l'entn'tien des machines, une certaine quantité de sels ammoniacaux et une sorte de paratline.
C'est cette parafline que Laurent a fait connaître; pour l'obtenir, il employait un prociidé que nous croyons devoir reproduire ici. (Voir Ànn. de Chim. et de Phyt., vol. 54, p. 30?, 1833.)
« Lorsqu'on distille l'huile lourde, si on change les récipients lorsque les deux tiers ont passé, on renieille uno huile très peu colorée qui, par un refroidissement de — 5* à — 0\ laisse «léposcr des écailles blanches et brillantes. Pour les extraire, il faut maintenir la température à — 10® pendant plusieurs heures et jeter le tout sur un linge fin, usé et peu serré, afin que la liqueur filtre, froide, et le plus vite possible. On recueille les cristaux et on les exprime entre des feuilles de papier Joseph. Par la pression, ils se soudent et donnent une mas»e blanche, translucide, molle comme de la cire. Pour la purifier, il faut la faire bouillir avec de l'alcool qu'on laisse ensuite refroidir. (Celle matière est presque insoluble dans l'alcool froid.) On décante la dissolution alcoolique et on la remplace par de l'élher; on chauffe, tout se dissout et on laisse cristalliser par le refroidissement. On précipite le reste par l'alcool qui relient les dernières portions d'huile. Il ne reste plus qu'à exprimer et sécher les cristaux, qui sont alors blancs, éclatants, nacrés, doux au toucher. Toutes !♦ urs propriétés sont celles de la parafline, car ils sont fusibles à- 33®, insolubles «lans l'alcool froid, très solubles dans l'éther, inattaquables par les acides nitri«jue, hydrochlorique et sulfurique. Le chlore, la potasse n'exercent aucune action sur eux. >
(1) Joxirn. of Chim,, Soc. X, p. 12, 1872. (?) Loc. cit., p. 471.
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stéaroptène, ce qui jusqu'ici n'a pas été démontré. Il dévie faiblement le plan de polarisation, mais, observe Blondel (1), la déviation dépend de la proportion du stéaroptène contenu i< proportion qui fait varier aussi bien les propriétés optiques de l'essence, que les qualités physiques du parfum. »
En laissant à part, l'intérêt que présente le stéaroptène envisagé chimiquement, la cause de la préférence donnée à son étude ne peut résider que dans Yimportance conventionnelle qu'on lui a donné au point de vue industriel.
L'estimation du taux commercial, par conséquent de la pureté d'une essence, est, on le sait, subordonnée à la proportion de stéaroptène qu'elle renferme. C'est ce que Blondel qualifie de ^ grave question ».
Cette gravité nous échappe, et nous considérons comme subsidiaires les conséquences capitales qu'on lui attribue généralement.
Sans doute cette manière de voir sera taxée d'hérésie ; heureusement, on ne brûle plus les hérétiques, aussi n'hésitonsnous pas à dire ce que nous croyons être l'expression de la vérité.
Nous demanderons tout d'abord quelle est l'utilité du stéaroptène ?
Puisque le parfum s'atténue en raison de la quantité de cette substance, puisque plus elle est abondante, plus la valeur pécuniaire de l'essence diminue, le stéaroptène devient, commercialement parlant, un corps sans importance, plutôt défavorable qu'utile.
Il semblerait, dès lors, que logiquement, au lieu de prendre comme critérium, par excellence, son degré de coagulation et le temps nécessaire à l'accomplissement de cette coagulation {une bonne essence, dit Baur (2), doit se coaguler en cinq minutes,
(1) Loc. cit., p. 110.
(2) Lot, cit., p. 471.
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â la température de i'.'-î, C). il serait préférable d'isoler comlilètement le stéaropt^ne, alin d'oblenir la partie parfumés libre de tout corps étranger.
Mais, dira-t>on, cotte séparation est impossible. Fluckiger et Hanbury (I) n'ont-ils pas écrit : « (juoiipte le stéaropténe puine être entièrement dt'barrofaé (le l'huile oxyi/énée. on ne connaît aucune méthode pour ïitoler complètement de celte dernière » ?
L'objection tombf; d'elle-même, car la phrase de Fluckiger et Hanbury est dénuée de sens, ses deux termes sont en contradiction flagrnntc ; de deux chosos l'une : si le stéaroptène peut être e^Utùi-e-wnl dûLa^i-aisé de f huile M:^géii4e, il existe fatalement une méthode pour opérer la séparation ; s'il n'y a pat de méthode, la séparation est impossible.
Or la méthode existe, et c'est précisément Fluckiger et Hanbury qui la formulent immédiatement après l'avoir déclarée inconnue (2) ; ce sont eux qui préconisent le traite^ ment de l'essence par le chloroforme et l'alcool, pour séparer les deux substances associées.
Le Btéaroptène, corps inodore, séparable de l'huile parfumée, est donc parfaitement inutile.
Pourquoi personne n'a-t-il donc songé à opérer cette séparation ? Il faut en demander la raison aux producteurs peu scrupuleux n'ayant qu'un but, écouler coûte que coûte, en le sophistiquant le plus possible, un produit dont le prix, s'il était pur, serait inabordable, puisque, même sophistiqué, il est exorbitant.
Us savent si bien que le stéaroptène est inutile, que, se basant sur le degré conventionnel de sa coagulation, ils cherchent à faire tomber ce degré à sa normale, par l'adjonction d'essence à'Andropo(/on. Souvent aussi, le blanc de Baleine ou la paraiîine sont introduits dans l'essence;
(1) Loe. eil.. l. I, p. «3.
(3) lOC. cit., t. I, p. 11^, DU LIGNES PLUS BAS.
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quelques-uns vont jusqu'à y mélanger de Tessence de térébenthine.
Les Allemands demandent eux aussi, comme il a été dit plus haut, que Tessence de Rose soit vendue sans stéaroptène ; loin d'y voir un remède contre la fraude, Blondel pense, au contraire, que ce serait l'encourager.
Que l'on cherche alors un procédé pour reconnaître chimiquement la pureté de l'essence de Rose privée de son stéaroptène; Blondel en a fait espérer un, nous l'attendons avec confiance.
Le stéaroptène de l'essence de Rose, nous le répétons à dessein, est une substance des plus intéressantes, quand on l'étudié au point de vue chimique; le fait seul d'avoir démontré sa presque identité avec les parafTînes est particulièrement instructif, envisagé d'autre façon tout intérêt disparaît.
Il ne faut pas se le dissimuler, la question de l'essence de Rose est loin, très loin d'être élucidée ; ses multiples variations, subordonnées aux formes de Roses employées, aux régions où elles croissent, aux modes d'extraction, nécessiteraient une étude des plus sérieuses.
Nous n'avons ni le savoir ni le temps nécessaire pour essayer même d'eflleurer cette étude. La médecine et la thérapeutique n'auraient, du reste, rien à y gagner ; elle appartient en propre à l'industrie des parfums qui, seule, aurait intérêt à parfaire les connaissances actuellement acquises.
D'un autre côté, les producteurs Français consciencieux s'attachent, de préférence, à la production de l'eau de Rose ; l'essence, pour eux, ne compte pour ainsi dire pas ; ce qu'ils cherchent avant tout, c'est le parfum de la Rose porté à son summum et, pour l'obtenir, ils ont des moyens plus edicaces et moins coûteux que la distillation proprement dite. Ces moyens sont, comme nous Tavons précédemment indiquéi
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les divers sysLèmes J'enfliiurajîe, auxquels il est bon d'ajouter l'extraction par la dissolution, etc. Sana insister longuement sur ces procédés, il cist bon de résumer la technique opératoire de» principaux ; les renseignements suivants sont empruntés en partie à la chimie des parfums de Piesse.
Il existe deux modes d'enfleurage : l'cnfleurage à chaud, ou paacération, et renfluiiraga à froid, ou absorption.
Pour la macération, on prend une certaine quantité do graisse de rognons de Bœuf ou de Mouton mêlée à de la graisse de Porc, aunsi clarifiées que possible, on met le tout dans un vase de méul, un fait fondre au bain-niArie, puia ou trie avec soin les pétales nécessaires pour obtenir le parfum et on les plonge dans la graisse liquéQée ; on les y laisse de 12 à 48 heures. On retire alors les pétales épuisés de la graisse, où l'on en met de nouveaux à dix ou quinze reprises, jusqu'à ce que la graisse ait ce qu'on appelle la force voulue ; les dilTérents degrés de force sont désignés dans les fabriques parles numéros 6, 12, 18 et 24, l'élévation du chiffre indiquant l'intensité du parfum. La proportion pour chaque opération est d'environ 15 kilogrammes de pétales pour 85 kilogrammes de graisse, on écra.se enlin le méhmge à la presse et à chaud; l'essence est ensuite extraite par l'alcool à 85°, laissé en contact avec la graisse très divisée.
L'cnfleurage à froid, ou absorption, se fait soit avec des graisses, soit avec dos huiles. Dans l'un ou l'autre cas, on a des châssis profonds d'environ 80 millimètres, à fond de verre pour les graisses, ou garnis de (il de fer pour les huiles ; ces châssis ont, en moyenne, 65 centimètres do large sur 97 centimètres de loiig. Si on emploie l'huile, on imbibe d'huile d'olive de première qualité des morceaux de grosse toile de coton, on les étend sur le fond des châssis, on répand au-dessus des pétales et on les y laisse de 12 à 72 heures; on répète cette manœuvre à plusieurs reprises, puis les châssis empilés tjon.t soumis à la presse. Primitivement, on se servait de
presses à écrou, comme celle que noua figurons ; ces presses sont aujourd'hui remplacées par des presses hydrauliques. L'huile ainsi obtenue est également Iraitée à l'alcool.
Chàssis à huile cl Prusse à ûcruu, d'après Picsse.
Dès 1838, de Chcsnel (1) donnait un procédé d'extraction do l'esseiiee de Rose, qui n'était autre que l'enfleurage à froid, tel qu'on le pratique aujourd'hui ; le voici tel qu'il l'a publié :
« On a uno caisse dont le dedans est garni de fer-blanc, afin que lo bois ne communique aucune odeur aux flours et ne boive pas l'essence. On place, dans cette caisse, des châssis do deux pouces d'épaisseur et garnis de pointes, disposées de manière à pouvoir tendre des toiles dessus ; ces toiles doivent être de coton et bien lessivées. On les imbibe d'huile de Ben, avant de les attacher aux pointes ; cela fait, on met un châssis
11) Ij Rait chri Ut différenU ptaptts, p. ÎS7.
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BU Tond de la caisse c( l'on sème, dessus la toile, des Roses 1 efteuillées; on couvre ce premier châssis d'un second sur lequel on sème encore des Roses et l'on continue ainsi, jusqu'à ce que la caisse soit pleine. Les ehùssis étant de deux pouces d'épaisseur, les fleurs ne sont presque pas pressées et il y en a dessus et dessous des toiles. 13 heures après, on remet d'autres fleurs que l'on renouvelle de cette manière pendant plusieurs jours. Quand l'odeur parait n^sez forte, on lève les toiles de dessus les châssis ; on les plie en plusieurs doubles ; on les lie avec une fi Aie pour les contenir, et on les met à la presse pour en exprimer l'huile. Cette presse doit être de fer-blanc, (jt l'on met dessous des vaisseaux convenables pour recevoir l'easonee, que l'on conserve ensuite dans des fioles bien bouchées. »
L'enfleurage se fait également avec la paralline et la vaseline, ou bien encore par la méthode pneumatique inventée par M. Piver, mais l'exposé de ces procédés nous entraînerait trop loin et nous renvoyons à l'ouvrag* déjà cité de Piesse.
Le procédé de l'extraction par la dissolution présente de réels avantages ; il n'est pas cependant exempt d'inconvénients. Les dissolvants employés le plus généralement sont l'éther, le chloroforme, le sulfure de carbone, les essences de pétrole. Le sulfure de carbone laisse une odeur diflicile à faire disparaître ; l'éther et le chloroforme sont d'un prix de revient trop élevé ; le chlorure de méthyle dissout trop de graisse végétale; l'huile de pétrole très pure est encore le meilleur de tous ces dissolvants. Suivant Massignon, l'éther de pétrole serait préférable à tous.
Afin de conserver les Roses destinées à être distillées pour obtenir l'eau, lorsqu'il n'est pas possible d'opérer aussitôt la cueillette, les parfumeurs de Londres ont pour habitude de les saler. Les pétales sont séparés du pédoncule, et, par 6 kilogrammes de ces pétales, on ajoute I kilogramme de sel commun. Le sel absorbe l'humidité et il se forme prompte-
ment une sorte de saumure, sous Taspect d'une masse pâteuse, qu'on loge ensuite dans des tonneaux. On peut ainsi les conserver indéfiniment sans que l'odeur en soit modifiée. Pour obtenir une bonne eau de Rose, on distille d'habitude 6 kilogrammes de pétales salés, avec 11 litres d'eau (1).
Blondel (2) a essayé, sur des échantillons d'essence de Rose pure, l'action de plusieurs réactifs, dans l'espoir, dit-il, « de trouver un meilleur indice de sa pureté chimique que celui donné par le procédé grossier de la constatation thermométrique du point de coagulation. «
Les résultats de ses recherches sont peu concluants, comme ille fait observer ; aussi se réservait-il de les compléter et de publier à ce sujet un travail spécial.
Nous ignorons si ce travail a vu le Jour, et nous regrettons de ne pouvoir le citer; quoi qu'il en soit, nous reproduisons les premières expériences du savant auteur des Produits odorants des Rosiers, pensant rendre service en les propageant.
a L'essence de Rose est décolorée à froid par les acides. A chaud, l'acide azotique lui donne une forte coloration brune, et, si la température s'élève fortement, le produit se carbonise.
« La potasse lui donne une couleur jaune.
L'iode s'y dissout aisément, en donnant une coloration rouge acajou. Si l'on chaulïe, la coloration disparaît complètement. L'essence peut aussi décolorer une assez forte proportion d'iode.
€ Le brome fournit une réaction qui nous a paru caractéristique; versé goutte à goutte dans l'essence à froid, il y détermine une réaction des plus vives, avec forte élévation de température, en donnant une très belle coloration vert tendre. Si Ton ajoute quelques gouttes do potasse, on voit se
(1) PiBSSE, Loc, cit., Eist. det Parfumt, p. 207. (S) Loc. cit», p. 110.
rassembler au fond du tube à essai de gros grumeaux sirupeux de couleur verdàtre ; le liquide surnageant est complètement incolore.
« Enfin, si Ton prépare une solution d'acétate de cuivre dans Tacide azotique et que Ton y ajoute une goutte ou deux d'alcool absolu, on verra se produire un abondant dégagement do vapeurs rutilantes : on ajoute à ce moment au mélange quelques gouttes d'essence de Rose. Une elTervescence violente se produit avec vive élévation de la température. Quand cette ébuUition si)ontanée est calmée, le liquide se dépose en trois couches : au fond, un liquide vert et louche, avec précipite bleuâtre d'oxyde de cuivre hydraté ; au-dessus, une couche brun foncé ; en haut, une couche complètement incolore. Cette réaction n'appartient pas aux essences mêlées par fraude à celle de Rose.
« L'odeur n*est pas altérée, mais plutôt exaltée dans ces divers réactions. »
Nous n'avons pas à nous étendre sur la matière odorante des glandes pédicellées, localisées sur les parties vertes de plusieurs Rosiers et. en particulier, du Rosa centifoUa et de SCS dérivés. Ces glandes simples ou ramifiées, dont la structure a été étudiée notamment par I31ondel (1., renferment, dans leurs éléments, une oléo résine entièrement soluble dans l'alcool bouillant, la benzine, le chloroforme et les autres dissolvants ordinaires des corps résineux. C'est cette substance que l'on a vue s'accumuler aux doigts des cueilleuses de Roses dans les Balkans.
Physiologie. — L'action sur l'organisme du Rosa centifoUa et de ses produits est à peine connue; tout se résume à attribuer à ses pétales des propriétés laxatives douteuses; des effets toniques et antispasmodiques également douteux, à son
(1) Loc. cit., p. 82 et séq.
essence, et on ne sait à quoi était due la vogue immense dont cette plante a joui dans la médecine des anciens.
Nous examinerons plus loin son rôle thérapeutique dans le passé et à Tépoque actuelle ; voyons d'abord comment elle se comporte physiologiquement et étudions successivement les pétales, Tessence, puis, en dernier lieu, Toléo-résine des parties vertes.
Nous rappellerons que les pétales, indépendamment de l'huile essentielle, renferment une résine qui, pour Delioux de Savignac, n'est autre que la substance jaune molle, mélange de graisse solide et de quercitrin, signalée par Fluckiger et Hanbury (voir plus haut p, 559),
Les pétales du Rosa centifolia, débarrassés de tous les organes qui les accompagnent, piles et fortement exprimés donnent un liquide épais, filant, d'un rouge vineux pâle, d'une saveur acre et amère ; il rougit fortement le papier bleu de tournesol.
90' Expérience. — 4 gramme de ce liquide est injecté sous la peau du dos d'un Cobaye, du poids do 348 grammes. Quelques moments après l'injection, on constate de l'agitation, do la dyspnée; la respiration est, en effet, pénible et intermittente; de violents efforts de vomissement se traduisent par le mâchonnement et le frottement du museau à Taide des pattes antérieures; à ces premières manifestations, accompagnées do selles demi-liquides, succède une sorte de prostration, interrompue de moments en moments par la contracture des membres postérieurs en particulier. L'animal est couché sur le côté, les pattes étendues; 8 heures après le début do l'expérience, toute trace de sensibilité a disparu, et, à la douzième heure, la mort survient dans le coma.
A l'autopsie, les poumons sont congestionnes, le cœur est rempli de caillots rouges, la muqueuse digcstivo est pointillée ; les intestins, notamment, présentent quelques plaques ecchymotiques ; les enveloppes et les vaisseaux du cerveau sont profondément congestionnés.
Le suc des pétales, injecté à des Grenouilles, nous a donné des résultats identiques, dans un laps de temps naturellement plus court.
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Blondel (1] a expérimenté l'essence de Rose sur lui-mAme et sur un Cobaye.
« Nous avons ingéré nous-mème, dit-U, pendant dix jours, une dose croissante d'essence de Rose, en débutant par 5 gouttes et en augmentant chaque jour de 1 goutte. A jeun, elle provoque des crampes d*estomac très marquées, même à la dose de 2 gouttes sur un morceau de sucre : la saveur est, d'ailleurs, acre, amère et des plus désagréables. Ingérée vers la fin du repas, elle nous a paru stimuler légèrement les fonctions digestives pendant les premiers jours. A partir de 10 à 12 gouttes, les crampes reparurent; la digestion, loin d'être excitée, était sensiblement entravée, ralentie, avec flatulence marquée. Les seuls cfTets généraux que nous ayons observés se sont bornés à une tendance assez marquée au sommeil. •
« Un Cobaye auquel nous avons injecté sous la peau 1 centimètre cube d'essence de Rose, par jour, est mort au bout de 4 jours dans une torpeur profonde qui avait duré près de 48 heuces. L'autopsie nous a révélé seulement un état
léL'crement conL'cstif des menintres. »
De notre côté, nous avons soumis des Cobayes à Taction de ressence de Rose ; les résultats que nous avons obtenus dilTôrent légèrement du cas de lilondel : l'intensité des symptômes a été plus accentuée et la mort est survenue dans un délai plus court, 2î heures au lieu de liG heures.
Cela tient-il à la (jualité de ressence? Celle que nous avons employée était complètement débarrassée de son stéaropténe; blondel ne donne pas de renseignements à ce sujet.
[fl^ Expérience, — 1 gramrno 50 d'essence pure est injecté sous la peau do la cuisse d'un \i^oureux Coba\o, du poids de 432 grammes. Au bout d*une d(^mi-hcuro, la respiration cal intermittente, saccadco, pénible, un Bcntiment de profonde dyspnée s'accentue de moments en moments ; ranimai o.st agité do contractions des flancs et des membres; peu à pou, ces
(Ij Loc. cit., p. 161.
symplômes s'aggravent, puis des eCTorts de vomissement apparaissent, pour faire place, après quelques heures, à un calme relatif pendant lequel il est couche, pouvant à peine se relever et se traîner lorsqu'on cherche à le faire mouvoir; à ce moment, la respiration est excessivement lente, les battements cardiaques sont à peine perceptibles ; la torpeur de cette seconde période s'accroît, il y a abattement complet, somnolence, insensibilité Jusqu'au moment fatal précédé d'une violente convulsion. La mort est survenue dans le coma après 24 heures.
À l'autopsie, les poumons sont semés d'ecchymoses; elles sont moins nombreuses sur la muqueuse digoslive; le cœur est en diastole, les vaisseaux sont remplis de sang noirâtre; les enveloppes du cerveau sont le siège d'une congestion intense.
L'oléo-résine des parties vertes présente une propriété physiologique particulièrement intéressante que nous a révélé l'observation suivante :
Jeanne X. ., jeune femme de 23 ans, employée comme bouquetière dans une grande maison de fleurs naturelles, se présente à notre consultation ; brune, d'une forte constitution, nous l'avions précédemment soignée pour une légère afTcction utérine et les renseignements pris à celte époque ne nous avaient fourni rien de saillant sur ses antécédents.
Lors de sa dernière visite, elle était porteuse d'une affection cutanée dos mains et de la dernière portion de Tavant-bras; cette affection était caractérisée par des pustules arrondies, de grosseur variable, mais n'excédant pas chez les plus fortes le volume d'un petit grain de chènevis, à base dure et enflammée, d'un rouge vif; quelques-unes, légèrement coniques, présentaient au sommet un point purulent ; le tout était mélangé d'excoriations peu profondes et de croûtes brunâtres plus ou moins épaisses.
La malade accusait des douleurs assez vives, parfois lancinantes, et comme un sentiment de lourdeur; le mouvement des doigts était difficile et pénible.
Nous crûmes avoir affaire à une poussée d'ecthyma; mais, après une sérieuse interrogation, la malade nous dit que les pustules avaient commencé à se montrer à la suite du maniement prolongé d'une grande quantité de Roses provenant de Nice. Nous étant fait apporter des échaDtillons de ces Roses, nous reconnûmes qu'elles appartenaient au Rosa centifoUa, au milieu duquel se trouvaient mélangés do nombreux exemplaires du Rosa muscosa. Ail., l'une des variations du Rosa centifolia, bien connue sous le nom de Rose moussue.
Cet examen nous donnait Texplication de l'affection de notre malade.
On a vu que les glandes à oléo-rësine étaient spéciales aas parties vertes de certains Rosiers; on sait, d'autre part, (j^ue ces glandes abondent chez le Rasa centifolia et surtout chez son dérivé le Rota mmscoia, où elles acquièrent des proportions exagérées ; qu^elles sont, en entre» mélangées à des aiguillons étroits, aigus, garnissant le sommet des rameaus.
Il élait évident pour nous que, dans le maniement de ces Roses, pour les disposer, soit en bouquols, soit autrement, les mains avaient été piquées ou écorchées par les aiguillons devenus autant d'inslniments propres à inoculer Toléo-résine des glandes ; notre malade était donc simplement victime de ces multiples inoculations.
Le traitement institué devait nous donner une démonstration absolue; en effet, renvoloppement dos parties atteintes, à Taido de compresses imbibées d'eau chloroforméo et souvent renouvelées, fit disparailre rapidement cotte sorte d'ecthyma traumatique ; après 8 jours de traitement, la peau ne présentait plus que quelques plaques rougeâtres, disséminées par places.
En présence d'un cas de cette nature, une expérience comparative était toute indiquée.
92* Expérience, — Après avoir rasé une surface assez étendue sur le dos d*un fort Cobaye, du poids de 349 grammes, de légères scarifications furent pratiquées sur la partie dénudée et, sur chacune dVilcs, on plaça une petite quantité d'oloo-résino fraîchement extraite des glandes du calice d*un Rosa centifolia, le tout recouvert d'un taflotas gommé, solidement maintenu. Le 4*^ jour, [)lusieurs |>ustules s'étaient déclarées, et le 7« jour l'éruption était on [)loino activité. L'animal semblait éprouver de la gêne respiratoire; il élait sous l'influcnco d'une sorte do somnolence, restant immobile dans un coin do sa cago.
Traité à l'eau chloroformée, lo Cobaye était tout à fait remis le 20® jour après l'inoculation.
Ces observations ne concordent ni avec les renseignements fournis par les ouvrages cla.s.si((uos, ni avec ce qu'en ont dit les anciens ; pour les uns conune pour les autres, Teau de Rose passe pour astringente, resscnce est stimulante, stomachique, antisi)asniodique, voire mcme aphrodisiaque.
Nos exi)cricnccs tendent à démontrer tout le contraire; l'essence de Rose, en elïct, provocpie des convulsions, elle entrave et ralentit la digestion, elle occasionne de la flatulence, son action semble porter surtout sur le cerveau, en
amenant do la somnolence, de la torpeur et une congestion marquée de Torgane ; elle est irritante pour la peau ; quant à ses propriétés aphrodisiaques, elles sont purement imaginaires, rien ne plaide en leur faveur.
L'eau, considérée à tort comme astringente, ne contient pas un atome de tanin ; elle est simplement irritante par la présence même des molécules d'essence qu'elle .contient.
Le pouvoir laxatif et purgatif dos pétales réside dans la résine associée aux autres principes ; ce pouvoir peut présenter un degré d'intensité assez énergique, mais il ne va pas jusqu'à purger avec une force capable de provoquer l'hématémèse, comme le prétend Lémery (1).
L'odeur des Roses, en général, a passé pour être cause d'accidents graves chez un grand nombre de sujets. Echtius (2) aurait vu survenir une violente inflammation des yeux, des syncopes, des attaques d'hystérie et même l'avortement. Schenckius (3), Ledel (4), IIunerwolfT (5) citent des cas semblables ; Priestly et Jugenhouz (6) aflîrment que beaucoup de Roses, confinées dans un espace restreint, rendent l'air complètement irrespirable. 11 faut, dans tout cela, faire la part des exagérations émanant d'auteurs persuadés que la Rose jouissait de vertus exceptionnelles.
Il en est de même de ces histoires d'évanouissements, de pâmoisons survenant chez certains personnages en respirant l'odeur des Roses ou à la simple vue de cette fleur.
Rosenberg (7) raconte que, lorsque Franciscus Venerius, Doge de Venise, se rendait à l'église les jours de fête, il avait soin d'en faire enlever les Roses, dont l'odeur l'eut fait tomber sans connaissance.
(1) Traité des Drogues, p. 056.
(2j Ad AMI, Vit. Med., p. 72.
(3) Obs. Med. rar., p. 917.
(1) Iiph N. Cur., Ann. H, Dt»c. 2, Obs. 140, p. 309.
(5) Eph. N. Cur., Ann. V, D6c. 2, Obs. 22, p. 35.
(G) Expcr. sur les végétaux, p. 61.
(7; Loc. cit,, p. 216.
Si Ton en croît Schloiden (1), un dominicain de la famille des Barbcrigi de Venise tombait en syncope lorsqu'il sentait ou même apercevait de loin une Rose.
Anne d'Autriche s'évanouissait dans les mêmes conditions.
Que certains sujets, au nervosisme surexcité, se trouvent incommodés par une odeur forte quelconque, rien ne s'y oppose ; mais de là à incriminer les Roses, il y a loin. Tout autre parfum produirait les mêmes effets.
Divers auteurs ont prétendu que plusieurs animaux fuyaient l'odeur de la Rose et que souvent cette fleur leur était fatale.
Élien ('2) écrit que Ton tue les Scarabées en les recouvrant avec ses pétales : a KdtuOapov de àTroXeT;, d émêoiXot; twv péâ^jiv
M. Joret (3; fait dire à Pline à peu près la même chose, ce qui est inexact et la conséquence d'une fausse interprétation du texte.
« Les Scarabées fuient l'odeur de la Rose, fugantur... scahaei (sic!) Rosa, telle est la citation tronquée par M. Loret.
Pline s'exprime ainsi : « VuUtires unf/uenfo qui fugantur, aîios appetunl odores, Scarabœi Rosam », c'est-à-dire les Vautours qui fuient les parfums, recherchent les autres odeurs, les Scarabées la Rosc(i). Fw^rtn^^r s'applique ici uniquement à VuUurcs, tandis que les Scarabées, appetunt Rosam! loin de fuir la Rose, ils la recherchent donc. Le fait, du reste, est parfaitement exact, et les entomologistes ne l'ignorent pas, puisque c'est dans la Rose nicnie qu'ils sont certains de rencontrer le dctonia aurata. Lin., et plusieurs autres de ses congénères.
(1) Die Ruar, p. 182.
{'2) Dv natnr. animal., Lib. IV, p. 18. Éd. Hercder.
(3) Aof. cit., p. 110. Texte et noie 1.
(4) Luc. cit., Lib. XI, Cap. CXV, p. i?12. Ed. Paxckouck.
Thérapeutique. •— L'histoire thérapeutique de la Rose nous entraînerait à des longueurs incompatibles avec les limites que nous impose notre ouvrage ; déjà nous n'avons que trop dépassé ces limites tout en laissant de côté bien des faits intéressants; il faut donc nous restreindre, d'autant plus qu'à l'histoire générale nous avons donné des renseignements sur lesquels il n'y a plus à revenir ; aussi bien dans l'antiquité qu'au moyen-âge, à la renaissance, à une époque moins éloignée, les auteurs englobaient indifféremment toutes les Roses, sous le vocable La Rose, dans leurs formules et leurs remèdes.
Hermann (1) ne proposait-il pas de borner à l'emploi seul de la Rose la médication toute entière, puisqu'elle était capable de guérir toutes les maladies ; et Pomet (2) n'écrivaitil pas « on retire tant de choses de la Rose, que sans elle la médecine ne serait pas si florissante. »
Ayant des distinctions à établir, de même que nous avons résumé à l'article du Rosa Gallica les faits qui le concernent plus particulièrement, de même en parlant du Rosa CentifoUa, nous avons à étudier particulièrement ses deux principaux produits Teau et Tessence, sans oublier ses pétales à l'état brut.
îSi nous ne nous trompons, Matthiole serait l'un des premiers ayant su différencier quelques unes des Roses employées avant lui.
a II y a plusieurs sortes de Roses employées en médecine, -dit-il (3), les ordinaires sont blanches, rouges et incarnates. Les rouges sont les meilleures (sans doute le Rosa Gallica) et les incarnates après (Rosa ccntifolia) ; les moindres de toutes sont les blanches (nous ignorons de quelle sorte il veut parler), sauf et réservé les Roses de Daynas (Rosa Damascena), car elles surpassent toutes les autres
(1) Dis^ert. inang. Bot. Méd. de Rosa, 1762.
(2) Hifit. des Drogues, Pass., p. 174. 1694.
(3) Comm. Loc, cit. Liv. I. Chap. CXIII, p. 92. — Ed. du Pinet.
en odeur et en vertu : aussi sont-elles plus laœaiives, Uinfitêion qui se fait pour composer le syrot rosat laxatif, se fait pour la plus part de Roses incarnates infuses dans l'eaue ; car mangeant «etctement une vingtaine de feuilles de Damas, elles lâchèrent le ventre sans violence.
d Le jus de Roses est apéritif , résolutif, abstersif et laxatif ' et mondifie le sang bilieux et purge la bile, il est f^t bcn à la jaunisse et aux opilations de V estomac et du foye; il fortifie le cceur et est fort propre aux battement dicelui, car il purge et chasse les humeurs qui causent de battement de coeur. D'ailleurs VinfUsion dont on fait Je sirop laxatif pour avoir cette vertu de lâcher le ventre est mise au rang des médicamens appelez Bcnedicta par les modernes. »
De môme que la poudre de Roses rouges, était préconisée par Pline, comme il a été dit p. 532, pour empêcher la sueur au sortir du bain, de même Dioscoride (l) a donné la recette de Trochisque de Roses, destinés à peu près au même usage.
a Ac 'keyoïievxt ai pohieç (jxevdÇovTou zoy rpz'Kov xoùrov* piiwf '^>fi)p(iiv àxp6)((ùv ii£(iapa(TiUv(ùv "'^ [x , vdpiou Iviûifi^ <C «, aftipviï? < ç IsXa dvocT^Ada'jeTxi e«; Tpo/iTxoin; TpMzokiatbitÇ xat év ÇKid ^rip^ivezoct y.cà dnouOeroii et^ nepoLtÀSoûv oc/y€lO'j d/Mvt(TVoy mpu^'^rtimyLévoy* ïvioi de npoaziOéaai xxl y.Ô'jTou <C. S , xat 'ipiio; M.itpt}cfi<; xo aùxo^ [lîayovreç xal olvov yîov fihoL (jL-hz^iç' yjprioi:, il aÛTwv ejnv iizl yitvyL" )côl)y 'KeptxiOeyiévtùv tw rpoccr}k(»>.dv zl ô^oftwv, dfiS/vvvocrtùv nhy tûv tip(iïX(i}V ivauiiioLV* ypG^vrcf.i âl vcd >.£«:«; tv c^iaTrâa/zaai yisxd xo "kovxpov, xac [xexd xo ^r,pay6riV7i dns^O.oùovxai ^v'/j)âi. »
Matthiole (2), traduit ainsi ce passage : « On fait les irochisques de Rose en cette manière : prenez r> onces de Roses fraîches, comme elles commenceront à passer et fïtUrir, et qu'elles ne soient point humides, 10 dragmcs de Spica Na7\U, et 6 dragmes de Myrrhe, Pilez et broyez le tout ensemble, et les mettez en trochisques qui
(1) Loc, cil , Lib. I, Cap. CXXXI, p. 1?4.
(2) Loc. ciLy Lib. I, Chap. CXHI, p. 92.
pèsent chacun S oboles et les mettez sécher à Vombre en un vaisseau de terre qui ne soit plombé et soit bien étoupé. Quelques-uns mettent 2 dragmes de Costus et autant d'Iris de Levant avec vin de Chio et miel, le tout mêlé ensemble. Les Dames les portent au col, en place de colliers, pour garder qu'on sente leur sueur et leur marroquin; et se puluerisent de ces trochisques et s'en saupoudrent tout le corps, quand elles sortent du bain, pour se garder de suer et se laissent essuyer ainsi, puis se relavent tout le corps d'eau froide. »
C'est à ce moment là, sans doute, que les Dames Grecques, à l'exemple des modernes Odalisques, se faisaient épiler le Rosier.
Lefebvre de Villebrune (1) a soin d'apprendre a que les parties sexuelles de la femme se nommaient Rose, chez les Grecs, et que Tusage était d'épiler cette partie à l'âge de la puberté. »
Il est fait allusion à cet usage dans Athénée (2), lorsqu'il fait dire à Phérécrate dans ses Mineurs : des jeunes filles enveloppées de mantes dun tissu aicssi fin que les cheveux, parvenues tout nouvellement à Vâge de puberté et qui avaient tondu leur Rosier :
a Ko pat â év cL\L'Kiy(ovcclai xpv/jxi7Voi^^ àprioiç rjëvXkt&7aij y.oiî rà péix xsKOLpfiévou* X)
Le livre de simple médecine de Platearius (3), contenant l'énumération la plus complète des usages des Roses au Moyen âge, livre qui a servi de guide à tous les auteurs de thérapeutiques venus après lui, résume en quelques lignes les principales propriétés suivantes : « Pour le sainct feue, pour la matrice et le ventre, pour la bouche, pour restreindre chaleur, pour Vestomaque, pour le chief^ pour les plaies, pour les douleurs de dos, pour les yeux (4). »
(1) Atii^nér. Banquet des Savants, traductioD, Lib. YI, Ghap. XIX, p. 512.
(2) Deipnosopk., Lib. VI. Cap. XCVI, p. 531.
(;^j Lt6er de simplici medicina secundum Platearium, dictus Circa instans., (i; Platearius, Man, Fr. 12.308 foL 1656. Bibl. natiomle»
668 TOXICOLOGIE AFHIGAINE •
Le sirop et Teau de Rose, ont été unanimement vantés contre les vomissements, contre les syncopes, les troubles du cœur, le flux de ventre.
L'eau était employée surtout contre la dysenterie, les afTections cardiaques, les opthalmies, les douleurs de tète.
Rosenberg (1), ne voyait rien au-dessus de Tessence de Rose : « Oleum Rosarum distillatum^ dit-il, verum ipso Oro, Jas^ pide que prsestantius ai prsetiosus existimo. »
Il ajoute ensuite : t Cerébrum et cor mire roborat, effervescent iibus spiritus blande contemperat^ vires instaurât, humorum putredini, adustioni, inflammationi, malignitati^ resisiit, Referunt quidam, veri olei Ros, distil, guttas aliquot in jusculo seu brodio gallin. vel coîumb, assumptas purgare eoque majis, si prius illtuî cum auri finissimi fnliis commixtum in digestione aliquandiu steterit : atque ita siynul puriflcare sanguinem incipientemque lepram, si aliquoties ea dosi exibcatur abigere, Temporibus illiium capitis dolorum vel a fervescente tum venoso tum arterioso spirituoso sanhuine, vel ascendentibus prascalidis vaporibus excitatum egregie muîcet, spiritus animales ac vitales recréât, in febribus ardentibus et malignis cordi illinendum esset, si eius copia heberetur. »
Il est à remarquer que les propriétés attribuées à Teau et à ressenec sont diamétralement en désaccord avec les elTets physiologiques provoqués par ces deux substances.
Les Médecins des époques qui nous ont précédé guérissaient incontestablement leurs malades, mais, sans suspecter leurs succès, on peut airirmer que les préparations de Roses, telles qu'ils les administraient, n'étaient pour rien dans leurs réussites.
Sous rinfluence inconsciente des idées régnantes, la plante que Ton a vu divinisée, devait, aux yeux de nos prédécesseurs, posséder des vertus divines, son immense vogue
(l) Rhodologia, toc. cit , Pars. II, Cap. XXVII, p. 281, 284.
dans le traitement des maladies quelles qu'elles fussent, n'avait certes pas d'autre cause.
Le temps a fait justice de ces rêveries, et remploi de la Rose, du Rosa centifoUa, est à peu près oublié aujourd'hui.
N'est-ce pas tomber dans un excès contraire? Cazin (1) semble avoir donne la note vraie.
« La plupart des auteurs de matière médicale, écrit le savant Médecin de Boulogne, regardent la Rose musquée ou de Damas, comme purgative. Les Allemands se purgent avec la seule infusion des pétales de cette Rose dans du petit lait. Vcnel dit avoir purgé une femme avec 15 pétales de Rose musquée en infusion, et que quatre fois ce purgatif lui a réussi. Dans le Languedoc et la Provence, les pétales de 3 ou 4 Roses inus((uées sulfisenl, suivant Lemery, pour purger. Ce purgatif est, en effet, plus actif dans les pays chauds que dans le Nord.
« L'eau distillée est également purgative à la dose de 500 grammes. Loiseleur-Deslongchamps s'étonne qu'un médicament aussi agréable soit tombé dans l'oubli, tandis que tous les jours les médecins prescrivent, pour purger, des préparatiens dégoûtantes par leur couleur, leur odeur et leur saveur, w
En se tenant dans de justes limites, il est naturel de réserver la propriété laxative ou purgative du Rosa centxfolia.
Les Roses pilles, écrit I)elioux-de-Savignac (2), sont inscrites en matiôre médicale parmi les laxatifs, et c'est tout au plus si elles méritent même ce titre, i7 y a cependant là, une question thérapeutique à reviser. »
La revision est facile ; que des expérimentations soient instituées, et selon toute probabilité, on reconnaîtra que certaines préparations des Roses pâles [Rosa centifolia)^ peuvent
{1} Traité des plantes médicinales indigènes, p. 475, 476.
(2) Dict. EncycL se, med. (Dechambre) 3« Sér,, t. Y, p. 214, 216.
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rendre quelqueti bervices, tout au moins dans la Ihénpeotiqiie
infantile.
Pharmacologie et Posologie. — La quantité de préparations odlcinalef*. dans lesquelles entraient les Roses, soit beules. Koit asf>ocié<;s à d'autres médicaments a été, il fallait s'y attendre, en raison directe des innombrables valus dont on les avait inconsciemment dotées : > Aon atîm si tùmplex tolurn, écrit Kosenberg [\), sed et ut oompotiia varia medieamma ingrediens contidUrari Rosa débet, •
Les ofTlcines pharmaceutiques, poursuit-il, les préparent pour des emplois journaliers; ces préparations servent à l'usage interne et externe, elles sont liquides, mollesou solides ; liquides, telles que Teau distillée, le suc, les décoctions, les infusions, le vin, Thuile distillée (essence), les juleps, les sirops ; les molles sont les extraits, les conserves, les électuaires ; les sèches sont la poudre, les pilules, les sels, etc.
Nous ne pouvons évidemment pas donner toutes les recettes qui se chifTrent par plusieurs centaines ; en en rappellant quelques-unes, nous dirons avec Rosenberg (2) : c Sed
hitc ornnia si jfcrtractare voiemus, in immensum excresceret opwt ! •
(Jomme exemples nous citons quelques formules dans lesquelles on faisait entrer Teau et l'essence de Rose, que nous prenons au hasard dans Rosenberg.
Kpittit^ina in tiolore rnpilis. — Hcc. nucl. Persic. 2^/2 onc. (80 gremmenj, Kxcort. rontunil. ('l (i:il eiiiuls.. cum aqu. Ros. 6 drach. (2^ gramme») addi pussol «^pir. Hos., 1 \/î drach. [0 yrammes)^ Alabaslri prœp. 1 1/2 drach. (0 grammes)^ Mise.
Kpithemn hypnolicum. — Koc. «•cm. l*apav. alb, 3 onc. [36 grammes)^ liai cmiils. aq. lios. 6 une. {Iir2 grammes), addi possel Opii 1 1/2 scnip. (î gramme ^iîj centigrammes). Croc. 5 gran. (0, 25 centigrammes)^ Grystal. prœp. 1 drach. i^i grammes) y Mise.
(1) Loc. cit., p. ^52.
(2j Loc» eit, p. 354.
Epithema cordiale réfrigérons. — Rec. aqu. Ros. 6 onc. (192 grammes)^ spir. Ros. 4 4/2 drach. {6 grammes), art. Ros. 4 4/2 onc. {k8 grammes)^ spec. diamarg. frigid. 2 drach. (8 grammes)^ Corail, rubr. prœp. 4 drach. (4 grammes). Mise.
Collyrium in Ophthalmia, — Rec. aq. Ros. 2 drach. {S grammes) rut prœp., lap. calamin prœp. an. 4 scrup. (i gramme 30 centigrammes), Camph. 4 gran. (0, 05 centigrammes),
Aliud collyrium anodynum, — Rec. aq. Ros. 4 4/2 onc. [kS grammes), Lact. Mulirbr. 4 onc [32 grammes)^ Amyl. 1 scrup. (1 gramme), Croc. 3 gran. (0, 15 centigrammes), Vrgente nocessitate Opii oplime depurati addendum.
Ivlepus Rosnceus. — Aqua Rosacca part. 3, et sacchar. albi. part. 2, débita coctione ad justam consistontiam.
Potesl eliam hoc modo parari ; Roc. conserv. Ros. vel simplicis vel vitriolalœ 3 vel 6 drach. [20 à 2k grammes), Dissolvantur in aqu» fonlana; purœ, libris tribus [1,500 grammes) et colentur ad usuro, additis si placet aqu. Ros. 2 onc. (6'4 grammes), vel eliaro, abi calore et sitis exlinctione opus, succi Citri« Limon, aut Auranthiorum 4 drach. (4 grammes), vel spirilus, Sulphuris, Vilrioli, Salis, paucis gultis.
Certaines préparations, spécialement affectées aux têtes couronnées, jouissaient d'un pouvoir exceptionnel.
Rosenberg rapporte qu'Elisabeth, reine d'Angleterre (1558 à 1663), avait ensei.ij^né à l'Empereur Allemand, Rhodolphe II (1576 à 1641), la recette d'une mixture fortifiante, confortativum (il vient un moment où les Empereurs d'Allemagne perdent leurs forces), mixture faite d'Esprit de Rose, de musc et d'ambre.
Le secret de ce médicament Impérial, qui, suivant Blondel (1), avait pour base l'essence tirée du Rosarabiginosa, Ait ^ aurait été perdu.
Roscmberg (2) cependant en donne la composition et ne parle pas du Rosa ruhiyinosa. Balsamum Impériale Rosatum, ditil. compositum erat hoc modo (nous traduisons) :
On prend 8 parties d*ambre le plus pur, 4 partie de musc choisi et fortement odorant, un peu de sucre blanc, et on pulvérise le plus possible ;
(1) Loc, cil,, p. 160.
(2) Loc, cit., p. 172.
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celle poudre esl placée sur une table de marbre avec de reaprit de Roae rectifié, el Ton triture le tout en l*arro8ant de tempa en tempa avec de Tespril de Rose jusqu'à ce que Ton ait obtenu one pâte exoesaivemeni fine. Cette pâte est placée dans un flacon de verre exactement fonné avec le sceau d'Hermès et enfoui Tëtë dans la terre, pendant on mois oa on moia el demi, jusqu'à ce que le tout soit parfaitement bomogène. Aa boat do ce temps la masse est reprise, broyée one seconde ibia avec de Tea-' prit de Rose, et enfouie de nouveau, comme dans le premier cas. Le médicament est prôt alors pour être conservé. On peat, suivant lea circonstances, y ajouter quelques gouttes de véritable essence de Roae, oa d'huile de Cinnamomum, ou bien encore de teinture d'Or. On le prend à la dose de 3 à 5 grains (de 0, 45 à 0, 25 eeiUigrammêê)^ soit dans da vin généreux, soit dans do l'eau de Cinnamomum ou du sirop de Grenades. « Caputf cor et alias humani corporis parles, omnia qux vUcera interna mire confortai, dit Rosenberg, viin procreandi insigniter pi-omovet et vere Impériale medicamenlum est. »
Dans la médecine actuelle, nous le répétons, c*est à peine si le Rosa tentifolia compte pour quelque chose.
Dujardin-Beaumetz (1) le considérait comme un astringent léger, c'est une erreur ; il indiquait le sirop à la dose de 10 à 50 grammes, et l'eau distillée en collyre. •
Pour Delioux-de-Savignac (2), l'eau distillée serait dans ce cas plus contraire qu'avantageuse, car les molécules d'huile essentielle qu'elle contient déterminent une cuisson douloureuse de la conjonctive.
On emploie encore quelquefois l'huile Rosat à l'extérieur \3n onctions et en fomentations :
Roses pâlos, 100 grammes, liuiio d'Olives, 1,000 grammes, faire digérer pendant doux honres au bain-marie couvort, passer et ûitrer.
Le sirop est administré comme laxatif, sa dose varie de lo à 30 grammes et même 60 grammes, suivant Tâge.
Suc de Roses pûles pilées et exprimées, 1 ,000 grammes, sucre blanc,
4,900 grammes par solution au bain-marie couvert, puis passer à travers une étamino.
(1) Formulaire pratique^ 1887.
(S) Lac, cit, (Dech AMBRE), p. 21-2.
Les Roses pâles, malgré leur défaveur, font partie de plusieurs préparations portées au Codex (3).
Telles sont : Le Cérat à la Rose, le Cold-Cream, la Pommade aux Concombres, etc.
La mixture cathérétique de Lan franc contre les chancres, les ulcères vénériens, Toplithalmie purulente :
Aloès, Myrrhe aa. 5 grammes, sous-acétate de cuivre, 4 0 grammes, sulfure jaune d^arsenic ofticinal, 4 5 grammes, eau distillée de Rose« 380 grammes, vin blanc, 1,000 grammes. Réduire toutes les substances solides en poudre très fine, mettre dans un mortier en verre blanc, délayer dans le vin blanc, ajouter Teau de Rose et conserver le mélange dans un flacon bouché. Agiter avant de s'en servir.
Nous citerons encore les Collyres à Vazotate d'argent, au sulfate de zinc ;
Les Pilules mercurielles simples {pilules bleues), contre la syphilis:
Mercure purifié, 5 grammes, conserve de Rose, 7 grammes 50 centigrammes, poudre de Réglisse, 2 grammes 50 centigrammes. Triturer le mercure avec la conserve de Rose dans un mortier en marbre, jusqu*à extinction complète du métal, ajouter la poudre de réglisse et diviser la masse on 100 pilules, dont chacune contient 5 centigrammes de Mercure ; de 4 à 5 par jour.
Le Sirop de Salsepareille composé, ou sirop de Cuisinier :
Salsepareille fendue et coupée, 1,000 grammes, fleurs sèches de Bourrache, GO î^ramines, pétales de Rose pâle^ 60 grammes, feuilles do Séné, 60 grammes, fruits d'Anis vert, 60 grammes. Sucre blanc, 1,000 grammes, Miel, 4,000 grammes. Eau distillée, Q. S.
Verser sur la Salsepareille une quantité d'eau à 80°, suffisante pour la recouvrir, faire trois digestions successives de six heures chacune; recueillir à part le produit de la troisième digestion, le porter àTébullition et le jeter sur les autres substances, laisser infuser pendant 12 heures, exprimer et passer. l)*autre part, évaporer les premières liqueurs et lorsqu'elles sont réduites à 500 grammes, ajouter la colature produit de Tinfusion des autres substances. Continuer l'évaporation pour obtenir 2 kilogrammes de liqueur;
(1) Ed, de 1880.
clarifier au blanc d'œuf et passer à l'élainine ; ijooter ta liquide ainsi obtenu, le sucre et le miel, et faire un sirop par coction et dariBcation, marquant 4,)9 au densimètre.
Se donne à la dose de 60 à 420 gramoies par jour, dana les Uaaiiefl anlisyphili tiques.
Looch laxatif pour les enfants :
Looch blanc 4 00 grammes, Sirop de Roses pâles, 30 grammes, moitié le soir et le reste le matin.
L'essence de Rose n'a guère aujourd'hui d'usage en médecine, que pour désinfecter riodoforme (Yvon(l), à la dose d'une demi-goutte pour 60 grammes de ce dernier. Tout au plus Temploie-t-on dans la confection de la pommade rosat.
Rosa Ganina, Lin
Synonymie. — Rosa Canina, Lin., Sp., 704; Battand. et Trab., Fl, Alger,, 300; Bonn.el Barr.', Cnt, Tunis, 15î, Boiss., Fl, Or,, II, 685; Desegl., Cat., 4 41 ; Rosa sepium, Lanick., Fl. Fr,, ïll, 4 29.
Noms iodigènes. — Sent, en Arabe.
Habitat. — Algérie : Mcdea ; — Mouzaia; — Beni-sahla; — Djurjura; Aissa; — Berrouatjhia ; — Ain-Talaziil. — Tunisie : Mahamedia ; — Djebel'Bargou ; — Bords de VOued-el-Hadjar; — Djebel-Semana ; — Territoire des Ouchieta.
Distribution géographique. — France, Suède, Belgique, Angleterre ^ Autriche, Espagne, Turquie d'Europe, Asie Boréale,
Description botanique. — Arbrisseau plus ou moins élevé, formant souvonl un buisson loulFu, à rameaux glabres, d*un vert clair, luisants, armés d'aii^uillons forts, recourbes ; feuilles à 5-7 folioles ovales ou ovales lancéolées, glabres en dessus et en dessous, plus ou moins luisantes, simplement déniées, à dents plus ou moins égales ; stipules plus ou moins lari^os, glabres, à oreillettes divergentes ; pédoncules lisses, en
(l) Dict. Thér. Dujardin-Beaumetz, Loe. cit., t. lY, p. 463.
corymbe; tube du cali.ce ovoïde, glabre, â divisions apiculées au sommot, dont 3 pinnatifides ; fleoM de dimensions moyennes, d'un rose pâle; styles libres, velus; fruil elliptique, d'un beau ronge; graines allongées, ovoïdes, très poilues.
Ro9j CATiIiU, Lin.
Fig. S6t : u. RaniL-au (lonfOre; — Kig. Ï8! : b. Fruil; — Fig. 303 : c. Graine; —
Fig. 361 ■ d. Poil du la graine, grossi CO Tois.
Historique. — Le liosa Canina est vulgairement appelé Rose de Chien, Agalancé, Aigiantier, Galancier, Églantier, Êglan-
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tine. Rose cochonniére. Raie sorcière: ses fruits sont connus sous le nom de Gratte-cul.
Théophraste. Dioscoride, Pline ont connu cette Rose, mais les noms divers qu'ils lui ont imposé, les divergences que Ton trouve dans leurs descriptions dénotent qu'ils confondaient entre elles plusieurs plantes; depuis, les anciens commentateurs, en voulant élucider la question, l'ont compliquée outre mesure, et ce n'est pas sans peine que l'on est arrivé à une identification acceptable.
Les discussions ont particulièrement porté sur les mots composés : Cynoshatos et Cynorrhodon,
Pour Théophraste (1), pour d'autres, le Rosa Canina n'était pas un Rosier, mais un Rubus.
Quand, en efiet, il parle des Rubus, il en distingue trois formes : a Ere ai x« zzù Sdtrcv tWo) yewy, dit-il, [leyi'TTïjv il lyfjvTiÇ dioLffOffàv cri bfièv c'ôcfirhi xai {â|/5; ï^ùhv », c'est la Ronce type, la Ronce ordinaire, le Rubus fruticosus. Lin. Probablement. <( b HttI rô; yni 'xal cJôiî /ô?'» veiwv xat Jrav ^uvônozri 'fi yfi pi^ôviJLevoT Tri/.cv, hiih Kxkojdt yoLfi iSoLrov », cette Ronce rampante, dont les rameaux couchés prennent racine, ne peut être que le Uuhuscivsius, Lin. Enfin, « ro di XAjvéaëarcv zo ^iLoLpr.ov i::épui[.ov l)(€i y.al i:oLpa::lr,atov Tw rr, p6â-n' tazi dl 6d^vo\j y.ai dhâpov fterali xa( n^pSiJLOLoy ta?; péoni^ to ai (fû}Xov àyv6)âi^ », dont les fruits rouges, semblables à ceux du Rosier, caractérisent ce xi^vcaSaro;, la lionce de ('bien, objet du litige.
I)ios(H)nde ('2) décrit, de son côté, le Cynosbatos de la façon suivante : a EnvcÇêorsy, ol ai o^xjoly.olvBolv xa).o5'7«* Sdfivoç éaxi 6dzou no/lù) (Jiéi^ùàv^ oeâpdidr.Ç' 'j.ù'/la fépu noXkcù TAocTÙTepx [Lupdtvrfi àx,d)/OdÇ ii TTfct raU pdêâoiç id/ypdt;, otu9oç Xfiuzàv, Y.apnov eT<^>ix>j, i:îff./,vt eXataÇ eo^xora, év m nenoùveTcoit TriJppôv, rà ai evxoç ipioà^Yj» »
(1) Hiat. Plant,. Lib. 111, Cap. XVIIl, p. 56. Ed. F. DiDOT. (4) Loc, ciL, Lib. I, Cap. CXXIII, p. 1)7. Ed. Sprengel.
Lo Cynoshatos, que certains appellent Oxyacantha, est un arbrisseau beaucoup plus grand que la Ronce ; ses feuilles sont plus larges que celles du Myrte, ses rameaux portent do forts aiguillons, sa fleur est blanche, son fruit oblong, semblable au noyau de TOlive, devient rouge lorsqu'il mûrit et contient comme une sorte de laine à l'intérieur.
Cette description, d'une exactitude scrupuleuse, concerne bien évidemment le Rosa Canina, malgré l'opinion contraire de Matthiole, qui a mal traduit, comme on le verra plus loin, et a posé des conclusions erronées.
On lit dans Athénée (1), à propos du mot Cynoshatos, que Didyme, le grammairien, demande si Sophocle n'aurait pas parlé du Cynosbatos, qui est un végétal hérissé d'épines et qu'on ne touche pas aisément. En effet, la Pythie l'avait appelé Chien de bois. Un Locricn ayant été averti par un oracle de fonder une ville dans le lieu où il serait mordu par un Chien do bois, il arriva qu'il fut déchiré à la jambe par un Cynosbaios, En conséquence, il bâtit là une ville :
« M>7 TTOTff, y>^j«, z9iv xyyà; êdrov Xeysc, âtà ro x/.ocuC&âeç xaî Tfxyy eivsLL ro (fv'zv ; xoc yàp ri l\i>9iot. ^liklvriVm xûva aÙTo e^itev' xat b Acxpà;, yprinyLOV Xafwv, è/.zl zoidv siiu^eiv^ Svou àv jtw ^vhvïfi xuvàç drf/Ori^ */.aT3'/zL»/5edÇ xr,y vvfiiiYtV viio xivzç Ëâzov^ en-re Try izzkiv, r>
Didyme fait, on outre, observer que le Cynosbaios tient le milieu entre le buisson et l'arbre, comme dit Théophraste, qu'il i)ortc un fruit semblable à celui du Rosier et que sa feuille est analogue à celle de VAynus castus : a Egti de ô xvvoa- S0LZO7 (JLSxa^'j Oxu.vo'j x.cti âévipovy w; ^a< Se6(fpei'7r:ç' xoi zov y.acnov ï-^ei épvOpzvy nocpxz'krifjtov zo zri pôâfim ïyjt âè xW zo (fiî/lou ayvwJe;. »
Pline, à plusieurs reprises, i)arle du Cynosbaios et chaque fois il ('*met une oi)inion contradictoire : « Rubi Mora fericnt, dit-il tout d'abord (2), et alio génère simili Cudinem Rosse, qui
(1) Df'ipuox., Lit). H, Cap. LXXXIl, p. 271. Eil. ScawBiGHABUSBR. {-2} Luc. cit., Lib. XVI, Cap. LUI, p. 130. Ed. Panckouck.
vocatur Cynosbatos. » La Ronco ordinaire porte des Mûres, une autre espèce donne une Heur semblable à la Rose, on la nomme Cynosbatos.
Plus loin, à larticle Cynosbatos (1), on lit : « Alterum genus Rubi est, inquo Rosa nascitur, Giynii pilulam Castaneas similem. » Il y a une autre espèce de Ronce qui produit des Roses, son fruit rond est semblable à la Châtaigne ; puis il continue : « Cynosbatos, alii Cynapanxis, alii Neurospastos vocant, folium habet vestiyio hominis simile: fert et uvam nigram, in cujus acino nervum habet, iinde Xcurospatos dicitur » : Le Cynosbatos est appelé par quelques-uns Cynapanxis, par d'autres Neurospastos; sa feuille est semblable à la trace du pied de Thomme; il porte une espèce de liaisin noir, dont le pépin à un petit nerf qui l'a fait nommer Neurospastos.
Enfin, il finit par déclarer !*2) que la Rose sauvage est appelée Cynorrhodun : u Sylvestris Rosa, quam Cynorrhodon vocant. »
Il y a dans tous ces passages une inexplicable confusion.
Pline différencie nettement la Ronce proprement dite du Cynosbatos, cela est incontestable, mais on ne sait ce qu'il entend par ce Cynosbatos, ayant des fleurs de Rose et un fruit semblable à la Châtaigne, puis tout à coup apparaît une autre Ronce avec des feuilles semblables à la trace du pied d'un homme et un raisin noir !
Le fruit semblable à la Châtaigne est évidemment la Galle du Itosier, le Bcdo(jar, sur lequel nous reviendrons ; le Cynosbatos à raisin noir serait, selon Fée (3), le Oroseiller noir, Rfhes niyrum, Lin.; mais tout cela ne dit pas si, pour Pline, le Cynosbatos et le Cynorrhodon n'étaient qu'une seule et même plante ou deux types différents : la Ronce et la Rose de chien.
(1; Lor. cil., Mb. XXFV, Cap. LXXIV. p. 9ï. Ed. Pa.nckouck.
{■2: Loc. cit.. Lil). XXV. Cap. VI. p. '2fr2. E<J. Paxckouck.
(3j (\nnm. I*linr^ .V'Wi'V du l.irrc XXIV, n" 1(5'J. p. 2U."3. Eil. Panckouck.
D'anciens auteurs ont défendu la première hypothèse ; Matthiole (1) n'a pas hésité à trancher la question en ce sens.
Pour arriver à sa démonstration, il commence par reprocher à Dioscoride d'avoir écrit que le Ruhus Canis était aussi haut qu'un arbre, de lui avoir donné des fruits plus gros que des Olives, d'avoir nié l'existence de graines dans le fruit, se bornant à dire que l'intérieur est moussu.
Le passage, plus haut cité, de Dioscoride, montre la fausseté de ses allégations.
Matthiole poursuit : a Pline ne m'a pas poussé en cette opinion, mais my a confirmé appellant le Rosier sauvage Cynorrhodos, c*est' à'dire Rose de Chien, et non pas Cynoshatos qui signifie Ronce de Chien. Et, en un autre passage, il dit que les anciens n^ entendaient autre chose par Cynorrhodos, que ces flots de mousse et éponge qiCon trouve au milieu des branches des Eglantiers. »
Ici, Matthiole dénature bénévolement le texte de Pline, comme il a dénaturé celui de Dioscoride ; il va en être de même pour Théophraste.
n Ily a grande différence, observe Matthiole, entre t Églantier et Ruhus Canis, car Théophraste, ayant bien amplement parlé des Roses de jardin, fait mention succinctement des sauvages et de V Églantier, disant ainsi : les Rosiers sauvages ont les branches et feuilles plus après que les Rosiers des jardins, et nest leur fleur ni si grande, ni si odorante, ni si haute en couleur, »
Le passage invoqué de Théophraste (2) dit en substance : Les espèces de Roses sont nombreuses et caractérisées : par le nombre des pétales, l'épaisseur ou la minceur de ces organes, la couleur, la finesse du parfum : ce Tôv di piâoiv
TTTTc x--?; £v/^f,otx xai evoipua. » Plusieurs ont cinq pétales, quel-
(1) Comm,, Loc. cit., Lib. I, Cap. CYI, p. 85. Ed. nu Pinet.
(2) Loc. cit., Lib. VI, Cap. VI, p. 105. Ed. Didot.
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ques-unes douze, d'autres vingt, d'autres un plus grand nombre ; il en est que l'on nomme à cent feuilles^ il en existe de ces dernières à Philippes, où elles sont apportées de Pwol^ gée, où on les cultive et où elles se trouvent en grand nombre : ce Ta (tèv yàp irXtfora 'Kondc^ïkaL rà ai i^ÊitMéfiiila x» eUoatf^jTXa, zd d en 7roX>â irX^ov ùntpeupwxa rimu»* hnm yàp <?yaf çoacv a imli xaXoDacv exrrov rcéfuXXa* irXiforx di rà XMifjftm i^u n9pi ^îkiimouç' ovTot ydp yiXfiSmfouxsi év ro& DoTTOcby furiwiwfy* ^xi7 yàp yofsxai Tuo^a* »
Dans ce passage concernant les Roses, Théophraste ne
distingue donc nullement les sauvages des cultivées et ce qu'en dit Matthiole est de pure invention.
« Par ce que dessus, conclut-il, on connaît assez, comme je pense, qu'il y a grande différence entre V Églantier et Canis Rubus » Et, comme dernier argument, il a la naïveté de dire : <c Vu même que Théophraste dit que voulant cueillir le fruit de Canis Rt4bus, il faut tourner le dos au vent de peur des yeux: en quoi il montre que le fruit de Canis Rubus est couvert de quelque coton ou poudre qui étant poussée du vent aux yeux est domageable à la veue, ce qui ne se voit aucunement aux boutons des Églantiers. »
Matthiole a pris au sérieux ce que Théophraste a traité de fable inventée par ceux qu'il qualifie ironiquement de veti^ deurs de drogues et de y^amasseurs de racines, recommandant par charlatanisme de cueillir les fruits du Cyno&batos en lui tournant le dos, pour éviter d'être blessé aux yeux : ce Et£ de iaoL ol ffapfxocKonôikyi xat oi prÇorsfxot râ il %aà éTzrpyyoiiouvzeç 'keyovai, Ksleùo'jfji yàp xar oiy£\Loy âl /.al ^cîj y.vvo(jSazov zov xaprrov iv}).éyetv^ £1 de [xii y.tvduvov E'Vxi rwv à^OoùixôiV (1). »
De toute cette discussion il résulte : que Matthiole, ou n'a pas compris les textes sur lesquels il établit son raisonnement, ou qu'il les a sciemment dénaturés pour les besoins de sa cause.
(l) Loc. cit., ïïist. Plant., Lib. XI, Cap. VUl, p. U8. Ed. Didot.
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Parmi les auteurs qui ont succédé à Matthiole, plusieurs ont également séparé la Rose de Chien de la Ronce du même nom, sans donner des raisons plausibles.
D'autres, tels que Tragus (1), ont voulu voir TAubépine: Cratœgus Oxyacantha, Lin., dans \e x,vy6a6(xxo(; de Théophraste ; il est inutile d'observer que Théophraste n'a nullement confondu les deux plantes, puisqu'il les décrit séparément ; il en est de même de Dioscoride qui, tout en disant : « xuvoaêaroa, que d'autres nomment '0|wa/.av9)jç », décrit cet O^vxkccvOoç dans un chapitre spécial.
Les anciens appliquaient le nom ô! Oociacantha à un grand nombre d'arbustes épineux, et ce serait perdre son temps que de chercher à en établir la synonymie.
Pour d'autres, enfin, le Cynoshatos et le Cynorrhodon^ ne sont qu'une seule et même plante.
Simon Pauli (2) déclare : « ffos frutices non differre ».
Dalechamp (3) écrit : « Aucuns estiment que Cynoshatos est ce qu'on appelle en France Englantier ou Eglantier, »
Coûtant (4), Apothicaire de la Ville de Poitiers, dans un excellent Commentaire de Dioscoride, relate tout ce que les anciens ont dit do la plante en litige et conclut, avec preuves à l'appui, que «les Cynoshatos, Cynorrhodon, Cynacantha, Sentis Canis, Ruhus Canis, etc., ne sont autre que l'Eglantier ou Rosa Canina ».
Aujourd'hui, tout le monde est d'accord pour reconnaître le Rosa Canina dans les Cynoshatos et Cynorrhodon ; ce dernier nom a été conservé et sert à désigner, dans les ofTîcines, les fruits de ce Rosier. Le nom de Gratte-Cul leur est aussi particulièrement réservé. « C'est à la propriété qu'ont ces poils
(1) De Stirp. Hist., Lib. HI, Cap. XVIII, p. 984. (2j Quadrip., Bot. CUis. II, p. 54.
(3) Hist. des PL, t. I., Liv. U, Chap. ï, p. 101.
(4j Œuvres de Jacques et Paul Coûtant père et fils, Apothicaires de la ville de Poitiers, divise'es en 5 traictes (1 Corn. Diosc.), p. 41. Poicliers, 1628.
de s'attacher à la peau, disent Mérat et De Lens (1), qu'on doit le nom que portent les Cynorrhodons, parce que, d'après Ménage, on faisait la plaisanterie d'en mettre dans les lits. »
D'autres noms lui ont été donnés, mais nous n'en tiendrons pas compte ; nous ne chercherons donc pas à savoir si le Tribulus d'AIbert-le-Grand (2) est le Rosa Cavina, si son Bedeyar est le Rosa rubiginosa^ Lin., plutôt qu'un autre, et nous ne nous enthousiasmerons pas avec M. Loret (3) sur le génie du Dominicain Allemand du xiii« siècle, c devançant, dit-il, les botanistes modernes, en distinguant les diverses Roses par la forme de leurs fruits %. Nous serions entraîné trop loin s'il nous fallait montrer que pour la difîérenciation des formes du genre Rosa^ dont l'étude est des plus difficiles, les botanistes ont recours à des caractères autres que ceux choisis par Albert-Ie-Grand. Mais avant de poursuivre cet historique, nous dirons quelques mots du Bédégar, déjà plusieurs fois nommé, à cause de l'importance dont a joui cette production dans la médecine des anciens.
La Galle du Rosier, connue sous le nom de Bédégar ou Bédéguar, mot « appliqué, non sans erreur, dit Dalechamp (4}, vu que Bédégar est une espèce de Chardon », le Bédégar, disons-nous, le Spongia Cynosbati^ le Fungus Rosacus des anciens, le fruit semblable à la Châtaigne, de Pline, se rencontre fréquemment sur divers Rosiers, mais plus particulièrement sur les jeunes rameaux du Rosa Canina.
Cette production est due à la piqûre d'un Hyménoptère de la famille des Cynipides et de la tribu des Andricines. le Rhodites Rosœ, Hart., de dimensions variables, atteignant parfois la grosseur d'une petite pomme ; elle se compose d'une couche de cellules à parois épaisses et dures, qui tapisse
(1) Dict. mat. méd... t. VI, p. 111,
(2) De Vegetabilibus, Libri VII, Lib VI, Cap. IX, p. 358. Ed. C. Jessen.
(3) Loc. cit., \). no.
(i) Loc. cit., t. I, Liv. II, Chap. II, p. 108.
une cavité, puis d'uno couche de parenchyme à cellules d'abord sphéritjues et molles, qui durcissent et deviennent irréguliéres ; c'est des cellules de ce parenchyme que se nourrissent les larves ; le tout est revêtu d'un chevelu constitué par de longs filaments enchevêtrés, rameux, formés de cellules allongées, placées bout à bout, ofTrant l'aspect d'une boule mousseuse de couleur verte ou rougeâtre.
Types ilîvrrs dt-s GhIIcb des Rosiers, d'après G. Hayr.
;. %') : n. Hhndiiei! R-ism. Karl.. Type ilu Bâd6f;ar — Fig.266: b. Coupe iongi-
luili[m[i.>dii iiiL'uie. — Fig.2e7: c. eiVif^. Wi: d.Rhoditei Spinosiinnui.Gir.
KiH. 2GLI : t. Uhodilei K-jlaiilarig, Harl. — FJg. 870 : f. Rhoditts Rotarum,
liir. — Fig. S'il ■■ g. RhodiUt CeiUifolix. — Fifi- Î73 : h. Coupe du même.
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Indépendamment de celte galle, Bedegar type des auteurs, or» en trouve d'autres de moindre volume et de formes diverses, produites par d'autres likodites. Tels sont : le Rhodilei Spinossi' ms, Gir., du Ifosa Canina, le Rhodite» Rosarum, Gîr,, des Rosa Canina, arvetwis et rubiginota^ lo Rhûdtlea Eglanteriœ, llart-, des Rota canina et rubiginosa, le Rhodiles centifoliœ, Ilart., des Rosa centifolia.
Ces galles ne sont pas seuleincnt habitées par les larves de l'insecte producteur, d'autres Hyménoptères y vivent également, soit comme parasites, soit e Jtre do commensaux. Au nombre d'une vinylaine, les uns apparaissent avant l'habitant régulier, les autres sprès, d'autres en même temps que lui ; nous citerons parmi les principaux : le Dorj/mus Bedegaris, Lia., le Pc^-ichÏM* Bmïid/i, Wallk-, plusieurs Synerj^w* et des Ichneumonides, de la famille des Pieromatides et de celle des Braconides.
Adicr ( I ) a fait connaître un fait biologique remarquable proj-irc h ces iinimaux. Les divers Cynipides des Rosiers se propagent toujours par une seule génération annuelle; de plus, les mâles, dont le nombre relatif ne dépasse pas 2 pour 100, sont le plus souvent inutiles, les femelles pondant, sans lo secours de leur coopération, des œufs aussi féconds que ceux qui succèdent à un accouplement.
Outre son emploi en médecine, dont il sera parlé plus loin, le Bédégar passait pour posséder une vertu soporifique. On croyait que, placé sous la tête, il plongeait un homme dans un profond sommeil et qu'il ne se réveillait pas avant que le Bédégar fut enlevé {2) ; on le mettait également sous la tète des enfants qui dormaient mal (3).
Tout comme les autres Roses, le Rosa Canina a eu ses lé-
(l| La Génération alitrnanle chez in Cynipidei, p. lie-12S. Trad. LiCBTSKt-
(S| 1. Grimh, Dtutseh, Myihol., t. II, p. 1007. (3) BEtoviBACE. lex Galles iilUcs. p. 69. 18R3.
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gendes ; pour être moins nombreuses, elles sont cependant intéressantes à connaître.
Ses racines, on Ta cru longtemps, avaient la faculté de guérir de la rage ; c'est pour cela, du reste, que le nom de Rose de Chien lui a été primitivement donné. Pline n'a pas peu contribué à propager cette fable (1) en citant le fait suivant :
a Insanahile ad hosce annos. fuit rabidi Canis morsus, pavorem aquœ, potus que omnis adferens odium. Nuper cujusdam militantis in praetorio mater vidit in quiète, ut radicem sylvestris Rosse, quam Cynorrhodon vocant, blanditam sibi aspectu pridie in frutecto, mit' teret filio bibendam : in Lacetania res gerebatur, Hispanise proxima parte : casu que accidit, ut milite a morsu Canis incipiente aquas expavescere, superveniret epistola orantis ut parer et religioni :
servatusque est ex insperato, et postea quisquis auxilium simile tentavit, »
Ce passage a été traduit en vers par Coûtant. Nous reproduisons en partie cette traduction, comme échantillon de la verve humoristique du vieux apothicaire Poitevin, notre compatriote (2).
u L'Eglantier qui du Chien enragé ce dit-on. Est remède certain qui rauist a Cloton LA rcher qui lors estoit aux champs de Sarragosse Auec le Prêteur dont la morsure atroce De ce Chien peslilent auoit rongé le cœur^ Qui de Veau pure et nette auoit telle rancœur. Qu'il eust bien mieux aymé, tant il estoit timide. Mourir que d*aprocher cest élément humide. »
Huit une description assez longue des symptômes de Thydropholjie, puis le poète continue :
« Sa mère cependant dans son lict endormie, Vist, soit en uision, vist soit en phantasie
(1) Loc. cit., Lib. XXV, Cap. VI, p. 252. Ed. Panciouci.
(2) loc. cit. Second Eden^ p. 45-46.
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Vn Phanlosiiie trancy, qui luy dit ie scay bien Que ton cher flU esl mords d'vn j'ol enraijé Chien. Mail ëi lu veux me croire, il faut que ie te die Que lu peux de ton fih garir la maladie- Ce iour te promenant le long d'vn vert sentier Tu vis couvert de fleurs un piquant Enjlantier Va, cours, prenx sa racine, et ta pille et en tire Le ius et luy fois boire, aussi tosl le martyre Qui le uexe ai (brt, s'enira décroissant, £i peu a peu son vial tu verra, jarisiant. • La mère, en ap])renant cotte fatale nouvelle, entre dans un
profond désespoir, cependant elle doute, elle est hésitante,
obéira-t-oUe à l'injonction puissante du rôve? - Bref ce doute si fort ses passions enflamme. Qu'elle rcst en suspens et lasse du parsus Ou du vray ou du faux elle paise dessus : Et d'un pied diligent et d'une main ne fine Que de cest Esglnntier elle n'ait la racine, La pille, en fait du ius, V en foi/a prestement, A son fils qui reçoit avec contentement, Cestte chière Boisson s'assuranl que sa Mère Luy encoyit exprès pour remède prospère. Il la boit promptemetU. Miracle tout bénin .' L'on void de toutes pars descouler ce venin, El peu de iours après sa parsonne garie Et du tombeau tiré sa valeur aguerrie •
C'est particulièrement dans les légendes religieuses que le Rosa Canina a pris place.
M. Loret(l) rapporte, d'après Ritter(2), le fait suivant qui se serait passé sous Louis !•' le Débonnaire, fils de Charlemagne : « Ce Roi ayant perdu son reliquaire pendant une
11] loc. cit., p. TS.
[31 Pftaastn ttqtnitn, p. !31. Stulteail, ISSl.
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chasse, envoya un de ses serviteurs à sa recherche ; celui-ci le trouva accroché à un Rosier sauvage, mais ne put parvenir à, remporter. Le Roi, étonné, s'y rendit alors lui-même et aperçut au milieu de la forêt un champ de neige ayant la forme de Tenceinte d'une église ; à l'extrémité s'élevait le Rosier, couvert de fleurs, auquel le reliquaire était suspendu. Louis fit bâtir une église à cette place même, en recommandant de ne pas détruire le Rosier. Quand au xi« siècle l'Evêque Hézilo fit reconstruire l'église détruite par un incendie, il fit préserver le Rosier de tout dommage et en fit appliquer les branches le long des murs de l'abside. On y voit encore aujourd'hui un Eglantier haut de 25 pieds et qui recouvre tout le pan de la muraille du chœur. »
Cette légende du Rosier (Rosa Canina{\), de la cathédrale de Hildesheim (2), a pour M. Loret « un fondement réel »! Comment ?... M. Loret ne le dit pas.
Suivant une croyance répandue dans certaines provinces d'Allemagne '2), « lorsque Lucifer fut précipité sur la terre, il fit pousser un Eglantier afin de se servir de ses aiguillons pour remonter au ciel ; mais Dieu ayant pénétré son dessein, fit penclier les branches de l'Eglantier vers la terre et recourba les aiguillons ».
On croit enraiement dans les mêmes contrées « que Judas se l)en(lit îi un Eglantier après sa trahison, et que depuis tous les aiguillons en sont recourbés (3) ». On se figure difficilement un homme suspendu aux branches d'un Eglantier. Après tout, pourquoi cette légende n'aurait-elle pas aussi « un fondement réel » ?
D'après une autre tradition, toujours sortie d'Allemagne, la couronne du Christ aurait été façonnée avec des branches
(1) A. HuMBOLDT, Ànaich. d. Nalur, t. II, p, 82. 1860.
(2) MuLi.KNiioFr, Sagen, Marchen u. Lieder, d. Ilersogthumer, eU», p. 858. Testr Loret.
(3j HiiTER, Loc. cit.f p. 336.
Boo TOxicOLOOiE ArniuiNc
(TÉglantier (t), • voilà pourquoi cet arbuste jouirait du privilège de garantir de la foudre celui qui se met à l'abri sous ses rameaux. »
De Bon côté, J. Scheuchzer, dans sa Phyiiqtte sacrée (5), dit d'après Wedelius (3i, que la couronne du Christ fut bien, on efTet, faite avec les branches du Rotsier sauvage, n II parait assez probable, ajoute-t-il, que les soldats se servirent de ces branches non seulement afin de causer de la douleur à J.-C-, mais aussi pour se moquer de lui. ■
SouH le titre de Christi redemptori» corona spîna, Hillorus [4), écrit : Lvdibrii causa miliU-i Scrvatori coronum imposstici-unt êpineam. Coronam ut Régi, tpineam ut miter(U>ili. CrudeU plane ludibrium caput concertum ipinû. ■
Suivant le même auteur, Clément d'Alexandrie |&) la croyait faite de tiges de Ronce < attendit fuiae ebià Sktû ; e Rubo. B Mais, ajoute-t-il : • Sedcum Ruborum multm lini ipeciet inanit atque inulilû labor fuerit velle quxrere, qux potistimtun, ipeciet ad hanc coronam tit adkibita • ; Marcellus Empiricus l'attribuait à l'Épine blanche : a Ex alba spina, Chrittum coronaium fuùse Scribit»; enfin pour Hauwollius (6): « Rhamni genus fume credidit Arabibus llau.se^i, vel Alhausegi vocilatum, qui plurimus circa Hierusolyma urbe^n et inlra ipsam fruticel, ratnot fereni longoi et aculeos in acule spinx tnodum. ■
« Il est inutile de rappeler, dit M. Loret [7j, que les traditions qui concernent la composition de la couronne d'épines varient avec les divers pays. »
Cette divergence de vues, en ce qui concerne la composition de la couronne d'épines, est tout au moins singulière,
(Il F. TmsEtTON Dyeb. the Folk-lart of planit. p. 256.
(i) Loe. cil., 1. VIII. p. lOJ.
[3| De corona Christi Spinea, Del IX, Exercit. III.
(Il Hicrophiticoii, Pars. I, Cap. LX, § "H. P, 473.
(5) Padag-, Lib. II. Cap. VIII.
[61 llinerarii. Part. UI, p. 81.
(7) Loc. cit., p. SSa, tn nott.
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étant connu le nombre d'échantillons de cette couronne, répandus comme reliques, dans tout le monde Chrétien.
Comment peut-il se faire qu'à l'heure actuelle le doute soit encore possible ? Pour quelles raisons, ceux qui ont pu étudier des portions de l'objet en question, ont-ils tour à tour émis tant d'opinions contradictoires ?
C'est uniquement parce que les fragments de branches épineuses, soigneusement serties dans de riches écrins, ne sont rien moins qu'apocryphes ! et ceux-là même qui les font adorer n'ignorent pas leur provenance Mais l'abêtissement des intelligences est une condition sme qua non d'existence, le Catholicisme, comme toutes les religions, ne saurait vivre sans fétiches; on perfectionne les anciens, on en fabrique selon les besoins, et c'est ainsi que les exemplaires de l'épine, dite sacrée, se sont multipliés, ont été empruntés sans réflexion, tantôt à une plante, tantôt à une autre, talismans sans ))lus de valeur que le morceau de bois, l'aiguillon ou le fragment de tige desséchée, grigris du Ouoloff, de l'Ashanti et du Dahoméen, inventés par la cupidité de leurs Prêtres fétichistes.
L'origine du Rosa Canina remonterait aux époques géologiques, son ancêtre serait le Rosa Chareyrei Boul., découvert par Tabho Boulay, à Rochcsauve près de Privas, dans un gisement appartenant au Miocène supérieur (1).
Le type, consistant en une grande foliole latérale, est semblable aux folioles des pousses vigoureuses du Rosa Canina ; des aiguillons très bien conservés l'accompagnaient.
Le Marquis G. de Saporta (2) le considère comme allié de très près au Rosa Canica, dont il serait le type ancestral.
C'est également à ce Rosa qu'il faut rapporter les fruits
(1) Bull. Soc, Bot, de France, t. IXXIV, p. 273.
(2) Origine paie ontologique des Arbres cultivés ou utilisés par thomme, p. 308, 1888.
690 TOXIGOLOOIB ArBIGàINS
ayant servi à Talimentation dos habitants des cités lacustres de Suisse.
Les fouilles pratiquées dans les Palafittes de Robenhausen, dans le canton de Zurich et sur d'autres points de ht Suisse, ont, en efTet, fourni de nombreux spécimens de fruits du £asm Canina; nous en figurons deux provenant de Robenhausen,
qui nous ont été donnés dans le temps par Troyon, Fun des premiers ezplo*rateurs de ces riches dépôts de Fépo*que Néolithique.
Fig. 273 — Fig. Î74 Oswald Heer, dans sa fiore des Pala-
Fruits du Rosa Canina, des fi^^^ (j) croit pouvoir affirmer que les
PalafitlesdeRobenhausen. ^ ^ ^» ^ H ^ *^^
G. N. gisements en question datent de 3 à
4000 ans avant notre ère, et il observe que les espèces végétales n*ont pas subi de changement depuis les temps historiques.
Dans tous les cas, les fruits du Rosa Canina des Palafittes sont d'une identité parfaite avec ceux de l'époque actuelle, « leurs formes se sont conservées semblables jusque dans leurs plus petites modifications. »
Chimie. — ('ommc les autres formes du genre, le Rosa Canina contient, dans ses parties souterraines et dans ses principaux or^^ancs de vét^étation, une quantité notable de tanin dont nous n'avons pas à nous occuper. Les fruits sont les seules parties qui aient été un peu étudiées; ils sont, comme on le sait, désignés en pliarmacologie sous le nom de Cynorrhodon.
Ces fruits, quand on les écrase, ont une odeur fade, leur saveur est faiblement acide, à peine sucrée, étant notablement astringente avant leur complète maturité; leur tissu d'abord
(1) Die Pflanxen der Pfahlbauten, 1865. — Voir Extrait in matériaux pour l'histoire de l'homme, 2« année, 1865, 1866, p. 375-376.
charnu et dur, devient plus tard mou et pulpeux, surtout après les premières gelées, moment où ils sont qualifiés mûrs. Dans les régions chaudes et où ils ne sont pas soumis à l'influence des gelées, cet état de blettisme se montre assez rapidement.
« L'épiderme du fruit, ainsi que l'ont établi Fluckiger et Ilanbury (1), est formé de cellules tabulaires renfermant des granulations rouges, plus abondantes dans la pulpe. Cette dernière est composée de cellules isolées; au milieu d'elles on voit de petits faisceaux fibro-vasculaires. Certaines d'entre ces cellules renferment des touffes de cristaux d'oxalate de chaux ; le plus grand nombre sont remplies de granulations de matières colorantes rouges, globuleuses ou un peu allongées. Elles prennent sous l'influence du perchlorure de fer une coloration bleue qui tourne au noir sous l'action de l'Iode. »
La pulpe des Cynorrhodons a été analysée par Biltz (2), il y a trouvé : une huile volatile, une huile grasse, du tannin, 30 0/0 environ de sucre incristallisable, de la myricine, une résine solide, une résine molle, de la fibre, de l'albumine, de la gomme, 3 0/0 d'acide citrique, 7, 7 0/0 d'acide malique et des sols minéraux. Biltz pensait qu'il fallait attribuer leur couleur à la résine seule, leur brillant à la résine, à la myricine et à l'albumine, leur odeur à l'huile volatile et leur saveur aux acides citrique, malique, au sucre et à l'huile volatile.
Au centre des fruits se trouve une large cavité remplie par les akènes, pressés les uns contre les autres ; cette cavité ainsi que la surface des akènes sont tapissés de poils jaunâtres, rigides, assez longs ; vus à un grossissement de 60 diamètres, ils sont formés par une cellule à parois assez
(1; Loc, cit,, t. I, p. 477.
(2) Journ. de Pharm. de Trommtdorf, t. VIII, p. 53. 1824.
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épaisses {fig. -264, d.) efTilée à sa pointe et dont b première moitié inférieure est remplie de granulations, tandis que la moitié supérieure est lisse et semble contenir un liquide faiblement opalin.
Une faible quantité d'eau distillée, dans laquelle 3 centigrammes de ces poils avaient été mis à macérer à la température ambiante de 18° G., ayant, au bout de 20 minutes, fortement rougi le papier bleu de tournesol, nous dûmes rechercber quel pouvait-être le principe donnant naissance à cette réaction.
Nous basant sur la présence de l'acide citrique signalé dans la pulpe des fruits, nous avons cherché à obtenir cet acide.
Une masse de poils pesant 50 grammes, a été mise à macérer à froid, pendant 3 jours, dans 500 grammes d'eau distillée ; après avoir fortement exprimé les poils avant de les enlever, le liquide restant a été laissé en repos trois autres jours, puis filtré et soumis pendant une demi-heure & l'ébulhtion ; il a été alors saturé par de la craie fmement pulvérisée et par de la chaux vivo, parties égales de l'une et de l'autre. Le sel de chau.Y insoluble, résultat de co traitement, a été lavé, puiii décom^wsc à l'aide d'une quantité sulTisantG d'acide sulfurlque dilué, en léger excès; enfin la liqueur obtenue a été filtrée puis évaporée au bain-marie, jusqu'à diminution do moitié, finalement mise à évaix>rer à l'étuve à ÇrisUui d'icidc cilric]ue la température de 40" C II s'est
Gro.s[.scD,eci 120 diamètres. ^^^^^^^ d'abondants cristaux, en fines aiguilles hyalines, disposés de la façon dont nous les figurons.
Une solution aqueuse de ces cristaux, d'une saveur acide, et
Fifi. ais
légèrement acre, rougit fortement la teinture de tournesol. Elle ne précipite ni par la potasse, ni par Teau de chaux à froid, mais à l'ébullition elle précipite par cette dernière, et le précipité se redissout par refroidissement.
Une solution concentrée est précipitée en blanc par l'acétate de plomb ; Tazotate d'argent provoque également un précipité blanc, soluble dans Teau bouillante.
Les cristaux sont solubles dans Téther et dans Talcool ; traités par le permanganate de potasse bouillant, ils se colorent en vert.
Tous ces caractères, nettement accusés, montrent bien que Ton a affaire à Tacide citrique C« H® O'' , H* 0, et que les poils des fruits du Rosa Canina en contiennent une assez forte proportion.
Si cependant on émettait quelque doute en objectant le mode de cristallisation tout à fait différent du type classique a gros prismes rhomboidaux droits, nous répondrions avec Cahours (1) : « Tacide citrique donne des cristaux de formes différentes, suivant la manière de le faire cristalliser », nous ajouterions suivant la plante ou la partie de la plante dont il est extrait.
Physiologie. — On verra au chapitre de la thérapeutique que les poils des fruits du Rosa Canina ont été préconisés comme vermicides ; ce sont les seuls organes que nous examinerons au point de vue physiologique.
Cazin (2), pour sa part, a déclaré que « le duvet qui entourre les semences du Cynorrhodon, appliqué sur la peau, y cause une démangeaison insupportable, suivie de douleur, d'un lé- ^er gonflement et de points rouges, qui se dissipent spontanément dans l'espace d'une heure. Ce duvet peut être employé à Tintérieur comme vermifuge ; il ne produit pas sur la mu-
(1) Leçons de Chimie générale, t. II, p. 617. 1866. {•2} Loc. Cit.. p. 476.
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queuse des voies digestives l'irritation qu'il détermine à la peau ».
Cette assertion méritait d'être confirmée par quelques expé* riences.
93* Expérience, — Ayant rasé une portion du dos d'un Cobaye du poids de 257 grammes, une forte pincée de poils de Cynorrhodon a été répandue sur cette surface et maintenue par quelques tours de bande. Après 24 heures do contact, la peau était tuméfiée, douloureuse au toucher, couverte de papules d*un rouge brun ; le second jour, la tuméfaction s*ëtait accentuée, les papules plus larges, quelques unes ombiliqoées, présentaient un point central purulent ; Tanimal était abattu, somnolent, immobile dans un coin de sa cage et refusait tout aliment. Insensiblement, cependant, les phénomènes perdirent de leur intensité et, au bout de huit jours, il n'existait plus sur la peau que quelques plaques rougeâtres. L'animal avait repris ses allures normales.
94* Expérience. — Un autre Cobaye, du poids de 234 grammes, victime, comme le précédent, de Taction des poils de Cynorrhodon, au lieu d'être abandonné à lui-même, fut soumis k un traitement; dès Tapparition de la tuméfaction et des pustules de la peau, des lotions d'eau de chaux concentrée et portée à une température de Ô5*'C. furent régulièrement faites, et suivies d'une rapide amélioration ; après deux jours, la guérison était complète.
Dans ces expériences, dans la dernière surtout, l'action purement mécanique des poils du Cynorrhodon est loin d'être acceptable.
Il semblerait, au contraire, que l'eau de chaux portée à une température aussi élevée que possible, sans être nuisible à ranimai, a converti en citrate de chaux Tacide citrique des poils, opérant ainsi directement loco dolenii une combinaison chimique dont le résultat a été l'atténuation et la disparition rapide des symptômes provoqués.
{/ô® Expérience, — On introduit sous la peau de la cuisse d'un Cobaye, du poids (io 3'30 grammes, 10 centigrammes de poils. Le lendemain, il s'élail déclaré une plaie do la largeur do 2 centimètres carrés environs, à bords irréguliers, d'un rouge intense ; les jours suivants, l'ulcération pé nélrait assez profondément dans 1rs muscles, on apercevait une suppura-
tion abondante, des foyers hëmorragiques s'étaient dëclarës et un exsudât épais, jaunâtre, se montrait par places. L*aninial était profondément abattu, le pouls précipité, la température bien au-dessus de la normale; il existait en outre quelques troubles respiratoires; un mouvement vermiculaire des flancs, une faiblesse générale, et le rejet de matières fécales demi-liquides. Cependant, peu à peu, les désordres s'atténuèrent d'eux-mêmes, et au bout do 4 5 jours, la plaie commençait à se cicatriser.
Il n'est pas douteux que Tanimal aurait succombé par Padministration d'une dose plus forte.
96^ Expérience, — Une large ulcération obtenue par les mémos procédés, sur un Cobaye du poids de 34 0 grammes, traitée par l'eau de chaux comme dans la 94^ expérience, s'est cicatrisée dans l'espace de 5 jours, avec atténuation considérable des phénomènes ci-dessus énumérés.
La première partie du problème semble donc élucidée, voyons si la muqueuse digestive est insensible aux poils de Cynorrhodon, comme TafTirme Cazin.
.97* Expérience, — Au lieu d'incorporer les poils dans du miel, comme l'avait fait Cazin, ces poils ont été mélangés avec la pulpe môme du fruit, de fa^'on à former une masso pilulairo molle, facilement divisible pendant son séjour dans le tube dige?lif.
Une pilule contenant 10 centigrammes de poils est introduite dans l'estomac d'un Cobaye du poids de 44 5 grammes, à l'aide d'une sonde appropriée. Après M heures, la respiration est saccadée, la température élevais les flancs sont agites de ballomcnts précipités et de contractions vormiculaircs; selles fluides, abondantes, efl'orts de vomissement, trembUMuonl (les membres, puis immobilité ; h la fin du premier jour un calme relatif se manifeste, il y a amélioration dans l'état général, bien que la faiblesse o( rimmobilillô se maintiennent. Le lendemain, administration d'une nouvelle pilule avec 4 0 centigrammes do poils ; réapparition dos accidents prunitifs avec accélération et aggravation ; l'animal se meut avec difQcuIlc, les parties nues sont lo siège d'une abondante transpiration, scialorrhée sanguinolente, convulsions des membres postérieurs, puis insensibilité générale , l'animal meurt le quatrième jour.
A l'autopsie pratiquée dix minutes après la mort, les poumons sont bruns^ afl'aissés, la muqueuse de l'estomac et de tout le tube digestif est roiii^e, ulcérée par places, le rectum est lo siège d'une violente inflammation ; le cœur et les vaisseaux sont remplis d'un sang rouge groseille très
déla-
ie T*^\a: «t li^Jttu: a ic^cauQue
«dt ^-îtri'fjft <j'i -> r^:.!*^^:^^^ . et i:c:: a j.r:ç»crtk«i est ife/iî pli»t Ivrtt qj'ilfc ir-ni^Titrtri-i i* rêckci^ pl:î5 ciAaâeç.
TbérqH^ittiqiie. — Le J^c-m Co^^rtr^ or^mxir ks aiitres Roike%« fj/i p^'J fi^oui^ c^perid&rit. a eu sa TJ>ne eo likénpeotiqiie.
S* v^frt'J doir-iiiAn**: ré^.d&::. ^-r>rriTrie on la tu. daaâ sa ra-
''>;*V: :.','':::.': rv;.r,^-. :•',:;'!:«: isjjà diTr.ir.ut:::! des deux ti';rî, ''^Ji*\ {>ropr':. rvlo:. I^:r.•: ! . a arrêter !e c-ours du \*:u\T'z "A J'; fi jX 'j^: h'iT.'j : t'i i-kxtiin 2^j^riï<ai: le mal de *U'M\^,, on ^:!i :><!->.:;';;: <x .t^: l'.-r j^-f-r*.-» d j s:-j-r e: des parties ir/:fH*nWt : la '-'rfi'^'-^: '1': !'4 Tîi^'ir;': rî»i..ai^s>.iî l'j luette : c Radix a/l ti:rho^ 'h//,'Xf\ a'r**tt\ >.iV't, et naY^juirutn : iUm d^ntti Côïlutos dfj.'f*:Of. E'j'IJrrfK tw/zio f'.r^tur f*id<\ ot-jue genxtalium ulcéra. C-nU e
'lo'jio'j.'H d*;ipr'"î f'iin^' 'i). lo» *'pon:fe.s qui croissent au mi- Ij'rij d';H '-pin';-.; n'îd'jit'-s on criidre.s et mêlées au miel, empê-
M; Av. r.r, LrJ/ XXIV. r;*p. LXXIV. p. s»o. 'Vy A'/*;, tit, \A». XXV, ^:iî». VI. p. i;5;;.
chaient la chute des cheveux : « Spongiellse quœ in mediis spù nis ejus nascitur, cinere cum melle, alopecias capitis expleri. »
Tous les vieux auteurs ont unanimement vanté les Bédégares, comme propres à exciter les urines et à faire disparaître la pierre.
« L'Eponge et excresscnce qui croist sur le Rosier sauvage, dit Dodoens (1), est de grande efTîcace contre la pierre et difficulté d'urine, car elle faict sortir la pierre et la gravelle et provoque Turine ».
Ruellius, Dalechamp, Tabernœmontanus, Clusius, Cesalpin, Fabius, Columna, etc., etc., lui attribuent les mêmes propriétés.
Tragus (2) distillait les fleurs du Rosa Canina et les recommandait dans les pleurésies et les tranchées, ainsi que dans les diarrhées : « Flores Cynoshati, écrit-il, uino veteri per triduum maceraii, deinde in vitro distiïlati, remedio sunt prœstantissimo, pleuriticis et quos tormina exercent, Aqua etiam est solis floribus, per avtem distillatoriam extracta, alui fluxiones per diem hibetur ».
11 attribuait les mêmes facultés aux fruits du Cynosbatos : « Ad cadem facciunt acini seu baccas Cynosbati, arefactœ vino decoctir et potu\ mais il a soin de recommander d'enlever les l)oils des graines qui pourraient être nuisibles : « exempiis ta- 77ien priiis inttrioribus ffoccis, quod nisi fiât arteriam facile lœde^ rct et hoc medicamtntum j».
D'après Albert le Grand (3), qui n*a fait que copier ses prédécesseurs, une infusion de pétale était bonne pour les enfants rachitiques et pour calmer les maux de dents : « Collutio etiam oris faut a, ex succo ejus sedat dolorem dentium ».
(1) Uist. Plant., «• Part., Chap. I, Liv. VI, p, 459. Trad. Clusius. (-2) De Stirpicnm hixtoria, comm. Lib. UI, Cap. XVIII, p* 935. f3j h)C cit., Lib. VI, Tract., I, Cap. IX, p. 359.
M. Joret(l) rapporte que Hagendorn (2) reconnaissait à l'Eglantier le pouvoir de guérir trente-trois maladies, parmi lesquelles : Tépilepsie, Thydropisie, le croup, l'hémoptysie, le goitre et les hémorrhoîdes.
Cazin (3) l'ait remarquer que LfOiseleur*Deslongchamps obtenait des évacuations alvines en donnant les pétales du RoMa Canina^ réduits en poudre à la dose de 1 à 2 grammes 50 centigrammes. 4 grammes de cette poudre administrée par Cazin auraient provoqué cinq selles précédées de légères coliques.
Bryant (4) a conseillé d'employer les poils des graines à l'intérieur comme vermifuges. Cazin, on l'a vu, les conseillait à la dose de 15 à 30 centigrammes dans du miel. « Ce vermifuge, dit-il, que les enfants prennent avec facilité, tue les vers lombrics et n'a aucun inconvénient ».
Nous avons démontré la fausseté de cette allégation.
Aujourd'hui, le Rosa Canina est rayé de la matière médicale; une seule préparation a été retenue, c'est la conserve de Cynorrhodon, ordonnée dans certaines diarrhées, en particulier dans celle des phtisiques, la débilité des voies digestivcs et l'atonie intestinale.
C'est un médicament de si faii)le valeur que nous nous
étonnons de le voir encore aujourd'hui inscrit au Codex, quand
tant d'autres, beaucoup plus actifs, en ont été rayés depuis longtemps.
Pharmacologie et Posologie. — Tout se borne à donner ici le mode de préparation et la formule de la conserve de Cynorrhodon (5).
Cynorrliodon Q. V.
Sucre Q. S.
(1) Loc. cit., p. 171.
(2) CynoKbatolofjia, in Sciilf.iden, p. 180. {'S) Loc, cit., p. 170.
(4i FI. in<'d. Il, p. U-i.
(5) Cod"x ^Pharmacopée Français, tSSiJ^ p. 363.
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Recollez les Cynorrhodons un peu avant leur maturité. Coupez le limbe du calice et Textrémité renflée du pédoncule; rejetez les akènes et les poils intérieurs. Mettez la pulpe dans un vase en faïence ou en porcelaine, arrosoz-la avec un peu de vin blanc, placez le vase dans un lieu frais et remuez de temps en temps. Quand la masse sera ramollie, pistez-la dans un mortier en marbre et pulpez sur un tamis de crin n'' 2. Ajoutez alors pour 2 parties de cotte pulpe 3 parties de sucre en poudre. Chauffez quelques instants au bain-marie et, quand la conserve sera refroidie, enfermez-la dans un pot en faïence ou en porcelaine.
La conserve de Cynorrhodon s'administre par doses ad libitum.
SÉRIE DES AGRIMONIÉES
Brayera Abyssinica, Moq
Synonymie. — Brayeha Abyssinica, Moq. Bot, Med., 247; Fournier, Tenif. Abyss., 17; Bankksia Abyssinica, Bruce, Trav, Nub. et Abyss., l. VU, 181, 2* Hd.; Hauenia Abyssinica, Lamck, Dict. Suppl,, H, 422; Bhayeiu ANTiiELMiNTu^A, K., 1» Bvayer, Notice [\%H] ol Dict. class, Hisl. Nat., I, 501, ic. ; D.C., Proiir., II, 588.
Noms indigènes. — Koço, en Amiiarinna. — Kossik, au Gafat. — Kosbo au Gon(;a. — Hepnh, llabi, an Tigré. — Sika, au VVaab. — Turo, Skiuei, au Agau-Mider. — Sakikana, au Falasiia. — Beti, au Galla. Kabotz, on Arabe.
Habitat. — Le Siemen ; — Le Gojjam ; — Le pays do Gallala ; — Le Tigré,
Distribution géographique. — Abyssinie, toute la région montagneuse, à uno alliludi» do 2,500 à 3,.'i00 mùlres, entre les 13* et 45» degrës do
lalitudo.
Description botanique. — Arbre élevé, rappelant le Noyer par son pori, toujours vert; rameaux marqués à leur ba$e de cicatrices
annulaires obliques, fonnées par ia base des pétioles, létragones el hérissés de longs poils, feuillM i m pari pennées, pétiolées, longuement stipulées, à 5-7 paires de folioles lancéolées, aiguës, tomenteuses, dentées en
scio; lirnrtécs liinci'oh'r-A eritiorcs; paniculcs diolques, rameuses, pendantes, très lAclios, plus toiirlus chez lo:i individus mùk's; (leurs placées à l'aisselle
d*une bractée lancéolée, à réceptacle en forme de sac ëlranglé au niveau de son ouverlure qui est garnie d'un disque à rebord saillant et membraneux ; périanlhe formé de trois verlicilles télra ou pentamères, à folioles imbriquées, membraneuses, veinées ; étamines insérées en dedans du périanthe et en dehors du bord saillant du disque; ovaire subtétragone formé de deux carpelles libres, entouré d'un nectar aromatique ; fruit sec, monospermo par avortemont; graine brune, striée, apiculée et arillée supérieurement, tronquée inférieurement.
Cette description du fruit et de la graine est donnée d'après Fournier (1), en 1861. Bâillon (2) affirmait, en 1867-1869, « que le fruit était encore inconnu ». Nous ne connaissons ni le fruit, ni la graine, nous citons simplement ces deux manières de voir, sans nous en inquiéter plus.
Historique. — La découverte du Brayera Ahyssinica, plus connu en médecine et en pharmacie, sous le nom de Kousso ou Cousso, est généralement attribuée à Bruce ; cependant, au dire de LeuthollT, dès 1645, Godingus (3) aurait signalé cet arbre comme fournissant aux Abyssins un remède contre les vers que donne l'usage de la viande crue.
Quoi qu'il en soit, Bruce (4) a vu le Kousso en Abyssinie et il Ta décrit et figuré, sous la dénomination de Banhesia Ahyssinica, dans lu relation de son voyage en 1790; c'est donc, en délinitivc, ù ce voyageur que l'on doit la connaissance du Kousso. Le nom scientiiique qu'il lui avait imposé faisait double emploi et ne pouvait être accepté; successivement étudié par Lamarck (5), Willdenow (6), Person (7), Mœnck (8),
(1) Dca tt'nifiKjes employés en Abyssinie [Thèse pour le Doctorat en MédecineJ, p. 17, IH61.
(2i Ilist. Plant., I, p. 455.
(3) De Abyfiii. reb., Lib. 1, Cap. 11.
(4) Trav. Sub. et Àbyss., t. VU. Ed. 2. 181. Trad. DE CastMra.
(5) Tabl. encycl. et méth, des trois rèynes de la nature, II, 417.
(6) Spec, II, p. 331.
(7) Synnp., I, p. 410.
(8j Mflh,, p. 61.
Fresenius (I), Moquin-Tandon (2), etc., le nom de Srayera Ahyssinica lui a été définitivement donné; il n'y aurait aucun intérêt à résumer les raisons pour et contre, qui ont longtemps servi de thème aux discussions des Botanistes, sur le nom que devrait porter cette plante.
Dans aucun pays, la matière médicale indigène n'est aussi riche en végétaux anthelminthiques qu'en Abyssinie ; le Kousso, toutefois, semble y occuper le premier rang; aussi, les Abyssins, seuls peut-être de tous les peuples du continent Africain chez lesquels la fréquence du Tœnia est aussi considérable, en font-ils usage, non pas tant pour se débarrasser d'un hôte incommode que par suite d'une coutume depuis longtemps contractée.
Très peu d'Abyssins sont exempts du Tœnia, « ils sont même assez ignorants, dit Fournier (3), pour s'affliger s'ils ne nourrissent pas un de ces parasites », témoin le fait suivant : « M. d'Abbadie, lors de son séjour en Abyssinie, fut un. jour consulté par un jeune indigène d'une santé florissante; comme il lui déclarait qu'il ne lui trouvait aucune maladie : cr Vous ne voyez donc pas », s'écria le jeune homme, o que je n'ai pas le ver, et que je suis bien malade ! »
« Cette crédulité presque superstitieuse, continue Fournier, empêche les Abyssins de prendre les moyens nécessaires pour éviter de contracter de nouveau la même maladie. Cependant, il est certain que le défaut de soins éclairés n'est pas la seule cause qui puisse expliquer pourquoi le Taenia est si commun chez eux « ; diverses raisons en ont été données ; quelques-uns, notamment, ont voulu l'attribuer à Tusage du pain de Teff, Poa Ahyssinica, Jacq., opinion qui n'est pas un instant soutenable.
(1) Mas. Senkemb., II. p. 162.
(2) Elém. Bot. Méd,, p. 217.
(3) Loc, cil., p. 11.
Il est démontré, d'une façon irréfutable, que Tingestion de la viande crue de Bœuf est la cause directe de la présence du Tîcnia dans le tube digestif de Thomme ; or, il est notoire que les Abyssins, du moins ceux du temps de Bruce, de Ferret et Galinicr (1), entre autres, se livraient à des débauches, non pas seulement de viande de Bœuf crue, mais de viande vivante de cet animal.
Nous empruntons à Bruce (2) le récit d'un de ces banquets désignés sous le nom de Broundou.
« Dans la capitale comme dans les villages, quand on peut dire qu'on est en sûreté et que Tépée et le bouclier sont suspendus dans le repos, les principaux habitants des villages, comme les citoyens des villes, se réunissent entre amis, tant hommes que femmes, pour dîner ensemble.
a On place dans une grande salle une longue table entourée de bancs sur lesquels les convives s'asseyent. On conduit à la porte de la salle à manger une vache ou un taureau, suivant que la compagnie est nombreuse ; et quand on a bien lié les pieds do l'animal, on lui fend la peau qui lui pend sous la gorge et qu'on appelle le fanon, mais on la fend de manière à n'arriver qu'à la partie grasse et à se contenter de percer (|uel(jues petites veines d'où l'on fait couler à terre cinq ou six trouttos do sang seulement. Quand ils croient avoir satisfait il la loi de Moïse en répandant à terre quelques gouttes du sang de l'animal, deux ou trois de la troupe se mettent à leur sanglant ouvrage. Ils commencent par lui lever la peau de chaque côté du dos ; ensuite, enfonçant leurs doigts entre cuir et chair, ils l'écorchent jusqu'à la moitié des côtes et sur la croupe, coupant toujours la peau dans les endroits où ils seraient gênés pour la lever, puis ils dépècent la viande, sans toucher aux os, et les mugissements plaintifs du pauvre animal sont le signal auquel on se met à table.
Il) Koy. eu J6y.vn/u>, t. H. p. 172, 1847. (2) Loc. cit., Vol. vni, p. 91 et 8eq.
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c Au lieu d'assiettes, on sert devant chaque convive des gâteaux ronds de Tépaisseur d'environ un demi-travers de doigt ; c'est une espèce de pain sans levain d'un goût un peu aigre, mais agréable et facile à digérer. On le fait avec le Teff, Il est de différentes couleurs, tantôt bis, tantôt très blanc. Il y a communément deux ou trois de ces gftteaux vis à vis de chaque convive, avec quatre ou cinq pains bis ordinaires dont les maitres se servent seulement pour s^essuyer les mains, en dînant, et que les esclaves mangent ensuite.
c Dès que les convives sont assis, trois ou quatre domes^ tiques s*avancent, iK)rtant chacun dans leurs mains un grand morceau de chair saignante qu'ils posent sur les gâteaux de Teff. Tous les hommes tiennent à la main le même coutelas dont ils font usage à la guerre, et les femmes ont de mauvais petits couteaux, pareils à ceux qu'on fabrique à Birmingham.
« La compagnie est toujours placée do manière qu'un homme se trouve assis entre deux femmes. Les hommes coupent un morceau de viande et Ton distingue alors facilement, dans ces morceaux, le mouvement des fibres et des esprits vitaux.
« Les Abyssins d'une classe au-dessus du commun ne touchent jamais eux-mêmes à leur manger. Les femmes prennent la viande, la coupent d'abord par aiguillettes, de la grosseur du petit doigt, et ensuite en petits morceaux carrés qu'elles couvrent do sel, de poivre noir et qu'elles enveloppent dans un morceau de pain de Teff,
« Les hommes, ayant alors remis leurs couteaux dans leurs fourreaux, appuient leurs mains sur les genoux de chacune de leurs voisines, se tiennent le corps penché, la tête avancée et la bouche ouverte comme des idiots, se tournant sans cesse du côté des mains qui leur présentent le morceau et qui les empâtent si bien, qu'ils courent grand risque d'être étouffés. C'est là une marque de grandeur; celui qui avale les plus
gros morceaux et qui fait le plus de bruit en les mâchant est regardé comme le mieux élevé et celui qui sait le mieux vivre.
a Un homme ne boit jamais qu'il n'ait achevé de manger et, avant de boire, il roule deux ou trois petits morceaux de viande, pareils à ceux qu'on lui a servis, et il les présente des deux mains à ses deux voisines qui ouvrent la bouche toutes deux à la fois, et, par ce moyen, il leur marque sa reconnaissance. Il commence à boire dans une grande et belle corne, pendant que les femmes continuent à manger, et quand elles ont fini, tout le monde boit à la ronde, et on se livre à une gaité bruyante qui finit rarement sans querelle.
a Cependant, la malheureuse victime, qu'on a déchirée et dévorée en partie, saigne toujours, mais saigne peu, à la porte de ce barbare festin ; parce que tant qu'on peut enlever de la viande sans toucher aux os, on ne coupe point les cuisses, ni aucune des parties où sont les artères. Mais enfin on en vient là, et bientôt après que l'animal a perdu tout son sang, il devient si coriace que les cannibales sont obligés de lui arracher le reste de sa chair avec les dents et de la dévorer comme de vrais Chiens.
a Ceux qui ont dîné à table sont alors très animés. L'amour leur fait sentir tous ses feux, et tout se permet avec une excessive liberté. Point de pudeur, point de délais, point d'asile secret et mystérieux pour satisfaire leurs désirs. Un couple d'amants descend de son banc pour se placer plus commodément. Aussitôt les deux hommes qui sont le plus prés d'eux élèvent leurs manteaux et les cachent aux autres convives ; mais, si Ton doit croire le bruit qu'ils font, ils regardent comme une aussi grande honte de garder le silence en faisant l'amour qu'en mangeant. Quand ils ont repris leur place à table, tous les convives boivent à la santé du peuple heureux, et son exemple est imité de chaque côté suivant
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qu*on se trouve placé. Tout cela se pasae sans causer le moindre scandale, sans même qu'on se permette des paroles licencieuses, ni des plaisanteries. »
Ferret et Galinier (1) ont, eux aussi, donné une deseription détaillée d'un repas de Broundou que fit servir en leur hon^ neur Ato-Rema, Choum de Salowa, près Ck>ndar. Cette des* cription difTèro sous certains rapports de celle de Bruoe ; à plusieurs points de vue, il n'est pas sans intérêt de la résumer tout au moins.
« Un immense hangar rectangulaire, avec un toit de branchages, telle était, écrivent-ils, la salle du festin. C'était là que s'étendaient de grandes tables en osier, élevées de deux pieds environ au-dessus du sol. Sur ces tables et devant chaque convive, se dressaient, en guise d'assiettes, d*énormes piles de galettes faites les unes avec la farine du JV/f. les autres avec celle du Blé, du Dourah, de \Orge et des Fèv€9.
« Les pains de TeffXats plus estimés et les meilleurs étaient placés au-dessus des autres. Ils sont destinés, en efTet, aux Prêtres, aux OfTiciers, aux Chefs de districts qui composent les convives de la première série. Le reste doit servir aux convives de la seconde, c'est-à-dire aux soldats, aux gens du peuple, aux enfants et aux femmes.
« Tandis que la première série est à table, la seconde se tient debout contre les murs de la salle, attendant que son tour soit venu de prendre part au festin.
« Le Choum occupait le haut de la table, il était assis sur un Sarir recouvert d'un riche tapis et entouré de coussins ; nous partao^eons avec lui l'honneur du Sarir, Tun à sa droite, l'autre à sa gauche ; mais les autres convives croisèrent seulement les jambes à la manière Turque et s'accroupirent sur le sol jonché d'herbes fraîches.
(L) Lot, cit., t. U, p. 17S et séq.
BaQqucl de viiindo crue \Brouiidnii], 'l'aprùs Ferrut et Galin
oommencèrent à servir. On apporta le Broundou, le met favori des Abyssins, qui n'est autre chose que do la viande crue, nous allions écrire : de la viande vivante; hé! bien, oui, do la viande vivante, car elle est chaude, elle fume encore, et celui qui la mange la sent palpiter et tressaillir entre ses doigts. Les deux Bœufs venaient d'être abattus, éventrés, découpés dans leur sang. Le Chef d'oitico s'approcha du Ohoum et lui présenta un lilet tout entier. Le Choum s'en coupa un morceau qui devait peser au moins plusieurs livres, nous finies ensuite notre part, chacun à son tour tailla hardiment dans la même pièce.
« En un moment, la salle offrait un spectacle étrange, étrange jusqu'à l'horrible. Et tout d'abord, tous les convives nous semblaient nus. Dans les repas, l'étiquotto Abyssinienne exige que le Taxée rejeté des épaules soit attaché à la cela-
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ture. Le haut du corps demeure donc à découvert, et nibtiB ne voyions ici que le haut du corps, puisque la table nous cadudft la partie inférieure. Tous ces hommesi semblables à des Démons, mordaient dans des lambeaux de chair avec uQe avidité sauvage. Le sang coulait de toutes les lévreSi toutes les mains étaient rouges de sang, le sang mettait dans toua les yeux Tétincelle d'une joie féroce»
« Les uns coupaient la viande par lanières entre leurs doigts ; d'autres plantaient leurs dents à pleine boudie dans le morceau qu'ils tenaient à la main et, passant adroitement le couteau entre la main et le visage, tranchaient, par un mouvement de bas en haut, le morceau qu'ils allaient avaler. Ce n'était rien encore, jusqu'ici la pratique du couteau n*était que singulière et pittoresque, mais le pittoresque prenait un caractère eiTrayant chez les soldats qui se tenaient debout le long de la muraille. Ceux-ci, par une faveur spéciale, avaient obtenu un morceau de viande, en attendant leur tour de s'asseoir au banquet; de couteau, point; le sabre en faisait l'office. Qu'on s'imagine des sabres recourbés comme des faux et qui passaient incessamment devant les lèvres de ces convives de la dernière heure.
Nous avions déjà eu roccasion de nous familiariser avec le Broundou, et nous conviendrons sans peine que ce n'est pas un manger méprisable. Bien assaisonné de Piment, il peut se comparer au jambon cru d'Europe.
« Les Abyssins ne boivent pas en mangeant ; les convives étant repus, on approcha des cruches énormes Gourbos, les unes pleines d'hydromel Tech, les autres d'une espèce de bière qu'on nomme Bouza; le Tech, versé dans des bouteilles de verre blanc Breuillis, fut servi vers le haut de la table. Plus bas, on buvait la bière dans des coupes faites de cornes de Bœuf et larges à contenir un litre. On but comme on avait mangé, hors mesure. »
Ferret et Galinier font suivre cette description des réflexions suivantes : « A la Qn du repas, il y avait double ivresse, ivresse de boisson, ivresse de rires et de paroles bruyantes; mais, hâtons-nous de le dire, nous attendîmes vainement le spectacle de ces scènes honteuses dont parle Bruce et qui suivent, à son rapport, un repas de Broundou. Que Bruce ait assisté à un repas suivi d'obscénités, nous devons le croire, puisqu'il nous l'assure; mais, malgré le relâchement des mœurs Abyssines, les choses ne se passent pas généralement de la sorte. Sans aucun doute, quand Bruce fut témoin d'un tel spectacle, il se trouvait dans la compagnie de quelques beaux fils Abyssiniens et prenait part sans le savoir à l'une de ces orgies qui, trop souvent, à Londres comme à Berlin, à Vienne comme à Paris, font rougir les valets de la débauche de leurs maîtres. Le repas dont parle Bruce et les étranges compagnons qui Ty ont appelé ont calomnié V Abyssinie, »
Nous n'avons à prendre parti ni pour, ni contre dans ce débat; si, cependant, il nous était permis d'émettre une simple observation, nous dirions que Ferret et Galinier ont peut-être un peu trop exagéré la portée du récit de Bruce et que leur comparaison entre de jeunes Abyssins et les ralTmos do Londres, do Berlin, de Vienne et de Paris n'est nullement démonstrative.
Les deux vertueux Capitaines d'État-major n'ignoraient certainement pas combien les mœurs et les coutumes varient suivant les peuples et se modifient en raison des époques. Ce qui existait en 1769 pouvait être tombé en désuétude en 1847; bien plus, ce qui est immoral ici ne l'est nullement là-bas ; les scènes d'amour de Bruce ne sont donc pas plus obscènes ([ue ne l'étaient les sacrifices des anciennes Égyptiennes au Bouc de Mondes, que l'offre de certains nègres Africains de leurs femmes, de leurs filles, aux voyageurs qu'ils veulent honorer.
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Notre civilisation désapprouve ces actes, rien de mieux ; ce n'est pas un motif de déshonneur pour les populations ou ces pratiques ont été et sont encore en faveur; elles ont obéi» elles obéissent à des lois, à des coutumes, dont elles ne peuvent être rendues responsables.
Peut-être, en cherchant bien, trouverait«on diez plusieurs de ceux qui se posent en moralisateurs des actes tout aussi blâmables, tacitement tolérés sans murmure.
Un dernier mot : au banquet de Ferret et Oalinieri les femmes brillaient par leur absence, car ils n'en touchent pas un mot! Qu'auraient-ils vu, s'il s'en fût trouvé au milieu des convives ?
Un autre mode d'ingestion de la viande crue de Bœuf est le Choullada, ayant, du reste, une grande analogie avec le Broundou; voici en quoi il consiste :
Que des hommes, que des soldats en marche, accompagnés de Bœufs, soient pris de faim, ils n'abattent pas un animal ; ils ne pourraient en consommer toute la viande, ni transporter les morceaux restants, ce serait une perte et une dépense inutile ; pour obvier à ces inconvénients, il jettent l'animal à terre, lui font avec un sabne une incision à la croupe, découpent un morceau de chair d'environ deux livres, relèvent la peau qu'ils maintiennent avec un emplâtre de terre détrempée et continuent leur route en poussant devant eux leur victime (1).
Devant de tels abus de viande de Bœuf crue, rien d'étonnant à ce que tous les Abyssins sans exception, hommes, femmes, entants, soient infestés du Taenia.
Fournier (2) adirme que le Taenia et le Bothryocéphale sont les helminthes les plus communs en Abyssinie ; occuponsnous d*abord du Taenia.
(1) Ferret et Galinier, Loc. ciL, t. H, p. 186.
(2) Loe, cit., p. 11.
Le mot est un peu vague ; pour être logique, en affinnant que lo parasite doit bien son origine à la viande de Bœuf crue, il importe de préciser quel est ce Taenia. Pour cela faire, il est indispensable de rappeler que tout Tœnia est un Cestoïde et, dès lors, de résumer la morphologie générale des animaux do cette classe.
Nous empruntons la plupart de ces notions au savant Traité de Zoologie (I) de notre maître, M. le P' Perrier.
Tout Cestoïde est un Plathelminthe endoparasitc, à corps généralement en forme de ruban aplati, divisé en segments ou Proglottia. possédant chacun un appareil génital hermaphrodite, se rétrécissant à l'une de ses extrémités que termine un segment fixateur ou Scolex.
Chaque Proglottis renferme un nombre plus ou moins considérable d'œufs; arrivés à maturité, ces Proglottis expulsés naturellement de l'intestin des animaux où ils habitent, tombent sur le sol où ils
so dissolvent assez vite, laissant en ,^'*; '^ ,
Proglottis rnor de liberté leurs œufs de contexture résis- r«niarhyncAu( laginat^u tante. d'après le P- Perrier.
Ces œufs, attachés au gazon, aux herbes, entraînés par les eaux des pluies, etc., arrivent, par accident, dans le corps d'un animal spécifiquement difîérent de celui chez lequel s'était logé leur producteur.
Ainsi répandus dans l'estomac, chacun des œufs donne naissance à un embryon ou Oncotphére, qui ne tarde pas à s'enfoncer dans los tissus de la paroi digestive; là il chemine progressivement et, après une migration plus ou moins longue, il arrive dans le tissu musculaire où it se convertit en une sorte de vésicule arrondie, sur laquelle ne tarde pas à
(1) Trait/ de Zoologie, fasc. IT, p. 1809 et léq., 1807.
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se développer un Scolex capable de s'invaginer dans la
vésicule ; il constitue alors un Cysticerque. Quand une portion de tissu musculaire, où siègent ces
organismes, vient à être mangée crue ou insuffisamment
cuite, les Cysticerques encore vivants, déposés dans l'estomac, se débarrassent de leurs vésicule, arrivent à Tintestin, se fixent à la muqueuse et se déve»
loppent peu à peu en TmnUof.
c En général, dit M. le P' Perrier (1), on observe une certaine fatalité dans les migrations. Les Oncosphères d'une es-
CysUcerque à Scolex dé- P^ce déterminée de Tœnia se logent vagiDé, de Tmniarhyn- ^^j^^ ^^ j^ôj-q intermédiaire de même
chus sagtnattu, d après
le P' Perrier. espèce ou périssent ; de même, chaque
Métacestode, ou forme d'attente asexuée ou enkystée que traversent les Cestoîdes, avant d'arriver à Tétat adulte dans les cavités ouvertes, ne peut parvenir à cet état que dans l'intestin d'un vertébré déterminé. »
Parmi les Taenias de l'homme, le Tœnia soUum, Rudolf., habite à l'état de Cysticerque dans les muscles et le lard du Porc ; il ne peut être ici question de cet animal, la viande de Porc n'entrant pas dans l'alimentation des Abyssins. Il en est de même dans le reste de l'Afrique où il est d'une rareté excessive. Pour notre compte, nous ne l'avons jamais observé soit chez les Européens, soit chez les Nègres que nous avons été appelé à soigner.
Les Cysticerques du Tasnia mediocanellatay Kuch., Tœniarhynchus saginattcs, Weinl., vivent dans les muscles du Bœuf; c'est donc lui dont la fréquence est si considérable chez les Abyssins, fréquence que l'absorption de viande crue peut seule expliquer.
D'après les données précédemment énumérées, il est facile
(l) Loc, cit., p. 1837.
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de suivre pas à pas la marche du Tieniarhyncliu» : les œufs provenant des Proglottis rendus avec les déjections de riiomma sont absorbées par les Bœufs avec l'herbe dont ils font leur nourriture ou l'eau qu'ils l>oivent; ces œufs devenus Oneosphères, pendant leur séjour dans l'estomac des animaux, arrivent peu à peu à pénétrer dans les tissus musculaires où ils s'enkystent.
L'homme, à son tour, ingère les Cysticenjues avec la viande crue, et le Cestoîde apparaît.
L'Afrique semble être le pays d'adoption du Txniarhjpichus; sans compter l'Abyssinie, on le retrouve en Egypte, au Cap, dans le Haut-Niger, dans toute la Bénégambie, où nous l'avons observé maintes fois et où nous l'avons contracté nous-même ; là, comme partout, il provient de la viande de Bœuf.
Quant au Bothryocephalm lalus, Bems., il n'existe nulle part en Afrique et sa présence est impossible en Abyssinie.
On sait que les Bothryoeéphales s'observent chez les animaux essentiellement ichthyophagos, ou, du moins, dans l'alimentation desquels les Poissons entrent pour une bonne part „. „„
A la suite de nombreuses recherches, Tmniarhynckut tagiuatnt. Max Braun do Dorpat ayant découvert raDimairpris'i dUiMce! dans les muscles du Brochet, Esox luciw '•'■P'^ '« •" Perricr. Lin., et de la Lotte, Lota vulgaris, Cuv., de petits organismes analogues aux Cysticerques et auquel» il donna le nom de Plérocercoidas, institua des expériences et parvint à démontrer que ces Plérocercoides donnaient naissance à des Bothryooéphales. C'est donc à la suite de l'ingestion de la chair du
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Brochet et de la Lotte que le Bothryoetphalug laha pénètre dans le tube digestif de rhomme.
Il est inutile de dire que ces Poissons n^ezistent pas en Abyssinie, qu'ils sont inconnus en Afrique et que, par consé* quont, les Abyssins ne peuvent le contracter.
Le Boihryocephalus latus est éminemment Européen ; bien plus, il ne se rencontre même pas dans toute l'Europe ; sa patrie classique est la Suisse Française et las provinces Russes de la Baltique ; sa fréquence y est extrême, on l'évalue au chiffre moyen de 10 à 15 pour 100 des habitants (1).
En résumé, le Tmniarhynchus saginatus est le seul Cestoîde rencontré jusqu'ici en Abyssinie, et le Kousso est le principal remède employé pour s'en débarrasser.
Chimie. — La composition du Kousso a été donnée pour la première fois en France par Stanislas Martin (2), en 1840. Il trouva dans les fleurs : une matière sucrée, de Tamidon, une matière cxtractive végétale, une résine verte très odorante et une substance cristalline acide, soluble dans l'eau et dans l'alcool .
La même année parut une analyse due à Wittstein (3) ; d'après ce chimiste, les fleurs du Kousso contiennent : une huile grasse, de la chlorophylle, une matière grasse, une résine acre, amère, une résine insipide, du sucre, de la gomme, du tanin.
Les cendres ont donné : de la potasse, de la magnésie, de la chaux, de l'oxyde de fer, des acides sulfurique et phosphorique, du chlore, de la silice.
Wittstein avait fait remarquer, en outre, que le Kousso est
(1) Consulter, pour ce qui conccroe, en particulier, les Cestoïdes de l'homme, le Traité de Zoologie médicale du P' RaphaOl Blanchard, où tout ce qui a trait à ces animaux est développé d'une façon magistrale.
(2j Bull, génér. de Thérap., t. XXVIII, p. 315.
(3) Buchners repert., xweite Reihe, Band. XYIII, S 367.
une (les rares substances végétales renfermant deux tanins, colorant les sels de fer l'un en vert, l'autre en bleu.
Il résulte des recherches de Kurr (1) qu'une infusion aqueuse de 2 onces de fleurs do Kousso produit une solution d'une couleur jaune clair, d'un goût astringent et nauséeux, sans action sur le papier de tournesol, dans laquelle Tacétate de plomb produit un précipité jaune sale et le sulfate de fer une coloration foncée d'un noir bleuâtre. Cette infusion évaporée fournit environ 25 centigrammes d'un extrait jaune bleuâtre, d'une saveur astringente intense et persistante, dont Talcool retire une matière résineuse.
Grimant (2), pharmacien à Paris, a retiré du Kousso une huile essentielle et une résine. Pour obtenir cette résine, il traitait les fleurs de Kousso par l'alcool dans un appareil à déplacement ; il reprenait la teinture obtenue, par cinq à six fois son volume d'eau, et la résine se précipitait en flocons d'un blanc verdâtre ; en chaufl*ant légèrement le liquide, les flocons ramollis se réunissaient en une seule masse, représentant environ 3 à 4 pour 100 du poids des fleurs employées.
En 1843, Stanislas Martin, reprenant sa première étude, put isoler une matière cristalline qu'il considéra comme un alcaloïde (3). 11 employait le procédé suivant :
« On met macérer 250 grammes de Kousso, réduit en poudre fine, dans l'alcool à 36**, pendant 15 jours. On déplace l'alcool par une égale quantité d'eau distillée froide, on distille et on môle le résidu de la distillation aux colaturos aqueuses. Ce mélange est évaporé au bain-marie, jusqu'à consistance d'extrait sec. Ce dernier est repris par l'eau froide et sa solution filtrée ; le précipité est soigneusement lavé avec de l'eau
(1) Die neu. Àrsneim, V, de Risckb, 1837. (-2; niUl. génér, de Thérap., t. LIX, p. 221. (3) Bull, ghxér de Thérap., t. XXV, p. 286.
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alcoolisée, puis séché ; une fois sec, il est traité par rafeod bouillant à 36«. La solution alcoolique eat étwpoiée à antt douce température, et les cristaux obtenus par oette évaporation sont séchés entre deux feuilles de papier Joseph eft décolorés à Taide du chaii)on animal. >
D'après Stanislas Martin, ces cristaux qu'il a désignés sous le nom de Couéine sont blancs, soyeux, d'une saveur styptiquejp solubles dans l'alcool, Téther, les acides suUurique, azotique, chlorhydrique, et se décomposent à une température aaaes élevée, après avoir fondu en décrépitant.
De son côté, Pavesi (1), en 1859, indiqua une méthode pour obtenir ce qu'il appelle la Coustine pure, mais amorphe.
« On prend 300 grammes de fleurs grossièrement pulvérisées, 25 grammes d'hydrate de chaux, et l'on fait digérer pendant 3 heures dans un alambic avec 1000 grammes d'alcool à 36^. On décante. Cette opération est répétée deux ou trois fois en ajoutant une égale quantité de chaux et d'alcool, puis on exprime la masse. Le résidu est bouilli pendant 3 heures avec 600 grammes d'eau, on décante et on exprime. Tous les liquides provenant de ces divers traitements sont réunis et distillés au bain-marie. Dans le produit de la distillation, on ajoute un léger excès d'acide azotique concentré, et la coussine précipite à l'état flocco-résineux. Le précipité est lavé à l'eau distillée, puis traité par ralcool bouillant et décoloré par le charbon animal. Cette solution alcoolique est alors distillée au bain-marie, de façon à extraire 3 parties de Talcool employé et l'on ajoute au liquide retiré du feu assez d'eau pour précipiter la coussine. On filtre et on sèche à 35*. »
La substance ainsi obtenue est amorphe, très amère, d'une saveur nauséeuse ; elle est peu soluble dans l'eau bouillante, mais se dissout bien dans l'alcool concentré et les solutions alcalines. Les acides sulfurique, azotique, chlorhydrique ne
(1) Joum. de Pharm., t. XXXV, p. 274.
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la dissolvent pas et, comme Tacide acétique, ils la précipitent do ses solutions alcalines.
Bédall (1), qui s'est aussi occupé de la Coussine, a donné un mode de préparation absolument semblable à celui de Pavesi et a obtenu une substance inodore, sauf en masse où elle a alors une odeur de roussi ; elle possède une amertume considérable et se présente sous forme de cristaux microscopiques, peu solubles dans Teau, solubles dans Talcool, Téther et les alcalis purs ; il lui a donné pour formule C*^ H** O*.
Fluckiger et Hanbury (2) ont décrit une Coussine cristallisée qui leur avait été donnée par Merck, de Darmstadt, lequel lui avait donné le nom de Cosine. C'est une substance insipide, jaune en cristaux du système rhombique, facilement solubles dans la benzine, le bisulfure de carbone, le chloroforme et l'éther, moins facilement dans l'acide acétique et insoluble dans l'eau. Abondamment soluble dans les alcalis caustiques ou carbonates, elle n'a aucune réaction acide et peut être précipitée de ces solutions par un acide, sans subir aucune altération.
Si l'on sature de Koussine l'acide sulfurique concentré, à une température qui ne dépasse pas 15° C, on obtient, par refroidissement, des rhombes ou dos cristaux groupés en étoiles et plus fréquemment encore associés deux à deux.
La Koussine fond à 142** C. et reste, après refroidissement, à rétat de masse jaune amorphe, transparente. Si on la touche alors avec la plus petite goutte d'alcool, elle prend aussitôt l'aspect de touffes de cristaux étoiles. Elle rend l'eau bouillante légèrement opalescente sans entrer sensiblement en dissolution dans ce liquide. Elle se dissout, au contraire, en forte proportion, dans l'éther, la benzine, le sulfure de
(1) Viertrljah, V. WiTTSTKlîf, p. 339, 1872.
(2j Xrch. de Pharm,, septembre 1874, p. 103, et Hitt. des Drogues, t. I, p. 160. Tiad. DK Lanessàn.
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carbone, le dilorofonne el, eo {rihis finble pniporfiOB, Tacide acétique et l'alcool. Elle n'eal paa éftmmfmlm acides dilués bouillants. Elle se dissoul daaa facâde aidfiirique concentré, en produisant une aoinlMHi jiBac, ^n m trouble quand on ajoute de Feau ; an même mnmmt, il ae dégage une odeur marquée de fère de CSaionbier, dne pwiwiblement à de Tacide valérianique et à de raleool amjiiqiia. 8i Ton abandonne la solution alcoolique au repos pendant hnife jours, elle se colore graduellement en beau ronge. Alofs, ma ajoutant de Teau, il se précipite une sobstanoe amorphe rouge qui, après dessication, n'est pas soluble dans le bisulfure de carbone et peut être ainsi purifiée.
La distillation avec Teau sépare des fleurs du Kousso une huile semblable au stéaropténe, ayant l'odeur du Kousso et des traces d'acide valérianique et acétique.
La formule de la Koussine est, d'après Fluckiger et Han* bury, 0« H» G**.
Tel était l'état de la question lorsque récemment Leichsenring (1) a repris l'étude chimique des principes immédiats du Kousso. II résulte de ses analyses et de ses recherches, faites, dit-il, d'après la méthode de Raoult, qu'on doit donner à la CoBtne la formule 0*^ II^^O^ ; lorsqu'on la traite en tubes scellés à ir>0*-170", par l'acide sulfurique à 15 pour 100, on détermine sa décomposition avec formation d'acide isobutyrique, on obtient ainsi 35 à 40 pour 100 d'acide, ce qui laisse supposer qu'une molécule de Cosine se dédouble en donnant deux molécules d'acide butyrique. Il se forme aussi, outre cet acide, un composé amorphe de couleur rouge vif.
Dans ses recherches, Leichsenring a pris comme point de départ l'extrait êthéré, dont le Kousso fournit environ 15 pour 100.
Cet extrait se présente sous la forme d'un liquide épais,
(l) Neber floret Koto in Àrch, d. Pharm,, (3), t. IXIH, p. 50, 1894.
BOSACéES 719
vert foncé ; il est d'abord épuisé par l'éther de pétrole bouillant, puis distillé. Le résidu dissous dans l'alcool chaud permet de séparer une matière grasse qui se précipite par refroidissement. La dissolution alcoolique est distillée à son tour, puis le résidu repris par Téther : la solution éthérée est alors agitée avec une solution aqueuse de carbonate de soude, la solution alcaline est précipitée par l'acide sulfurique, enfin le précipité est enlevé en agitant avec de Téther ; la solution éthérée donne à la distillation une matière résineuse, brune et visqueuse.
Ce dernier produit ayant été dissous dans l'alcool absolu, et la solution alcoolique ayant été placée sous une cloche à vide, il se sépare un corps cristallisé en aiguilles presque blanches, fusibles à 176**. L'auteur a donné à ce corps, qui présente quelque ressemblance avec la Cosine, le nom de Protocosine et lui a attribué la formule C«« H^ O».
La masse résineuse brune fut ensuite dissoute à froid dans une solution aqueuse de carbonate de soude à 10 pour 100 ; la solution filtrée fut additionnée d'acide acétique et le précipité obtenu soumis à un second traitement semblable ; le précipité fut desséché dans le vide et pulvérisé. Ce produit a reçu le nom de Cosoioxine.
La Cosotoxine, C^II^^O*®, se présente sous la forme d'une poudre fine, légère, blanc jaunâtre. Elle fond à 80° et n'a pu être obtenue à l'état cristallisé. Elle est insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool, l'éther, le chloroforme, le benzol, le sulfure de carbone et Tacétol. A l'inverse de la Cosine, elle se dissout facilement dans les solutions aqueuses des carbonates alcalins. Elle présente, d'ailleurs, de grandes ressemblances avec cette dernière. C'est ainsi qu'elle se dissout à chaud dans l'acide sulfurique concentré avec mise en liberté d'acide isobutyrique et coloration du liquide en rouge. Les solutions alcalines réduisent à chaud l'oxyde de cuivre et la solution ammoniacale d'azotate d'argent.
— ■ m-ir
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Sous Tinfluence de Tacide sulfurique, elle se décompose en donnant de 29 à 32,56 pour 100 d'acide isobutyrique; la Coeotoxine est dédoublée aussi à chaud par la lessive de potasse et il se forme une proportion de butyrate conrespondant an acide butyrique à 31 ,68 pour 100 du produit traité.
Leichsenring n'aurait pas ainsi rencontré la Gosine de Merck, ce qui lui a permis de supposer que cette Ciosine devait provenir d'une décomposition de la Cosotozine par les réactifs énergiques employés.
En traitant à chaud la Cosotoxine par Thydrate de baryte, en solution aqueuse, il a constaté qu'il se forme par ce procédé de la Cosine pouvant être isolée à l'aide de l'éther, après neutralisation par l'acide acétique et cristallisation dans l'alcool.
La Cosine ne serait donc pas, dès lors, un principe préexistant dans le Kousso.
De nouvelles recherches, faites par des chimistes de profession, confirmeront ou infirmeront certainement cette interprétation des principes du Kousso ; quoi qu'il en soit, nous ferons observer que la Koussine du commerce, comme celle que nous avons directement obtenue des fleurs du Kousso, par les méthodes combinées de Stanislas Martin, de Pavesi et de Fluckiger, nous ont donné des cristaux, formés de larges plaques brillantes, minces, à contours irréguliers, mélangées à des aiguilles courtes, minces et aiguës, réunies par groupes étoiles.
Physiologie. — « L'action physiologique du Kousso, écrivait E. Labbée (1), en 1879, est très peu étudiée, je pour-
(1) Dict, Encycl. Se. med» (Dechambrej, !'• Sôr., t. XXII, p. 76.
Fig. 283
Cristaux de Koussine
Grossissement 80 diamètres.
rais même dire qu'elle ne Test pas du tout. » Nous croyons ne pas trop nous écarter de la vérité en disant qu'il en est de même aujourd'hui. En effet, les auteurs qui ont expérimenté le Kousso se sont bornés à constater quelques-uns de ses effets, lors de son administration contre le Tsenia, sans s'inquiéter de savoir s'il renfermait des principes toxiques.
Les phénomènes observés, après l'ingestion d'une dose tœnicide ou supposée telle, sont les suivants : Du côté des premières voies, le sujet éprouve un goût désagréable, suivi d'astriction de la gorge ; peu à peu, il peut y avoir des nausées, des vomissements, car certains malades ne peuvent le tolérer, mais, quand il est bien supporté, au bout d'une heure, il se produit un effet purgatif; les deux ou trois premières selles sont normales, accompagnées de fragments de Taenia; la troisième ou la quatrième se compose du Tsenia lui-même roulé en polotte. Pendant ce temps, les patients se plaignent de souffrir de la soif et accusent de l'astriction vers le rectum et l'anus.
Plusieurs regardent le Kousso comme un purgatif violent, même comme un drastique.
D'après Johnton (i), il provoquerait l'avortement avec des conséquences souvent funestes pour la mère. D'Abbadie (2) a vu un esclave mourir après avoir pris ce médicament ; d'autres voyageurs lui reprochent d'amener un épuisement funeste et, entre autres accidents, la chute du rectum (3) ; Trousseau (4) a signalé deux cas d'empoisonnement produits par le Kousso ; Schimper (5) se demande si, dans la plupart des cas, il ne faut pas plutôt attribuer les accidents au mode d'administration de la drogue qu'à la drogue elle-même, car
(Ij Travels in Soutk, Àbysi., p. 321.
(2) FOURNIER, Loc, cit., p. 30.
(3) FooRNiER, Loc. cit., p. 30.
(i; FouRNiER, Loc, cit,f p. 31.
(f>) FouRNiBH, Loe. cit,, p. 29,
722 TOXIGOLOGIK APRIGAINB
il ne faut pas oublier que Yen Abyssins l'emploient à une doee très forte ; de plus, ils l'associent habituellement à des racines ou autres produits, dont plusieurs, éminemment purgatifs, peuvent devenir nuisibles.
« Je n'ai pas connaissance qu'en Europe, dit E. Labbée (1), on ait jamais constaté d'accidents mortels de l'emploi du Kousso pur, mais on peut supposer qu'un agent aussi toxique pour les Helminthes n'est pas dénué d'effets au moins puissants sur des organismes plus parfaits. »
LfCreboullet (2) aurait constaté chez un malade, après l'administration d'une dose normale de Kousso : de l'anxiété précordiale, des vertiges, le ralentissement et l'irrégularité du pouls, du subdélirium et un aflaissement, pendant trois jours après l'expulsion du Tsenia.
L'action des principes actifs du Kousso est aussi mal con* nue que celle de la substance mère.
Leichsenring (3) rapporte que quelques essais dus à R. Buchheim laissent supposer que la Cosine de Merck ne possède pas de propriétés tîcnifuges. N'ayant pas eu lui-même roccasion de l'essayer sur des Tiïînias, il s'est appuyé sur ce fait que les tamifuges sont toxiques à l'égard d'autres animaux et, en particulier, des Grenouilles ; il a donc essayé la Cosine sur des Grenouilles et il ne lui a trouvé aucune action.
La Protocosine, retirée do la matière résineuse brune dont il a été question précédemment, n'aurait non plus aucune activité.
La Cosotoxinc, provenant également de la masse résineuse, aurait seule un pouvoir actif.
Enfin, Handmann (4) a déclaré que la Cosotoxine serait un
(1) Dict. EncycL Se. méd, (Dechambre), 1" Sér., t. XXU, p. 75.
{'i) Teste E. Labbée. Loc. cit., p. 76.
(dj Loc, cit., p. 50 et séq.
{i) Testé Leichsenring, Loc. cit., p. 50.
poison dos muscles et n'agirait que faiblement sur le système nerveux central.
Sans espérer résoudre ces questions difficiles, nous pensons que nos expériences contribueront à les élucider. En conséquence, nous nous sommes servi du Kousso et de la Koussine du commerce, ainsi que de la Koussine que nous avons obtenue directement,
98^ Expérience. — On introduit dans l'estomac d*une Grenouille femelle du poids de 32 grammes, 4/2 centimètre cube d'une décoction concentrée de fleurs de Kousso ; dix minutes après cette ingestion, on constate un ralentissement des battements cardiaques, des efforts de vomissements, traduits par la projection de la langue en avant, Técoulement par la bouche de muquosités Glantes, de l'inquiétude, une gêne respiratoire, puis un aiïaisemont général.
Le lendemain dans la matinée, une seconde ingestion de quantité égale à celle de la veille, du même liquide, amène rapidement une accentuation des phénomènes, et dans la soirée, l'animal meurt dans un état comateux,
A Tautopsie, le cœur est rempli de caillots noirs, les muqueuses digestives sont hypérémiées, les poumons rétractés d'un rouge vif, les membranes du cerveau congestionnées ; rien à Tovaire contenant des œufs prêts à être pondus.
UO^ Expérience, — On fait ingérer à un Cobaye femelle, en état de gestation, du poids de 3:2 i grammes, \0 centimètres cubes de décoction concentréo ; au bout de 1 5 minutes, l'animal est agité, il se gratte convulsivement le museau, indice d'efforts de vomissements, les selles sont diarrhéiquos, les flancs agités, les battements cardiatiques ralentis, le pouls petit, filiforme ; à un moment donne il titube, se soutient difficilement debout, puis, brusquement, tombe sur le côté, les membres étendus, la tête vacillante, l'œil éteint, la pupile fortement rétractée; il meurt dans le coma \ 4 heures après l'administration des liquides.
A l'autopsie, le cœur est rempli de caillots noirs, la muqueuse digestive est enflammée par places, les membranes du cerveau congestionnées. Rien à l'utérus.
100^ Expérience, — On injecte 5 centimètres cubes du même liquide sous la peau du dos d'un Cobaye femelle du poids de 348 grammes, en état de gestation. Les accidents sont les mômes que dans l'expérience précédente, seulement ils se montrent plus rapides et plus intenses, et la mort dans le coma survient dans un temps plus court : 6 hçures.
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A l'autopsie mêmes désordres que précédemment.
101* Expérience. — Une solution de 5 oentigrammee de Konasiiie àm commerce est injectée sous la peau de la caisse d*iiii Cobaye femelle dn poids de 440 grammes, en état de gestation ; après 40 mlootes, vioieQts efforts de vomissements, avec suintement de liquide filant aux commiBsures des lèvres, gôno respiratoire allant jusqa'à la dyspnée, battements cardiaques intermittanls, pouls filiforme, rejet de matières fécales liquidée ; l'animal oscille sur ses pattes, sa tète vacille et il la sonllent difficilement, somnolence marquée, le train de derrière se paralyse ; il tombe agité de quelques contractions des membres postérieurs, pois imm(d>illté et mort dans le coma 3 heures après Tinjection.
Le cœur, les muqueuses digestives, les membranes du cerveau sont comme dans les cas précédents. Rien à Tulérus gravide
102* Expérience, — Une solution, également de 5 centigrammes de notre Koussine, injectée à un Cobaye femelle du poids de 345 grammes, amène dans un laps de temps à peu près égal, t heures 4/2, les mêmes phénomènes et les mêmes désordres que la Koussine du commerce.
Laissant de côté la Cosotoxine, que nous ne connaissons pas, ces expériences montrent que le Kousso et la Koussine sont moins des poisons des muscles que du système nerveux central, et que leur influence, comme abortifest nulle et de nul effet.
Thérapeutique.— « Le Kousso, dit Fournier (1), est d'un usage vulgaire en Abyssinie, il y a même certaines habitudes relatives à Tusage do cette drogue qui sont passées dans les mœurs du pays. Ainsi, lorsqu'une personne ne veut pas recevoir la visite d'une autre, elle lui fait dire qu'elle a bu le Kousso. Un criminel condamné à mort a le droit de prolonger sa vie, en disant qu'il a besoin de prendre le Kousso, ce qui lui fait accorder trois jours de répit, car on sait que le médicament peut édiouer les deux premières fois. Cet usage est fondé sur la crainte où l'on est que le Tœnia ne sorte du corps mort qu'il habitait pendant sa vie, pour aller en habiter un autre. »
(I) Loc. cit., p. 22.
Les méthodes pour Tadministration du Kousso varient en Abyssinie. Habituellement on réduit en poudre grossière un paquet de 35 grammes de fleurs, destiné à être pris en une seule fois par les hommes robustes, et formant une dose et demie pour les jeunes gens et les individus faibles. On verse ensuite cette poudre dans une corne de Bœuf de la capacité d'un demi-litre rempli de Taidje de Thalla, sorte de bière faite avec une partie de Taddo {Rhamntts Taddo^ A. Rich.), de deux parties de miel, et de six parties d'eau, puis ils délayent le mélange avec le doigt et l'avalent.
Dans quelques localités, on a coutume d'éteindre un charbon dans l'infusion, en accompagnant cet acte de paroles cabalistiques. Comme le Kousso excite la soif, les Abyssins ont coutume d'en faire suivre l'ingestion de celle de fortes quantités d^hydromel ; ils prétendent même qu'un bon repas bien épicé, fait après l'administration du médicament, est un moyen excellent pour déterminer l'expulsion du Taenia.
Au rapport de Rochet d'Héricourt (1), les malades, avant de se servir des fleurs du Kousso, les exposaient pendant une heure au soleil, puis en prenaient 15 grammes 60, les réduisaient en poudre à Taide d'une molette, les délayaient dans un demi -litre d'eau froide et buvaient le tout d'un trait.
Assez souvent les Abyssins mélangent le Kousso, qu'ils prennent d'ordinaire tous les deux mois, à de la farine de graine de Lin et de Mauve, ou bien à diverses plantes purgatives, telle que le Bryonia scrobiculaCa, Hochst., ou Haffafalo : d^\x Croton macrostachy s ^Woch^i,^ OU Tambuk ; kVOlea chryso^ phylla^ Lamck., ou Awlé: au Jaminum floribundum, R. Bs., ou Habbi-Tsalim; au Picurnia Abyssinica, Moq., ou Schébii : au Verbascum Ternacha^ Hochst., ou Tirnaha; au Buddleya polytachia, Fresen., ou Maddère; à VEuphorbia Handoukdouh^ Schimp.,
(I) Yoy. sur la côte Orientale de la Mer Rouge, etc. 1841.
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ou Bandoukdouk; et à VEuphrohia d^fauperaimg Hoduat., ou Adandath,
A toutes ces plantes ils ajoutent parfois du nitre et font passer à travers la macération de la fumée dadiiffoos brûlée.
C'est à Brayer (1), résidant en 1819 à Constantinoide, que la médecine Européenne doit de connaître les propriétés médicales du Kousso.
11 voyait souvent, dans un café, où il avait llialHtude de ee rendre pour ses afTaires,un garçon de FétaUisaementqui était atteint du Taenia depuis dix ans. c Sa maigreur était excessive, il éprouvait de fréquentes lipothymies ; bien des remèdes avaient été essayés sans succès, quand un vieil Arménien, qui avait fait de fréquents voyages en Abyssinie adirma devant Brayer qu'il débarrasserait de son hôte le garçon do café. Il tint parole et le guérit complètement en lui faisant prendre 5 gros de Kousso rapporté d'Abyssinie par son fils.
Brayer comprit immédiatement l'importance de ce fait et se promit de faire profiter la Thérapeutique de sa découverte due au hasard.
Cependant, jusqu'en 1840, il ne fut guère question de ce médicament, tant en Franco que dans le reste de l'Europe, car son importation était à peu près nulle et ses propriétés n'étaient connues que théoriquement.
En 1841, Rochet d'IIéricourt, en appelant l'attention des médecin sur ce remède, en fit mettre en vente une grande quantité et en distribua pour les essais cliniques dans les hôpitaux.
A partir de 1846, le nouveau tœnicide fut expérimenté dans toute l'Europe et, dès ce moment, il fît partie de l'arsenal thérapeutique.
Le seul emploi thérapeutique du Kousso est son usage comme taenicide. Toutefois, Hamon (2) a rapporté l'observa-
(1) Notice sur une nouvelle plante de la fam. des Rosacées ^ 1833-1826.
(2) Ann. Thérap, de Bouchardat, 1853.
tion d'un jeune enfant qui fut débarrassé des Oxyures, Oœyurus vermicuîaris, Brems., par un lavement avec 1 gramme de Kousso, et plusieurs cas d^Âscarides, Ascaris îumbricoïdes^ Lin.,^ expulsés complètement morts, par l'ingestion de 1 gramme de Kousso macéré dans 250 grammes d'eau, aidé bientôt après de 30 grammes de manne.
Le Kousso serait non seulement tsenifuge, mais anthelmintique.
Quoiqu'il en soit, nous le répétons, il n'est usité que contre les Cestoïdes. Plusieurs ont prétendu que TefTet du Kousso était absolument certain, d'autres ont nié son efficacité invariable.
En s'en tenant à la lettre, il y a exagération de part et d'autre.
D'après Bérenger-Féraud (1), sur 737 cas traités par le Kousso en poudre, on n'aurait obtenu l'évacuation complète du Taenia que 67 fois, soit 10 pour 100 de succès seulement.
« Après avoir été le premier des tœnifuges, dit Bérenger- Féraud, le Kousso tend aujourd'hui à être de moins en moins employé ; quelques médecins poussent même à le faire oublier, en rappelant qu'en Abyssinie même il n'est usité qu'à titre de palliatif. »
« Trois faits, ajoute-t-il, plaident contre son emploi • 1° les nombreuses falsifications dont il est l'objet ; 2* la variation considérable qu'on constate dans l'efficacité d'un échantillon, suivant qu'on Ta gardé plus ou moins longtemps en magasin ou qu'on l'a fait voyager dans tel ou tel pays ; 3^ enfin son prix élevé.
L'un des inconvénients du Kousso, et ce n'est pas le moindre, réside dans la difficulté, l'impossibilité même de le faire absorber par certains malades, à cause de la répugnance invincible que provoquent son odeur et sa saveur.
(l) Leçons sur les Tœnias de l'homme^ p. 366. 1888.
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En France, on administre en général le Kousso de la manière suivante : la veille de son ingestion, le sujet est soumis & une légère diète, quelquefois il est purgé le jour précédent ; le lendemain matin, absorption d'un sou] trait, ou en deu.\ ou trois fois, de 20 grammes de poudre grossière macérée dans 250 grammes d'oau froide pendant quelques heures. Aussitôt après il doit se rincer la bouche pour se dcbarrasser des parcelles du médicament restées dans les cavités, il s'efforcera de résister à la soif, toujours vive, et il tachera de ne pas aller & la selle pendant une heure ou ueux pour laisser k la drogue le temps d'agir. Ordinairement, les selles se montrent au bout d'une heure ; si après deux heures elles n'ont pas paru, on administre un purgatif léger.
Le Professeur Bouchardat (1), pour lequel le Kousso était * la meilleur des tœnifuges >, ne l'a jamais vu échouer quand il était donné de bonne qualité, en quantité sullisante, et que la condition essentielle d'avoir rendu des proglottis la veille ou l'avant-veiUe de l'administration du remède avait été remplie.
Somme toute, si le Kousso est un tïcnifuge des plus eflîcaces, ses avantages sont fortement atténués par les inconvénients qu'il présente, et nous sommes tenté de dire avec Dujardin-Beaumetz (2) : « Nous avons d'aussi bons imnicides que lui et bien moins mauvais à avaler. »
Pharmacologie et Posologie. — Il semble démontré que le Kousso perd assez vite ses propriétés toinifuges en vieillissant.
« Je tiens do M. llirtz que, pendant qu'il professait à l'hôpital militaire de Strasbourg, écrit le P' Laboutbène (3), il avait un petit baril de fleurs de Kousso rapportées d'Abys-
(I) Aan. de Thérap. 1860.
(3) Dict. Thir. T. UI, p. 305.
(3) Bull, de Thérap., t. XCII. p. 55a.
sinie; pendant l'administration du premier tiers, tous les malades étaient débarrassés du Taenia ; dès qu'on employa le second tiers, des fragments seuls étaient expulsés ; enfin le dernier tiers n'avait plus d'action. »
A cette instabilité du médicament, il faut ajouter les sophistications qu'on lui fait subir et dont la principale consiste dans le mélange des fleurs mâles et des fleurs femelles.
Le Kousso arrive en Europe par paquets de 100 à 250 grammes ; chaque paquet est formé par les inflorescences rameuses, comprimées et plus ou moins brisées ; les inflorescences femelles, les seules possédant le pouvoir taenicide, sont d'un rouge pourpre, ce qui leur a fait donner le nom de Kousso rouge; les inflorescences mâles ont une couleur verdâtre et constituent le Kousso vert ou Kousso d'Ane.
Les inflorescences mâles sont intentionnellement mêlées aux femelles dans un but de fraude.
A. Meyer et H. Sandlung (1) ont donné un moyen de reconnaître la fraude, lorsqu'on a afl^aire à la poudre de Kousso. D'après ces auteurs, le mélange est caractérisé par la présence de grains de pollen et de débris des sépales des fleurs mâles, reconnaissables à la petitesse de leurs cellules et aux longs poils aigus qui les recouvrent.
Les fleurs de Kousso doivent être récoltées dans leur entier épanouissement ; on les expose au soleil pour les sécher et, si on ne les emploie pas immédiatement, on les renferme dans des vases de terre hermétiquement bouchés.
Le bon Kousso doit donc être rouge, doué d'une saveur d'abord fade et légèrement mucilagineuse, puis acre et désagréable; son odeur assez complexe rappelle celle des fleurs de Sureau.
Les doses administrées sont variables suivant l'âge ; c'est à
(l) Verfalsch. d. fl. Koso, in Pharm, Zeit., t. XXXVUI, p. 368, 1893.
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tort qu'on indique parfois que les enbali ne taUnat pas le. Kousso.
Voici les doses rapportées aux différanls
EoDuiUde 4 ans 4
— iàlaat. 7 —
— 7à41siit It —
— Ità46siit Il —
Adultes Il, Mfr.el
Pour un adulte, on ordonne le plus géaéraleiiient Taposànie suivant :
Kousso grossiëremeot polYéris^ 20
Eao froide J50 —
Le Ck>dex donne pour formule de cet apozème :
Kousso en poudre demi-fine 80 grammes.
Eau bouillante 450 —
Cet apozéme réussit moins bien, car Teau bouillante altère le médicament.
Bouchardat a chaudement recommandé le Kousso granulé de Mental, dans le but de faire disparaître la saveur répugnante de ce médicament :
Kousso en poudre 46 grammes.
Sucre blanc 32 —
Granulez.
Avalez les 48 grammes de granules par cuillerées, à Faide de gorgées d'infusion froide de Tilleul, dans l'espace d'une demi-heure.
Le formulaire des hôpitaux militaires indique la décoction de Kousso :
Fleurs de Kousso 40 grammes.
Sucre blanc 30 —
Eau 4000 —
Faites sécher le Kousso; pulvérisez avec le sucre; faites bouillir à petit feu, jusqu*à réduction de 500 ; passez, exprimez. — A prendre en 2 ou 3 fois.
Le D' Corre (1), Médecin de la Marine, pendant son séjour au Sénégal, préconisait la formule suivante :
Traiter par déplacement : Kousso pulvérisé, 25 grammes par 40 grammes d*huile de Ricin bouillante, puis par 50 grammes d'eau également bouillante; exprimer, émulsionner avec un jaune d'œufet additionner de 40 gouttes d'éther sulfurique; on édulcore avec le sirop simple et Ton aromatise avec quelques gouttes d'essence d*Anis. Prendre en une seule fois à jeun.
Bouhaud (2), Pharmacien de la Marine à Gorée, a modifié, disons mieux : compliqué la formule do Corre :
Poudre de Kousso demi-Gne 25 grammes.
Huile de Ricin extraite à froid 50 —
Alcool à SO'» 4 00 —
Incorporez la poudre de Kousso à Thuile de Ricin, préalablement additionnée de 25 grammes d*alcool ; laissez macérer pendant une heure et faites digérer^ au bain-marie couvert, pendant 2 heures, en ayant soin d'agiter; ajoutez au produit de la digestion 25 grammes d'alcool bouillant et passez avec expression. Épuisez par 50 grammes d'alcool bouillant dans Tappareil à déplacement, le résidu de la poudre de Kousso restant sur rétamine. Réunissez Talcool obtenu à Thuile de Ricin chargée des principes actifs du Kousso, et chassez Tcxcès d*alcool par distillation au bain-marie. Le produit obtenu doit avoir Taspect de Thuile colorée en vert. A prendre en nature ou en émulsion.
Ces intéressantes opérations chimiques sont tout à fait remarquables et excessivement pratiques, surtout dans les Hôpitaux do la Marine ! Elles méritent d'être méditées!
La Koussine a été trouvée active à la dose de 50 centigrammes à 1 gramme.
Si la Cosotoxino de Leichsenring est réellement le seul principe actif du Kousso, elle devra être administrée dans de beaucoup plus faibles proportions.
(1) Bull, de Thér., t. XCI, p. W6.
(2) Bull, de Thér,, t. XCU, p. 174.
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Agrixnonia Eupatoiia, Lin.
SjitBjBie. — Agrimonia Eupatoria, Lin., Sp. €43; D. C, Proir,, II» 587; BalUnd. et Trab., FI. Alger,, 306; BoisB., FI. Ùr., Il» 7S7; Bonn, el Barr., Cal. Tun„ 156.
W#Bi iBiigèaes. — Kafaî, Gafel, en àrabb.
laUUt. — Algérie : Environs d* Alger, — Kabtub : Eûccmr. — Maboc : Agadir, — Tunisie : Allah- El- Ahmram — il m -Drapai. — FedyEl- Saha. — Djebel-Zaghouan. — Souk-El-Djerna, — Canaries. —
MADàRE.
Biftribvtioii gèograpliifae. — Europe, Caucase, Asie Mineure, Syrie, Perse, Allai, Baikal, Macédoine, Liban, Damas,
Description botanique. — Plante à souche vivaoe, cespiteuae, de 50 à 60 centimètres de haul, à lige dure, plus ou moins hérissée, un peu rameuse dans sa partie supérieure; stipules semi-orbiculaires, grandes, incisées, dentées, amplexicaules ; feuilles pennées, incisées, dentées, à folioles très inégales, grises en dessous, les plus grandes lancéolées, fortement dentées, au nombre de 4 à 6 paires, les petites ovales entières ou trifides, placées irrëgulièroment cnlre les grandes; fleurs jaunes, petites, de 8 à 40 millimètres de diamètre, à pédoncules courts, géniculés au sommet et accompagnés à cette place, de chaque côté, d'une bractéole, disposées en longues grappes drossées, puisa la fin dccombantes; tube du calice obconique, 5 Ode, creusé de sillons n'atteignant pas sa base, couronné par des soies dont les intérieures sont dressées el les extérieures étalées; pétales 5, élamines de 15 à 20, insérées, ainsi que les pétales, en avant d'un anneau glanduleux; ovaire arrondi, muni d'un style avec un très petit stigmate; carpelles 2, plus communément 1 par avortement, ovordes, contenus dans le calice induré, dont les soies sont pour la plupart courbées en hameçon au sommet.
Historique. — U Agrimonia Eupatoria est vulgairement appelée Eupatoire, Francormier, Aigremoine,
« U Aigremoine, dit Dodoens (1), se nomme en Grec
(1) Uist. Plant, Chap. XXXVIII, r- Part., p. 45. Ed 1557, Trad. Clusius.
'EuTtorcdjoiov, en Latin Eupatorium et Sepatorium, c'est-à-dire
AoiiiHONiâ Edpatohu, Un.
FJR. 364 : a. Basii de la (igo. — Fig. 9B& : b. Feuille caulinairu, —
Fig, S86 -■ c- Hampe Horitèrv. — Fig. 381 : d. Fleur. — Fig. MB ; t. Fruit. —
Fig. 3»9 : f. Graine.
l'Herbe au foye, es boutiques Agrimonia, d'aucuns Ferraria minor, Concordia, Marmoreîla. ■
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c UAgrimotiia, écrit de son côté Pnsdiiiis (1) est eo Fnnçoys Eupaioire; on dict que on la a{q>elle B^paiorUam, da ndm d'vng Roy nomé Eupaior, qui en trouua premièrement Tsage \ elle se dit Hepatorum. pouFoe qu'elle est très bcmne pour le foye, que les Grecs appèlent Hépar. >
Pline (3), si nous ne nous trompons, aurait le premier fiût savoir que le nom d'Eupatoire provient de odui d*im Roi, qui avait fait connaître les vertus de cette [dante :
c Eupatoria quoqyé regiam OMietoritmiem kmk§tr »
Tous les anciens auteurs ont considéré TÂigremoine, comme étant VEuTzm^ptoy de Dioscoride. C*est avec raison que Sprengel (3) a adopté cette manière de voir. La description de Dioscoride (4) ne peut laisser aucun doute à ce sujet :
< ^Etnratw^idV, oc di mxiùptsv^ ci di lÔTTocTîn;, TofiaZdc évoksMLpoufL /laùiéiy Tcoa éazi fprjygofùdifi^^ pâË3:w èbetfépouia (u'ao^j Xemôy, ^vkùiifl^ èc&KVy uAyamVf tvdanuif^ Toi/yaÎTv ^ xoc fuê^wa' ^xMa âè
àvà yuioov xo'j xat/)^'j, izziàmt^ nxztù >Of€uxoi^ &>; xoî roî^ i^txxtoti
L'Eupatoire, que quelques-uns nomment Hépatoire ou Hépatite, est une herbe sous-frutescente, donnant une seule tige grêle, ligneuse, droite, noirâtre, poilue, de la hauteur d'une coudée ou plus ; les feuilles sont espacées, divisées en cinq parties ou en plus grand nombre, ayant quelque ressemblance avec les feuilles de Quintefeuille ou de Chanvre, noirâtres, dentées en scie vers le sommet en particulier; graines
'1; Comm. nixt. Plant., Trad. Ed. de 1541^ Chap. ÏC. (2; Loe. cit., Lih. XXV, Cap. XXIX, p. 288. (3) Hitt. Rei. herb,^ I, p. 174, et Comm, Bios,, p. 590. {1} Loe. cit., Lib. IV, Cap. XLI, p 535. Ed. Spbbigel.
disposées le long de la tige penchée et adhérant aux vêtements à l'époque de la maturité.
Fée (1), dans ses commentaires de Pline, veut que TEi/Tro- Tc&jCi^y de Dioscoride soit VEupatorium Cannabinum, Lin., ou VEupatoire de Mesué,
a Ce que dit l'auteur Grec de la disposition des feuilles, observe-t-il, ne peut se rapporter à TAigremoine ; ce qui lève tous les doutes, c'est qu'elles sont disposées d'espace en espace par cinq, ressemblent à celles du Chanvre et sont dentées. »
Fée s'est certainement servi d'un texte adultéré, ou il ne l'a pas compris. Dioscoride ne parle en aucune façon de feuilles disposées par cinq, d'espace en espace ; elles sont bien disposées d'espace en espace (alternes), mais elles sont divisées on cinq ou plusieurs parties (5 ou multi partîtes) et non disposées par cinq [veriicillées). Et, quand bien même la traduction de Fée serait exacte, cela ne prouverait rien. Dioscoride fait mention d'un caractère capital, dont Fée ne tient aucun compte : Yadhérence des fruits aux vêtements.
Ce caractère est particulier aux fruits de l'Aigremoine, VEupatorium Cannabinum n'a jamais présenté rien de semblable !
Chimie. — Tout ce que l'on a dit, tout ce qu'on sait de l'Aigremoine, c'est qu'elle possède une odeur aromatique assez agréable, que sa saveur est amère et astringente, qu'on y a trouvé une huile essentielle et du tanin, et que son infusion précipite les sels ferreux.
a L'Aigremoine, comme la plupart des plantes qui encombrent la Pharmacopée française, lit-on dans le Dictionnaire de Dujardin-Beaumetz (2J, n'est pas autre chose qu'une plante astringente et légèrement aromatique. »
(1) Loc, cit., Lib. XXV, Cap. XXIX, note 46, p. 400.
(2) Ljc, cit, T. 1, p. 59.
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C'est être, croyons-nous, un peu trop afRimatif ; aTant de condamner un végétal, avant de déclarer qu'il est dénué de toute action, il faut l'avoir scrupuleusement examloé ; or l'étude chimique de l'Aigremoine n'a pas ^é &ite, et le dédain absolu que lui témoigne l'auteur anonyme de l'artide Aîgremoine dans l'ouvrage cité, ne repose sur aucun ftHidemmit sérieux.
Nous souvenant que VAgrimonia Bupatoria avait été ordonné parfois contre les Ascarides et les Oxyures (1) ; sachant d'autre part combien cette plante est voisine du Kouaso, nous avions de fortes présomptions pour supposer qu'elle pouvait contenir quelque principe non encore isolé, principe dont les propriétés ignorées présenteraient peut-être un certain intérêt. L'analyse était tout indiquée ; nous l'avons fait porter sur les fleurs.
Ayant pris 300 grammes de fleurs fraîches, nous les avons successivement traitées par les méthodes employées par Favési, Bedall et Fluckîger, dans leurs recherches sur le Kousso.
Nous avons obtenu de la sorte une très notable quantité d'un principe cristallin d'un blanc faiblemeut rosé.
Les cristaux, examinés au microscope, consistent en gros pj jgQ prismes à sommets obliques, réu-
CrisiBui (l'Agrimonine nis quatre OU cinq, rarement plus,
par leur base ; us sont associés a d'autres cristaux également prismatiques, minces, allongés, étroits et généralement disposés en croix ; ça et là se voient quelques gros prismes isolés, courts, à sommets et à base également coupés obliquement.
(1) BiiLLON, Bitt. dts PI. I. 1, p. 155.
Par tout cet ensemble, ils se rapprochent des cristaux de Koussine décrits, comme on Ta vu, par certains auteurs comme appartenant au système rhombique.
Ces cristaux sont insolubles dans Teau froide, faiblement solubles dans l'eau bouillante, très solubles dans l'alcool, l'éther, le chloroforme, la benzine, le sulfure de carbone et les alcalis caustiques.
Une solution alcoolique, abandonnée au repos, a donné, comme la Koussine, sous Tinfluence de l'eau, un précipité amorphe de couleur rougeàtre.
Les cristaux ont une saveur amère des plus prononcées ; ils ne rougissent pas la teinture de tournesol. On peut donc considérer cette substance comme identique à la Koussine ; sans rien préjuger, et afin de la signaler à l'attention, nous proposons de la désigner sous le nom d'AcmiMONiNE.
Physiologie. — Chimiquement semblable à la Koussine, l'Agrimonine se comportait-elle pliysiologiquement comme elle ?
Les expériences dirigées dans ce but ont été pleinement afiu'matives.
Les fleurs en nature et le produit cristallin ont été tour à tour examinés.
105^ Expérience. — 1 conlimclro cube do décoclion concentrée de fleurs fraîches est introduit dans restomac d*une Grenouille, du poids do 30 grammes. 20 minutes après, (pielcpies elForls de vomissements, diminution de ractiNilé cardia(iuo, inquiétude, gôno nspiraloiro manifesto, affaissements, innnobilité; Tanimal meurt au bout de 52 heures, sans avoir cfTectuc aucun mouvement.
A Tautopsie, le cœur est rempli do caillots noirs, la muqueuse digeslivo est roui^eàtre par places, les membranes du corvoau faibioroent congoslionnéoà.
iO^i^ Expérience. — Un Cobaye femelle, du poids do 200 grammes, après avoir absorbé iO centimètres cubes do décoction concentrée, succombe au bout do \ 7 heures avec tous les accidents précédemment dnu-
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mërés. La mort arrive dans le coma, les dëdordres iDteroes aoni les mêmes.
iO'ô'* Expérience. — Une solution de SO centigrammes d'Agrimonine est injectée sous la peau du dos d*un Cobaye femelle du poids de 315 grammes. Après 4 5 minutes, des efforts de vomissementu se font sentir, la respiration est saccadée, les flancs agités, les battements da cœar lents el intermittents, io pouls petit, refroidissement du museau et des pattes, diar^ rhée assez abondante, diflicultë dans la marche, tendance do la lète à 8*in« cliner en avant, puis, tout à coup, tremblement, quelques contractions des pattes de derrière, chute sur le côté, impossibilité de se relever, abattement, somnolonco, mort dans le coma au bout de 4 heures.
A l'autopsie, toujours les cavités du cœur remplies de caillots noirs, congestion des membranes du cerveau, hyperlicmie de la muqueuse dîgestive, rien à l'utérus.
La seule différence entre la Koussino et TAgriinonine réside dans raction beaucoup plus lente de cette dernière, malgré l'administration de doses plus fortes ; pour tout le reste, il y a identité parfaite.
Thérapeutique. — UAgrimonia Eupatoria, aujourd'hui tombée dans loubli, a joui d'une certaine réputation chez les anciens.
Dioscoridc (1) ne lui attribuait pas des vertus bien grandes ; pour lui, SOS feuilles pilécs et appliquées avec de la graisse de Porc guérissaient les ulcères dilïiciles à cicatriser: la plante ou ses graines bues avec du vin guérissaient la dysenterie, les maladies du foie et les morsures de serpents :
« Tocùz'rii TOC pi/JJ'.a, [xeza. •jzéazo; y^otper.v nxkoiio'j '/e'.a d'mreôeura, ta âudXKCÙ/ùiXOL Tô)V i'k/.ô>v idcZ7.i* ri oï rmpiÀX /.olI t, r,ca [lex ôtvcv myo-
Pline (2) conseille uniquement sa graine, prise dans du vin, comme un bon remède contre la dvsentcrie :
c Semen dysentcricis in vino poium auxiUaiur unice ».
(1) Loc. cit., Lib. IV, C;ip. XLI, p. b'Sty. Ed. Spkengel.
(2) Loc, cit., Lib. XXV, Cap. XXIX, p. :?88. Ed. Panckouck.
Avec Matthiole{l) commence la série des maladies passibles du traitement par TAigrimoine :
« UEupaiorium commun, dit-il, est chaude subtilisant^ absiersif^ incisif et apéritif . On tire du jus de ses feuilles ver tes , broyées, le^ quel ayant mis au soleil, on réduit en trochisques qui sont fort proufitables en médecine, sa décoction prise en breuage ou sonju sert grandement aux faiblesses du foye ou aultres affections procédans d'opîlations, comme à Vhydropisie, à la jaunisse et aux opilations des conduits et mesme aux enflures et opilations de la rate. Son jus pareillement est bon aux aposlèmes de Vestomach causés de froideur ! à quoy aussi Vherbe appliquée dehors sert grandement. La déooction des feuilles est proufitable aux fièvres qui durent longtemps et procèdent d'humeurs bilieuses et opilations, en outre cuites avec Fumeterre en laict clair de Chièvrc, elles otent toutes difficultés d'urine, font sortir le flux menstruel et guérissent les gratelles et démangeaisons ; mais le jus est à cet effet plus proufitable, attendu même qu*il est fort efficace pris au commencement do la ladrerie ; ses fleurs appliquées, guérissent les playes et ulcères ; le jus, pris en pilules au poids de 2 oboles (environ 60 centigrammes) chasse et tue la vermine du ventre, et pareillement tout frais exprimé et oint avec uinaigre et sel^ il est bon pour la gratelle et mal saint main >.
De ce fatras indigeste, deux choses sont à retenir : lellicacité de l'Aigremoine contre la ladrerie, son action sur les vers intestinaux.
Tragus (2) lui reconnaissait le pouvoir de guérir les maladies du foie ; son eau distillée est bonne contre la toux, contre la lièvre et chasse les vers : « Eupatorium ad hepatis obstruetioi%ss solvendas fuit usurpatum ; aqua distilata potu tussim emollit, pituitam crassam incidit, febri laborantibus conducit, tineas ventris enec^kt ».
(1) Loc. cit., Liv. IV, Chap. XXVIl. p. 383.
(2) Loc, cit., Lib, I, Cap. CLXXHI, p. 516.
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Suivant Dodoenfl (I), • VAigraïuint nt de pavlles aubiitet. lam chaleur manifale. elle a puttattct ^intiêer et a quelque peu j ttattriclion. La décoction beué nettoyé et eoMÊt» In oUlrmeiioiM ém foye et le renfbrcit. et ett nnyMliérement icnm eomtrg la iMUU' t£iceluy. /celle boulie en eaux arreUe iepieterumg >.
Avec S. Pauli (2) apparaît une propriétâ nonveHe, odle de guérir les inflammations des testicules ; sa déoootion eat bonne pour les syphilitiques, k preuve qu'un diirurgién [Lbru Charlatan) la donnait comme un spédfique uont de la ajphilis, et l'appliquait comme topique dans les douleurs ostreo- SCOpes: Singularitere*t,etcertttmexperimeAtumJohanneM Tiengn, Medici AnutelrodamentiM. inftammationet tettium àbigi, tï Agrimonia in aceto vel vino coeta, calide calaplatmatts forma tcrolo ap' plieetur,
Quin et decoctii, quœ lue Venerea laborantibm imperantur, utiliter rtmitcetur ; advertut quant Chirwyut quidam Megapolitam* mbbenisentis. eam prot ecreto aut speciflco habAat, in luii Venerw medeîa celebri» ; tam ut decoctit remisceret eam, quam ut fotue forma tophii applicaret ad mitigandoi noctumos dolore* artuum. >
Plus prés (le nous, Geoffroy ('i) cite les feuilles do l'Aigremoine pour « rétablir et affirmer par ion aatrictioii le ton relâché det viscères ; on la place parmi les plantes hépatiques, on l'emploie heureusement dans la cachexie, l'hi/dropisie, fa jaunisse, la suppression des règles ; de plus elle passe pour vulnéraire. On s'en sert en gargarisme contre l'angine et pour déterger le» ulcères de la bouche el du gosier ».
Mérat et De Lens { i) disent également qu'on s'en sert en gargarismes lorsqu'on veut les rendre détersifs contre les maux do gorge muqueux a mais on en abuse souvent, ajoutent-ils,
(1) loc. cit., Lib. 1, Cap. JCXIVUI. p. 45. (S) Quad. Bot.. Cl. 3, p. 806.
(3) Math. med.. l. ï. p. 78.
(4} Loc. cil., t. I, p. 111.
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dans le peuple, en remployant au début des angines même les plus actives •.
Les mêmes auteurs rappellent que Wedel et Alibert conseillèrent Tusage de TAigremoine dans le pissement de sang, la gonorrhée, la leucorrhée.
Pallas (1) Ta vu employer contre les vers des Bestiaux.
Cazin (2) se borne à dfre que Therbe seule est usitée ; c'est un astringent peu énergique, que les campagnards emploient en décoction avec du miel pour gargarismes, dans les inflammations légères de la gorge. « Cette plante, ajoute- t-il, est généralement employée dans le Nord de la France par les paysans, en guise de thé. Son arôme est très agréable ».
Enfin, Tauteur de Tarticle Aigremoine dans le Dictionnaire de Dujardin-Beaumetz (3) dit « qu'elle est encore aujourd'hui recommandée aux chanteurs, dans les affections de la gorge, a et qu'un essai de réhabilitation a même été tenté par Fleitchmann (4) en sa faveur, mais sans succès. »
Nous ne chercherons pas, à notre tour, à réhabiliter TAigremoine, la question est jugée en ce qui concerne son efficacité dans les multiples maladies que nous avons citées, dans les affections du foie et la syphilis notamment.
On utilise encore aujourd'hui la plante comme un astringent facilement maniable dans certains cas.
En revanche, nous conseillons d'expérimenter ses fleurs et surtout son principe actif dans les affections vermineuses, chez les enfants en particulier ; peut-être même obtiendraiton des résultats efficaces contre le Taenia.
Si, comme nos expériences nous autorisent à le penser, il
(1) Koy., l. I, p. 313.
(3) Loe. cit., t. I,
(1) Echo med., 1858.
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en était ainsi, on aurait facilement flous la main, à on prix relativement minime, un succédané do Kooflao, ai mriafala dans ses efTets et si répugnant pour les malades.
Pharmacologie et Posologie. — L'AigrMnoine, encore
ordonnée quelquefois comme astringent léger, est administrée aux doses suivantes :
A rinlcrictir :
En infusion cic feuilles, de 5 à 15 granoMS posr 5tt grasoMS d*esfl. En exilait, de 2 à 4 grammes en bols ou en pilslos. En puudre, do 4 à 8 grammes.
A i*oxtérioar :
En fnincnlaiions, cataplasmcâ, gargarismes, Injections, 30 gramoies
pour 300 grammes d*cau.
Elle est incompatible avec les sels de fer :
(*omnie vermifuge, nous ordonnerions les fleurs en macé-
ration dans l'eau froide :
Fleurs en poudre Do 30 à 40 grammes.
Eau 450 —
I/A'-rriinoniîic devrait rtre donnée à la dose de 2 à
Poterium ancistroides, Dcsf.
Syaonymic. — Poti;iiil'm a.ncistmoidio, Desf , FL Allant,, 11, 316, t. 251 ; I). C, /'/.>///•. , II, :>yi; Ballaiul. el Trab., FI. Alger., 307.
Noms indigènes. — . . .?
Habitat. — AL«iÉi;ii: : Sur les rochers, environs d'Ora»; — Tlemcen; — Gan'inibnn.
Distribution géographique. — Parait être spécial à la région Nord de
VAfriqHf!.
Description botanique. — Plante sous-frux-sccmo, do l à 3 dcdmèlros; liges do la grosseur du doigt, licrissôos au sommet par la base dos piilioles dcssûciiûs; fouillos im|>ari|)ctinces, glabres, luisantes,
vertes en dossuri, plus piîlos on dossojs, réunies on rosetlo au sommet des tiges, troiuiupos ou s iil) tronquée» à la base, prorondcmont dentées, à
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dénis largos, obtusos ; rameanx florifères grèlWi aiigoleoz oo nlloonéB, dëcombanis, à peino fouilles, à folioles obovaies oa linéureB; pédoncaiei très grêles, assez courts, de longueurs inégales ; fleura réonioa en capitales terminaux globuleux; calice persistant, à 4 diviskms; sépales ovoïdes oblus ; fleurs monorques ou polygames ; corolle nolle ; éianiBes, eovînm 20, à filcls capillaires, pondants d'un côté, de oonlear Tiolacëe ; drape petite, léiragone, rugueuse, coriace, ovoïde, acuminde aai deus eitrémités, indéhiscente.
Historique. — Les Poterium, les Sanguisorbii, employés en médecine par les anciens, n'ont pas, à proprement parler, d'histoire.
Envisagés au point de vue purement botanique, les deux genres Linnéens ont été et sont encore généralement considérés comme distincts; Bâillon (1) a exposé que le fait d'avoir tout à la fois des fleurs uniscxuées et polygames, des étamines en nombre indéfini, à filets pendants d'un seul côté, et des carpelles au nombre de 2 ou 3, caractères donnés aux PoteHum, n'avait aucune valeur ; que certains Polerium se rapprochent des Sanguisorha, difîérenciées par leurs étamines en nombre défini, 4 généralement, et leurs fleurs toujours hermaphrodites ; qu'en consajucnce les deux genres doivent être réunis en un seul, le genre Samjuisorba.
Nous citons cette opinion à titre de simple renseignement, laissant aux botanistes le soin de la discuter, de la rejeter ou de l'accepter; pour nous, (idole au principe que nous avons émis au début de ce livre, nous adoptons les deux genres et nous pla(;ons dans les Potcrlum la plante que nous étudions, telle que Desfontaines l'a fait connaître.
A part ses caractères botaniffues, elle ne se distingue pas des autres fonnos ; les généralités qui leur sont propres lui sont jiarfaitement ai)plicables ; ajoutons que ces généralités ont trait tout aussi bien aux Poterium qu'aux Sanguisorha,
(1) Ilim. ilrs PL, I, p. 300.
confondus, du reste, par les anciens auteurs, parce qu'ils avaient à leurs yeux des propriétés semblables.
<c Plusieurs estiment, dit Dalechamp (1), que les autheurs anciens n'ont point faict mantion des plantes qu'on appelle à présent Pimpinella, Bipinella, à cause qu'elles ont leurs fueilles disposées deux à deux à mode d'ailes ou de plumes ; elles s'appellent aussi Sanguisorbe. »
En effet, Théophraste, Dioscoride, Pline, etc., n'en parlent pas. On trouve bien dans Dioscoride un IloT/iptovy mais sa description se rapporte plus à une Composée qu'à toute autre plante.
Les noms de Pimpinella, Bipinella, Pampitiella, Sanguisorba, Solhastrella ont été donnés par les anciens auteurs, tantôt aux véritables Sanguisorba et Poterium (c'est sous ces noms que Dodoens (2), notamment, les désigne), tantôt à des Ombelliferes, véritables représentants du genre Pimpinella, telles que les Pimpinella major. Lin., et Pimpinella saxifraga, Lin.
Fuschius (3) a parfaitement élucidé cette question dans le passage suivant, emprunté à la traduction Française de son Histoire des Plantes par Éloy Maignan.
« Apres auoir longtemps ignoré coment les anciens Grecs et Latins auroyent appelle cesC herbe (la Sanguisorbe ou llumesang), voir si Vont cognue aucunement : en fin nous nous sommes conteniez du 7iom vulgaire, iusques a ce quen aurons trouué vng plus certain et plus conuenable. Or fault il entendre que cest' herbe ha esté noméc Sanguisorba, non point pource qu'elle appliquée sur plages, aisément et satis doleur elle tire tous ferremcns et poinctes, comme aulcuns pensent : car quelle ne puisse cela faire, sa grand vertu adstringente le monstre euidcmment. Mais pource qu'elle est de grande efficace pour arrester tous fltuc de sang de quelque part
(1) Loc. cit., t. T, Liv. IX, Chap. LXXII. p. 951.
(2) Loc. cit., V part., Chap. XCIII, p. 101.
(3) Loc, cit., Chap. CCCIV.
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qu'il coule, en sorte qu'il semble qu'elle le hume et englouiùi. L*oc^ casion de ceste faulle n^est point venue dailleurs, $i non que pliesieurs ont meslé et confondu ceste plante avec la Pimpernelle : laquelle a raison de la chaleur, qui est en elle» ha pareillement quelque vertu attractiue, tellement qu'elle peult tirer toute» ehotee fichées dedans le corps. Le motif par lequel ils eonfàndent cesf herbe avec la Pimpernelle ha esté, pottree quilz voyent que les fueilles de Sanguisorba approchent de bien près aux fueilles de la Pimpernelle. Mais ceste confusion et mesleure n*est point sans grande faulle, comme dirons. En Françoys on pourroit appelier cesC herbe Hume sa^tg, »
Fuschiiis donne, après, la figure do sa Grande Sanguisorbe et de sa Petite Sanguisorbe qui sont dans Dodoons et autres {les figures sont calquées les unes sur les autres) le Pimpinella maior, Pimpinclle sauuage, et le Pimpinella minor, Pimpinelle cultiuée,
Tragus (!) a décrit ce Pimpinella maior, sous le nom de Pimpinella Italica, « quœ Germanis dicitur Barbulam Dei. »
Les Poterium et Sanjutsorba étaient donc inconnus aux auteurs Grecs et Latins ; c'est seulement à partir du moyenage qu'ils ont iHé employés en médecine. Aujourd hui, les traités de matière médicide n'en font nullement mention ; ce sont des plantes tombées dans l'oubli le plus absolu, aussi aurions-nous passé sous silence les formes Africaines, comme n'offrant pas plus d'intérêt que leurs congénères d'Europe, mais une phrase de Haillon •2; nous a donné à réfléchir :
« On ne sait pourquoi, dit-il, la racine de plusieurs Sangti!sorba est amcre, nauséeuse, émétique, tandis que leur fruit constitue un poison stupéfiant. ^>
Endliclier {)}) avait écrit avant : '< Sanguisorhas Canadensis, Lin., radicem amarani et adstringentem, accedente aliqua acre^
(Ij Loc. cit., Lil). I, Cap CLVII, p. 169. f2j Ilisl. des /'/., 1, p. 151.
(3) Knchir. Bot., p. G02.
dine, nauseosam et emelicam perhibenl, frucCibus viin slupefacientem, nescio quojwe, adscribunl. n
En conséquence, nous avons cherché si les graines des Polerium ou Sanguisorba Africains étaient stupéfiantes, et nous avons voulu savoir pourquoi elles jouissaient de cette propriété.
Chimie. — N'ayant pas eu à notre disposition de racines du Polerium aneiilroidei, la seule forme Africaine que nous ayons pu nous procurer, nous ignorons si elles sont nauséeuses et émétiques, mais, possédant un assez fort stock de graines et de fruits, nous les avons soumis à un examen attentif.
Les graines, finement pulvérisées, ont été traitées à l'ébullition, par l'alcool à 35*, légèrement aiguisé d'acide sulfurique ; après quelques heures de digestion avec do la chaux, la solution, décantée et filtrée, a été saturée d'acide sulfurique, puis distillée, le liquide restant a été décomposé par le carbonate de potasse; après évaporation, le résidu repris par l'alcool absolu, liltré sur le charbon ot évapore lentement, a laissé déiKtser une matière cristalline.
Examinée au microscope, elle est formée de petits prismes quadrangulaires droits, très déliés, associés à de grandes tables parai lélogrammiques à centre granulé; d'autres plaques hexagonales, également granulées au centre, sont mélangées aux prismes.
Ces uristaux sont didîcilcmcnt
solublcs dans l'eau froide, sotubles
Pig. Î95 dans l'eau bouillante, très solu- Crisiaoi de Potérine
blés dans l'alcool, faiblement so- »™«i*'«menl 160 diaméires. lubies dans l'éther, le chloroforme, l'ammoniaque.
Tntn'^ }j&r uth- f^iâutiac Huit,
— la fréBSDcte f i
Mstkifi tjur 1 cv-niiitiiiK: uxxmik! «:. dui^ oe catf.. àt se Tendre ogsopte du nKrik d'iM!:tiaiL.
i^Kf* £i^r^«0B?r. — I # tieittiçmiiiiK» df Pirtérinr «n sohUîaB «na ie- >«fCM» Hiw 1» yient OL u» (Tm Cmmi:. os yicuDf> ôr iSft f*— *^- Ite à» Icaçft ai|ir«fc .' nijticiiin: i m- ndoiifeiiH' uur rive afâxatMn. tf'«auru dfr t fiBiitHnwflii. cfiinsiiiiJiiE fréqimilf : tKfiapîAtt
tximet ij» -c/j**! : :.4- c ••ij-'.t'j— ' Lî :»-Liî:iiii uimunamt'^ m 7*iixmiOfcsDot e^
utei**: Cti:* uî- '.•11*1! yvA'jiiZ.
K *u •-■.■;•♦-.*, '■!. v:«t^t 3*-* 't. *t«tf r:s»* Ciiiif tes are:iie-l«*, le Scôe «4
j>riiw* cv •.*••■ *'L-- i îi- çu*^ t*^ ifcirt-esci si:»»! le âm c*aDf forte
Ch'rz p] jr';*: jrr ajîre* •_ .bîayes a .ixqueU fl a été injeidé des dwr-; p- ji; f&j.M'r^ *rî j.'lu* fon^* de Po**rrine. les mêmes phéfjOTjj'rri'rr ofit H^y'^iTù *^rr;h'la}/.e*. naturellement avec une jfjV:Jir;Vr p] jr faii.lf; o'j p!u* forî*. plus lente ou plus rapide, fcijivarjt ]fr% dovr%.
L'ar-tion dfr la Poîérine pourrait être comparée à celle de la
aosÂG£Es 749
Morphine ; elle s'en rapproche, en effet, aussi bien pur les effets produits que par certains côtés de sa composition chimique.
Thérapeutique. — Bien que Tusage en thérapeutique des Poterium ou Sanguisorba soit tombé, de nos jours, dans un oubli complet, sans espoir de retour probable, il est bon de donner quelques renseignements sur les vertus que leur attribuaient les anciens et sur les affections pour lesquelles ils en conseillaient l'emploi.
« L'herbe des Sanguisorbes, écrit Fuschius (1), semble, à ceux qui en goustent, avoir vne adstriction grande et viscosité. Et pourtant, elle est d'vne consistence moult sèche et peult contraindre et resserrer les corps. D'auantaige elle ha faculté emplastique, en tant qu'elle est visqueuse et gluante.
a De ces choses devant dictes il est tout manifeste, qu'elles sont de grande efficace pow supprimer et arreste^* flux de sang : en sorte que aulcuns afferment constamment, qu'elles tenues en la main seulement peuuent estancher le sang de quelque lieu qu'il sorte. On ha cogneu par expérience qu'il ny apoinct de remède plus singulier pour guérir le désordonné flux menstrual que les dictes plantes. Les feuilles d'icelles récollent playes, guérissent chancres et fistules. D'auantaige \ng chescun peult cognoistre qu'elles sont très vtiles et proufTîttables contre dysenteres et aultres flux du ventre. »
Dodoens (2) déclare que « la Pimpinelle est sèche au tiers degré, et froide au second, et astringente. La décoction beue guérit la dysentere, arreste le crache sang, le pisser sang et leflvx naturel des femmes, et les fleurs, et tout autre flux sang. Le mesme faict l'herbe et la graine réduites en poudre, et beues en vin ou eaue ferrée, ou tenue verde en la main comme aulcuns disent.
(1) toc, cit., Chap. CCCIV.
(2) Loc. cit.f Chap. XCIY, p. 105.
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« Les fueilles verdcs broyées et sur playes les garde d'inflammations et apostèmes, que plus est elles sont vtilement ainsi appliquées sur phlegmons et vlcères. Les fueilles trempées en vin et beues allègent et resiouyssent le cueur, et prouflctent aux tremblemens et palpitations d'iceluy. «
Dalechamp (1) répète la même chose ^ il ajoute en plus : « Aulcuns en font grand estât contre les fleures pestilentielles et contagieuses, disans que son suc est fort propre pour les guérir. Si on met tremper la SanguUorba dans le vin, elle lui donne bon goust, par le moyen de son goust et odeur aromatique et vineuse, sentant comme le Melon, aussi en vse on fort en salade. Elle est fort propre aux parties intérieures, comme au foye et au cœur ; et spécialement pour resiouîr les esprits. »
Il est inutile de poursuivre, on trouverait cbez tous les auteurs là reproduction presque textuelle de eeft divers passages.
En résumé, la qualité dominante des Potenum et Sangmi^ sorba résidait dans leur prétendue propriété de combattre les
hémorragies de toute nature.
Elles ont rarement servi à l'alimentation. Dans certaines régions, on mangeait et on mange encore quelquefois leurs feuilles en salade ; mais, loin de rappeler l'odeur du Melon comme le veut Dalechamp, elles possèdent un arôme comparable à celui de la Punaise, ce qui ne contribue pas peu à en faire un mets des plus répugnants.
Du temps do Tragus f2), les jeunes pousses de ces plantes étaient mangées comme il vient d'être dit, et c'est lui-même qui l'apprend :
a Sunt qui has herbas dum tenerx adhuc fuerint, in acetariis esitave soleant, »
(1) Loc. cit., t. I, Liv. IX, Chap. LXXII, p. 952.
(2) Loc, cit., Lib. 1, Cap. CLVII, p. 470.
Dujardin-Beaumelz (1), Tauteur le plus récent, à notre connaissance, qui ait parlé des Sanguisorha et Polérium, se borne à les donner comme légèrement astringentes, à cause d'une certaine quantité de tanin contenu, dit-il, dans toutes leurs parties.
SÉRIE DES FRAGAIUÉES
Rubus fruticosus, Lin.
SynoDymie. — Rubus fruticosus, Lin., Sp, 707, Bonn, et Barr., Cal, Tunis., 155; — Rubus discolor, W. cl Necs, Rub. Germ., 4C, l. ÎO; Boirîj., Fl. Or., H, 695; Rubus fruticosus, var. discolor, Balland. et ïrab., FL Alger., 301 ; Rubus saxctus, Schrob., Dec, Tab., 8,Tourn., 1.61.
Noms indigènes. — Duleich, Haleich, en ârade.
Habitat. — Toute I'Algêrie [BaUand. etTrab.). — Maroc. — Tunisie : Kronmbalia ; — Djebel Abd-er^Rahm ; — Nebeul; — Oued-Ta ferma, Canahies. — Egypte : Rosette,
Distribution géographique. — Europe, Grèce, Macédoine, Caucase, Syrie, Palestine, Perse boréale, Kurdistan, Afghanistan, Asie Mineure.
Description botanique. — Sous-arbrisscau sarmcnicux, ù tiges stériles plus ou moins dressées, arquées, à 5 angles saillanls, tout à fait glabres ou pubescents, armées d'aiguillons ordinairement robustes et crochus; tiges florifères très anguleuses, plus ou moins aiguillonnées, à rameaux plus on moins poilus et glanduleux dans le voisinage do la paniculc; feuilles des tiges stériles, digitées, quinéos, colles des tiges florifères lernces, pétioluldes, ovales, oblongues, aiguës, denticulécs, glabres en dessus, tomentouses en dessous ; pétioles canalicolës, aiguillonnés, stipules niiformes ; fleurs disposées on panicules terminales, à
{!) D.ct. de Thêrap., Suppl., p. 721, 1895.
7âi TtmcoLoeiE juMCaoK
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nnu^e^, ïub^lobuleuîe?, û âUle perâiâlant ; 1 sperme; graines sabrrfnif<irin«9, aiguë-, âubalvéoiée?.
Historique. — Le Rubics fnuicosus a reçu les noms de Ronce, Ronce des haies. Mûrier des haies. Ses fruits sont appelés : Meurons, Murons, Mures à Poux, Mures de haie. Mures sauvages. Mures de Renard, Catins, Murons,
Le mot fiâroç servait à désigner la Ronce, chez les Grecs ; quelques commentateurs ont cherché à donner l'étymologie de ce mot, comme aussi celle du mot Rubus des Latins.
BârsÇ, suivant les Scholiastes de Nicandre (1), signifierait une plante dangereuse, d'un accès difRcile, à cause des blessures occasionnées par ses épines.
(( Bâro; ut docet Nicandri Scholiastes dicitur quod indomita sit planta accessum que propter spinas quibus valde pungit, non admittit h,
Bodieus a Stapel (2) dit que le mot Rubus, des Latins, viendrait de ce que ses fruits commencent par être rouges : « Rubus a Latinis vocaiur^ quod fructus initio ruber sit ».
Dioscorido (3), à l'article Uepl B(xr:u, énumère les divers synonymes sous le(|uel le Rubus était connu de son temps. Les uns, dit-il, rappellent Cynosbatos, Selinorition, Asyntrophon; les Romains, Santis ou Ronce^ Mure, Baticane; les Egyptiens, Hiemieos ou Ametros ; les Prophètes, Sang de Titan, Sang d*Ibis :
diùvzpoz^ov, P(f)iiaîot aevre;, ol âl pfjvScvii^ ol âk [Àopx j^axi/.dvoc^ Aiyù'K'rioi alfiottùç., oi (Je aixerpoç^ U':o(j>rn:ai (AfJLot. T^râi/ou, oi ai ou fia
En traitant du Rosa Canina, nous avons suffisamment expliqué ce qu'il fallait entendre par le synonyme xtPv.aSaT:;, nous
avons égalemcMit clairement démontré Tévidence de la fausse interprétation, par quelques-uns, des Rubus do Théophraste ; nous n'y reviendrons pas, il suffit d'affirmer de nouveau que
(1) Hon.KUs A Stapkl. Comm. Thvophr. Lib. UI. Cap. XVIU, p. 2C9.
ci, /.or. rit . Lib. HI. Cap. XVni, p. 269.
(;<; Ldc. cit., Lib. ni, Cap. XXXVI, p. 533. Ed Spbengel.
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le Bdxoç de Théophraste, comme le Boroç de Diosooride et des auteurs grecs est le Rubta flruticonts.
Quant aux ocfta Tttàvov^ Sang de Titan^ et «^« 'IShk Sang dlbiSj des Prophètes, nous reproduirons simplement la phrase du chapitre relatif à la Pivoine^ au sujet de ces Prophètes.
0 Quels étaient ces Prophètes ? avons-nous dit (p. 324). Les scribes Egyptiens ! répondent quelques-uns. Mais M. Loret nous fait judicieusement observer qu'on ne peut considérer les noms des plantes attribués aux Prophètes par Diosooride, comme des noms Egyptiens, attendu que rien ne prouve que ces prophètes fussent d'Egypte. »
Cette opinion, que nous maintenons absolue, n'est pas celle de M. Berthelot, elle n'est pas non plus celle de M. Revillout.
Pour M. Berthelot (t), les Prophètes, auxquels Dioscoride attribue les noms de plantes qu'il cite, étaient purement et simplement les Scribes sacerdotaux de VEgypte, et il en voit la prouve dans la comparaison des noms de Dioscoride avec ceux semblables du Papyrus V do Leyde, Papyrus bilingue Démotico-Grec.
On a vu que ce Papyrus datait du m*' siècle.
Pour M. Revillout (2), « toutes les fois que Dioscoride parle d'un nom cité par les Prophètes, il s'agit d'un nom mystique donné par les Tzpszrixon (Ne Ver Hon) de V Ancienne Egypte dans les livres sacrés de Médecine^ et ensuite par les Sorciers d'Egypte qui avaient gardé le nom de zout donné par les anciens trilingues à ces Prophètes Egyptiens.
Que les plantes nommées par les Scribes qui ont écrit les Papyrus du iii« siècle aient existé à cette époque en Egypte, rien de mieux, mais de là à conclure que ces mêmes plantes
(1) Alchimistes Grecs ^ l" Livr., p. 21. (3) In LitL.
ROSACBES 755
étaient connues des Egyptiens anciens, il y a loin ; c'est cependant ce que M. Revillout a la prétention de faire entendre. Son afTirmation ne repose sur rien de certain, et jusqu'au jour où il aura démontré, preuves en main, par des textes ou des monuments de TEgypte ancienne, que ces plantes étaient connues des Egyptiens anciens, nous maintiendrons avec M. Loret notre précédente opinion (1).
On n'a trouvé, jusqu'ici, aucune trace du Rubus fruticosus chez les Egyptiens anciens.
Les Hébreux, au contraire, l'ont connue, et la Bible en fait mention à différentes reprises. On lit en effet dans TExodo, au Chapitre III :
Verset i . — « Moyses autem pascebai Oves Jethro soceri sui sacerdotis Madian : cumque minasset gregem ad interiora deserti, venit ad montem Dei Iloreb, »
Verset 2. — « Apparuit que ei Dominus in flamma ignis in medio RuBi : et videbat quod Rubus arderet, et non combureretur. »
Verset 3. — Dixit ergo Moyses : Vadam, et videbo visionem hanc magnant, quare non comburatur Rubus. »
Verset 4. — « Cemens autem Dominus quod pergeret ad viden^ dum, vocavit eum a medio RuBi et ait : Moyses ^ Moyses, Qui res^ pondit : adsum, »
Ainsi, d'après la version de la Vulgato (2), Dieu serait apparu à Moyse dans un buisson de Ronce ?
(1) M. Kevillout, tout rércmment, nous a fait do sanglants reproches de n'avoir pas rectifie* nos premières données, d'après sa manière de voir. La bienveillance, (]ue jusque-là il nous avait si généreusement prodiguée, s'est changée brusquement en observations plus que vives ; nous regrettons cette trop grande susceptibilité; il nous avait semblé que la sympathie existant entre des hommes de science ne devait pas cesser, parce que leurs idées pouvaient différer sur ({ue!({ue point ; nous nous étions trompé, et, quoique cette désillusion nous soit p-jniblc, nous dirons cej>cndant : « Nous voulons bien écouter les conseils, lorsqu'ils sont justes et surtout présentés sous uno forme courtoise; quant aux 'eçons. nous ne sommes plus d'âge à en recevoir, fussent-elles données par l'ui) d(.'s plus Siivants Egyptologues.
■\i) Biblia sacra, VulyatK. Edil. 1895.
On lit aussi dans le Chapitre XXXIII du Deutéronome, où Moyse bénit les douze tribus d'Israël :
Verset 16. — <i Et de frugibus terrm, et de pïenitudine ^u$. Be» nedictio illius qui apparuit in RuBO, veniiU super Capui Joseph ei super verticem Nazarei inter fratres suos,
Hillerus(l), a propos du Rubus,'nb&t Sene de rEcriturei donne les appréciations suivantes :
a Synonymum, ya^^ latum sonat et Rubum, A luto adpellaia Sirij jEgypti civitas Pelusium, A Rubo Sin desertum^ quod est m-
ter Eîim et Sina, Pluralis, *ia*^d, R^i hinc Mons Sinaï, est mons Ruborum adpellatus, »
Sprengel (2) rappelle que Tournefort, dans son voyage en Orient, a observé en Arabie, sur le Mont Sinaï, une Ronce croissant en grande quantité, cette Ronce a été décrite sous le nom de Rubus Sanctus.
Ce Rubus Sanctus, Schreb., est considéré par Boissier (3) comme une simple variation locale du Rubus fruticosus.
Homère fait allusion à la Ronce, quand il représente Ulysse arrivant dans le vcr]2:er do son père Laërte et apercevant le vieillard vêtu d'une tunique souillée de cendres, les mains garnies de gants pour se garantir de la piqûre des Ronces (4).
(c Tov âoLOv Trarcp evpsv eJ^Tf^aei/ij év clX/ori^ \toxéptyo)fXCL a^vzéy*
puscovTa âè e7T3 ;^'.Tw>a, pxmov, der/ÀAiov. neplâè. xirniLTidi Sozijç
Y^vYjiiàdcç pxTZTdç âéâezoj ypoLTZTÛÇ ockaeetvtûv. yeîptdâi rénl SctVjjV ivex.... ))
Nicandre (5) comprend les branches fleuries de la Ronce parmi les remèdes contre les blessures des Narines.
a 2t avôecL fcùct ëxroio. »
(1) [lierophyt. Par. I, Cap. LXl, p. 475.
(2j Hist. rei Herb, V. I, Lib. 1, Cap. I. FL BibL, p. 14.
(3) FL Or., V. II, p. 695.
(4) Odyssée, Chant XXIV. vers. 22») à 230.
(5) Theriaca, vers 839. Ed. Salvimcs, 1764.
On trouve dans Athénée (1) des renseignements assez complets sur les fruits de la Ronce.
Phanias d'Erèse, disciple d^Aristote, y est-il dit, appelle Mures les fruits de la Ronce ou Sycamine sauvage. Ce fruit est doux et très agréable quand il est mûr. Ensuite il écrit : après que la pulpe du fruit des mûres de Ronce est devenue mûre, il reste les graines séparées par des interstices, elles donnent un aliment sec et de bon goût :
5re T:er,avSetY}* yf,d(fet ôi Gvzùi;' To fiôpov zo Sarwc^e;, ^YipavSeifjyjç âior/Qvà^^ xa9otr:ep ù^âvTou?, xat ôta rpozàÇ ïy^ei {paO^pàç xoli
Parténius, il est vrai, appelle -4 ôryna ce que d'autres nomment Mûres :
Voxxv Salmanius, ce sont des baies de Ronce : (( laXjJiMvcoç cJfi, xoL cLÙxà TaDra Sâxix. »
Démétrius Ixion dit que les Mûres et les Sycamines sont la môme chose :
« A>j[x>5r/5£0; âï b 'I|eû)y Ta aùrdy auvAuiva. }(,xi (lopa' oiov culfiâp' pocKj Y,cd (jù/.(ùv àpLeivo) (2). »
Les Poètes n'ont point oublié la Ronce. Théocrite (3) s'écrie dans une de ses Idylles :
(l) Driim. Lih. II. Cap. XXXVU, p. 198, Ed. ScHWEiGnAEnSER.
fj; Loft'hvic «le Vilicbrune qui. à chaque pa^e de sa traduction d'Athénée, traite Tasaubon d'iifttorant, d'inepte, de pitoyabte et autres aménités, ne corn- [)r<'n(i pas, bien souvent, le texte de son auteur et l'agrémente à sa façon, niellant dans la bouche des convives d'Athénée des choses qu'il a puisées dans son imagination !
(3; Id. l, vers 132.
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Maintenant portez des Violettes, ô Ronces, portas en haies
épineuses :
« N&y !a jctèv (fopioixe Sàxoi^ ^piottê iàanOm. i Virgile (1) fait dire à Ménalque, dans une de ses Eg^ogues, que le miel coule, que l'épineuse Ronce produise VAniùmum^ pour celui qui t'aime, Pollion, et fait des vœux pour toi :
a Qui te, Pollio, amai, ventât quo te quoqm gauiet ; Mella fluant illi, ferat et Rubus asper, Amomum. »
Par une licence plus que poétique, Delille (2) traduit ainsi ces deux vers :
a Que celui, Pollion, qui pour toi fait des vœux. S'élève à la fortune, et s*y maintienne heureux ! x>
Il serait vraiment difficile d'être plus fantaisiste.
Dans ses Qéorgiques (3), Virgile écrit aussi en parlant des Chèvres, Elles broutent les Ronces hérissées, dans les forêts et sur le mont Lycée ; elles aiment les buissons épineux :
a Pascuntur vero sylvas, et summa Lycœi, Horreyitesque Ruhos, et amantes ardua dumos, »
Delillo no manque pas d'exercer sa verve en traduisant (4) :
« Le jour au fond des bois, au penchant des collines. Elle vit de buissons de Ronces et d^épines ! »
La Ronce, au moyen Age, a joui de quelque faveur dans certaines pratiques ressemblant fort à des incantations.
Nous donnons, comme exemple, un singulier procédé indiqué par Arnaud de Bachuonc, plus généralement connu sous le nom de Arnaud de Villeneuve.
(1) Eglogue 111, vers 89.
(2) Œuvres de Virgile. Trad. Eglog, 111, p. 139, Ed. Delille.
(3) Georg. 111. vers 314.
(4) Trad. Loc. cit., Lib. UI, p. 237.
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Dans Tun de ses nombreux ouvrages, le Practica summaria (1), Traité de Magie dédié au Pape Clément V, Arnaud de Villeneuve, Médecin dont la renommée immense a retenti dans tout le moyen âge et qui, suivant Hœfer (2), n'était a qu*un effronté charlatan », Arnaud de Villeneuve, disonsnous, enseigne un moyen infaillible pour avoir des enfants.
Le mari, écrit-il, ira un vendredi, un samedi ou un dimanche, avant le lever du soleil, se placer devant une Ronce, qui figure la Sainte Vierge, Le mari la saluera, il récitera trois Pater et fera sur la Ronce trois fois le signe de la Croix, au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Après cela, il cueillera trois poignées de feuilles, de fleurs ou de fruits de la Ronce et, de retour à la maison, il se renfermera, avec son épouse, dans la chambre conjugale, où se trouvera un brasier de charbons ardents. Chacun adressera des prières à Dieu. Cela fait, il jettera les feuilles, les fleurs ou les fruits de la Ronce au feu ; et pendant que la chambre se remplira de fumée, les deux époux se signeront, et accompliront V œuvre de la reproduction.
Quand, laissant pour ce qu'elles valent ces rêveries d'un autre âge où le merveilleux le dispute à l'absurde, on étudie la Ronce au point de vue médical, on voit que de tous temps son emploi a eu une certaine faveur ; aujourd'hui encore, elle compte dans la Thérapeutique.
Nous l'examinerons bientôt sous cet aspect.
Chimie. — La question chimique est ici d'une faible importance.
La Ronce est une plante éminemment astringente, par conséquent possédant une forte quantité de tanin. Ce tanin colore en vert les sels de fer et se trouve plus spécialement localisé dans les jeunes pousses, dans les feuilles et dans l'écorce des racines de la plante.
(5) In opéra omniaf In-(* 1532.
(6) Hist. de la ehim,, 1. 1, p. 386.
Les fruits ccnliennent de l'acide malique, du .sucre,(Ies matières albuininoîdes, un principe faibleincnt aromatique dont l'eau et l'alcool sont susci;ptibles de s'emparer. On pourrait en retirer uri alcool, à l'exemple de son congénère le Bubua Idwia, Lin., comme cela se fait on Pologne.
Quelques formes du [jenro, le Itubus rîUosus, Ait , parliculièrement, seraient vomitives à liauto dose {I).
On attribue cette propriété aux poils glanduleux dont les organes de vésfétation do la planle «ont revêtua, et qui sécrètent un liquide visqueux à orloi ' rpsincuse, Térébenthacée (2).
Le Rubua fruticasut, et la plupart de ses nombreuses variations, toutes confondues sous le même nom de Ronces, dans la pratique, présentent également des organes glanduleux, sécrétant une matière qui rend la plante poisseuse, ces glandes abondent notamment sur toutes les parties des panicules.
Il était naturel de rechercher si le produit de ces organes était vomitif comme chez le Rubus villosus d'Amérique.
Pour se le procurer, on pourrait avoir recours au procédé primitif usité pour la récolte de l'oléo-résino des Roses de Kézanlik, c'est-à-dire en frottant, avec les doigts, les panicules des Rubus, mais ce moyen est pou pratique pour des mains n'ayant pas l'habitude de manier des aiguillons; nous en avons recueilli d'une façon plus simple, et en quantité suffisante pour nos expériences, en traitant les panicules avant l'entier épanouissement des fleurs, par l'alcool et par l'éther ; ces réactifs se sont emparé d'une substance qui, après évaporation se montrait sous l'aspect d'une masse brune ayant la consistance d'un exirait mou, à odeur aromatique, rappelant un peu celle du Poivre en grain, d'une saveur franchement
!l) BAILLON. Hisl. des PI., I, p. 451.
(S) EiGKi., Med. bot., II, r. 38, et Lindlet, FI. mrd., p. 827.
amèro puis acre, et occasionnant une constriction assez pénible de la muqueuse buccale et de la gorge
Insoluble dans l'eau froide, faiblement soluble dans Teau bouillante, elle Test en toute proportion dans Talcool et l'éther, neutre au papier de tournesol, elle est influencée par Tacide sulfurique, avec dégagement de chaleur, elle émet dés vapeurs bleuâtres en présence de l'acide nitrique, Tiode la colore en vert pâle.
Par ces caractères elle montre quelque analogie avec l'essence de térébenthine.
Physiologie. — L'origine glandulaire de cette substance, chez une Rosacée^ relativement voisine des Rosa^ portait à supposer que son action physiologique présenterait quelques traits de ressemblance avec l'oléo-résine des Rosa ; il n'en a rien été, comme l'ont établi nos expériences.
i07* Expérience, — Uns solution de 3 centigrammes de la matière molle est introduite dans Testomac d'un Cobaye du poids de 317 grammes. Après une demi -heure, le mâchonnement, le frottement énergique du museau indiquent de violents efforts de vomissement; les flancs battent par reprises intermittentes, des selles liquides, sanguinolentes avec mucosités, s'échappent involontairement ; l'agitation est à son comble, quant brusquement, l'animal après avoir titubé, tombe sur le côté et reste immobile, la respiration troublée, le pouls lent, saccadé, intermittent. Au bout de huit heures, cessation progressive de tous ces phénomènes, l'animal encore faible essaie do manger, mais il est inquiet et touche à peine à ses aliments habituels; à ce moment seconde ingestion d*uno quantité de substance égale à la première, reprise immédiate des accidents avec aggravation, immobilité, insensibilité, mort dans le coma après dix-sept heures.
A l'autopsie, cœur avec caillots roses dans les oreillettes, foie exsangue, très faible congestion des enveloppes du cerveau, vivo irritation do la muqueuse digestive, avec pieté hémorragique et desquamation épithéliale. localisés dans l'estomac et la première moitié du tube intestinal.
108" Expérience, — Une solution de deux centigrammes injectée sous la peau de la cuisse d'un Cobaye, du poids de trois cent-dix grammes.
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amène les mêmes désordres dens Tespaoe de six heures; les orgues iatemes portent les mêmes lésions.
L'oléo -résine des glandes du Rubmi finHeonu peut donc être considérée comme devant rentrer dans la catégorie des EméiO' caihariiques.
Evidemment, il en faudrait des doses considérables pour provoquer chez l'homme des accidents fiicheux, il n'en est pas moins vrai que pour la récolte des Ronces destinées à la pharmacie, il serait bon de choisir les formes les moins pourvues de glandes, le produit de celles-ci, pouvant, dans quel*
ques cas, amener des troubles chez certains organismes d'une susceptibilité exagérée.
Thérapeutique. — Dioscoride (1), en énumérant les affections passibles d'un traitement par la Ronce, invoque, pardessus tout, Tastringence :
c Bàroç ariftt 'dm ^pcLiyti xac '^p('/OL^ fisbrrec, dit-il, to di àe^i^^fiyLOL Tûy coLpeiÂivoiv aCrfiç TOÙXxit Xrcrfli isaf6(iey3y xat poùv riré^ec ywcur xf?sy* xoc TtpyKSznpFi^ iTiyiix^t eùOizti' xpaxwet âè xau oukx nad a^Saç ùyiad^el iiaii7i(jrTÙ[xsyx rà oiyj^at' xoù ip7tfjT3iÇ eiré^ec xoc dtjçûpxç tgo^ e'y x&fsùSi Sscxzéusi, xoc sçSo/.aûv ^ponrûyiei^ xac xd>JuX&)|uaera xctc adpLoppcid^r; xxzaai/.x'jaziLevx xà. ffCû.x, xod ém aTOfxa^ncûy iè xcU xapitaxùiv \-lx ér.tztSépLîvx dpfjLÔ^u* b 3i yy\oi xùrfi^y OLSXtSévzùiV TÔy xai;)^v xat twv '^vX/.cùv ^yor^ca^ei; iv ri^d(ùj Sf/.uov zoiëi d^ Toana rd dpyiuévx' toj 3s xxpno^ aùzsît b yy^^j itenetpou ïvt:ç xèkeiuç^ ilÇ xà axspLOLXixà dp(io^er "iGxryjt iè xod xocVay b ovpiiQCùç iràrscfo^ éf76i6ii€vz;* xxl 70 xvSo; âe ayrfj; itoSh aùv avot) wtktav cODjacy. »
Matthiole (2) traduit ainsi ce passage :
« La royice est dessicative, astringeante, et propre à noircir les cheveux. La décoction de ses brayiches, prinse en hreuuage, resserre le ventre et arrête le fliu: des femmes. Elle est singulière aux mor^
(1) Loc. cit., Lib. IV, Cap. IIXVII, p. 533.
(2) Loc, cit., Lib. IV, Cap. IXXIII, p. 381.
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sures de Serpent nommé Prester. Mâchant les feuilles elles affer* missent les gencives, et sont bonnes aux maladies de la bouche. Elles arrêtent et répriment les ulcères corrosifs et guérissent les tignons et ulcères fluants de la teste : étant fort propres aux yeux relâchez. Les feuilles ointes, guérissent les hémorrhoïdes, et les crevasses et durillons du fondement. Pilées et appliquées elles sont fort bonnes à ceux qui sont sujets au mal de cuœur et douleurs d'Estomach. On pile les feuilles et les branches tendres, et on en tire du jus, lequel séché au Soleil est fort singulier à toutes choses cy-dessus mention^ nées. Le jus de ses Meures, pourvu qu* elles soient plainement meures, est bon aux médicaments qu'on prépare pour la bouche. Mangeant ses Meures à demi meures elles ressèrent le ventre : autant en font les flevrs bues en vin, »
Plino (1), comme de coutume, reproduit en entier Dioscoride ; il ajoute cependant que le suc des feuilles de Ronce s'injecte dans les oreilles ; que ce suc, mêlé à du cérat de Roses, guérit les condylômes ; la décoction des jeunes tiges dans du vin est un remède pour la luette; mangées sèches ou cuites dans du vin, les tiges raffermissent les dents ébranlées; elles arrêtent la dysenterie, la diarrhée et soulagent le flux de sang; séchées à Tombre et brûlées, elles remédient à la chute de la luette ; les feuilles séchées et pilées sont utiles aux ulcères des bêtes de somme ; les fruits fournissent un gargarisme supérieur à celui des Mures cultivées ; on fait avec les Mures le miel et THypocisthe une potion avantageuses dans le choléra, les maladies du cœur et contre la morsure des araignées.
De tous les remèdes styptiques, nul n'est plus efficace que la racine de la Ronce qui porte des mûres, bouillie dans du vin jusqu'à la réduction d'un tiers en collutoire dans les ulcères de la bouche et de l'anus. La Ronce est de si grande force qu'elle rend les Eponges aussi dures que la pierre.
(1) Loc. cit., Lib. XXIY, Cap. LXXm, p. 92.
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/jutiltalur Kuccul Kuborum, et auribut. Sanal ntmdylomata cum Roaaceo ceralo. CauHcutorum ex vino decoctum ue« prKttantaneitm remedium eti. lidem per te in cibo aumpti, cymx modo, aut decoeli in vino auslfiro, labantet dentex finnant. Alvum siMunt, et profluvia tanffuimit: di/senteHcis prosunC. SiccanlMr in utiibra, ut cinit civmatorum uvam réprimai. Folia quoque arefacta et contuia jumentorum utnttribuf ulilia tradunlur, Mwa, qum m hvi naacuntur. vtl ef^Qaciorum itomalicen prœtjufrint.quamaalwa mûrta. Badtm mmponilione, vel com lïypociuhidœ tantum et mette bibuntur m chotsra, c( a cardiads, et contra A ri,., oa.
( fnler niedieamenta. quœ styptica vooanl, nikil effcacius Rubis mora ferenli rndice décoda in vino ad lertias parfeu, ut colUiantur eo oris ulcéra, et sfrfi* foveantur : tantaque vis esf, ct( Siutnyice iptœ lapidencant. •
Diosforidt!, Piiiie, etc., avaient cerlaineinent appris d'IIippoprate (I) les propriétés astringentes des Rubus.
Le grand médecin de Cos en employait les feuilles pour oomhattro les ulmîrations des orf<anes goiiitaux externes de la femme.
Si des ulcérations se forment, dit-il, dans les parties génitales, oindre avec de la graisse de Bœuf, puis, faisant cuire du Myrte dans du vin, se laver avec ce vin, ou feuilles d'Olivier, de Ronce et de Grenadier :
a ■Hk e'w T0Î7W xiâat's^iv éX/ea ^everat, Sîciov azéap iitutXét^EtVy xaî [iup^iim))/ èv 5"vw xaQctfâv JtaxluÇc'Tùi tû oiVw, ^ ùatyil yûila xat Sàzov Kctl potn?, »
Toutes les fois, dit-il encore [2i, qu'il y a et qu'il se forme des ulcérations dans les parties génitales : feuilles d'Olivier, de Ronce, do Lierre et de Grenadier doux, bien broyer, mouiller avec du vin vieux et appliquer dans de la laine, la nuit, aux parties génitales, et aussi faire un cataplasme de ces feuilles :
(1) Œuvres eomptèlfn, M/tlad. rfft Femmes, Lib. [, p. ÎH, t. YUI, Ed. Litthj. (!) HiprocRATE, Lot. fil., t. IV, p. sn.
7:po(5xi9taQxi xfi vyxtc itphi xà oidoloCf xat y.azaitkdaGeiv év xoù xoiGiv. »
Los auteurs de toutes les époques, indistinctement, ont reproduit tour à tour les indications de Dioscoride. Pline, etc., et, à rhcure actuelle, on trouve dans les traités de matière médicale, les dictionnaires de médecine, etc., etc., ces mêmes indications, ce môme emploi de la Ronce, dans les mêmes maladies.
he Dictiomiaire de Thérapeutique de Dujardin-Beaumetz (1) résume Tétat actuel de la question :
a Les jeunes pousses, les feuilles et Técorce de la racine de la Ronce, Rubiis fruticosus, y est-t-il dit, s'emploient en infusion et en dtk-oction, tant à Tintérieur que pour Tusage externe ; édulcorés avec le sirop de mûres ou le miel rosat pour collutoires et gargarismes dans les angines, les stomatites. On peut également s'en servir en injections dans la leucorrhée, et Ton peut conseiller l'infusion de feuilles de Ronces aux personnes sujettes aux irritations des gencives, aux aphtes, pour se rincer la bouche.
« La ronce est moins employée à l'intérieur, cependant, elle peut être utile dans tous les cas ou la médication astrintrcnte est indicjuée. C'est ainsi qu'on a i)u en prescrire des lisantes ou apozèmes, dans la diarrhée, l'hématurie, l'hémoptysie. On a employé la décoction d'écorce avec succès, dans les diarrhées atoniques, les catarrhes intestinaux; dans la leucorrhée, la blennhorragie, les flux hémorroïdaux.
Pharmacologie et Posologie. — Ce chapitre ne présente aucun intérêt. Tout ce que Ton sait, c'est que Cazin {'2) ordonnait la décoction d'écorce de racines de Ronce, dans la
{h Lor. cil y L. IV, p. 109, 1889.
:Z, Loc. cil., p. 172.
ttmgùtÊifOpélémm. EBm WHit aujovnfhai njées do Codex- Oa prjpanil aoiri, dan» les pfaannaci», une eqwoe de fob,
M, liùt ftVflc la Ernîto. Ce rob eat iDuitc. Uérat et De Leac M) font renwniner que Ton dédûgne trop l« fruiu (ifkra). (luot M ) rer une e^Mce de vin.
Cazto dit qu ecra»^ et additioanës d'une certatne quantité
i oi-de-vie, iU pouRsienl (oumir une boiââoo utile dact& les
i|me*. n ne but pas outjlier que dans ces mêmes cam-
lea, les llûrcA de RoDoe passent pour Séireuses, et pro-
& donner te gmle et la tàgne.
SERIE DES SPIREES
SpirsBa Filipendnla,
- SptRXA PiLircxDCL*, Lia., Sp. 70t, D. C. Proir.,
11,546; Boiu., FI. Or., II. £91 ; BatUod, etTrab., FI. AIgtr.. 3»5;
FiuPE-XDUU vcLGAijs, Moencb., Jf«Ià., 66t. IMU iBëifèiei. — . . . T laMIit. — Kabtlie : Bint.
tittrikiitl»! cètfnpkiqae. — Enropt, eic^të l'extrême Nord, Espapu,
llalU. Matèdoine, Tract, Bilhinit, ArmiHÛ, Taurm, CosMW Orûutëi,
Allai, Oural, Songarit.
(l) Dici. de Thér., t. YI, p. 130.
Description botanique. — Plante vivace de 3 à 6 décimètres, racines à fibres renilées en tubercules; lige dressée, rude; stipules larges, rhomboidalcs, incisées; Teuillcs lancéolées ou ohlongues dans leur pour-
Spin.BA Fiupe:<uii[.jI. Lin.
Fifj. 30L : a. Raoines i-l liasu de la tige. — Kîg. 303 : b. PaDJcule. —
Fig. ai>3 : c. Fruit. — Fig. SiU : d. Grainu.
tour, formttnâ de 1 R à 30 paires de folioles contiguQs, alternativement grmidos el petites, profondëmont incisées, à lobes S-3 Gdes, souvent ter- Liiinés par un faisceau de poils; cymos paniculées multiflores, fleurs blao-
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ches; calice glabre ; sépales 5, réfléchis; pétales ôbovée, pudépassëB par les élaminos; carpelles glabres, dressés, s^ouvrant par la ratare ventrale; graines linéaires lisses.
Historique. — Le Spirœa Filipendula, vulgairement FÏH" pende, Filipendule, « en Latin Saxifraga rubra, es boutiques Filipendula ou Philipendula, suivant Dodoens (1), serait, d'après Fuschius (2), VŒnanthe ou le Leucanthon de Théophraste et de Dioscoride.
c Elle ha esté nommée Œnanthe, dit-il, pour ce qu^èlle fleuriêi auec le vin. Item Leucanthon, à raison de la blancheur des, fleurs qu'elle produict. Pareillement elle se nomme es boutiques Filipendula> à cause de plusieurs petites testes rondes tournées en la racine^ lesquelles semblent être pendues chescune en vng filet ».
VŒnanthe de Dioscoride (3), que l'on appelle aussi, écrit-il, Cerascumion et Leucanthon, a les feuilles de la Carotte, les fleurs blanches, la tige épaisse de la hauteur d'un pan, la graine semblable à celle de TAtriplex ; la racine grande porte plusieurs l)oules rondes, elle croit dans les lieux arides.
ce OlyàvOrt^ 01 àè y.epaiTié^iov cl di Xcûxjcvffoy xoùsoîjat, xà [ihf ^XXa
xapTriv âè o)omp àT^a<pâf«o;, p(Çav//eyâX>;y, xe^a^.à; e;^cuaav TiXetovaçj (npoyyi/kaim (fijîvai év nérpatç. »
Bodîvus a Stapel [i;, après avoir longuement discuté diverses opinions contradictoires en ce qui concerne la Filipendule, déclare ne pouvoir se prononcer, car il ignore si TŒnantlie, de Théopliraste et de Dioscoride, est la Filipendule ou autre chose.
Matthiole (">) atrirme que la Filipendule diffère du tout au tout de rCEnantlie de Dioscoride :
(1) Loc. cit., V Part, Chap. XXVm, p. 32. (2j Loc, cit., Chap. CXXII.'
(3) Loc. cit„ Lib. Ul, Chap. CXXV. p. 468., Ed. Sprkngel.
(4) Loc. cit., Lib. VI. Cap. VII, p. G88.
(5j loc. cit., Lib. III. Cap. CXVIU, p. 33Q.
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« Car Filipendule na sa racine grande, ayant plusieurs petites testes; sa graine nest semblable à celle de TAiTOche ; enfin elle ne croist pas permy les rochers, mais es pays aux meilleurs terroirs qu'il puisse auoir, »
Ces objections ne tiennent pas ; dire que la Filipendule n'a pas de testes à la racine, c'est déclarer qu'il ne connaissait pas la plante ; la graine diffère de celle de l'Arrocho [Atriplex]^ mais doit-on tenir un compte rigoureux d'une comparaison faite à l'époque où écrivait Dioscoride, comparaison qui, en somme, ne s'éloigne pas de la vérité outre mesure ; en dernier lieu, la plante no croît pas dans les rochers, mais dans les meilleures terres. Pour notre compte personnel, nous avons toujours observé la Filipendule dans les ^bois secs et rocailleux, très rarement aux bords de certaines prairies sèches.
« La Filipendule, a dit Dodoens (1) croist en Allemaigne es haustes montaignes et pierreuses et lieux scabreux, »
Les raisons données par Matthiole, du reste, n'ont point été goûtées de ses successeurs.
On vient de voir ce (jue pensait Fuschius ; Tragus dit de môme (-2) ; Dalechamp (3), ((ui partageait aussi cette manière de voir, entre dans ((uelcjucs considérations :
« Le mot OivàvQYi, est composé» dit-il^ de oTvw, c^est-à^dire vin, et avO'*>;j c'est-à-dire /leur : car cette plante est ainsi appelée pource qu'elle retire aucunement à la Vigne, tant pour raison de la beauté de la fleur, comtne aussi pour la couleur et odeur. Toutefois^ aucuns estiment que iWAianthc de Dioscorifle est ainsi nommé pource qu'il flourist avec la Vigne» »
Puis aux alluMuations de Matthiole, il oppose les objections de Péna (i) :
(li Loc. cit. Cliap. XXVin, 1'" part., p. 32. [■J) Lnc. cit., Lib. II. Cap. CXXII, p. mi. (Mi l.oc. cit.. T. I. Liv. VI. Chap. XLIV. p. 614. (Ij Aduers., Û, li'2b.
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« Mais, dit Péna, sUl eut ienii {Mmithiolê) ta radm m te /bm» qui sentent beaucoup meilleur que te baurgeom de la Vigne aau*vage, et s'il eust bien pesé les mots de Dioeooride ei quHl em euei arraché beaucoup es lieux pierreux^ il n^eusi pas repris ces gen» là. »
Péna fait ici allusion à ceux que Malthiole traite d'Ignorants, lorsqu'ils ne partagent pas ses idées.
Dalechamp a soin de donner comparativement aveo la Filipendule, les Œnanthes figurés par Matthiole, Or les Œnanthes II et III du Commentateur de Dioecoride smoblent être noe jEnanthe actuels : V^nantJie pimpinelloides. Lin., et VjSnanihe peucadenifolia. Poil., Ombellifères des prairies et des localités humides.
O. Bauhin (1), au titre JEnanthe et Filipendula, difiérencie les plantes inscrites sous ces noms et considère rO(ydyfty de Dioscoride comme le même que le Filipendula vulgaris.
Le même auteur suppose que le Molon de Pline (2) est le même que la Filipendule.
La description de Pline « Molon, scapo striato» fbliis molUbus, parvis, radice quatuor digitorum, in qua extrema Alii caput est b, ne se rapporte nullement à la plante en question.
Pline (3), lui aussi, a parlé de l'Œnanthe ; il croit dans les lieux pierreux, dit-il, sa feuille est semblable à celle du Panais ; les racines sont grosses et nombreuses.
ce Œnanthe herba nascitur in pétris, folio Pastinacx radice magna, numerosa, »
Cette description est assez vague, elle a cependant suffi à Fée (4) pour déclarer qu'elle concernait V/Enanihe pimpinellifolia et pour s'étonner « de ce que Pline l'indique comme re-
(1) <hrrwr£vaÇ, Lib. IV. Sect. V. p. »88. (S) £oc. cit., Lib. XXVI, Cap. XIX, p. S6.
(3) Loc, cit., Lib. XXI, Gap. XGV, p. 4^.
(4) Comm,, Loc. cit., Lib. XXI, note 371, p. 523.
mède à Tintérieur dans une foule d'affections, dont la gravité serait accrue par l'emploi de cette Ombellifère vireuse ».
Si Fée avait tenu compte de l'emploi de TŒnanthe par Dioscoride, il aurait vu que Pline, suivant sa coutume, l'indique dans les mêmes maladies que lui, que, par conséquent, il avait en vue la plante de Dioscoride, c'est-à-dire la Filipendule, aujourd'hui môme recommandée dans les affections pour lesquelles les anciens la préconisaient.
Nicolas Myrepsus (i) a décrit la Filipendule sous le vocable : « Philipenthoula ».
De ces renseignements, il semble résulter que la confusion faite par les commentateurs entre la Filipendule et les véritables ^"Enanthe, tels qu'on les comprend aujourd'hui, vient uniquement de la forme, presque semblable, des racines de l'une et des autres.
Quant à Théophraste, Dioscoride et Pline, qui n'ont pas connu les jiHnanthe, leur Œnanthe ne peut être que la Filipendule. Ce fait, du reste, est confirmé par Sprengel et Pickering (2).
Chimie. — Peu de plantes offrent un intérêt chimique et thérapeutique aussi grand que les Spirées herbacées.
La Spiru'a Ulmaria^ Lin., la vulgaire Reine des prés, a été le point de départ de recherches dont les résultats ont été immenses; ses congénères, le Spirœa FiUpcndula, en particulier, se comportant idenliciuement comme lui, tout ce qui le concerne s'applique à ce dernier, leur étude est une et indivisible.
Pagcnstecher (3), Pharmacien à Berne, en distillant les
(1) Svct. I. Art. 40.
\:h rhron. hist, of. PL, p. 680.
(Jj W'it. de Pharm. Y. Bucuneb, t. LI, p. 337 ; t. LXI, p. 364. Ann. Chim. et Phys., t. LXX, p. 219.
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fleurs de TUImaire, obtint, en 1834, une huUe examinée depuis par un grand nombre de diimistes.
Cette huile est formée d'hydruredesàlicylê (aUMjfdeaUieylique, adde spiroyleuœ, acide salicyleiw» foZteyloI), C H^ O*, mélangé d'un hydrocarbure, O^ H*^, et d'une matière oriatalliBée analogue au Camphre.
Loewig (1) analysa ce corps, fit connaître un grand nombre de ses dérivés et le désigna sous le nom d'acide spiroytmuo.
En 1838, Piria (2) obtint l'hydrure de salycile en oxydant la salicine au moyen du bichromate de potassium et Tacide sulfurique. Dumas (3), ayant obtenu de Pagenstecher une petite quantité de son essence, soupçonna son identité avec le produit découvert par Piria ; cette identité fut mise hors de doute par les travaux d'Ettling (4).
L'hydrure de salicyle se retire également des parties vertes des Sptrœa digitata^W. y Sjdrœa lohata. Mur., Spirœa Fiîipendula ; nous l'avons personnellement obtenu des fleurs de cette dernière.
Cette substance n'existe pas toute formée dans les plantes dont on l'extrait, on suppose qu'elle prend naissance par le dédoublement d'un produit solide, de même que l'essence d'Amandes amères se produit par la transformation de l'amygdalino.
Pour obtenir l'hydrure do salicyle par l'oxydation de la salicine, suivant le procédé indiqué par Ettling, on prend
3 parties do salicine, 3 parties de bichromate de potasse,
4 parties 1/2 d'acide sulfurique concentré et 36 parties d'eau ; on mélange entièrement le bichromate avec la salicine et les 2/3 do l'eau, on agite le tout dans une cornue, puis on ajoute
(1) Ann, de Poggend., l. XXXVI, p. 383. — Ann. Chim, et Phys., t. LXI, p. 219.
(2) Ann, Chim, et Phys., t. LXIX, p. 281.
(3) Ann. Chim. et P/iyt., t. LXIX, p. 326.
(4) Ann, dcr Chim, et Pharm. t. XXXV, p. 241, et t. UU, p. 77.
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en une fois Tacide sulfurique avec Vautre quantité d'eau et on agite do nouveau. Il se manifeste peu à peu une légère réaction qui dure environ une demi-heure. Lorsque cette réaction spontanée a cessé, on chauffe doucement et on distille jusqu'à ce que le liquide qui passe dans le récipient ne soit plus laiteux. L'hydrure de salicyle se rencontre au fond du récipient sous la forme d'une huile pesante ; quant à celui qui est dissout dans l'eau, on l'enlève au moyen de l'éther. Il n'y a plus qu'à sécher le produit et aie rectifier. 250 grammes
de salicine donnent environ 00 grammes d'hydrure de salicyle.
Récemment distillée, cette substance se montre sous la forme d'une huile incolore, prenant bientôt une teinte rouge au contact de l'air. Elle possède une odeur aromatique agréable ; sa saveur est acre et brûlante. Elle bout entre 182° et 196® ; assez soluble dans l'eau, elle est très soluble dans l'alcool et dans réthcr. Sa solution aqueuse se colore en violet foncé par les sels ferriques.
Elle se convertit en acide salicylique, soit quand on la chauffe avec un excès de potasse, soit quand on la traite par le bichromate de potasse et l'acide sulfurique ; elle se combine aux bisulfites alcalins, donne de l'hydrosalicylamide avec riunnu)nia(iue, des amides et des uréides avec les ammoniaques composés et l'urée ; traitée par le perchlorure de phosphore, elle fournit le dichlorocrésol ; elle réduit les solutions alcalines de cuivre et l'oxyde d'argent en donnant des salicylates ; elle fournit divers dérivés métalliques appelés salicylures, donne des dérivés alcooliques et acides ; enfin elle fournit, avec le brome, le chlore et l'acide azotique, des produits de substitution.
Nous n'avons pas à décrire les nombreux dérivés de l'hy- (Irure do salicyle, ces corps n'ayant qu'un intérêt des plus secondaires en médecine ; nous renvoyons pour leur étude
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aux ouvrages de chimie pure ; nous ezaminenmsi par contre, deux autres produits des Spirées : la ^réme et VAdde mKeylique.
La spiréine^ ou acide spiréiquê» G** H** O^ (?), est une substance explorante jaune, découverte par LOwig et Weid*mann (i), dans les fleurs du Spirma inmaria; noua. Tavôna aussi obtenue des fleurs du Spirma Filipemdula» Pour la pré« parer, on épuise les fleurs par réther, on distille et on traite le résidu par Teau chaude, qui laisse la spiréine intaote ; on la purifie par dissolution dans Talcool chaud ; celui-ci dépose par refroidissement de la matière grasse ; on filtre. On fait évaporer la liqueur filtrée ; et on reprend plusieurs fois par l'alcool la spiréine obtenue.
Suivant le D' Hahn (2), auquel nous empruntons quelquesunes de ces données, la spiréine constitue une poudre jaune verdâtre, cristalline, d'une saveur amère; insoluble dans l'eau, peu solublo dans Talcool, elle Test facilement dans réther. Une solution étendue rougit légèrement le tournesol ; concentrée, elle est d'un vert foncé.
L'eau de baryte, le sulfate d'alumine. Témétique précipitent en jaune une solution alcoolique de spiréine ; l'acétate de plomb y détermine un précipité rouge cramoisi, noircissant par la dessication ; les sels ferreux la précipitent en vert foncé; les sels ferriques en noir: les sels de zinc, additionnés d'une petite quantité d'ammoniaque, donnent un précipité jaune, soluble dans un excès d'ammoniaque. La spiréine ne précipite pas a\ ec le bichlorure de mercure, le bichlonire de platine et le chlorure dor. Lucide sulfurique la dissout sans altération, et l'eau la précipite intacte de cette dissolution : elle n'est pas attaquée jKir l'acide chlorhydrique.
Les fleurs Je Spirées contiennent de l'acide salicylique.
il -/.»ir't. •■'..- r- ;.«;. '/V'tiiV, B i. XIX. p, i-Jil
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que Lôwig et Weidmann y ont découvert en 1840; ce n'est, du reste, dit le D^ Hahn (1), qu'un produit de l'oxydation de l'hydrure de salicyle. L'acide salicylique, fourni par le commerce de la droguerie, a une toute autre origine ; il est nécessaire néanmoins d'entrer, à son sujet, dans d'assez longs développements.
U acide salicylique, acide oœyhenzoïqne^ C* H* O* , a été découvert par Piria (2) en 1738, en fondant l'hydrure de salicyle avec de la potasse. Gerhardt (3) montre qu'il se forme en traitant de même la salicine par la potasse. Plusieurs chimistes ont indiqué divers procédés de préparation, le plus suivi aujourd'hui est celui de Cahours (4).
Ce procédé consiste à décomposer le salicylate de métyle naturel, c'est-à-dire Yhuile de Oaultheria procumbens. Lin., ou essence de Wintergreen des parfumeurs, par la potasse. On fait bouillir Thuile quelques instants, avec une solution de potasse caustique, on verse ensuite de l'acide chlorhydrique dans la solution refroidie et on obtient un abondant dépôt d'acide salicylique, qu'on lave d'abord à Teau froide et qu'on fait ensuite cristalliser dans l'eau bouillante ou dans l'alcool.
Kolbe et Lautemann (5) sont parvenus à réaliser la synthèse de Tacide salicylique ; l'acide du commerce est généralement obtenu par leur méthode ; cette méthode est la suivante :
On dissout le phénol dans la soude concentrée, la solution est évaporée à siccité et le résidu encore chaud est introduit dans une cornue de métal et chauffé dans un courant d'acide carbonique. La température est élevée graduellement jusqu'à 180*, puis à 220° et à 250*. On dissout le produit de la réac-
(I) Môme recueil, p. 274.
(3) Afin, de Chim. et de Phys., t. LXIX. p. S98. -3) Rev. Scient., I. X, p. 207.
(4i Ann. de Chim. et de PAyt., 3- Kdit, t. X, p. 287, et t. XHl, p. 90. (5) Ann, der Chem, du Pharm,, t. CXV, p. 157, et Repert de Chim. pure, 1860, p. 469.
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tien dans Teau et on précipite par Taoîde dilorliydriqae. L'acide salicylique est comprimé et cristallisé. La teinte jau-* nfttre qu*il possède peut lui être enlevée en le sublimant dans la vapeur d'eau surchaufTée à 170®.
Une simple question en passant : quand on veut prépairer de l'acide salicilyque, autrement que par synUiése, puisque Piria l'a obtenu directement de Thydrure de salicylOy ne seraitil pas plus logique de s'adresser à l'huile des Spirées, plante» qui croissent abondamment à nos portes, que l'on peut facflement cultiver, plutôt qu'à l'huile d'une Ericacée américaine, le Oaultheria procumbens?
L'acide salicylique médicinal, préparé par le procédé de Kolbe, se trouve à des degrés de pureté très différents ; il doit être à l'état do poudre cristalline blanche ; son odeur est très faiblement aromatique, rappelant à la fois celle de l'acide benzoîque et de la créosote en solutions faibles ; elle est irritante et provoque l'éternuement; la saveur, d'abord un peu sucrée, devient styptique, puis amèrc, acre et brûlante ; peu soluble dans l'eau, il Test dans la glycérine, l'cther, l'alcool et le chloroforme. L'essence de térébenthine ne le dissout pas à froid, mais à rébullition elle prend le cinquième de son poids ; il fond à 158**; quand il est pur, il distille presque sans altération ; impur, il se détruit en partie en produisant du phénol ; sa solution aqueuse se colore en violet par le perchlorure de fer ; avec le chlore et le brome, il donne naissance à des produits de substitution ; sous l'action de l'anhydride sulfurique, il fournit de l'acide sulfosalicylique ; par l'action de l'acide azotique fumant, il se transforme en acide nitrosalicylique.
L'acide salicylique se montre sous diverses formes, suivant le liquide dans lequel on le fait cristalliser. 11 se sépare de sa solution dans l'eau bouillante, en aiguilles longues et déliées. Par évaporation spontanée d'une solution alcoolique, il se dépose en prismes obliques à quatre pans très nets; une
solution ôthérée, évaporée lentement, donne de gros cristaux allongés.
Nous l'avons obtenu directement de l'hydrure de salicylo de Spirxa FiUpendula, en solution éthérée, sous la forme de peiits et élégants prismes droits, do dimensions variables, tels que lo montre la figure ci-jointe,
« II existe, dit Hénoquo (I], des procédés industriels variables de préparation do l'acide salicylique ; par conséquent, il importe de savoir le reconnaître pur.
Avant de donner les méthodes ^ ^^
en usage, disons que tous les Crjsiaui d'acide salicyliqtie lirocédo» imlustriels de prépara- «'••""»'»• '«> ■«•"■*"•>■ tion reposent sur celui de Kolbe ; or, quelque puisse être sa pureté, personne, que nous sachions, n'a jusqu'ici recherché si, chimiqueiiiciit et physiologiqucment, il était semblable ou dilTérent des acides obtenus non plus par synthèse, mais directement; si ses propriétàs, son action, etc., ne différaient pas de l'acide salicylique extrait do l'hydrure do siilicylc des Hpirécs; si celui-ci ne dilîérerait pas également de l'acide salicyli([ue, provenant du salicylatc do métylo du Gaullheria.
Nous n'avons ni lo temps ni l'espace pour nous livrer à ces longues et minutieuses comparaisons ; peut-être les feronsnous un jour; dans tous les cas, nous les signalons parce que, suivant nous, elles présentent un intérêt capital.
Kutbe a indiqué un moyen d'ap|>récior rapidement la pureté de l'acide saljcyli([uc : on dissout 50 centigrammes d'acide dans r» grammes d'alcool, puis on laisse évaporer la solution dans une capsule; l'acide cristallise on rayons sur les bords
(l| Dict. Eitenel. ic. méd. (Decbaiibkh), 3- SËr., t. YI, p. !81.
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de la capsule. S'ils sont blanos, le prodaiC est pur; s'ib «ont jaunes, celui-ci est mélangé d'acide phénique ou préparé par
précipitation.
On peut encore déceler la présence de l'adde phénique en essayant la réaction bleue caractéristiquei fournie par l'action de lliypochlorite de soude et de Tammoniaque. Si Ton a soin do maintenir lliypochlorite en ezôée, dans la liqueur d'épreuve, on peut constater instantanément la présence de 1/15000 d'acide phénique.
L*acide salicylique, participant de la nature du phénol et d*un acide, donne naissance à deux séries de SaXicylaies^ les uns normaux ou acides, dans lesquels l'acide fonctionne comme monobasique, les autres en partie analogues aux dé* rivés métalliques des phénols, peu stables, comme on le voit, et ramenés, même par l'acide carbonique, à l'état de sels monobasiques.
Le saîicylate de soude, C*^ H'^ O Na O, est, de tous les salicylates connus, le plus employé.
« II pourrait so faire, dit Ilénoquo (1), que le salicylate de soude, préparé par action directe de Tacide salicylique sur la soude ou l'un de ses carbonates, eût une constitution moléculaire et par suite des propriétés difTérentes de celles qui appartiennent au salicylate préparé par fixation des éléments de Facide carbonique sur le phénol. C'est ce dernier procédé que Ton emploie généralement ».
On soumet le phénate de soude à l'action d'un courant d'acide carbonique sec, à une température successivement portée à 100®, puis on élève cette température pendant trois ou quatre heures, jusqu'à ce qu'elle atteigne 180*. Enfin, on chauffe à 200** et à 250». L'opération est terminée quand, à ce dernier degré de chaleur, le courant de gaz carbonique n 'en- Ci) Loe. cit., p. 304.
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traîne plus de vapeurs de phénol ; il ne reste plus qu'à le purifier.
Le salicylate de soude est un sel blanc cristallise en aiguilles soyeuses ; il a une saveur sucrée, puis amère, rappelant celle de Tacide salicylique, mais ho produisant pas d'irritation.
Le salicylate de soude, de même que les autres salicylates, présente une réaction caractéristique; en effet, traité par le perchlorure de fer, il donne une coloration pelure d'Oignon, tandis que pour l'acide salicylique, comme on le sait, cette coloration est d'un beau violet.
Plusieurs autres salicylates sont employés en médecine ; il ne servirait à rien de donner leur mode de préparation, il est préférable pour cela de renvoyer aux ouvrages de chimie; nous donnons simplement la liste des principaux, réservant ce qui concerne leur administration et leur emploi au chapitre de la thérapeutique et de la pharmacologie.
Tels sont les salicylates suivants (1) : salicylate d'ammofiiaque : C« HMOII) C0« Az H» ; — salicylate d'antipyrine ou Salipyrine; — salicylate de bismuth; — salicylate de chaux: ((J** 11'^ 0^)* Ca; — salicylate de crésylol, ou Crésalol; — salicylate de lithine : C**1I*0*, LiO; — salicylate de mercure; — salicylate de fer ; — salicylate de zinc ; — salicylate de cocahie ; — salicylate d'atropine : C" H« X03, C^ H« O* ; — salicylate de thénbromine: — salicylate de quinine : C^ll"Az« O^ C«* H« O, IIO; — salicylate de naphtol; — salicylate de phénol ou Salol,
Physiologie. — Au point de vue physiologique, nous avons îi étudier la plante, l'hydrate de salicyle, l'acide salicylicjuc et le salicylate de soude.
(1) L(vs fonniilos, qui accompagnent quelques-uns do CCS proJuiti, sont prises ilaiis lo Dict. de Chim. de Wurtz, le Dict, EneycL te. méd. de Dichambrb et dans le Codex.
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La Filipendule, comme TUImaire, jouit de propriétés toniques et astringentes ; mais l'action dominante est de provoquer la diurèse.
a Cette action diurétique, dit Oubler (l), n'a rien qui doive surprendre, si Ton réfléchit que l'essence se rapprodie non seulement par son odeur, mais aussi par sa composition, des médicaments cyaniques, dont elle partage sans doute les propriétés. Il est probable que, comme l'essence d'Amandes amères, elle exerce une action sédative sur le système, et qu'après s'être oxydée, elle passe dans les urines à Tétat d'acide hippurique. Tels seraient, je pense, les deux moyens à l'aide desquels le principe actif des fleurs déterminerait un accroissement de la sécrétion rénale ».
L'expérience suivante montre la réalité de cette supposition :
108^ Expérience, — On fait ingérer à un Cobaye, du poids de 350 grammes, 5 centimètres cubes d'une décoction concentrée de fleurs de Filipendule ; au bout d*unc domi-heure, Tanimai est inquiet, agité, il respire avec une certaine difficulté, un liquide spumeux coule de la bouche, pas d'efforts de vomissements, mais batlcment des flancs, rejet de matières fécales à demi-liquides, diurèse abondante, puis somnolence el immobilité ; après deux heures de cel étal, l'animal se rôveillo de sa torpeur, marche avec quelque difficulté, puis, peu à peu, reprend son train habituel.
Sacriflé à ce moment, on conslato une irritation gastrique ; la muqueuse stomacale et celle du tube dis^estif sont piquetées de points rouges, les reins sont légèrement hypérémics, les membranes du cerveau sont plus colorées qu'à l'état normal.
C'est incontestabletiient à Thydrure do salicyle contenu dans la décoction des fleurs que sont dus ces phénomènes ; ils vont s'accentuer sous l'influence directe de l'hydruro.
Ilannon (2) avait remarqué, ainsi que Falck (3), que Thydrure de salicyle présente des propriétés stimulantes et peut
(1) Teste Hahn, m Dict. Encycl. se. Med. (Decu ambre), 3' sér. t. XI, p. 271.
(5«» Bull. Thér., Dec. 1831, p. 481.
(3) Cannstatl's Jahresb., B. d. Y-, p. 128.
même déterminer des phénomènes inflammatoires, soit par Tingcstion dans l'estomac, soit par voie endermique. Ilannon aiïirme que six à huit gouttes suflîsent pour provoquer un pyrosis intense et de Tirritation gastrique avec vomissements et diarrhée. Falck, expérimentant sur des Chiens, n*a observé ni vomissements ni diarrhée, maïs il a vu apparaitre de l'agitation, de Técume à la bouche, après l'administration de 50 centigrammes à 4 grammes.
A petites doses, suivant Hannon, on éprouve une sensation de brûlure au palais, sans symptômes gastriques ; en même temps, il .se produit un efl'ot diurétique. L'hydrure de salicyle aurait donc une action antiphlogistique i)articulière et des vertus sédatives propres, difi'érentes de celles de la Digitale ; riiyposthénisation produite ne serait suivie ni d'excitation ni de fatigue.
100^ Expérience. — 2 centigrammes d'hydrure do salicyle sont injeclés sous la peau do la cuisse d*un Cobaye, du poids de 290 grammes. Après 1 5 minutes, violonto agitation, inquiétude, dyspnée, diminution des battements du cœur, frottement du museau, mâchonnement indice des efforts de vomissement ; écoulement de liquide spumeux par la bouche, diurèse abondante, selles liquides, battements des flancs, soubresauts; ranimai tombe, agitation spasmodique des pattes, puis immobilité, somnolence, insensibilité ; mort en une heure.
A i'autopsic, les poumons sont faiblement hépatisés à la base, les reins hypérémics, quelques petits caillots roses dans les oreillettes ; points ecchyluoliquos sur la muqueuse stomacale et intestinale ; injection des méninges.
L'acide salicylique est un antiseptique. Kolbe (1), le premier, fit connaitre ses propriétés par rapport aux ferments : il montra qu'une faible quantité (0,0 i pour 100) sufTît pour arrêter l'action de Témulsine sur Tamygdaline, qu'il arrête l'action digestive do la pepsine, la fermentation du sucre par la levure, l'acidification de la bière, la coagulation du lait, la fcrnieatation ammoniacale de Turine. La viande, dans une
(1 Jnurn. f, prakt. Chemie, t. X, p. 89, 213 (1874) et Chem, Central-Blatt, t. Yl, 3 F., p. 16W-176.
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solution à 1 pour 100, reste une semaine sans subir la déoomposition putride ; dans une solution concentrée, elle se oonserve pendant plusieurs semaines avec Tapparenoe de la viande fraîche ; pour que la putréfieustion se produise, il fiaut que l'acide salicylique se combine avec les sels alcalins de la viande, donnant ainsi 'lieu à des salicylates qui ne sont pas aaâqputrescibles.
L'acide saIiojliq|ua« en effet, perd ses propriétés dans les liquides contenant une Aik|s proportion de carbonate ou de phosphate, à moins qu'il n'ait été sofloyé en excès ou additionné d'un acide inorganique énergique.
Plusieurs de ces faits ont été confirmés. MuIIer (l), cepen* dant, a observé que son action est comparativement faible sur les ferments figurés, tandis qu'elle est énergique sur les ferments diastasiques.
Suivant Bucholtz (2), l'action bactéricide de l'acide salicylique serait relativement faible ; il faut une solution à 1/666 pour obtenir un résultat, là où une solution de sublimé à 1/2000, de thymol à 1/2000, de créosote à 1/100 suffisent largement ; il faut, d'après le même auteur, une solution au titre de 1/312 pour détruire le pouvoir de prolifîcation des bactéries développées.
Pour Bechamp (3), à moins que la proportion d'acide salicylique soit considérable, cet acide ne détruit pas la levure de bière, il en suspend seulement les fonctions.
Robinet et Pellct (4) ont prétendu que l'acide salicylique à la dose de 50 centigrammes par litre est un puissant antiseptique ; qu*à la dose de 1 gramme il détruit Faction de la levure ; qu'à celle de 30 centigrammes il retarde considérable-
(1) Chem. Centr. BL, t. YI, 3 F., p. 105, et Berlin. Klin. WacKent., U Xm, p. 950.
{'2) Àrch, f. Eiper. Path. ii. Pharm., L 10, 1875.
(3) Montpellier médical ^ Décembre 1875, Janvier 1876.
(4) C. R. Àc. Se, Mai 1882.
mont la fermentation des moûts sucrés ; qu'à la dose enfin de 20 centigrammes il empêche la fermentation au sein du vin additionné de sucre.
Notons que, dans le tableau des antiseptiques de Miquel, cet acide ne vient que le dix-neuvième !
Meyer(l), Naubauer (2) et autres ont déclaré que Tacide salicylique est un antifermentescible et un antiputride d'autant plus précieux qu'il est peu toxique pour les animaux supérieurs. De là son emploi ix>ur conserver la bière, le vin, le lait, les sirops, les con^erres, etc. Mais on va voir qu'il est loin d'être inofTensif, et que son emploi comme substance conservatrice de» aliments et des boissons mérite d'être rejeté.
Â faible dose, l'action de l'acide salicylique est inappréciable.
A partir de 3 ou 4 grammes, il détermine chez l'homme un état congestif avec symptômes analogues à ceux de l'ivresse quinique, tels que bourdonnements d'oreilles, obnubilations, vertiges, céphalalgie, légère surdité ; à dose plus élevée, on voit survenir des hallucinations, du délire, des sueurs profuses, des vomissements et du collapsus pouvant amener la mort.
Buss (3) n'a rien observé du côté du pouls ni de la température après l'administration de 4 grammes. Furbringer (4j et Feser (5) ont fait la même observation sur des animaux en bonne santé, tandis que Kôhler(6) a signalé chez eux le ralentissement du pouls et de la respiration. A dose élevée, les animaux présentent une forte dépression de la tension musculaire et succombent par arrêt de la respiration, au milieu do
(1) Jour. f. prakt, Chem., t. XII, p. 133.
(i) Journ, f. prakt. Chem., t. XI. N. F., pages 1, 9, 354, 379.
(3) Deutsches arch. f. Klin. Méd., t. XY, p. 457.
(Il Deutchex arch. f. Klin. Méd., t XYII, p. »4.
(f); Arch. f. Wittin. prakt. Thierheilkunde, B. d. I. H. 8,1875.
(6) Ciiilralb. f. d. Méd. Wittenteh., 10-11, 82, 1878.
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convulsions dépondant de cet arrêt, ainsi que l'ont âtaUi- Feser et Friedberger (1).
Â dose toxique, on a observé la dyspnée et des secsousses convulsives. G. Sée (2) a vu succomber les animaux par asphyxie. On note chez eux des ecchymoses sous-pleurales de Toedème des poumons, de la sérosité dans le péricarde.
Les effets de l'acide salicylique sur la circulation sont controversés : Kôhler affirme qu'il abaisse la pression ; Ooldtammer (3), expérimentant sur Thomme sain, n'a pu voir le pouls se modifier ; G. Sée (4) n'a i>oint non -plus constaté le ralentis* sèment du cœur et la chute de la tension sanguine. Il en serait do même pour la température, Kôhler en a observé l'abaissement par une injection dans le sang ; administré par Testomac, il n'aurait produit aucun effet. Avec des doses modérées, Feser, Friedeberg, Buss, 6. Sée sont arrivés à des résultats négatifs ; Riess (5) aurait vu un abaissement thermique constant avec 5 grammes d'acide salicylique.
Furbringer, G. Sée, Barety (6), Hoôg (7) ont obtenu des troubles sensoriels avec 5 à 6 grammes d*acide ; ces troubles
se distinguent de ceux de l'ivresse quinique, en ce qu'ils ne sont pas en général accompagnés de vertiges ni de sensations giratoires. Beaucoup plus rarement le sens de la vue est atteint. Suivant G. Sée, ces troubles ne dépendent pas des troubles de la circulation encéphalique, mais d'une simple modification fonctionnelle des nerfs acoustiques. Les hallucinations, délire, collapsus, G. Sée, Lonhardi-Aster (8) ne les ont observés que sous Tinfluence de doses massives.
(1) Àrch. f. Wifis., loc. cit. cl Monit. de Menirrb, n* 1 et seq.
(2) BhU. àc. Méd. Juin-Juillet 1877.
;3) DerL Kliu. Wochnschr,, t. XHI. p. 4.
(4} Bull. Àcc. Méd, Loc. cit.
(f)) Uerl. Klin. Wochens,, 50-51, 1875.
(6) S'ice Médical., I, 1870.
(7) Thhe de Paris, n- 212, 1877.
(8j Deutsche Zcicht. /*. />ra*(. Méd., p. 33, 1876.
ROSACEES 785
L'acide salicylique posséderait dos propriétés diurétiques certaines ; il faut cependant observer que ses effets varient suivant l'état des reins. Lorsque le rein est sain, il y a accroissement de diurèse, mais à mesure que Tinflammation de Torgane se développe, la sécrétion diminue et l'urine devient albumineuse, à forte dose. Suivant Gubler(l), il peut produire des lésions rénales.
Les auteurs ont longuement discuté pour établir ce que Tacide salicylique devient dans l'organisme : pour les uns, il pénétrerait en nature dans le sang ; pour d'autres, il n'arriverait dans la circulation qu'à l'état de salicylate de soude. Cette dernière manière de voir est aujourd'hui généralement adoptée.
L'acide salicylique s'élimine par l'urine. Riess, Fleischer prétendent que cette élimination ne commence qu'une heure ou deux après l'ingestion du médicament; Lajoux (2j Ta constaté dans les urines trente minutes après son administration. L'élimination, en général, est complète au bout de vingtquatre ou trente-six heures. Elle serait plus rapide chez les herbivores que chez les carnivores.
On a cherché à quel état l'acide salicylique se trouve dans l'urine. Suivant les uns, il y est à l'état libre, suivant les autres, il se décèle sous forme d'acide silicylurique ; suivant d'autres encore, il se transforme en saHciue et eu acide oxalique. Malgré ces divergences, il est à peu près certain que l'acide s'élimine à la fois en acide salicylique, en salicylate de potasse et en acide salicylurique.
Nous avons tenté de nombreuses expériences sur l'action physiologi((ue de l'acide salicylique ; les deux suivantes résument sullisamment l'état de la question.
(1) Sor. (If r/t/T., Oclobre 1877.
{■2) Junrn, de Chim. et de Fharm,, 1876.
78C TOXICOLOGIE AFRICAIKE
il(^ EipêritHce. — Oo ÎDirodait dans restomac d^on Gobiys, da poids de 400 gramme?, 5 centigrammes d'acide salicyliqoe en iolatiOB; aa boot de 10 mÎDuies, on C'0n7>ute de J^aniiélë, de la dys|»iëe qui, k partirde ee moment, va aiier sans cesse en augmeotanl ; en mtoe laaipa, las battements du cœur se raleniissenl, le (k>o1« diminue, pois denenl fililMiiie, to museau. les i>aue« se sont refroidis ; violents eflorts de Tomisfiefiieiit, ari* nation fréquente, se lies demi-liquides, MCOosBes eooTalâTes générales ; l'animal sursaule au moindre bruit, se tient debout les pâlies écartées, toornoie deai ou trois foi» sur lui-même et tombe, les membres agités de monvements fibri lia ires ; à ces symptômes snooèdeut rabsUemenl, TiiiseDsibilité ; de loin en loin, il est agité de secousses oonTulsires ; k»g bàîlIemeDt suivi d'un faible cri. mort une heure après Tingeslion.
A l'autopsie, caillots cerise dans les cavités du c^jeur, bépalisation partielle des |>oumons, reins fortement hypérémies. points eccbym cliques de toute la muqueuse digestive, congestion des méninges et des vaisseaux do cer\'eau.
m* Expérience. — Une solution de 25 centigrammes d'acide salicylique est injectée sous la peau du dos d'un Cobaye, du poids de 324 grammes. La mort survient en quarante-<rinq minutes. Aux symptômes précédents, traduits par une intensité et une rapidité plus grande, il faut ajouter la dilatation de la pupille et l'inertie absolue du sens de Touîe, qui, dans le cas précité, semblait exasi^éré.
Les dt-sordres ifjlerncs sont le? m^mes, et seulement plus accentués.
L'acide .salie ylique iiillue donc sur les centres respiratoire et circulatoiiv- : il ralentit la respiration, diminue rénergrie du cœur. j)rovoque l'abaissement de la pression sançruine et amène la chute thermicpie. 11 aijrit otralement sur les centres nerveux, en occasionnant des vertiçres, de lobnubilation. la surdité, les troubles vi>uels ; il détermine enfin une irritation marquée de la muqueuse irastro-intestinale et entraine Tinflammation du rein : il va. en elTet. œ autrmentation de l'excrétion rénale |>ar irritation ^, comme l'a démontré Gubler.
Il reste à examiner les propriétés physiologiques du salicylatc de soude.
(Je sel semble se dilTérencier de l'acide salicylique, en ce que son action antiseptique serait moins prononcée, puisqu'il
faudrait, dit-on, trois fois plus de salicylate de soude que d'acide salicylique pour obtenir les mêmes effets bactéricides. Quant aux autres effets, ils seraient, suivant Kohler « analogues et presque identiques à ceux de Tacidc salicylique. Toutefois, il est à remarquer que, d'après de nombreux auteurs, son action semble plus énergique, que surtout il est moins inconstant ; tous sont d'accord pour admettre l'uniformité et rinvariabilité dans les symptômes.
En effet, ingéré même à petite dose, le salicylate de soude détermine parfois des nausées, des vomissements, de la diarrhée, quelquefois des hémathémèses. Ordinairement, il est bien accepté par l'estomac et ses effets diffusés se traduisent par : Tivresse salicylique, le ralentissement du pouls, la diminution des mouvements respiratoires, un léger abaissement de la température et une diminution de la pression sanguine.
Pris eu fortes quantités, le salicylate de soude trouble profondément la respiration qui devient diflicile, bruyante, ronflante ; en même temps, les sujets pâlissent, sont frappés de vertiges, de nausées, de lipothymies, d'hallucinations, de troubles de la vue, de sueurs profuses, de courbature générale ; le pouls se ralentit et ils tombent dans le collapsus ; ils meurent par asphyxie.
Chez les animaux, avec la dyspnée intense, survient d'abord rélévation de la pression sanguine, puis son abaissement et Tarrêt du cœur en diastole.
A l'autopsie, on trouve une vive congestion des viscères, particulièrement des reins.
Le salicylate do soude modifie les principales sécrétions ; à doses moyennes, il les active ; il les tarit, au contraire, à doses massives. Ces résultats ont été signalés pour la salive, l'urine et la bile. L'élimination du sel a lieu surtout par les reins ; on Ta trouvée pourtant en faibles proportions dans la sueur, la bile, le suc pancréatique. Âpres l'absorption, on trouve
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dans Turine : de l'acide salicylique libre, du salicylate de potasse, de Tacide salicylurique et de la salicine.
Kirchner (1), dans ses expériences sur les Cobayes, a signalé des lésions graves de Toreille, à la suite de Tadministration du salicylate de soude. En administrant 2 grammes par jour à des Lapins, ces animaux mouraient au bout de ' huit jours, et à l'autopsie il constatait une vive congestion de toute la tête, de Thypérémie et des hémorragies ponctuées dans la caisse du tympan. Les mêmes lésions existaient chez des Chiens et des Chats, avec une dose de 3 grammes par jour.
Kœbner (2) rappelle que la congestion et Thémorragie labyrinthiquo sont la conséquence du médicament donné à haute dose.
On a prétendu que l'emploi excessif du salicylate de soude amenait Timpuissance chez Thomme, la production de métrorragie chez la femme et, dans certains cas, Tavortement.
Il résulterait d'expériences faites sur des Cobayes par Baletto (3) que le salicylate de soude ne serait pas abortif ; il observe cependant qu'il produit des congestions viscérales qui peuvent aboutir à l'hémorragie. Nous voudrions savoir ce qu'il faut de plus pour provoquer l'avortcment ?
On lit dans le Dictionnaire de Thérapeutique de Dujardin^ Beaumetz (i) : « Le mode d'action du salicylate de soude n'est pas encore parfaitement fixé. 11 est probable qu'il alïecte le bulbe, d'où les troubles de la respiration et de la circulation ; mais il est, en outre, probable qu'il a une action directe sur la moelle épinière en raison de certains i)hénomènes d'anesthésie signalés par Laborde et de paralysie motrice avec
(Ij UerL Kliu. W'och., p. 40,725, 1881. {2) Berl. Klin. Woch., i). 21, 1886.
(3) Thèse de Paris, 1883.
(4) Loc, cit., t. IV, p. 512.
perte des réflexes (Bochefontaine et Chablertj habituelles à l'empoisonnement i)ar cette substance ».
11'2'^ Expérience, — On injecte \ gramme do salicylate de soude sous la peau du dos d'un Cobaye, du poids de 337 grammes. Aussitôt l'injection, dyspnée, inquiëlu()e, agitation ; la difficulté respiratoire augmente, les mouvements cardiaques d'abord précipités se ralentissent, le pouls devient filiforme, une écume filante coule de la bouche; efforts do vomissement, diurèse, selles demi-liquides; convulsions rythmiques; titubation, tournoiement, puis difficulté à mouvoir les membres, chute ; les membres postérieurs sont traînants, Tinsensibilitë est absolue, elle gagne les membres antérieurs; la pupille est dilatée, insensible au toucher; aucune impression au bruit; anéantissement, mort en 3 heures.
A l'autopsie : hépatisation des poumons, hypérémie des reins, cœur on diastole, congestion de la muqueuse gastro-intestinale, foyers hémorragiques dans les méninges, pieté rouge de l'oreille interne.
i/,V* Expérience, — \ gramme de salicylate de soude est injecté sous la peau de la cuisse d'un Cobaye femelle au début de la gestation, du poids de 308 grammes. — Mêmes phénomènes que dans le cas précédent; suintement sanguinolent par la vulve. A Tautopsie, vive congestion des organes génito-urinairos.
il^'^ Expérience. — 4 gramme de salicylate de soude est injecté sous la peau du dos d'un Cobaye femelle on état de gestation avancée, du poids de 318 grammes. Mêmes phénomènes d'intoxication; 4 heure après l'injection et, pendant une convulsion, expulsion d'un fœtus.
A l'aulopsio : congestion violente des organes génito-urinaires; mort de 2 autres fœtus.
Ces expériences, choisies au milieu d'un «^rand nombre d'autres, confirment tout ce qui a été dit sur le mode d'action du salicylate de soude; elles apportent en plus des faits précis au sujet du i)ouvoir abortif de cette substance, nié par Halettc, mais que Bucquoy(l) avait signalé.
Thérapeutique. — Les anciens ont connu les propriétés astrin^^entes, emménagogues et surtout diurétiques de la Fili-
pcmlulo {.fhtaathc).
(Il Dict ThtT. DujARDiN Beaumetz, t. IV, p. 513.
Sa graine, sa tiûrc et ses feuilles, dit Dioscoride (1), bues en vin miellé, font sortir l'arrière-faix ; sa racine prise en vin est bonne à ceux qui ne peuvent uriner que goutte à goutte :
Tcpwv e/.êolrtV <7vv oijOfifkn' ri di pcÇa oùv oîyw itjpoç azpac/yovfia^ dpfjLcl^et 'Aal Ixzîpov, »
Pline (2) écrit également : sa tige et ses feuilles, prises dans du vin noir avec du miel, facilitent Taccouchement et la sortie de rarriére-faix ; avec le miel, elles apaisent la toux et provoquent les urines; sa racine est bonne encore pour les maladies de la vessie :
« Caulis ejus et folia cum melle ac vino nigro pota, facilitatem pariendi prsestant, secimdasque purgant, Tusstm e melle tollunt : urinam dent. Radix et vesicx viitis me,de(ur ».
Matthiole (3), dans ses commentaires de Dioscoride, ne s'étend guère plus que lui sur les vertus de la Filipendule :
a Les modernes, se borne-t-il à dire, lui attHbuent beaucoup de propriétés et principalem**.nt au.c urines retenues et à ceux qui ne peuvent uriner que goutte à goutte. De plus, aux douleurs de reins et à la gravelle; elle résout toutes veatositez de ïestomach : et est bonne à ceux qui ont courte haleine, et qui sont touiours soufflant. Et, généralement, elle est propre à toutes maladies procédant de froideur. Pulvérisant et saupoudrant la viande de ceux qui ont le haut mal, de la poudre de sa racine, elle leur sert grandement, »
Aucun des vieux auteurs ne s'est écarté de ces données. Tous, sans exception, Tragus, Dodoens, Fuschius, Dalechamp, Simon Pauli, etc , etc , ont fourni les mêmes renseignements : ce que dit l'un est reproduit presque textuellement par l'autre.
Peu à peu, les Spirées ont fini par tomber dans un oubli
(1) l')c, cit., Lib. III, Cap. CXXV, p. 168.
(2) Lor. cit.. Lib. XXI, Cap. XCV, p. 42^.
(3) L')C. cit.. Lib. III, cap. CXVIII, p. 340.
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complet, lorsque Obriot (1) fit connaître les succès qu'il en avait obtenu dans le traitement des hydropisies. Tissier expérimenta ensuite TUlmaire et la prescrivit avec succès dans diverses hydropisies, en infusion ou en décoction.
Guitard(2j en a retiré un grand avantage chez un homme do 45 ans souffrant d'une ascite symptomatique d'une tumeur du pylore.
Oubler Ta également considéré comme un diurétique utile dans les affections organiques du cœur, la maladie de Bright, les hydropisies et les hypérémies rénales, avec diminution de la sécrétion ordinaire.
L'Ulmaire a encore sa place dans les formulaires ; elle peut être remplacée avantiageusement par la Filipendule ; mais ce sont surtout Tacide salicylique et le salicylate de soude qui occupent une place prépondérante dans la matière médicale.
Aussitôt que Kolbe eut fait connaître les propriétés antiputrides et antifermentisciblesderacide salicylique, on s'empressa de Tcxpérimenter et do l'utiliser comme moyen de pansement antiseptique.
Thiersch :;î),le premier, le substitua à l'acide phénique dans Te pansement, suivant la métliode de Lister ; on eut alors le sprée salicylé, la ouate salicylée, sans compter les solutions, et môme l'application directe de l'acide en poudre sous forme sèche.
On a reproché à la ouate salicylée une action irritante et sternutatoire, mais cet inconvénient disparaît quand on emploie les solutions pour imbiber les pièces à pansement pour les plaies simples et les plaies contuses. Hénocque (4) le considère comme très efficace en cet état pour laver les Gstules, les
^1) IIaiin, in Dict. ËneycL, xc. méd, (Dechambre). .')' Sôr., t. XI, p. 874.
(2) Gaz. mM. de Toulouse, 1863, p. 252.
CJi Sammluntj. klin, Vortraege, n** 81, 85, 1875.
(4) Dict. EncycL se, mcd. (Dechambre), 3* Sér., t. VI, p. 293.
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abcès urineux, comme topiquo Hur le» plaies baisées par l'urine, dont il empêche la ilccomposition putride ; où son emploi devient précieux, c'est lorsqu'il s'agit do lavor les canaux muqueiix, les cavités séreuses, «te. Credé (i) le conseillait dans les ûouulemcnts vaginaux, en injections, ou HOua forme de tampon!) à la ouate salicylée.
Hogg (i] a constaté do bons elTets de son application dans les maladies du vui^îii et de l'ulêrux. A la milite de l'uccouchement, il convient pour les injections détersivcs et désinfectantes.
Bozold (3) l'employait avec succès dans les stomatites, les an(,'ines, lerjiuyuet, la diphtérie; Furbringer (4) en injections dans les catharrtios de la vessie, la cystite calculeuse et ammoniacale.
L'acide sj^icylique aurait eu, entre les mains de Courvoisier (51- un succès des plus remarquables, car dans -JOO grandes opérations, amputations, di^sarticulations, extirpations de tumeurs, etc., ce chirui"!iien n'a enregistré que 5 décès. C'est poesible, mais c'est bien beau pour être vrai!
KUster (0), moins enthousiaste, reproche à l'acide salicylique de provoquer les hémorragies capillaires.
Autier (7) en recommande l'emploi dans le pansement des chancres mous et des bubons. Rabitsch (8) aurait guéri la teigne tonsurante, l'herpès circiné, l'eczéma marginé et le pityriasis veraicolor.
L'administration de l'acide salicylique à l'intérieur, dans les maladies virulentes, a été théoriquement basée sur ce fait que
(Il Arch. f. Oynekol, t. VU, p. 561, 18*5
(î) Thèse de Parti, n» 'Jli. IH77.
(a) Mniialstchr. f. Ohreiikeilk. 1. IX, p. 89. 101.
m DeHtKh. Anh. f. klin, Mi'dic, t. XVII, î-3 Heft., p. iSl.
(5j Dcr Salicaherband Cenlralbt.. f. Cliir., p. b'ji. 1881.
(6) Berl. klin, Woch, I. XIX, p. îaî, lH8i.
m Tkfse de Parti, IB81.
(8) The londun. Stedic. R'c, 15 mai 1885.
Ton a considéré comme nori moins théoriquement démontré, à savoir : qu'il était susceptible de détruire les bactéries dites morbigènes, auxquelles sont attribuées les affections septiques ; or, des expériences de Furbinger, Feser et Friedberg sur des moutons, de Zimmermann (t) sur des Lapins, il résulte qu*aprcs avoir déterminé chez ces animaux une infection purulente artificielle, Temploi de l'acide salicylique n'a donné aucun résultat favorable. Malgré tout, nombre d'auteurs n'auraient eu qu'à se louer do son emploi.
L'acide salicylique inius et extra a été préconisé dans la diphtérie laryngée et pharyngée. Wagner (2) aurait eu 15 cas de guérison de diphtérie pharyngée ; Steinitz (3), sur 1 1 cas do diphtérie laryngée et 34 cas d'angine scarlatineuse diphtéroïde n'accuse que 2 insuccès ; Fonthein (4) aurait guéri 31 malades atteints de diphtérie grave; tous ont guéri après une durée de 3 jours au minimum et 8 jours au maximum.
Veise (5) n'a eu que des succès dans 50 cas d'origine diphtérique ; Ory (6) a toujours réussi dans tous les cas où il a employé de l'acide salicylique.
Draper a vu ce médicament amender les pliénomènes généraux et locaux de la gangrène du poumon.
Dans les fièvres éruptives, la fièvre typhoïde, la fièvre intermittente;, les résultats n'ont eu rien de favorable.
Nous passons sous silence l'emploi de Tacide salicylique comme prophylactique du choléra et de la fièvre jaune ; ses prétendus succès seraient purement théoriques.
kSou action dans le diabète semblerait plus certaine ; encore
(1) Krch. f. rxp , PathoL et Pharm. t. IV, Helft. 2, p. 248, 1875.
(•2) Jnunt. f. Prakt. Chvm,, t. If, 1875.
Ci Allvc}. mi'd.. Cintr. Zeit., 13 février 1885.
(1) llf'v. mrd. chir Atlem., mai 1875.
[î» lirrl. Ktin, Wochens, 1881.
(G Ihst. méd. and Surg, Journ,, l. XCV, Q* 20, 1877.
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faut-il spécifier la nature du diabète. D'après Latham (1), c il y a deux formes de diabète : l'une causée par un trouble nerveux des fonctions hépatiques et le passage sans changement du glucose à travers le parenchyme de Torgane ; l'autre, par un trouble de la nutrition du muscle favorisant Taocumulation du sucre dans le sang. » Cette dernière forme est liée au rhumatisme ; or, d'après Latham, lacide salicylitique a le pouvoir de modifier ces oxydations musculaires et d'arrêter la formation du glucose et de lacide lactique. Dans tout autre forme de diabète, l'acide salicylique est impuissant.
C'est surtout dans le rhumatisme articulaire aigu que l'acide a donné des résultats certains ; néanmoins il doit céder le pas au salicylate de soude. Tous les faits connus sont absolument démonstratifs.
L action du salicvlate de soude dans le rhumatisme articulaire aigu, contre la douleur, contre la fluxion articulaire, la température, etc., est un fait acquis. C'est en quelques heures qu'il modifie les manifestations douloureuses, c'est sous son influence que la iiè\re diminue; toutefois il est impuissant contre les manift^stations cardiaques, pleurales et cérébrales ; d<* l>liis. il ne met pas à l'abri des récidive^.
Malgré tout, en présence dune attaque de rhumatisme aigu, le médecin doit avoir iinniédiateinent recours au salicylate.
Ses efl'ets sont bien moins certains quand il s'agit d'arthrites chroniciues; il en est de môme pour l'arthrite blennorragique ; dans le rhumatisme articulaire chronique, dans la goutte, etc., bien souvent les insuccès l'emportent.
Pour I)ujar(lin-I>eaumetz -2', le salicylate do soude a une action curative évidente dans l'accès de goutte, en favorisant l'éliniination de l'urée et de l'îicide urique, mais il faut tenir un
:ly Texte, IHct. Tlirr. Dujardin-Beaumktz. t. IV, p. 510. (•2j Clin Thvr,, l. IH, p. 177.
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compte scrupuleux de l'état des reins, car leur imperméabilité relative peut rendre son administration dangereuse et, on le sait, le rein goutteux est fréquent.
Le rhumatisme musculaire, le lumbago, le torticolis, les névralgies, lachorée, les ophtalmies arthritiques, la dyspepsie goutteuse cèdent généralement sous son influence.
Les avis sont partagés sur son efïicacité dans la (lèvre typhoïde, dans la diphthérie, la coqueluche, l'amygdalite, le diabète ; il en est de même pour Torchite blennorragique ; il faut attendre pour se prononcer d'une façon absolue.
Plusieurs autres salicylates ont été expérimentés avec plus ou moins de succès; nous les passons rapidement en revue, à titre de simples renseignements. Tels sont :
Le salicylate cTammoniaque, — arrêterait l'éruption variolique ; est plutôt employé en insufTlations et en badigeonnages dans Tozène.
Le salicylate dCantipyrine^ — est antithermique et antirhumatismal.
Le salicylate de bismuth, — a été beaucoup employé dans la fièvre typhoïde, dans la diarrhée fétide du premier âge, comme antiseptique intestinal.
Le salicylate de chaux, — a été administré comme succédané de l'acide salicylique, en injections dans la blennorrhagie et la cystite chronique.
Le salicylate de Crésylol, — a été proposé dans certaines lièvres.
Le salicylate de lithine^ — est particulièrement indiqué dans les afTections rhumatismales, goutteuses et la diathèse urique.
Le salicylate de mercure^ — est antisyphilitique.
Le salicylate de fer, — serait à la fois antiseptique et tonique.
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Le sali'^yJafe de zinc. — .sert surtout à préparer des solutions |>*jiir collyre:^ et injections.
L*: haHc»jla(': d'* 'y»ca\ne. — a été préconisé dans les accès (l'astliiiie : il ferait disparaitre les plus violents dans Tespace
d'un quart dheure.
L<.' iali\t/fau d'aCropi»ie, — a été employé pour remplacer la solution d'atroiHue de lu pharmacopée anglaise, dans la préparation de collyres inaltérables.
Le salv.ylite de (htobramine, — passe pour diurétique.
Le saUctjlate de qniubve, — a été recommandé dans la fièvre lyplioîde et la lièvre intermittente.
Le aaH'Hjlut*: de naphto^ — MTait un antiseptique intestinal.
P^nlin, le nahcylate de ph^fnol, — a été considéré comme antirhumatismal. anti-hlennorraLnque. En chirurgie, on l'emploie comme riodoforme. en applications in:ra-utérines et dans les ulcérations buccales.
Pharmacologie et Posologie. — LT'lmaire, par conséquent la Filipendule, e>t inditiuée dans le formulaire de Du-
jardih-Iîeai.iiii«:t/ --jm- le.^ deux r'^i'ine*» «-uivante^ :
t.W hISini.lK
Eriipl">''e ■■•r:.i:.'- N-lii''i|f j. .i ;• m M-ri.» fi\ f^ !• .' .1') i<'-.
j Enj iMj»» —
I F. N. .1 :■ ir verr. -•:*>.
Le sirop, 1 «'N.-tnair»;. la teinture et lêxtrait ne sont plus employr.>.
L'a<i«li.' -^alK'} : pie s"u'Jni;iH?lro .« l'iiil'.Tifsir de I à * i::raniines |»ar jour; — A I «'Xl'-ri»' .: . I |.o'iî l'.'O l'W |i"»rniria'li*; — o i:r. ijO cenliurainines ou I jpour .'iO <Mi *■'! Jti'jn.
• ti Kii. •'AI n u.i.r.
A'i'l'- '.il:-;..' ; .•• l'.-- Ji •':.;;.••.-.
Ai':- ! .1 '■- ;^M "• —
tflw ■•lii,»* 4" —
J/. Iirif'i-^fj'Z l'i '■m'v . [Hf-^f-z ].— p»'reni«.Mit. F. S-.* Iiiw.
A i !•' ^t!! yli.^';i« 1 irr^Jinni»»
T'iijt ir»' ■! «xti . «J'xpiiiin . . i — H (I -il' W .Hi.-N 4i>i —
F. l)i>*"U«lre l"a«i«Je dans la t»'inture, fj'iitt.T l\'aii. — Inject. cliaque f>*h «jue 11.* iiidlailc a urioê.
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POUMADE «ONTRE ECZEMA
Acide salicylique 2 grammes .
Oxyde de zinc... ) ^-
... \ aa. . 25 —
Amidon ;
Vaseline 50 —
F. S. À. En fomentation loco dolcDti.
POUDHE CONTRE OZÈNË
Acide salicylique 0 gr. 25 ceniig.
Tanin i'w
Borax ) '^^" ^ ^^' ^0 centig,
POUDRE DÉSINFECTANTE
Acide salicylique 6 grammes.
Talc 100 —
Essence do Winter-green X gouttes.
SOLUTION SALICVLIQUE
Acide salicylique 1 gramme.
Glycérine 20 —
Eau 80 —
F. Dissoudre l'acide dans la Glycérine, ajouter l'eau.
MIXTURE ANTIFERRILE
Acide salicylique 1 gramme.
Rhum ou Cognac 50 —
Vin 120 —
Eau distillée 5 —
M. A . Prendre par cuillerées à bouche en 48 heures.
Le salicylate de soude s'administre à Tintérieur : 6 à 10 grammes en potion, cachets, etc.
POMMADE CONTRE LA VARIOLE
Salioylate de soude ..... 4 grammes. Cold-cream 100 —
POTION ANTIRUUMATISMALE
Salicylate de soude lu grammes.
Alcool à O.V 10 —
Sirop simple iiO —
Kau de Laurier cerise... 30 — Kau coimimiie 80 —
.V. Ciiaque cuillerée à bouche reprcM'rite 1 gr. de sel. — 2 à 5 dans les 21 heures.
POTION ANTianUMATISMALB
Salicylate de soude . . 4 à 8 grammes.
Rhum 20 —
Sirop simple 30 —
Eau commune 80 —
F. Dissoudre. M. Par cuillerées à bouche d'heure en heure.
SOLUTION ANTIRUUMATISMALE
Salicylate de soude .. .. 15 grammes.
Eau 250 —
15 gr. par cuillerées ; de 2 à 5 par jour.
SOLUTION CONTRE LA GOUTFE
Salicylate de soude 30 grammes.
Eau 300 —
1 gr. 50 par cuillerées à bouche; 3 cuillerées par jour au moment des repas.
Il serait inutile d'augmenter cette liste de formules; telle que nous la donnons, elle nous parait sufTisante.
Médecine légale. — L'acide salicylique, en raison de ses propriétés antiseptiques, qui le rapprochent de l'acide phénique, mais dont il n'a pas l'odeur, a de nombreuses applica-
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lions inùuïtheKe^. éc^onomigues et hYgifniqgfin L^'emidoî qu on frn a fai;. qu on en fait encore malgré sa prohibition par ie <Von'^eiI d'hy^ni|.^e. pour la conservation des sufastaneee alirneritaires. de.s boiséoos fermentées. partkuliêreiDent la bière, p^rat étf'r la c-au^e d accidents graves: de plus fl est àla portée de mains inexpérimentées ou criminelles. Le salicylate de !>oude est dan& le même cas.
On ]>eut se trouver en présence d'un empoiaonnement occasionné par lingestion d'aliments sophistiqués dans un but commercial ou volontaire, ou bien encore dans une intention criminelle : dés lort il faut pouvoir aviser, combattre le» effets et rechercher la présence du toxique.
On devra se souvenir qu'à la dose de 10 à 12 grammes ses effets sont graves tout au moins, qu'ingéré sous sa forme normale ou à l'état de salicylate. il passe rapidement dans l'urine et que son élimination se fait assez lestement : que de plus, une portion passe en nature, une autre sous forme de salicyline et d'acide salicvlurique.
La réaction la plus employée pour sa recherche dans les urines et les liquides orL'anique^ e?-t celle du perchlorure de fer tofudon du Cod^^x . a laid».' lU,- laquelle on obtient une coloration violette des plu- caractt-ristiques. Quelques précautions si^rnal*-*-'^ par ' inblcr et reproduites dans la thèse de Hogg, doivent être prises : on verse troutte a goutte dans le tube contenant les inati^ res à examiner la solution de perchlorure; il se forine un précipité floconneux jaunâtre de phosphates qui se d*''posent au fond : la coloration violette apparaît aude*5sus. njais tAV: peut disparaitre .si l'on agite le tube ; il est nécessaire, alors, d'ajouter une nouvelle quantité de solution, car la teinte caractéristique se montre définitive seulenjefjt au moment où tou.s les plio.sphates sont précipités.
Le procédé suivant d'Yvon [\ , pour la recherche de Tacide
'1; J'junt'il de jjharin.,G juin 167".
salicylique clans le vin, peut être également employé quand il s'agit d'autres liquides : « Dans un tube à essai, on place 20 centimètres cubes du liquide à examiner, et on Tadditionne de \/''l centimètre cube d acide chlorhydrique ; cette solution a pour but de mettre Tacide salicylique en liberté ; dans le cas où Ton se serait servi de salicylate de soude, on ajoute ensuite environ 3 centimètres cubes d'éther sulfurique et Ton renverse plusieurs fois le tube, sans agiter violemment, de façon à ne pas émulsionner l'éther ; on maintient le tube verticalement, puis on puise Téther avec une pipette et on le dépose à la surface d'une solution étendue de perchlorure de fer. Au point de séparation des deux surfaces, on voit apparaître une bande violette qui devient plus intense, à mesure de Tévaporation de l'éther. »
Pour retrouver des traces très faibles d'acide, Paul Cazeneuve (1) indique la marche suivante :
« On prend un poids de matière où l'on veut isoler et doser l'acide, soit 100 centimètres cubes d'un liquide qu'on acidulé avec 1 centimètre cube d'acide chlorhydrique et qu'on fait concentrer, puis on ajoute 20 grammes do plâtre; on dessèche au baiii-marie et, le résidu placé dans un digesteur, on l'épuise par le chloroforme. L'évaporation de ce réactif laisse un résidu qui est repris par l'eau bouillante, on filtre sur un liltre mouillé, et par refroidissement il apparaît des cristaux si la quantité d'acide est un peu forte; si la quantité est, au contraire, faible, le traitement par le perchlorure de fer on décèlera toujours la présence.
Le perchlorure de fer est aussi un réactif do l'acide phénique. 11 importe de distinguer les deux acides; la limite de la coloration pour l'acide phonique est de 1/3000, tandis que \yo\iT l'acide salicylique, elle peut aller à 1/1000000; dans tous les
(1) Teste Dict, Thér. (Dujardi.n-Bbaumbtx}, t. IV, p. &01.
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cas, Todeur de Tacide phénique sufGrait pour déceler sa
présence.
, En cas d'empoisonnement, on emploiera la pompe stomacale ou les vomitifs (apomorphine 0,30 cent, de la solution à 2 pour 100) en injections hypodermiques ; ipéca. Des frictions générales seront eiTectuées, sinapismes aux extrémités, courants interrompus, on administrera des boissons stimulantes. Palcool, réther chlorhydrique, 2 gr. dans un verre d'eau; en der^ nier ressort, on pratiquerait la respiration artiGcielle.
SÉRIE DES PYRÉES
Malus communis, Touru.
Synonymie. — Mvir^ ('.mmmi.m^, Tourn. Inst. rei Uerb., Tab., 400; Bois. FI. Or , II, ():■)♦;; ! vm > Mai.i>, Lin., >>. 686; BaUand. et Trab., F/.
Noms indigènes. — Tnffah, in Arabe:.
Habitat. — In<liiiu(* ivuninc iMiliivooii .\l(;i-:ril: ol on Tunisie.
Distribulion géographique. — Enroue muiifune et australe, rogions mon liii^'rioiiS'.-s; l)cl[ihi', Enhce, AnaloUe, Vont, Tiiurie, provinces Cis et Trans-
rdnriisiqnr, Citlrhiiiv, Perse.
Description Botanique. — .Vrbro peu élevé, inerme; feuillus ovales, ou sijb()rl)ii'iilair(\s, crénoléos, assez longuement péliolces, tomcnleu-i*s on dossou-; coryinbos sim[)los terminaux, à 2-3 fleurs, à pédicellos faibliMiH'nt lumoiiUMix; lulu* «lu calice urcéolé, à divisions |)6tites, tonu'iilcuso'i. Heurs rosées, à ") piHalos suborbiculaires brièvement unguiculos à onglet cil i»'; .'j styles réunis à leur portion inférieure; fruit charnu, ovoïde, globuleux, ombilirpié à la base, portant au sommet une dépression
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[œil] entourée du caliro porsistanl, à enducarpe carLilagineux à 2 ou 5 loges (lislJiu'lcs. renrennanl chacune 1, rarement 3 grainoK ipépint), ovales aiguës, à tt'^umcntii carlilagineux, bruns, recouvrant un embryon charnu, à radicule inrêro, sans albumen.
iiiu|n' lodBiludiuale. — Fij;. 300 : d. tiraiuu.
Historique. — ]jC genre Mulus, créé par Tournefort, n'est plus aLtcptô aujourd'hui. Le fait seul d'avoir les styles
unis à la base dans une certaine étendue, en une colonne commune, ne sufût pas pour constituer un caractère générique ; aussi les anciens Malus sont-ils aujourd'hui réunis aux Pyrus,
Tout en reconnaissant le bien fondé de cette manière de voir, nous maintenons ici le genre Malus; nous n'écrivons pas pour des botanistes, et les personnes peu versées dans cette. science ne nous comprendraient pas, si nous agissions autrement. En leur disant que les Pohhes sont des Poires, ce qui est hotaniquement vrai, elles n'hésiteraient pas à nous donner quelque qualification peu flatteuse; nous voulons l'éviter; du reste, nous suivons en cela Texemple de Boissier et d'autres botanistes d'une autorité reconnue.
La connaissance du Malus communis, le Pommier commun, Pommier à cidre, Boqueltier du vulgaire, remonte à Tépoque Egyptienne ancienne; nous puisons dans le savant ouvrage de notre bienveillant correspondant, M. Loret, sur la Flore pharaonnique (1), les quelques renseignements concernant cette plante; ce sont les seuls que nous avons pu nous procurer.
« Le nom EiTYptien du Pommier, dit M. Loret, est Dapiii,
Tff
« De ce mot sont dérivés les noms : Djepeh, xenn?, que l'on trouve dans les loxicfuos (.'optico-Arabes, et le mot Tak- FAii, -il), qui, en Arabe, est évidemment le même que TappoUKii ïT^rn, mot Hébreu que les traductions delà Bible rendent par Pommier.
(( DJcpeh, Tiipponlih et Taffah sont donc les trois formes du Dainh Ku'yi)tien, mot dont les anciens exemples datent du temps de Hamsès 11 et de Ramsès 111. Ramsès II fit planter des Pommiers dans ses jardins du Delta. Kamsès 111 donna aux Prêtres de Tliébes, pour leurs oflrandes journalières, 848 paniers de Pommes.
(1) loc. cit., p. 82-83, 1892.
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« Sous la XIX» dynastie, le Pommier était donc un arbre fruitier communément cultivé en Egypte. »
C'est avec raison que M. Loret a combattu l'opinion de Hœfer, qui veut que Tappouhh signifie Orange,
Hœfer (1) base son interprétation sur ce que, dit-il, « le Pommier est un arbre de la zone tempérée et froide qui prospère peu en Egypte, en Arabie, en Palestine ; que jamais ses fruits n'y attirent, ni parleur odeur, ni par leur saveur, Tatlention des passants ; tandis qu'on trouve dans toute la région Méditerranéenne un arbre bien connu dont toutes les parties exhalent une odeur fort agréable, c'est l'Oranger. C'est à lui que convient donc le mot Tappouahh^ qui dérive de Nappakh, répandre une bonne odeur. »
A cela M. Loret répond « que l'Oranger n'a été connu dans la région méditerranéenne que postérieurement à l'ère chrétienne, ix** siècle de notre ère, et que le Pommier est fréquemment cultivé de nos jours dans les environs de Minieh, en Haute Egypte, où il vient très bien. » Rien n'est plus exact et plus démonstratif.
Il est souvent question du Pommier dans la Bible. Hillerus (2) attribue le nom à l'odeur du fruit des plus agréables et de longue durée : « Hebrœis, dit-il, Malus dicitur, niBP, oh odore fructus, queia exhalât jucundissimum atque ditUinum, TlBSi enim est efflare, eœhalare, )>
Les allusions à l'arbre et à l'odeur des fruits sont particuHèrcmcnt fréquentes dans le Cantique des Cantiques, Nous relevons les versets suivants :
Chapitre II, verset 3. — t Sicut Malus inter ligna sylvarum, sic dilectus meus inter filios, Sub umbra illius^ quem desideraveram, sedi : et fructus ejus dulcis gutturi meo ».
(1) Ilisl. de la Bot,, p. 6, 1872.
(2) Uicrophyt., Loc. cit,, Paris, I,Cap. XIY, p. 118.
Verset 5. — « Fulcite me flaribus, stipateme Ma LIS : quia aniore langueo d.
Chapitre IV, verset 13. — Emissiones tux paradisus Malorum Punicorum cum PoMORL'M fructibus, »
Chapitre V, verset 1. — t Veniat dilectus meus in hortum suum, et comedat fructum Pomorl'M suorum, »
Chapitre VII, verset 8. — « Dixi: Ascendam in palmam, et apprehendam fmctus ejus : et erunt ubera tua sicut botri vineœ : et odor oris tui sicut Malorum. »
Chapitre VIII, verset 5. — « ... Sub arbore M ALOsuscitavite
Joël, dans ses prophéties sur les malheurs qui doivent fondre sur les Juifs, parle du Pommier :
Chapitre I", verset 12. — « Vinea confusaest, et Ficus élanguit, Malogranatum et Palma et Malum et omnia ligna agri aruerunt »
Le mot Tappoukh servait aussi à désigner plusieurs villes ; Hillerus (1) en donne une liste d'après le livre de Josué :
i° Urbs Judœ, in campo illo posita, qui late ad« Eleutheropolin porrectus jacet :
Josué. Chapitre XII, verset 17 : « RexTvpuvx unus. »
2** Beth-Tappoukh, id est Locus Malorum urbs Judse, quîB trans Raphiam extahat, versus Egyptum in Palestinae extremitate :
Josué, Chapitre XV, verset 53. — aEtJanumet Beththaphua et Apheca, »
3" Altéra in Ephrajimi hereditate ad mare Mediterraneum :
Josué. Chapitre XVI, verset 8. — a De Taphua pertransit contra mare in vallem Arundineti, sunt que egressus ejus in mare salsissimum, »
4® Tappouh in termino Manassis urbs Ephrajimitarum :
(1) Teste Hillerus. Loc, cit., p. 110.
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Josué, Chapitre XVII, verset 8. — « Etenim in sorte Mariasse ceciderat terra Taphu^e, quœ est juxta terminos Mariasse filiorum Ephraim ».
Jusqu'ici tout se borne à des comparaisons et à des appellations de villes ; la religion chrétienne, les commentateurs des livres sacrés ont envisaoré le Pommier à un autre point de vue, et ils ont cherché dans cet arbre, dans l'odeur fragrante de son fruit une allusion au Christ, à la béatitude céleste, à bien d'autres choses ; nous ne les suivrons pas dans cette voie.
Que pourrions-nous dire de Tarbre planté au centre du Paradis terrestre dont parle la Genèse, et sur lequel il a été tant écrit? Pour les uns, c'était le Pommier ; pour les autres, cet arbre était double : Tun, l'arbre de la vie ; l'autre, Tarbre de la science du bien et du mal, sans aucun nom spécial.
Mercerus (l), dans ses commentaires de la Genèse, soulève cette question et tache de la résoudre :
« Quanqaam, dit-il, parti référât Arborera vitœ et Arborern scientiœ boni et mali vel pro duobiis accipere individuis, vel produplici arborum specie ; video tamen et nostros et Hebrseos magis illud sequi, ut duo tantum fuerint individua arborum^ ex quibus posiea tota terra erant propaganda in usum totius posteritatis Adami. »
J. I^onfrérius (2) donne une appréciation différente :
(( Verisimile, unicam tantum fuisse arborum vitœ; id enim scriptural verbis videtur convenientibus ; neque vero pluribus fuit opus, cwyi duo initio tantum essent homines, et una illa, etsi multo plures fuissent, suffecisset, cum non esset illa quotidianus cibus, sed subiïide tantum per modum medicinae sumeretur. Aucto tamen hu» uiano génère, nihil vetat dicere, hanc arborum propagandam, sive
(l) Teste HiLLERUS, Loc. cil,, p. 110.
(2; Teste HiLLERUS, Loc. cit., p. 110.
m Paradùio, sive forte eliam crtfa Paradisium, ad eum moàtim, quo cmleri arbores propaganlur. >•
Il est singulier de voir npparaitre l'arbre célèbre de la science du bien et du mal comme un végétal médicinal, de le voir aussi pcréf^rt ner à travor-s le monde à la suite de Thomme, mais tout est pcrmÎR aux commentateurs.
La version la moins hypothétique est celle qui tendrait à foire considérer cjat arbre ou vas arbres, non comme de véri- Hdtla végétauj;, mais comme des ymboles; ainsi lo pense Bon- &érius (Il :
i Vocata est Itxc arhor a virtute ipsitis arboris non pht/ëitxt std morali, quoii sciticet futurum erat. ut ad ç/ui gustatiot»em hwc ptena hominem iequeretur, et malum quod incurisset, inter^sset. >
Luther C^), suivant ou cela Saint Augustin (3), a pensé à peu près de même :
» Auguitiima et qui eum secuti sunf, écrit Luther, recte dicunt lie esse nominatwn {hanc arborem), a fuCuro evenlu. tJabet aulem nomen scienlix boni et mali, quia postqucun in ea jieccavit Adam, non sotum viih'l ef expert u» est, i/uid boni amiscrit, sed ctiam in quantam miseriam per inobedientiam suant conjectus sit, a
En somme, l'arbre de la vie. de la science du bien et du mal n'était pas plus un Pommier que tout autre arbre, au sens botanique du nom.
Sans vouloir rien préjuger d'un sujet aussi ardu, nous donnons comme terme de comparaison les textes mêmes qui ont exercé la sagacité des commentateurs, à savoir : la version de la Vulgate, suivie du texte original Hébreu, de la transcription de ce texte en caractères français, enfin de sa traduction littérale d'après Fabre d'Olivet (4).
(I) Genêt., p. 117.
(8) Comm, 171 Gènes., p. 21.
13) De eimiate Dei. t. V, Lib. XIV. Cap. 17.
(4) la langue Hébraïque retlituée, S- Pari. Cosmogénie, p. 43-^, 1815.
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Genèse. Chapitre II, verset 9. — Produxit que Dominus Deus de humo omne lignum pulchrum visu, et ad vescendum suave : Zignum eiiam vitae in medio Paradisi, lignum que scientias boni et mali, »
« Wa-îatzemah IHOAH, iElohîm, min-ha-âdamah èhoUietz neh mad l'maraeh, w'tôb Tmaâchal, w'hetz hahaîiin b'thôch ha-gan, w'hetz ha-dahath tôb wa-rawh. »
a Et-il-fit-déveîopper, ihoah, LUi-îes- Dieux, de-cet-élémentadamique {homogène) toute-suhstance-végétative belle^ autant ^que possible selon-la^vue, et bonne selon^le^gout ; et^une^substance^ végétative de-la-connaissance du-bien et-du-maL »
Partant de cette idée que Tarbre de la science du bien et du mal était un Pommier, les poètes Chrétiens, les peintres, etc., ont chanté et figuré à Tenvi la scène de séduction d'Adam par Èvo dans le Paradis terrestre.
Nous donnons le fac-similé réduit d'une gravure extraite de la traduction Française du Paradis perdu de Milton, par J. Delillo (I). Elle répond à ce vers du poète anglais :
a Thou therefore also tas te »
que Delillo a traduit ainsi :
0 Prends cette Pomme, Adam, pour toi je Vai cueillie, •
Le Pommier connu de tous les auteurs de l'antiquité n'a point (Hé oublié par les poètes.
« Entre les arbres fruictiers, écrit Valérian (2), il n'y a
(1) hoc. ciu, Lib. IX, vers 1018.
(2j llicroglypheSf lab. XIY, Gap. I, p. 719.
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poinct de pluii agréable, poinct de plus boaa o't de plus drli-
Fac-iimilu rtMiul, il'iiot- gravure tin'-p du Paredit f>*rtta
Tratlucllun do J. Delille. Ed. )S(fô
■ Prtndi ctllt Pomme, Adam, pour tiA je l'ai tueitlit ». Li*. )X. Vfrt. lOU I
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cat que le Pommier, attendu, comme disait Cicéron, que non seulement le goust mais aussi l'odorat et Taspect est plaisant ; l'on a trouvé qu'elles servent à signifier l'hiéroglyphe d'amour ; et tous ceulx qui se plaisent à pourctraire une trouppc d'amours, les font iouer avec des Pommes, s'csgayer et folastrer parmy les Pommiers, cueuillir ces fruicts, les morsillcr et se les entrcicter ».
C'est en eiîet dans des scènes d'amour que les poètes s'adç'csscnt aux Pommes.
Théocrite, dans son idylle Thalisia (1), compare les amours aux Pommes vermeilles :
(( ajjxâXoiTty Ey9V)rèÇ écevOo[JLévctaty biÂoXou »
11 met ces mots dans la bouche du Cyclope amoureux, lorsqu'il exhale ses plaintes sur le dédain de Galathée : 0 toi aussi douce que la Pomme :
« To çtXov ^>i;xù[x.aXov (2) . . . d
Ailleurs, il fait dire à Lacon : les glands ne peuvent être mèK'?s aux Pommes des coteaux, ceux-ci ont une écorce âpre, colles-là sont douces comme du miel (3) :
« àvik yàp àifd dcAÙlot^ of^oyLoDXdt^* olI /mÈv îyovzi J.eTTpov àr.o i^ptvcto 'kmijptovy al cîè iiekv/pxi. »
Va le môme Lacon raconte à Comatas (4) : Chariste me jette des Pommes quand je passe avec mon troupeau, et ses lèvres m'invitent à la punir :
(( fixDei xac plolKoih tov ài i:okov d KXiapirca
(1) IdiiL vn, p. 17. Ed. Didot.
y-i) Idyl. XI, p. 23. Ed. Didot.
(;jj liUjL y, p. 12. Ed. Didot.
(1) IdxiL VI, p. 12. Ed. Didot.
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Virgile a imité Théocrite, quand Damète fait savoir à Ménalque(i) :
« Malo me Galatea petii, Uucivapuètta; Et fugit ad Saîices, et se cupit atUe videri.
Vers que Valérian traduit naïvement (2) :
c Son troupeau Oalaiée avance Avec des Pommes qu^elle lance. »
Dans une autre Eglogue, Virgile (3) représente Damon se désespérant de l'abandon de Nisa et rappelant ce qu'il faisait pour elle dans son enfance : Je pouvais, dit-il, de mes faibles mains, faire pencher vers la terre les rameaux des Pommiers, pour qu'elle pût les atteindre :
t Sœpibus in nostris parvam te roscida Mala Jam fragiles poteram a terra contingere ramos. »
L'usage des bergers de donner des Pommes aux bergères, etc., caractérise les mœurs pastorales, telles que les ont dépeintes les poètes de l'antiquité ; cet usage n'était-il pas la conséquence des croyances mythologiques ?
La pomme a joué, en effet, un rôle prépondérant dans la mythologie; elle était consacrée à Vénus, à Apollon, à Bacchus, à Hercule, aux Grâces.
C'est un berger : Paris, qui décerne la Pomme à Vénus.
On sait qu'aux noces de Pelée et de Téthis, la Discorde, piquée de n'y avoir pas été invitée, résolut de s'en venger en jetant au milieu de la table, autour de laquelle les Dieux étaient assemblés, une Pomme sur laquelle elle avait écrit ces mots : « A la plus belle. » Junon, Vénus et Pallas se la disputèrent, jusqu'à ce que, par ordre de Jupiter, Paris fut
(I) Egl., III, p. 134. Ed. Didot.
(2} Loc. cit,, p. 720.
(3) EgL VIII, p. 2G4. Ed. Delille.
choiei pour terminer le différend. Les trois déesses comparurent devant le fils de Priam et d'Hécube, qui vivait alors
JiiKenn'nl lie Paris — Pac-siinilii rûduil dune peinlurc d'Heruiilaouni.
])arini les bergers du mont Ida, et cherchèrent chacune èi le séduire, mais il offrit la Pomme à Vénus, ce qui lui valut ses faveurs, mais aussi la haine de Junon et de Pallas.
Ce jugement célèbre a été bien souvent reproduit par la peinture et la sculpture; nous donnons un fac-similé d'une
en broaze a^sez fnisU tirée du :
taiuM du Gronoviun { I ).
■ \'vnuM m; (nia tv^twAn p«rb IMtniiM, dit Valêrûtn (i), car ni leK Sicyoniens lui auoy^nt t-Ievé une statue tenant d'une inajti une l'omine vt du l'auot vn l'austre.
1 N'émésis, semijlabiement, tenait en sa main senestre une branche de l'ommier, laquelle, en mémoire de la bataille de Marathon, l'on dit que l'hîdias tailla en marbre blanc, à Athènes,
» l'iiilétas dit que les l'ommes furent cueuillies des tempes couronnées de Etacchus ».
La l'omme était consacrée à Hercule, a-t-îl été dît; voici la version, telle que l'a donné Valérian (3 .
4 rii d'aduenture le Bccuf qu'on avoit destiné à sacrifier à
MMW'qmi-
Hercule, s'enfuiait, ils lui faisoyent sacrifice d'vn Pommier composé (le quatre branches au lieu de la heste à quatre pieds. Et sur ce, on allègue une histoire touchant l'ostie des Boéotiens : comme estant la riuièro d*Asope tellement desbordée qn'on ne pouait passer, on dit que les éphans au mesme endroict où Ton deuait amener la uictime, pour ne différer aucunement le sacrifice, plantèrent quastre basions pour soutenir une Pomme au lieu de pies et luy en fichèrent deux au lieu de cornes, laquelle ils offrirent ainsi à Hercule, d'où par après en vint la coustume, ayant esté veuz sacrifier on cette sorte dont Hercule fut depuis surnommé le Pommier. Les aultres rapportent aux Athéniens la façon d'offrir vne Pomme au lieu d'un Bœuf: car Apollodore escript au dire de Zénobe, que ce sacrifice Boéotique fut faict au lieu d'vn Mouton ou Bélier. »
Sur une des fresques d'Herculanum,dont nous donnons un fac-similé réduit, on voit les trois Grâces dont Tune tient une Pomme à la main.
Toujours d'après Valérian(l), « Apollon aimait la couronne de Pommier devant qu'il eutclioîsist le Laurier, et voulut que les vainqueurs en tournoy en fussent couronnez. Vous lisez dans Pausanias que l'on érigea une statue à Apollon de la Pomme, soit à cause de celle à laquelle il prenait plaisir, ou bien à l'occasion de la vie pas louable qu'il mena pendant quelques années. »
On rapporte qu'Atalante, fille de Schénée, était recherchée en mariage par plusieurs jeunes princes, mais son père no la voulut donner qu'à celui qui la vaincrait à la course. « Ce n'est pas sans cause que Vénus favoriza tant Ilippomène, dit Valérian, que de lui donner des Pommes, lesquelles furant tant agréables à Atalante, qu'elles luy deslièrent sa ceinture et rauuirent la fleur de sa pudicité qu'elle
{\) Loc. cit., p, 704.
TOxicoLOQiE Aiuuna
aurait longuement gardée » ; Vénus, en «ffist, conseilla à Hïppomène de jeter dans la carrière des PomoMB qu'Atalante
Les Iruis Grâces — Fac-similé riiduit d'une peinture d'HerculaDuni.
s'amusait à ramasser. Ltant entrés l'un et l'autre, ensuite, dans le temple de Cybèlc, leur passion les aveugla au point d'oublior le respect qu'ils devaient à la Déesse, ils furent métamorphosés l'un en Lion, l'autre en Lionne. Théocrite (I) tient compte de cette fable :
(1} Id-/l. 111, p. 7, Ed. DiDOT.
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a ImzoïiiuYfiy Sua, dii rdv icapOévov ilOe\e ydt[iat^ [idl évt ytpalv tkfiiv dpé\kO)t Scyusv* d d'Arockavra &><; lâeVf !ùç éfidyYij â; éç SaQùv olXox i/^Cûza. x>
ce qui a été traduit de la façon suivante :
« Uippomenes» quum jam virginem vellet ducere, Mala manibus gestans cursum peragebat ; Atalanta Ut vidit, ut insaniit, ut in profundum ruit amorem. »
C'est aussi par un subterfuge et à Taide d'une Pomme que le jeune Aconce parvint à obtenir Cydippe.
Aconce, jeune homme d'une beauté singulière, étant venu à Délos, pour y sacrifier, vit Cydippe et Taima éperdument. Celle-ci, n'ayant pas voulu l'écouter, Aconce, ayant perdu toute espérance, grava sur une Pomme ces mots : « Je jure par Diane, Aconce, de n* être jamais qu'à toi. » Cydippe aux pieds de laquelle il avait laissé tomber cette Pomme, la ramassa, lut récrit sans y penser et fut ainsi engagée. Chaque fois qu'elle voulait se marier, elle était atteinte d'une fièvre violente. Croyant, avec raison, que c'était une punition des Dieux, elle épousa Aconce.
Enfin Lucien (1), dans son livre Toxaris ou De Vamitié, rapporte que Chariclée, femme galante, épouse de Demonactis, séduite par la beauté de Dinia, fils de Lyson d'Ephèsc, lui envoya, en signe d'amour et pour lui déclarer sa passion, des couronnes à demi flétries et des Pommes légèrement entamées avec les dents :
« Kac ypoLiniâxioL Te tiatffOiXCL aiÎTw TÇdpà rt; /uvxcxot, xac axi^foLVOi nfÂixoLpdcvTOt xoi [LfiXd rcva dcrcoieiïfy(iéva xau. . • »
Les anciens ont connu un grand nombre de sortes de Pommes. On en trouve plusieurs énumérées dans Athénée avec Tindication de leurs quafités (2).
(1) (Kmres complètes, XLI, 13, p. 326, Ed. Didot.
(:?) Loc. cil. Lib. HI, Cap XX à XXIII, p. 316,323, Ed. Schweichaeuser.
Ainsi Mncsithée, d'Athènes, parle des Pommes de Delphe dans son Traité des comestibles^ mais il faut faire attention au moment ou leur suc n*est ni trop vert, ni trop mûr. Diphile dit : (|ue les Pommes non encore mûres sont nuisibles à Testomac, colles d'une saveur douce sont les meilleures^ les acides resserrent trop : les Pommes d'été sont moins bonnes que celles d'automne.
Les Orbicates sont astringentes et vont bien à Testomac. Cet organe s*accommode mal des Sétanies et des Plaianieg; les Mordianes viennent très belles à ApoUonie.
Philothème, au xiii* livre de son Traité des aliments^ ohserye que les Pommes sont de digestion beaucoup plus difficile que les Poires.
Euphorion ou Archytas, dans une pièce intitulée la Grèce, dit qu'il vient d'excellentes Pommes à Sidonte : Beau comme la Pomme qui croit sur les rives argileuses de la petite Sidonte :
nopfùpcov eXo^^ecV} ivivpéfevat Itiéanu )>
Nicandre fait aussi mention do ces Pommes dans ses Métamorphoses : Aussi fat qui! eut cueilli des Pommes à Sidonte, ou dans le jarditi de Pliste^ il y traça les caractères de Cadmus :
urf/.oL xafiùiv pj^â^yra, tuttou; [x.<(jL>77aro Kàâficv. »
Quant aux Pommes PhauUes, Théclides en fait mention
dans SCS Amphyctions : 0 vous qui êtes plus méprisables que
les Pommes PhauUes :
(k ùrd [jlÈv xo[iipoiy toc ai (faxjléref^a ^u/cgjv foSXcjy. J>
Les Pommes appelées Mattiahes venaient d'une bourgade voisine d'Aquiléc; cependant, celles près de Gangres en Paphlagonie leur étaient supérieures.
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Pline (1) a cité trente sortes de Pommes connues de son temps : Les Romains, dit-il, sont ingénieux dans Tart de la greffe « exeos ingenium inserendi ». Nous avons des Pommes dites, en mémoire de leurs créateurs : Pommes de Matins, de Oestius, de Manltus, de Scandius ; les Scepttennes de Sceptius, fils d'affranchi, remarquables par leur forme ronde ; Caton nomme les Quiriennes et les Scantiennes, qui se gardent en baril. H y a aussi les Péiisiennes à fruit petit : VAmérine, les Jumelles toujours attachées deux à deux; les Syrtques, qui sont rouges; les Méfapies, semblables à la Poire ; les Mustées, les Mélimèles, à goût de miel ; les Spadonies, sans pépins ; les Pannucées, qui se rident facilement: les Pulmonées grosses et spongieuses; quelques-unes sont couleur de sang, au reste toutes les Pommes sont rouges du côté tourné vers le soleil. Il existe encore de petites Pommes sauvages (sylve.stria)j de saveur agréable et d'odeur pénétrante ; enfin les Pommes farineuses, les moins estimées de toutes, quoique les plus précoces et les premières à récolter.
Fée (2), à l'exemple des commentateurs qui l'ont précédé, a essayé de rapprocher les Pommes des anciens de nos Pommes actuelles. Nous n'avons pas à nous occuper de cette question presque insoluble, on pourrait émettre autant d'hypothèses que de noms.
Nous terminerons cet historique en rappelant que, suivant Pline (3), les bêtes de somme sentent sur le champ quand elles portent des Pommes : quelque léger que soit leur fardeau, elles sont d'abord tout en sueur, à moins qu'on ait eu la précaution de leur montrer.
(( Pomorum onera a jumentis slalim sentiri : ac nisi prius osteti' dantur his, quamvis pauca portent tudare illico, •
(1: Loc. cit., Lib. XV, Cap. XIV, XV. p. 370, ilA, Ed. Panckouce. ('<?) Lnc. cit., Comm., Lib. XV, note lOK, p. 468, Ed. Panceouce. (U) Loc. cil,, Lib. XXIV, Cap, I, p, 1. Ed. Panceouce.
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Apulée, dans son Ane éCor, dit à peu près la même chose.
Chimie. — Deux parties sont à examiner dans le Pommier : les fruits (Pommes) d'une part, récorce des racines et du tronc de Tautre. La composition des fruits varie un peu, suivant répoquode leur récolte. Dans leur maturité moyenne, ils contiennent : de Teau, une matière sucrée, de la gomme, de Talbumine, des acides malique, pectique, gallique, tannique, de la chaux, des malates alcalins, des huiles grasse et volatUsi de la chlorophylle et du tissu végétal.
Vertes, les Pommes renferment peu de sucre 4,90 au lieu de tl. Quand elles blettissent, c*est-à-dire quand elles commen* cent à entrer en décomposition, la plupart des principes constitutifs ont disparu. 11 n*y a pas lieu d'en tenir compte.
Les Pommes contiennent surtout une forte proportion d'à* cide malique ; nous étudierons cet acide à une autre place, quant aux deux principaux produits que Tindustrie et le commerce en retirent : le cidre et Valcool, nous avons à les connaître, mais nous nous occuperons avant des principes contenus dans les écorces, parce qu'ils appartiennent plus particulièrement à la toxicologie et à la thérapeutique.
La Phlorisiney C«» H^ 0*®, glucoside découvert par Stas et de Koninck (I), se rencontre dans Técorce de la racine du Pommier, du Poirier, du Prunier, du Cerisier, mais la racine du Pommier convient mieux jKDur l'obtenir, parce qu'elle renferme moins do matières colorantes que les autres arbres.
On extrait la phlorizine, en traitant Técorce de la racine par Talcool faible. La solution, décolorée par le charbon animal et concentrée, laisse déposer des cristaux par le refroidissement.
Ilochleder (2) a extrait la phlorizine en abondance de
(1) Àuji. de Chim. et Pharm,, l. XV, p. 75.
(2) Zeitsch.f. Chem., p. 237, 1867.
l'écorco du tronc du Pommier. Pour l'obtenir, il procédait de la façon suivante : on ajoute à la décoction aqueuse de l'écorco de Tacétate de plomb, aussi longtemps qu'il se forme un précipité insoluble dans Tacide acétique. Ce précipité renferme beaucoup de pectine et un peu de quercétine. En continuant la précipitation, il se produit encore de la quercétine plombique jaune ; en ajoutant de l'acétate basique, il se dépose de la phlorizine plombique jaune renfermant de la quercétine. A la fin, le précipité devenu blanc est entièrement formé de phlorizine plombique, dont la quantité augmente lorsqu'on y ajoute de l'ammoniaque, on enlève le plomb au moyen de l'acide acétique dilué, et on fait cristalliser la partie indissoute dans l'alcool faible.
La phlorizine cristallise en aiguilles soyeuses, souvent groupées concentriquement, lit-on dans le Dictionnaire de Wurtz, auquel nous empruntons plusieurs de ces renseignements (1) ; si elle se dépose lentement dans des solutions étendues, les aiguilles sont aplaties, plus grandes, et possèdent un éclat nacré.
Nous avons obtenu de la phlorizine par le procédé de Stas Fig^au
et de Koninck, les cristaux se Cristaux de Phlorizine
... 1 ' ' f Grossissement 100 diamètres,
sont toujours déposes sous forme de plaques carrées irrégulières, quelquefois à six pans plus ou moins enchevêtrées les unes dans les autres, ainsi que le montre la figure ci-jointe.
La saveur de la i)hlorizine est amère ; peu soluble dans Teau froide, elle est très soluble dans l'eau à 50^ et on toutes proportions dans leau bouillante; soluble dans l'alcool et dans
(Ij Loc. cit., t. H. 3* part., p. 9i3 et aeq.
un mélange d'alcool et d'éther, elle est insoluble dans l'éther. L'acide sulfurique anhhydre la colore en jaune, puis en brun ; l'acide sulfurique dilué, ainsi que les acides phosphorique, iodhydrique, chlorhydrique et oxalique la dissolvent sans l'altérer. Triturée avec le dixième de son poids d'iode, il se produit une masse d'un gris violet qui, additionné d'eau, donne naissance à des flocons noirs.
On connaît plusieurs dérivés et combinaisons de la Phlorizine que nous passons rapidement en revue :
Ls^phlorizéine, C** H» Az« 0*3, se forme(2) par l'action de Tair et de l'ammoniaque sur la phlorizine ; on ajoute de l'alcool au produit de la réaction, on dissout le précipité dans la plus petite quantité d*eau possible, et on ajoute goutte à goutte, de l'alcool aiguisé d'acide acétique en évitant d'en mettre en excès. Il se forme un précipité qu'on lave avec de l'alcool concentré.
La phlorizéine est amorphe, infusible ; prise en masse, elle ressemble à une résine rouge ; sa cassure est brillante, sa saveur amère. Elle est plus soluble dans l'eau bouillante que dans l'eau fraîche, presque insoluble dans Talcool et l'éther. Les alcalis fixes altèrent peu à peu sa couleur et la transforment en une substance brunâtre.
La Phlorétine, C^^ A** 0*^ , se produit par l'action des acides dilués sur la phlorizine ; elle se dépose sous forme cristalline lorsqu'on dissout la phlorizine dans de l'acide dilué et qu'on chauffe à 90^. Ces cristaux sont en petites feuilles blanches, de saveur sucrée, fusibles à 180**; presque insoluble dans l'eau froide, très peu soluble dans l'eau bouillante, elle est soluble, sans décomposition, dans les acides concentrés, à l'exception de l'acide azotique qui la transforme en nitrophloretine ; traitée par l'acide chromique, elle fournit de l'acide formique et carbonique.
Nous passons sous silence : V Acide phlorétique, O W^ G* , le
(2) Ànn. de Chim. et de Phys., t. LXIX, p. 393.
Phloréiol, C» H*o 0, la Phloroglucine. C« H« O» , les Phlorétates, les Phlorizëaies, etc., n'offrant qu'un intérêt purement chimique.
On désigne sous le nom de Cidre (de aUtpa^ qui sert à désigner tout liquide fermenté, autre que le Vin) (1), un liquide alcoolique de saveur particulière obtenu par la fermentation de certaines Pommes. Les renseignements suivants sont le résumé de l'article Cidre du Dictionnaire de Dujardin-Beau" metz ('l).
Un certain nombre de provinces de France, la Normandie, la Picardie en particulier, ont pour ainsi dire le monopole de la fabrication du Cidre. Sa production en 1882 a été d'environ 17 millions d'hectolitres. En mettant l'hectolitre à 10 francs, somme de bien inférieure à la moyenne de vente, ce serait une valeur de 90 à 100 millions. La France exporte peu de son Cidre, généralement consommé sur place. C'est une boisson d'une importance considérable pour sa valeur et son usage, car elle remplace dans l'alimentation le Vin, dans les pays où la vigne ne peut être cultivée.
Les Pommes ennployées (car toutes ne peuvent servir à la fabrication du Cidre), se divisent en Pommes douces, acides et âpres :cGH dernières donnent un Cidre plus alcoolique, plus clair ot d'une conservation plus facile.
On récolte les fruits quand ils sont assez mûrs pour se détacher des branches sans grands efforts ; on secoue ces dernières ot on détache à la gaule ceux qui ont résisté. Une coutume vicieuse consiste, en Normandie, à laisser tomber les fruits d'eux-mêmes. Les Pommes, après leur récolte, sont mises en tas dans les greniers pour achever de mûrir, car, après la cueillette, elles subissent un complément de maturation qui augmente la quantité de sucre et, par suite, le rendement en alcool.
(1) Dict. de Méd, LiTTRi et RoBllf, p. 303. 1873. {'i\ Loc, cit., t. IIp p. 19 et seq.
Pour obtenir le suc, on broie les Pommes dans une auge circulaire avec une meule de bois pesante, mais insufTisante pour écraser par son poids les pépins, qui pourraient être nuisibles. On peut aussi les faire passer entre deux cylindres cannelés que Ton rapproche à volonté.
La pulpe, ainsi obtenue, est abandonViée à elle-même au contact deTair pendant vingt-quatre heures. On dispose alors cette pulpe sur des lits alternatifs de paille longue, fraîche, bien lavée, puis on soumet le tout à la presse; le jus s'écoule sur des tamis en crin qui retiennent les matières étrangères et se rend dans un tonneau.
Le Cidre de première pression est le Gros Cidre: on ajoute ensuite au marc les deux tiers de son poids d'eau, on laisse en contact pendant vingt-quatre heures et on presse de nouveau. Quelquefois on ajoute encore un tiers d'eau, et on represse ; le mélange de tous ces liquides constitue le Cidre ordinaire.
Le jus écoulé de la presse est misa fermenter dans des tonneaux. Peu à peu, il se clarifie par le dépôt des matières étrangères en suspension ; dès que la clarification est achevée, on soutire le liquide et on en remplit des fûts de sept à 8 hectolitres. La fermentation continue lentement et change la plus grande partie du sucre en alcool, en acide carbonique, etc. Le Cidre perd sa saveur sucrée et prend un goût légèrement amer et acide. C'est le Cidre paré, pour la consommation habituelle.
Diverses modifications ont été apportées à ce genre de fabrication, mais il serait inutile d'insister.
Le Cidre n'est pas plus exempt de falsifications que les autres liquides vendus dans le commerce. Les procédés suivis au Laboratoire municipal de Paris, pour reconnaître ces falsifications sont les suivants :
Pour découvrir l'addition des glucoses commerciales, on
fait fermenter le Cidre de manière à le débarrasser du sucre interverti qui pourrait, en se dissolvant partiellement dans Valcool, induire en erreur, puis on sature par un excès de carboRAlftde chaux qui forme des malates. Comme ces sels sont insolubles dan^ Ualcool, en traitant la matière par ce dissolvant, on obtient la glucose. Oa évapore Talcool, on reprend par l'eau, on décolore par le charbon animal ; on obtient ainsi, s'il y a des glucoses, une liqueur déviant de plusieurs degrés à droite, la lumière polarisée.
L'acide salicylique se découvre facilement dans le Cidre môme par quelques gouttes do perchlorure de fer, amenant la teinte violette caractéristique.
On décèle les sulfites en ajoutant cinq grammes d'acide sulfurique à cinquante centigrammes de Cidre, faisant barbottcr dans le mélange un courant d'acide carbonique qui entraine l'acide sulfureux dans une solution titrée de chlorure de baryum et d'eau iodée. Le sulfate de baryte formé est pesé et donne la proportion de sulfite.
La chaux est souvent ajoutée pour saturer l'acide acétique formé ; on la recherche dans les cendres.
Parmi les principales matières colorantes souvent employées, on reconnaît la présence du Caramel en ajoutant au (.'idre de la gélatine et du tanin, qui entraînent la matière colorante. Le Cidre est alors incolore, s'il est pur ; il donne une teinte ambrée quand il contient du caramel.
Le Coquelicot et la Cochenille sont décelés par le réactif de Nocs-d'Essenbach {alun i gramme, eau 11 grammes, carbonate de potasse) ; le Coquelicot donne un précipité rouge-carmin, sokible dans un excès de réactif, la Cochenille, un précipité brunâtre, passant au bleu au contact de l'air et d'un alcali.
Le nitro-rhubarbe passe au rouge par addition d'ammoniaque.
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L'alcool de Cidre, généralement connu sous le nom de Cahadot, s'obtient par la distillation, comme tous les autres akrook : les procédés sont trop connus pour que nous ayons à les
Physiologie. — L'étude physiologique de la phlorizine ne nous semble pas avoir été faite : nous savons seulement que, d'après Bouchardat f), «ce principe serait voisin delà ialicine et que quelques expériences ont démontré qu'il réussissait assez bien dans les fièvres intermittentes peu rebelles. »
Avant de conclure, examinons son action sur l'organisme.
i/.>* Ezpériemee, — 5 cenligramme» de phlorizioe en t»oluUon sont introduits dans l'estonuc d'on Cobaye do poids de 239 grammes ; 20 minutes après fingestion : anxiété, dyspnée, diminotion dans ractivitë des battements cardiaques, pouls faible, efforts de ^omii^sements, urination assez fréquente, selles demi-solides, secousses conTulsives, Tanimal tombe, abattement, somnolence, contractions ^iolunles des membres postérieurs, coma, mort au bout de trois heures.
A Tautopsie : caillots dans les cavités du cœur, poumons avec plaques ecchymotiques et faible bépatisation à la base, reins h)pérémiés, inflammation de toute la muqueuse digestive, congestion et enveloppe du cerveau.
116* Expérience, — Une solution de 3 centigrammes de phlorizine est injectée sous la peau de la cuisse d'un Cobaye du poids de 34 0 grammes; après 4 5 minutes commencent à apparaître les symptômes de roxpérience précédente, comme toujours plus accentués que ceux produits par voie slomachale. La mort est survenue en 4 heure.
L*autopsie révèle les mêmes désordres.
La phlorizine, dans ces deux cas, s'est comportée exactement comme Tacide salicylique ; toutefois, son action est plus lente bien qu'à doses plus fortes.
Physiologiquement, elle serait non pas voisine, mais identique à la salicine ; or, on sait que la salicine est un dérivé glucosique de la saligénine ; on sait aussi que la saligénine,
(!) Nouv, Form, magvttr., p. 328, 1886.
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introduite dans l'économie, se convertit en acide salicylurique, lequel provient de Tingestion dans l'organisme de l'acide salicylique.
La phlorizine, comme la salicine, peut donc être considérée, physiologiquement encore, comme semblable à Tacide salicylique.
En ce qui concerne le Cidre, nous dirons simplement que les Cidres récents, les gros Cidres sucrés et mousseux, se digèrent mal ; ils sont légèrement purgatifs et peuvent causer des diarrhées et même la dysenterie. Les Cidres parés sont excitants et procurent l'ivresse. Ils peuvent donner lieu à l'intoxication alcoolique lorsqu'ils sont pris en excès.
L'alcool existe dans le Cidre, dans la proportion de 2 à 6 pour 100. Ses effets sont à peu près les mêmes que ceux des autres alcools monoatomiques par fermentation ; nous les étudierons, par comparaison, en traitant de l'alcool vinique.
Thérapeuticpie. — Les anciens, on l'a vu, connaissaient un grand nombre de Pommes et leur attribuaient des vertus différentes.
Les feuilles, les fleurs, les jeunes pousses de tous les Pommiers, dit Dioscorido (Ij, sont astringentes; les Pommes vertes sont aussi astringentes, mais, étant meures, c'est autrement. Les Pommes qui viennent et mûrissent au printems, augmentent la colère, causent ventositez et offencent les nerfs :
a Mrjkéaç ndfrn^ rà fvXXa xoe xà SvSri xxc oc SXoiaxot orvfovac, xal b xa^TToç êva)(xoç (xev on/Trcxo; xaOiaxrpa. reTrovSec; ii oCx ifiO(<u;* xd ai xoît ïxpoi ÔKfid^ovxx [xYila j^okonola^ oiSexa tw vrjfAùdei ira/rc, i[ÂT:veifiÂOLxoùvxa (2). »
Les Pommes douces lâchent le ventre et en chassent la
(1) Matthiole» Comm. Ij)e. eit,, Lib. I, Cap. CXXI, p. 113.
i'i) DioscoRiDK, Loc. cit., Lib. I, cap. CLIX, p. U7. Ed. Springil.
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vermine ; toutefois, elles nuisent à restomaoh et réchauffent. « Ta di iielifoika xoùJc» (uHKàa^u xa2 Btipia àt roféam*
ykuxù'pika (1). »
Los Pommes Épirotiques, que nous appeUons Pommes rondes, sont bonnes à Testomach ; eUes resserrent le ventre et provoquent à uriner :
TA ii imti/y^Tixà Xcj^pytti ^ftifiaToTi ai if/StMmikàem^ dSovJfiax^
moùJaç (TtoiXxtxàj ovfXùV icpo/X/fToti (2). »
Les Pommes sauvages sont semblables à celles qui viennent au printemps et sont astringentes, et toutes choses qui ne sont meures sont bonnes à resserrer :
a TA di iyf,tx {oexe rotC taptvàîÇy cxvfoyxa* dû di npèç xà ixi^m^ XP^KoiTCCt, daafo xipoiç ôhcoLat x/uftaOcm (3). x»
Toutes les Pommes sont de nature froide et humide, dit Tragus (4), et plutôt faites pour servir d'aliments que de remèdes :
a Omnia fere Malorum gênera, frigidœ et humidas sunû naturœ, culinis potius quam offîcinis nata, »
Simon Pauli (5) vantait la pulpe des Pommes demi-acides dans les maladies des yeux, quand elle était placée en cataplasme sur le front, après avoir été cuite dans de Teau de Plantin additionnée d'une petite quantité de bol d'Arménie :
« Subacidorum Pomorum pulpa recenti ophthalmiœ prodest, si ei in aqua Plantaginis coctx tantillum Boli Armeniœ addatur, et cataplasmatis» loco fronti oculo que imponatur.
On lit dans Dodoens (6) : « Left Pommes rafreschissent Vesto-
(ly DioscoaiDE, loc. cit., Lib. I, Cap. CLXI, p. 149. Ed. Sprbngel.
(2) DioscoRiDE, Loc. cit.. Lib. I. Cap. CLXIII, p. 149.
(3) Loc. cit., Lib. III, Cap. XLIIII. p. 1044.
(4) Loc. cit., Class. II, p. 80.
(5) Loc. cit., 6- Part., Chap. XXXVI, p. 492. 16) Loc. cit., texte XLIV, p. 2tn, 4* Ed., 1649.
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mach chaleureiÂX, signamment celles qui sont aigres et astringentes en saueur, et on en peut vser en fleures chauldes et autres inflammations d'estomach, et contre la soif : autrement, elles nuisent à Vestomach, excitans ventositez et inflations au ventre. Pommes aigres cuictes et mangées froides, auant le past, laschent tout doucement le ventre. Pommes mangées^ auant le past, nourrissent fort peu et donnent aliment fort humide et mauuais, car elles se corrompent incontinent en Vestomach, et se tournent en mauvaises humeurs, principalement les aqueuses,
a On peut appliquer les fueuilles de Pommier sur commencement de phlegmon et playes nouuelles, pour empêcher l'inflammation et aposthème. «
Michel le Long, dans ses commentaires du Régime de Santé de VEscole de Salerne (I), écrit : « Pour ce que les Pommes crues causent de vents qui excitent la faculté expultrice des intestins et les cuites ramollissent le ventre et le font hénignement couler ; les Pommes doulces sont laxatives, partant se prennent seurement à toute heure ; les aigres et aspres laschent à la fin du repas et restreignent au commencement. Nous pouuons adiouster que de tous fruits il n'y en a point de si pesant que la Pomme, laquelle prinse après d autres viandes les contraint à s'abaisser au fond du ventricule, et celuicy d'ouurir incontinent son orifice inférieur o
Ces quelques citations suffisent pour montrer de quelle manière les anciens employaient les fruits du Malus communis. Peu à peu, leur emploi dans l'art de guérir est tombé dans Toubli ; aujourd'hui, il n'en est plus question. Tout au plus se borne-t-on à défendre l'usage des Pommes, comme étant d'une digestion difficile pour les estomacs délicats, et à les conseiller cuites à certains convalescents.
Quant à la phlorizine, son emploi est nul et rien ne plaide en sa faveur.
La phloroglucine a été proposée par G. Sée (2), non à titre
(i; Ànn. de Ther. V année, 1888, p. 108.
de médicament, mais comme réactif pour reconnaître la présence de Tacide chlorhydrique dans le suc gastrique. Ce réactif est ainsi composé : vaseline, 1 gramme ; phloroglucine, 2 grammes ; alcool, 30 grammes.
En chaufTant doucement le liquide gastrique, auquel on ajoute ce réactif, il se produit une couleur rouge cramoisi, si le liquide contient de l'acide chlorhydrique, même dans la proportion de 5 centigrammes pour 1000 grammes de liquide.
En présence de Tacide lactique, il ne se produit aucune coloration.
Pharmacologie et Posologie. — Comme fait historique, il est bon de rappeler que le mot Pomtmide vient de ce que, dans le principe, les Pommes entraient pour une large part dans cette préparation pharmaceutique. Le suc ou la pulpe de Pomme, intimement mélangés avec de la graisse de Porc, constituait la Pommade type, anciennement en usage.
On préparait également un sirop purgatif, connu sous le nom de Sirop de Pommes composé, dont voici la formule :
On faisait infuser 46 grammes de feuille de Séné dans 2 kilogrammes d'eau bouillante, avec 32 grammes de semences de Fenouil et i grammes de Girofles. On mettait, d'autre part, et Ton chauffait au bain-marie, 2 kilogrammes de suc de Pommes, 4 kilogramme 500 grammes de sac de Bourrache ou de Buglosse ; on raclait le tout, en ajoutant 3 kilogrammes de sirop et de sucre, et Ton faisait cuire à la température de 31^.
On ajoutait quelquefois de la racine d*£llébore noir, du sous-carbonate de potasse et de la teinture de Safran, ce qui constituait alors le Sirop di Pommes ellébore, purgatif dont la dose était de 46 à 64 grammes.
Bouchardat conseillait la phlorizine dans les Gèvres intermittentes, aux mêmes doses et de la même façon que la salicine :
Sirop de phlorizine. — Phlorizine, 5 grammes ; faire dissoudre dans 50 grammes d*eau bouillante, ajouter 4 00 grammes de sucre. — A prendre par cuillerées ; pour les enfants atteints de Gèvres intermittentes.
Pilules de phlorizine, — Phlorizine, 4 43; cyanoferrure de sodium, 4 29;
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faire dissoudre le cyanoferrure dans Teau, ajouter la phlorizine, faire bouillir, évaporer jusqu'à ce que tout se prenne en masse par refroidissement, séchor à Tëtuve. Prendre Q. S. du sel obtenu, F. S. A. pilules contenant chacune 20 centigrammes du sel ; de 2 à 4 par jour dans les fièvres intermittentes.
Sorbus torzninaliSi Crantz
Synonymie. — Sorbus tobminalis, Crantz, Austr., 83; Cratjîgus tokmi- NALis, Lin., Sp. 684 ; Ptrus torminalis, Ehrh. Beitr,^ 6. 92; Butland. et Trab., FL Alger,, 343.
Noms Indigènes. — ... ?
Habitat. — Algérie : Babon ; — Djurjura; — Meehmel des Ait-Daottd,
Distribntion géographique. — Europe tempérée et australe, région Ponlique, Caucase ^ Tauride.
Description botanique. — Arbre de moyenne grandeur; feuilles lanugineuses en dessous dans leur jeunesse, puis glabres et ffrmes; pétiole assez long ; feuilles arrondies ou en cœur à la base, 7 à 8 lobées, à lobes étalés acuminés, surtout les inférieurs, bordés de unes dents aiguës; fleurs en corymbes rameux, blanches; lobes du calice drossés, diltordes ; pétales 5, à onglet glabrescent ; styles, 2, réunis à la base; fruit ovale, brun verruqueux à la maturité, à endocarpe papyracé ; graines ovoïdes, aigucs au sommet.
Historique. — Le Sorbus tonninalis, Alisier, Alisier tranchant, A nier, Aigretier, Blanc aune, Tormigne* Tormxnal, a été connu de Théophrasto, de Dioscoride, do Pline, etc.
Il est à peu près généralement accepté que le Cratœgus de Théophraste n'est autre que cette plante, sa description ne laisse pas de doute à ce sujet.
On rencontre assez fréquemment, dit- il, le Cratœgus que d'autres nomment Cratœgon, il aies feuilles comme le Nefïlier, roides, mais plus grandes, plus larges et plus longues et découpées ; Tarbrc n'est pas très gros ni très élevé, son bois est
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de diverses oonleurs, solide et jaune, khi éooroe est Iiobb comme celle du NeRBor-; le plu» souvent il ne bit qu'une r» cine qui va avant en terre, son inut est long, de la grooeewr
Son BUS TOHNrNALis. Crantz
Fig. 315: a. Rameau Horirère. — Fig. ait: b. Fruits. — Fig. 317: c. Graine.
Fig. 31t> : d. Fruit coupû Iraasversilomenl
d'une olive, quand il est mûr il devient jaune, tirant un peu sur le brun. Il a lo suc et le goût de la Nefïle, c'est pourquoi on pourrait croire que c'est un Nelïlier sauvage :
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iX^i di TÔv ftèy fv^lov S[loiov iieamhi rerâvov, 7rX>;y [leXi^oy execvov xal TtAsaùrepov H 'npo^Uf|>u(7Ttpoy^ xov di yOLpoc/itiv oÙa. lypy ic^tp ixûvo* VfLVsrzoLi SI To dévdpov ourc ftéya Vav oure Traj^i* to di ^vkov noixtkov, idXypov Çav9ô)/* î)^ei ii (fkolov Ï£tov J(JLOioy fceoTuc^* ^Lovàppil^ov â eiç SdQoi wÇ €irt TO nolv. Kapnov itxti trcpoyyuhv iikiAoy iatéxtéeç* iteTtouvôpLevoç di ^ocuSùvexai y.od èmiu'ky.iyexaC iKaxà di vhv yeû^iy xoc roy yjMiv iitcïïtkSiieç* dionep oloy àypia ^eanO^ ào^eieu dty eivai (1). »
Dioscorido (2), à son article mpi Ov^nt^ de Sortis, se borne à parler très brièvement de ses vertus médicales»
Pline (3) cite quatre espèces de Cormes, une quatrième, ditil, s'appelle Torminale, parce qu'elle est bonne contre les tranchées. Très petit, très abondant en fruits, l'arbre qui les produit diffère des autres Cormiers. Ses feuilles ressemblent presque à celles du Platane :
a Quartum genus Torminale appellant, remedio tantum prohabile, assiduum proventu, minimum que porno, arbore dissimiles foliis pasne Platani ».
Fée, dans ses commentaires de Pline (4), déclare qu'il règne beaucoup d'incertitude relativement à la plante qu'il convient de désigner par Torminalis de Pline !
a Anguillara, dit-il, veut que ce soit le même arbre que le Cratxgus do Théophraste ; quant à Sprengel (5), il le rapporte au Craiœgus azarolus. Lin. Nous pensons que dans cette question, Anguillara et ceux qui l'ont précédé et suivi ont eu raison. » Nous ignorons pour quel motif Sprengel a choisi le Craiœgus azarolus, plutôt que tout autre. Il a probablement voulu se singulariser, suivant sa coutume.
Le Sorbus ierminalis, comme les autres Sorbus, a été bien
(1) Hist. Plant. Lib. III, Cap. XV, p. 53. Ed. DiDOT.
(2) Loc. cit, p. 163. Ed. Sprengel.
(3) Loc. cit., Lib. XV. Cap. XXIII, p. 398. Ed. Panckouck. U) Lor. cit., Lib. XV, note 158, p. 488.
(5J Loc, cit; p. m.
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peu étudié, beaucoup d'anciens auteurs n'en parlent même pas, et il n'en est nullement question aujourd'hui muz points de vue qui nous occupent.
Pour certaines raisons, nous ne devons cependant pas le
négliger.
Chimie. » Le Sorbus torminalù est un arbre astringent dans toutes ses parties ; de plus, comme la' plupart de ses congénères, sa racine, son écorcei ses jeunes pousses, ses fleurs, contiennent une forte proportion d'acide cyanhydrique. De plus, ses fruits (il en est de même pour tous les fibrfria (1)) renferment une substance qui a donné lieu à bien des discussions, nous voulons parler de la Sorbine ou Sorbose. Cette substance n'intéresse en rien la toxicologie et la matière médicale, il est bon néanmoins de résumer les travaux auxquels elle a donné lieu.
Les recherches chimiques ont été plus spécialement faites avec les fruits du Sorbus aucuparia. Lin., mais les fruits des autres Sorbus, ayant la même composition, ainsi que l'a établi Bertrand (2), peu importe la forme à laquelle on s*adresse. Le Sorbus tonninalis est dans ce cas.
La sorbine, que d après la nomcnclature.il est préférable de nommer sorbose (3), est une matière sucrée, isomère de la glucoâe, découverte par Pelouze (4) dans le suc fermenté des fruits du Sorbus aucuparia. Byschl (5) no put réussir à retirer le sorbose du sue frais, non fermenté. DelfTs(6) s'est trouvé dans le même cas, et ces deux chimistes en ont conclu que le sorbose, ne préexiste pas dans les fruits des Sorbiers, mais qu'elle se forme pendant la fermentation, aux dépens de l'acide malique.
(1) BsaTRAND : La préparation biochimique du Sorbose, Bull. Mut. d^BUt, nar.,18y6, n» 3, p. 113.
{i\ Bkrtrand, Loc. cit., p. 111.
(3} Bbrtrand Loc, cit.. p. 113.
(4) Ann. de Chim. et de Phys., t. XXXVI, p. ^22.
(5) Journ. f. prakt. Chem,, t. LXII. p. 501.
(6) Chem. yetos,, l. XXIV, p. 75.
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De leur côté, Boussingault et Muntz (1) n'ont rencontré le sorbose ni dans le suc frais, ni dans le suc fermenté. En revanche, ils y ont constaté la présence de la sorbite.
Il est probable, dit Henninger (2), que le sorbose ne prend naissance que sous l'influence d'un nouveau ferment.
Il était réservé à Bertrand (3) de découvrir le nouveau ferment, dû, il fallait s'y attendre, à un Microbe, apporté à la surface du suc de Sorbus en expérience par une petite Mouche, le Drosophila cellaris, Macq.
« Sous rinfluence oxydante des microbes, la sorbile, contenue dans le suc du Sorbus, perd de l'hydrogène et se transforme en sorbose, d'après l'équation suivante, dit Bertrand : 2CC H**0« + 0« = 2 C« II«0« + 2H« 0.
Nous renvoyons, pour tous les détails concernant cette découverte, à l'intéressant mémoire du savant Préparateur de Chimie du Muséum do Paris.
Le sorbose, C« II** O , est incolore, d'une saveur franchement sucrée ; il se dépose en cristaux du type orthorhombique (4). L'eau en dissout à peu près le double de son poids, Talcool bouillant le dissout en très petite proportion ; chauffé, il fond sans perdre de son poids, à une température de 150® à IHO», il se convertit en une matière rouge foncé, l'acide sorbinique (jM Il3«»o>». Il dévie à gauche le plan de polarisation et réduit à chaud la liqueur de Fehling. L'acide nitrique l'attaque vivement, et le convertit en acide oxalique.
La sorbite, C^ H**0, est une matière sucrée, isomérique avec la mannite et la dulcite, elle a été découverte par Bous-
singault (5) dans les fruits de Sorbus, frais ou fermentes, indifféremment. La sorbite se présente sous la forme d'ai-
(1) In Dict. Chim. de WuRTZ, t. U, 2* part., p. 1559.
(2) In Dict. Chim. de WORTZ, Loe. eit,, p. 1563. '3) Loc. ci7., p. 11:3.
(1) Hknmnger, Loc, cit., p. 1559.
(5) Ànn. de Chim, et de Phys., 4* Sér. t. IIVI, p. S76.
Cristau)( de Sorbitt; Grossi ïgetiii'nt 104 diamètres
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guillos soyeuses, elle fond à 130°, etàcotte température elle perd complètement son eau de cristallisation. Elle forme avec l'eau une solution sirupeuse, elle est inactive vis-à-vis de la lumière polarisée et ne réduit pas les solutions alcalines d'oxyde de cuivre.
L'acide sulfurique la dissout, sans la charbonner.
Traitée par l'acide azotique, la sorbite ne fournît pas d'acide PigTaig mucique.
Nous avons dit que les racines, l'écorce, les Jeunes pousses et les fleurs du Sorbua torminaîis contenaient de l'acide cyanhydrique. Galticr (t) t'avait précédemment établi.
L'écorce du tronc, réduite en petits fragments, contusée dans un mortier de marbre et distillée avec l'eau au bain-marie, nous a donné un liquide renfermant une huile essentielle et l'acide en question. Pour nous rendre compte de la quantité do ce produit, nous avons titré l'eau distillée par le procédé du Codex.
Ce procédé est le suivant ; On prend un vase à saturation que l'on pose sur une feuille de papier blanc, on y verse 100 centimètres cubes d'eau distillée et 10 centimètres cubes d'ammoniaque, puis, au moyen d'une burette divisée en dixiènies de centimètres cubes, on ajoute graduellement et en agitant modérément une dissolution titrée de. sulfate de cuivre, soit 2:1 grammes de sel pour 1,000 centimètres cubes d'eau, jusqu'à ce que l'on obtienne une coloration bleu violacé persistante. On lit alors sur la burette le nombre de divisions do cette liqueur employée, nombre exprimant exactement en
(1) Traité di loxicologii, 1. Il, p. 37.
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milligrammes la proportion d'acide cyanhydrique contenue dans 100 centimètres cubes d'eau.
Sur 100 grammes d'eau, nous avons trouvé 64 milligrammes d'acide.
Physiologie. — La proportion d'acide cyanhydrique contenue dans l'écorce du Sorbus torminalis étant connue, il s'agissait d'expérimenter son action physiologique,
m* Expérience, — h centimètre cube de la solution titrée est injecté sous la peau du dos d'un Cobaye du poids de 370 grammes ; au bout de 45 secondes, l'animal tombe dans une profonde stupeur, la pupille est dilatée, les globes oculaires saillants ; il est secoué de deux fortes convulsions et meurt.
A l*autopsie, le sang des vaisseaux est rouge clair filant, le cœur est rempli de caillots rouges, les vaisseaux des enveloppes du cerveau sont congestionnés.
iiH* Expérience. — 4/3 de centimètre cube de la même solution titrée est injecté sous la peau du dos d'un Cobaye du poids de 325 grammes ; après 3 minutes, on constate de l'abattement, des vertiges ; l'animal titube, éprouve quelques efforts de vomissements, le pouls est ralenti, la respiration pénible, la pupille dilatée, la stupeur est absolue, chute sur le côte, expulsion des urines et des matières fécales, spasme violent ; mort en 4 4 minutes.
A l'autopsie, comme dans Pexpôrience précédente, sang rouge filant, cœur avec caillots, congestion des méninges, faible irritation de la muqueuse digestive.
11 serait superflu d'insister sur la valeur de ces expériences démonstratives, en ce qui concerne l'acide cyanhydrique.
Thérapeutique. — Le Sorbtis torminalis ne compte pas et n'a jamais compté en thérapeutique, même aux époques anciennes ; les auteurs se bornent à dire que ses fruits sont astringents, et que, mangés irais, secs ou pris en décoction, ils sont bons pour l'estomac et le flux de ventre.
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SÉRIE DES PRUNÉES
Prunus spinosa, Lin.
SyirajBie. — Prunus spinosa, Lin., Sp. 684 ; D. C. Prodr.» II, 53S; Batland, elTrab., F/. Alger., 297; Bono. el Barr., Cat. Ttcu., 4 49.
B$mË Ittéigèaes.. — . . . T
laUtat. — ÀLGéiiB : Djurjura, coteaax et broussailles chez les Aii-Is' mael, près Dra^el^Mizan. — Tunisie : broassailles des (hUed-AH.
Biitrik^tiai gèograpkifve. — Europe, exceplé rextrème Nord, Asie ifînture. Perse, Caucau, Taurîde, Kurdistan, Syrie, PaUstime.
Description botanique. — Arbrisseau de 4 à 3 mètres et plus, à ëcorce brune et presque ooire, à rameaux intnqués, divergents, pabescents dans leur jeunesse, épineux, à épines droites, rigides, aiguës; feuilles à vornation enroulée, petites, ovales elliptiques ou ovales, d*abord un peu velues, puis promptement glabres, denticulées ; bourgeons florifères solitaires ou fascicules, mais le plus souvent solitaires; pédoncules glabres ; pétales blancs ou un peu verdâtres, de forme assez variable, ovales ou oblongs ; calice court, campanule, caduc, 5 lobé, à lobes obtus, plus longs que le tube ; fruit ovale, glabre bleuâtre ou violacé, couvert d*une poussière pruineuse; noyau osseux, comprimé, légèrement strié.
Historique. — Une foule de noms vulgaires ont été donnés au Prunus spinosa ; on l'appelle généralement : Prunelier, Prunier sauvage, Craveron, Cavichon^ Créquier, Épine noire. Four» dinier. Mère du bois, Pelossier ; ses fruits sont nommés : Agrèfies, Agrunelles, Aragnuns, Chenelles, Fourdraines, Peloties, Prunelles.
Il est difTicile d'établir d'une façon certaine la nomenclature des sortes de Prunes connues des anciens, même lorsqu'il s'agit des Prunes dites sauvages.
HOSJlCÊSS
Sous le nom de Koxa/fe^a^ ils désignaient les unes et les autres, et leurs descriptions sont tellement écourtées, quand ils en donnent, qu'on ne trouve aucun caractère susceptible de faciliter un rapprochement.
PKtlNttl BPIHOM, LÎD.
FiK. ')W : a. Rameau florifère. — Fig. 3!t ; 1
Fig. às3 : e. Fruit coupa laîasaDt voir le noyau.
Rameau fructirère.
- Fig. 393 : d. NOfao.
Théophraste parle d'un Koxxu/tii>ix danstestermessuivants: 11 existe sur le territoire de Thèbe un arbre nommé Coccy-
mêle, d'une hauteur remarquable ; ses fruits, par leur nature et leur taille' ont une ressemblance avec ceux du Nefllier, mais ils ont le noyau rond. 11 commence à fleurir au mais de Pyanepsion (Octobre), son fruit mûrit au temps des frimas; il ne perd pas ses feuilles. Les habitants de Thèbe, vu l'abondance de ces fruits, les desséchent et, ayant enlevé les noyaux, les écrasent et en font une pâte :
« fM^o dé Xi dévipov ii i^o/:/vwf]ûa^ ftiyx [lèy rw fir/éOei xa ttqv ffùatv roû r,xpfKoù Sixoto:/ rolç [leanO.sti xtl ri iiéyeSo^ iioLpoLnkhoioy WTtV ï^ovra nv priva avpoyyv/.zv' oLpyjsxon di àyOtlv \fàivoi WvoQ/v^tûïyo^ Tov il xoLpr.ov TtnoLtvet nepi î^Xtov rponàç y[EiyL€pivàV àeifu/Jov déirh' Ot di T^tpi vhy Qr^axioL /,(XTOixo\/zeÇ dià riiv dfSoviaïf rsù âévè^v ^r.pouvovat xov v.apnov xot rov T^ptr^x e^eupàvzeç xomouat xxi izzioïtai TiakàBai (i). »
Cette simple description suffît pour éloigner toute idée d'un Prunier quelconque. Cependant Fraas (2), parmi les auteurs modernes, n'a pas hésité à déclarer que ce Koxxvp^^a était, non-seulement un Prunier, mais le Prunus Imititia, Lin.
Fée (3) pense qu'il faut y voir le Cordia Myxa^ Lin., ce qui serait plus acceptable si, toutefois, on pouvait invoquer une raison plausible.
Certains se sont appuyés sur un passage d'Athénée, où il est parlé des Prunes de Damas, pour décider que le Prunus Imititia était celui que les vieux auteurs avaient en vue. Ils ont oublie que ce Prunus Insititia passe, à tort ou à raison, pour être la souche de divers Pruniers cultivés, tels que les Pruniers Reine-Claude, (ÏAgen, Sainte-Catherine; tandis que la souche du Prunier de Damas serait le Prunus domestica. Lin.
Il y a donc erreur et irréflexion dans tous leurs dires!
(1) Hist. Plant., Lib. IV, Cap. II, p. 61. Ed. Didot.
(2) Voir m Tht'ophraste, Hist. 1*1,. Ed. Didot, l'index plantarum, par Sprex GEL et Fraas, p. r>J8.
(3) Commentaire* de Pline, Lib. XV, note 97, p. 465. Ed. Panckouck.
ROSACEES 8^
Voici co qu'on lit dans Athénée (1) : Sur lo territoire de Da-» mas, on trouve fréquemment un fruit qu'on appelle Pnme; il est cultivé avec succès. Ce fruit est plus particulièrement dési.£rné sous le nom de Prune dé Damas, parce qu'il est différent de ceux qui croissent dans d'autres régions. Voilà donc ces Prunes dont plusieurs ont parlé, entre autres Ilipponax :
J'avais une couronne de Prunes et de Menthe.
xxkoùfievov, xac x«)»Xiara ycwjoyetrat, lim^ xaXetT«« ro axpéâpjo'^j
KoxxûfD^Xa ovv éaxi raùroL* Siv aW.o« te [U(JLVYiuvon^ xod lYnr(ui/a|* lTé(focvov tlypv K9X)Ct;[X)iXa)v, xoc McVÔ)};. d
Puis il ajoute : Cléarque le Péripatéticien remarque que les Rhodiens et les Siciliens appellent les Prunes Drahyla; c'est ainsi que Théocrite de Syracuse dit :
Les branches étaient baissées jusqu'à terre par la charge des Hrabyles.
0/wr>7xe; SpaSùloiai y.7xaSpt9o}neç IpoL^e. »
Mais c'est un fruit un peu plus petit que la Prune, ayant la même saveur, bien qu'un peu plus acide :
a EoTi ai xojTo xo àxpiâpvov [Ltupixepov (liv rPi içeptfopd rwv Ko/.xjuiÀMùiVj Tfi âédtaâfi ro ayro, iikàv oki/ov âpt[LÙx€pov. »
Enfin, tcrmine-t-il, Séleucus, dans ses Glosses, dit que les mots Brabyla, Eda, Coccymela et Madrya désignent le môme fruit ; que Madrya est pour Meelodrya et que le nom de Brabyla vient de ce (ju'il est favorable à l'estomac et chasse les aliments :
(1) Dcipiwx., Lib. II, Cap. XXXIU, p. 189, 191. Ed. Schwiighabuskr.
[lââpvXf rà aura etvat. xà [liv iJ.oidpvXy otov fiakidpva' rà di SpàSoka^ fvaiVj Sri evxotktOLy xoi t^v Sopdtv ix.êdù.'kovTa. x>
Ces citations font voir que les. convives d'Athénée, discutant sur les Prunes connues de leur temps, une seule, celle de Damas, y est expressément nommée ; que peut-être, avec beaucoup de bonne volonté, le Brabyle en était le type sauvage, le Prunus Insititia, par conséquent; mais cela ne prouve en aucune façon que le KoxxvfJDi^ea de Théophraste ait le moindre rapport avec elle.
Théophraste, parlant des racines des arbres (1), dît seulement deux mots d'une autre prune. Parmi les arbres dont les racines s'étendent largement à peu de profondeur, dit-il, se trouvent le Prunier et le Spodias, qui n'est qu'un Prunier des bois :
« *EXaT)7 de xac r.ewfyj pLSzpmç^ tiriito'katôTaxov de Koxxu(i.)iXfa xocc anoilaç' aikri diaxiv wawep ô/pca xoxxu^nSXea. »
Sprengel et Fraas (2) traduisent sans hésitation ^nodukç par Pimnus spinosa, Lin.
Toute discussion serait superflue. Quant à nous, le peu de renseignements laissés par Théophraste sur ses xoxxufu^Xsa nous engage à faire toutes les réserves possibles sur la validité des concordances qui ont été proposées à leur sujet.
Pline s'étant borné à paraphraser Théophraste, nous n'en parlerons pas.
Dioscoride (3) dit peu de chose des Prunes, mais il est parfaitement clair et précis : traitant de leur emploi, car il ne les décrit pas, il établit que les Prunes de Syrie, surtout celles de Damas, sont utiles à l'estomac ; qu'il en est de même des Prunes sauvages :
(1) mst. PL, Lib. m, Cap.VI, p. 39. Ed. Didot.
(2) In Théophraste, Loc. cit., p. 545. Ed. Didot.
(3) Loc, cit,, Lib. I. Gap. CLXXIV, p. 154. Ed. Sprbngel.
xapnoç ^ïipxvOetç eùdrâfxctxû^ x(xl notkiaÇ oràXTcxjç... rà aixà âè Tzapiy^ei xccl h r&v àr/piMioajiijfijCùv. y>
Pour nous, VdtypoiO/y.ux^i'ka de Dioscoride est bien et dûment lo Prunus spinosa I C'est donc à lui qu'il faut faire remonter la première mention certaine de cette plante.
Thénore (1) veut que le Ko^ocufiifilsa de Dioscoride soit son Prunus Coccomilia qui croît dans la Calabre, ce qui, d'après ce que dit Dioscoride, est tout à fait inacceptable.
Les vieux auteurs, tout en discutant plus ou moins sensément sur les Prunes de Théophraste et autres, ont connu le véritable Prunus spinosa. Us se sont principalement occupés de son emploi médical ; nous les suivrons bientôt dans cette voie.
Si Ton en croit Hillerus (2), le Prunus spinosa aurait été connu des Hébreux, qui le désignaient sous le nom de Chedek^
Le mot Chedeh, dit-il, signifie une épine acérée et dérive, par transposition des lettres, de l'expression : enfoncé dans la chair, ou perforer, pénétrer comme une épine brûlante ; il correspond au mot arabe Chadaka, piquer, percer avec un instrument de fer. On en faisait des haies pour enclore les jardins et les champs.
Après avoir discuté les raisons qui s'opposent à voir dans le Chedeh, soit le Lycium, soit le Paliurus, comme quelques-uns l'ont voulu, Hillerus déclare qu'il faut le chercher parmi les arbustes propres à faire des clôtures, et que lo seul acceptable est le Prunus sylvestris ou Acacia nosiras, croissant dans les haies et les forêts, couvert de toutes parts d'aiguillons acérés et des plus propres à faire des haies, autour des champs et des jardins :
(1) Prodr. SuppL, II. p. 67.
(2) Hierophyticorif pars. I, cap. LUI, p. 485.
* « Chedekp'^t Spinae nomen acerrimœ per ÎUerarum melatheMin derivatur a themate, pH*^, quod cami infixa inhœreal arcte, vel est a n*^p, terebravit, accendit, quasi dicas spinam terebrantem seu urantem, vel respondet Arabum verbo (^*y^ Chadàka, ferramento pupiigit, stimulavit. Sepes ex ea factse^ quibus agros et hortos tnu' niebant, Proverb. Cap. XV, vers. 19 : « Iter pigrorum quasi sepes spinarum (Chedeki) » vel ex Chedeko factum.
« Nihil igilur nobisreliquum^ quam ut Chedekj sepimentis aptam sentem in alia spinosarum fruticum familia quœramus in his obve^ nit 7iobis Prunus sylvestris, vel Acacia Germanica, in dumetis et sylvis cresccns fruticosa admodum et undique aculeata, agris id£0, horiis que sepiendis, muniandisque aptissima. »
Suivant Tragus (1), le fruit du Prunier cultivé portait chez les Hébreux le nom de Kaeschaîph, PIM, « Teste Elia Levitay>^ dit-il.
De son côté, Hillerus (2), dans sa liste : Talmudicarum plantarum gênera Judeorwn magistris nota, écrit : « Prunus t|9â» Schabbath fol 23. 1. Omnia Gummia bona sunt ad atramentum, sed gummi quod manat ex Pruno pra^stat omnibus. IVM, Pruna; Schabbath fol, 144. 2. Exprimunt in Sabbato, Pruna et Mala Cydonia, 'J'^pdB^W, Pruna Damascena, Berach,, fol, 39. 1. >
Nous reproduisons ces données comme complément historique, sans vouloir en tirer telle ou telle conséquence.
Le Prunus spinosa fait partie de la flore des Pafittes de Suisse. Pickering (3), on ne sait pourquoi, prétend que les noyaux trouvés dans les fouilles lacustres appartiennent au Prunus Insititia. On croit voir une sorte de parti-pris à choisir de préférence cette forme toutes les fois que l'on a affaire à un Prunier sauvage. Combien pourtant serait-il plus naturel, dans toutes ces questions, de considérer un arbuste exclusivement commun, au lieu d'un autre relativement rare.
(1) Loc, cit., Lib. UI. Cap XXXHI.p. 1018.
(2) Loc, cit., Pars attera, Cap. XLI, p. 238. (3; Loc, cit., p. 219.
Oswald Ileer (1), dans sa flore des Palaflîtes, nomme les Prunelles sans autre explication ; de notre côté, nous aflîrmons que les noyaux qui nous ont été adressés, par Troyon, appartiennent sans conteste au Pruntcs spinota.
Chimie..— Il existe chez le Prunus spinosa, comme chez plusieurs de ses congénères, une forte quantité de tanin, de Tacidc malique localisé surtout dans ses fruits, avant leur maturité, et de l'acide cyanhydrique, en proportion notable, dans ses feuilles, ses fleurs et ses semences.
Du reste, on va voir dominer ce principe dans toutes les plantes de la série des Prunées ; nous Tétudierons spécialement en traitant de TAmandier.
Chez le Prunus spinosa, la quantité d'acide cyanhydrique contenue dans les fleurs l'emporte sur celle produite par les feuilles ; elle est encore plus forte dans les semences.
L'eau distillée de ces trois organes, titrée d'après le procédé du Codex, nous a, en effet, donné : 10 milligrammes par 100 grammes d'eau distillée des feuilles, et 25 milligrammes pour 100 grammes d'eau distillée des fleurs ; les semences ont fourni 75 milligrammes pour 100 grammes.
Les noyaux du Prunus spinosa, comme ceux des autres Drupacues, contiennent deux substances découvertes par Erdmann (2) : la (ihjcodnipose et la Drupose,
Nous résumons cette découverte d'après le Bulletin de la Société de Chimie (3).
<( Les noyaux des Drupacées, comme les concrétions qui se forment dans quelques fruits, les Poires, par exemple, par le durcissement de certaines cellules du parenchyme, .soumis à réhullition avec de l'acide acétique faible, puis lavés à l'eau,
(1) ï.oc, cit. Voir Extrait in matériaux pour VHistoirt de l'homme, 2* année, 1805-1806, p. 374.
r^i .inn. d. Chim. u. Pkarm., t. CXXXVIII, p. 1, 1866.. (3) Luc. cit., t. VI, p. 840, 1866.
à Talcool et à Téther, donnent une substance d'un jaune rougoâtre qui. séchée à \00^, constitue Isl glycodrupose, O*H**0**. Elle est insoluble dans Teau, Talcool, Téther, le chloroforme, la benzine, le sulfure de carbone, les acides étendus, les alcalis ; elle parait se former par la réaction de la substance amylacée sur elle-même avec élimination d'eau et d'oxygène. »
La drupose, C" H» 0«, a été obtenue également par Erdmann, en traitant la glycodrupose par l'acide chlorhydrique bouillant et de concentration moyenne. « 11 se forme en même temps une matière jaune acide et irritant les yeux. Triturée avec l'acide sulfurique concentré et bouillie longtemps avec de Teau, puis neutralisée, elle réduit la liqueur cupropotassique ; l'eau, Talcool, l'éther, les acides, les alcalis, la benzine, et même la liqueur cupro ammonique, ne la dissolvent pas. Elle ne se colore pas par l'Iode. L'acide azotique bouillant l'attaque vivement et la dissout en partie. »
On vient de voir que les fruits non mûrs du Prunus spinosa contenaient une forte proportion d'acide malique ; cet acide, très abondant dans le règne végétal, soit à l'état libre, soit à rétat de combinaison avec la chaux, la potasse, la magnésie ou une base organique, se trouve dans les fruits verts des Pommiers, Sorbiers, Cerisiers, Pruniers, etc., etc. Nous pensons que le moment est venu de Tétudier à cette place.
Pour l'obtenir des fruits verts du Prunus spinosa, nous avons suivi la marche la plus généralement adoptée :
Le suc des fruits verts a été mélangé dans une bassine en cuivre étamé avec de la chaux éteinte pulvérisée ; après une ébuUition prolongée, il s'est déposé du malate de chaux. Ce précipité, lavé à Teau froide, a été traité par un mélange de 1 partie d'acide nitrique pour 10 parties d'eau préalablement chaufTée ; le bi-malate de chaux ainsi obtenu, soumis à l'action de l'acétate de plomb, s'est transformé en malate de plomb ; ce nouveau composé, bouilli avec un excès d'acide
sulfurique étendu, a été filtré et partagé en deux parties égales, Tune a été neutralisée par l'ammonium, la seconde lui a été ajoutée ; ces deux liqueurs, évaporées et laissées à refroidir, ont déposé des cristaux demalate acide d*ammonium, enGn ce sel a été précipité par Tacétate de plomb, et le précipité lavé, décomposé par l'hydrogène sulfuré. La solution, chauffée au bain-marie, a laissé déposer l'acide malique par refroidissement.
L'acide malique découvert par Scheeb (1) a été étudié dabord par Liebig (2), qui lui a assigné pour composition C» H6 o«®. Pasteur (3) a fait connaître les propriétés optiques et cristallographiques de ses composes. 11 se présente sous deux formes : la première dite active, la seconde inactive ; l'active exerce un pouvoir rotatoire sur le plan de polarisation, la seconde est dénuée de cette propriété.
L'acide malique actif, le seul dont nous ayons à nous occuper ici, se dépose généralement d'après les auteurs, sous forme de mamelons composés d'aiguilles ou de prismes brillants et réunis en faisceaux.
Nous serions disposé à penser que la forme et la disposition des cristaux varient en raison de la plante d'où ils proviennent. Ceux que nous avons obtenus des fruits verts du Prunus spinosa sont bien en mamelons, mais chaque mamelon est une petite pyramide irrégulière ; de plus, ces pyramides sont disposées en croix, dont chaque branche est composée de pyramides de grosseurs décroissantes du sommet au point d'insertion de chaque branche.
L'acide malique fond à 100'' ; il est inodore, d*une saveur acide, ses cristaux, sont déliquescents à l'air. 11 est soluble dans l'eau, très soluble dans l'alcool ; il ne trouble ni l'eau de chaux, ni l'eau de baryte, ni les solutions de nitrate d'argent
(1) Opuxc. II, p. 196.
(i) Ànn. de Poggend.. t. XVIII, p. 357.
(3) Ànn, de Chim. et de Phys., 8* Sér., t. IIIIV, p. 46.
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et de plomb, il forme un dépôt blanc avec la nitrate de plomb;
l'acide sulfurique le décompose à chaud : en oxyde de carbone et en acide acétique; l'acide ni~ trique bouillant le trmnsforme en acide oxalique; par ébutlition prolongée avec l'acide chlorhydriqm fumant, il se forme une assez grande quantité d'acide fumarique; enlîn il réduit les sels d'or.
L'acide malique étant triatof gjj mique et bibasique a une grande
Cristaux d'acide malique tendance à former des sels aci- Grossissemeal lïO diamètre».
des ; nous passons sous silence
ce qui concerne les malates, les amides et les éthers maliques.
Physiologie. — La glycodrupose et la drupose semblent être des substances inertes ; du moins, elles ne nous ont donné aucun résultat physiologique. Il en a été de même de la matière jaune, irritant les yeux, qui accompagne la drupose.
Quant à l'acide malique, il se comporte d'une façon analogue à l'acide citrique.
iW Expérience. — Une solution de 1 gramme d'acide malique est injectée soua la peau du dos d'un Cobaye, du poids de 3îi grammes ; on constate au début une dirficultë dans la respiration, qui ne tarde pas à so convertir en une dyspnée intense; quelques efforts de vomissements, contractions spasmodiques des flancs ; insensibilité, puis paralysie de$ membres postérieurs ; l'animal est couché sur le ventre, les membre^ postérieurs traînants, les pattes de devant grattant le sol, la tête, relevée pour respirer l'air, tombe; il y a somnolence, puis de violentes convulsions, coma et mort au bout de 3 heures.
A l'autopsie : coeur avec caillots rosés; poumons ecchymoses par places ; tube digestif tout entier, rouge vermillon; hémorragies péritonéates partielles ; sang rutilant légèrement filant, congestion assez prononcée des
méninges.
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D'autres expériences sur des Cobayes et des Grenouilles ont donné les mêmes résultats.
On sait que Técorce dos Pruniers, des Cerisiers, des Amandiers et autres Prunus, produit une gomme dont la formation est le résultat d'un état pathologique ; cette gomme a plusieurs usages ; nous Tétudierons en traitant du Cerisier.
Thérapeutique. — On a vu que, d'après Dioscoride, le fruit du Prunier était bon à manger, mais qu'il nuisait à l'estomac et lâchait le ventre ; on a vu qu'il en était de même des Prunes sauvages ; il ajoute (1) : La décoction des feuilles de Prunier, cuites dans du vin, arrête les fluxions et catarrhes, qui descendent sur la luette et les gencives, et sert aux glandes qui viennent derrière les oreilles si on s'en lave la bouche ou qu'on la gargarise ; les Prunes sauvages étant meures et sèches, lesquelles rossèrent plus le ventre, et sont meilleures à Testomac étant cuites en vin cuit :
0 Twv aycty.oxxuiiinhov y.acnoi ninupoç ^Yjpoa/SuV i^Otiç yàp (lezà è^iOfJLXToç eùdTopLOL^oixepoç xoù arakxcAJOiTepoç xsAcaÇ ylvercti (2). » Pline (3) tient à peu près le même langage : La décoction des feuilles de Prunier, dit-il, est bonne pour les amygdales et les gencives ; leur décoction dans le vin, employée en gargarisme, remédie au relâchement de la luette. Les Prunes lâclient le ventre; elles sont un peu pesantes sur l'estomac, mais cette pesanteur no dure qu'un moment :
« Pruni folia décoda tonsillis, gingivis : uvœ prosunt in vino, decocto eo subinde ore colluto, Ipsa Pruna alvum moUiunt, stoma" cho non utilissima, sed brevi momento. »
Pour Matthiolc (4) : « Tout ainsi que le fruit est astringent aussi
11) Mattiiiolk, trad. Loc. cit., Lib. I, Cap. CXXXVIII, p. 120. (V) Loc. cit., Lib. I, Cap. CLXXIV. p. 154. (3) Loc. cit., Lib. XXHl, Cap. LXYI, p. 308. (1) Loc. cit., Lib. 1, Cap. CXXXVUI, p. 121.
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^ *n et ^ {a plante, au reste, il est souverain oomirt te d^lmaakmà dtmÊ^
mac et dyssenteries. La déeoeiion» faite asec raeîmm en «m» ok 1*9 riMie et grat^ guérit lue ulcérée de la homAê^ de ta tamgwm ai
: j! j| gencives et même aussi gargarise la hiMê ofpmwia. Lm /Iwtwii w-
biettes aux dé fluxions de la mairiee^ si elles s*em fbsmemiemt par k bas, en seront soulagées. L'eau qu'on disHlle êa «et flamm^ prim ea breuage tue les vers.
Le suc des fruits verts du Prunus spinma, amené par é¥aporation à l'état d'extrait solide, était connu sous le nom i\\*; RH d'Acacia nostras et était substitué au suc d'Acacia d'Egypte.
*' li n
['iW Simon Pauli (I) vantait ce suc comme excellent pour rem-
lljÊ placer celui d'Acacia, dans les hémorragies et les dysen-
[' i! n teries.
U II M
>!l,|ll Matthiole le conseillait npour le feu Saint Antoine, les «7-
j |[g| céres chancreux et corrosifi, contre les mulles des talons, les ulcères
de la bouche, pour arrêter la trop grande abondance des flux des femmes, pour ressêrer la matrice relâchée et déplacée. Ihslvérisé ei lavé en eau^ il était bon pour la médecine des yeux.
Vicat (2) écrit : « Le Prunus spinosa produit des fruits d'une aigreur qui est quelquefois nuisible, on a même vu leur usage
i,^ causer des évanouissements, des vertiges et enfin la mort. On
i; • L \ fait une eaude-vie de Prunelles après les avoir fait fermenter :
_\ >> elle a beaucoup de force, et M. Seiffertdit que son usage at-
' ^j^ tire des douleurs semblables à celles qu'excite la vérole. »
Enfin, pour Cazin (3), Técorce de Prunellier est astringente et fébrifuge ; les fleurs sont laxatives.
a L'écorce, dit le savant auteur, réussissait dans quelques fièvres tierces, au rapport de Coste et de Wilmet, mais je
Jb dois avouer qu'elle ne m'a pas offert le même avantage siu: six
(1) Loc. ciL, Class. II, p. 13.
(2) PI. vénén, Suisse, p. 297.
(3) Loc. cit., p. 449.
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cas de (lèvres, dont 5 à type tierce et 1 à type quotidien, un seul a pu être considéré comme ayant cédé à l'administration (le la décoction concentrée prise dans Tapyrexie ; la fièvre quotidienne a résisté.
« Les fleurs de Prunellier sont réellement laxatives. Je les ai employées comme telles, fraîchement cueillies et infusées dans Teau. Ce laxatif convient aux enfants. J'emploie quelquefois les Prunelles, dans les diarrhées atoniques ; leffet est prompt. J'ai fait un vin astringent avec des Prunelles séchées au four et infusées dans le vin rouge. Ces mêmes Prunelles, cuites avec addition de sucre et de Cannelle, forment une excellente liqueur de table. »
« Les feuilles servent souvent à falsifier le thé, écrit Tauteur de l'article Prunus dans le dictionnaire de Thérapeutique de Dîijardin- Beaumetz; leur infusion est purgative et nauséeuse ». (1).
Le Prunus spinosa n'est plus employé en médecine ; seuls, les fruits desséchés du Prunier cultivé sont ordonnés parfois.
Pharmacologie et posologie. — Cazin conseillait les
préparations suivantes à l'intérieur:
Décoction de Vécorce ; 42 à 30 grammes dans 4/2 kilogramme d'eau. Poudre de Vécorce : 6 à 4 2 grammes en pilules.
Fleura en infusion : Une poignée pour 4 50 à 200 grammes d*eau bouillanlo.
On trouve dans les formulaires de Bouchardat et de Dujardin-Beaumctz les formules suivantes, mais relatives seulement aux fruits du Prunier cultivé :
PULPE DE PRUNEAUX
Exposez les Pruneaux sur un diaphraf^me, à l'aclion de la vapeur d'eau, jusqu'à ce qu'ils soient tout a fait ramollis, et après avoir rejeté les noyaux, pilez la chair du fruit dans un uiorliur de marbre, et passez à travers un tamis de crin.
(1) Loc. cit., t. IV, p. dl7.
A rinlërieur de 50 à 200 grammes.
C0N8BBVE DE PRUNEAUX 1 CONSERVE DE PRUNEAUX PURGATIVE
(Ph. Esp.) I (^*. Js:«p.)
Pulpe de Pruneaax. ... 4 pari.
Sucre blanc pulvérisé . . 2 -»
M. 400 à 400 grammes.
Conserve de Pruneaax. . 800 gram.
Racine de Jalap pulvérisée 43 — Crème de tarte en poudre 86 —
M. les poudres. Ajoutez à la con« serve. — 7 à 30 grammes.
Ces préparations sont données à titre de laxatifs légers.
Les Pruneaux préparés au sucre sont parfois employés dans les convalescences, comme aliment agréable et en même temps laxatif.
Gerasus avium, Mœncb.
Syaenjmie. — Cesarus avium, Mœncb., Mith., 672 ; Boiss., Ft. Or.^ II, 649 ; Bonn, et Barr., Cal. Tun.^ Peunus avium, Lin., Sp., 679; Battand. et Trab., FI. Alger., 298.
Wemi iaéigènes. — Qenuia, en Arabe.
Hakitat. — Algérie : Atlas; — Boug-Zegza; — Blida ; — Moutaia; — Zaccar ; — Djurjura. — Tunisie : Forêts de la Kroumirie; — iliii- Draham ; — Fontaine Nizey ; — Feàj-El^Saha.
Dlttribatien géographique^ — Toute VEurope^ Forêts du Poni^ TrebUande, Perse ^ Parnasse,
Description botanique. — Arbrisseau ou arbre de 2-9 mètres environ, à écorce rougeâtre, avec Tëpidenne gris, se détachant en plaques minces; rameaui divariqucs; feuilles à estivation condupliquée, fascicolées au sommet des rameaux, ovales et obovales lancéolées, plissëes, dotiblemeot dentées, un peu pubescentes en-dessous ; pétioles longs, pourvus au sommet, à la base du limbe, de deux glandes rouges ou brunes ; fleurs fasciculëes naissant avec les feuilles, blanches ; fruit longuement pédoncule, à pédoncules faibles, subglobuleux, charnus d'un rouge vif, devenant presque noir à la maturité ; noyau ovale, accuminé au sommet, lisse.
Historique.— Le Ceraxu^ avtum( 1), communément appelé Merisier, Mersie>% a été retrouvé dans la nécropole Gréco-Ro-
(1) Ko acceptant ici le genre Cerasus, au lieu du genre Prunus, nous pourrioos
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maino de Hawara; sa connaissance et son emploi alimentaire
FiK. 3Î5 : a. Rameau norirùre.
Fig. 3S7 : c. Noyaii
riuH, Hœnch.
- Fig. 3Î6 ; b. Rameau rruclirèrc. —
— Fig. 3^ : d. Graioe.
à l'époque Ptolémaïque est donc démontré par ce fait.
rt'pcmluire les abservnliiins que nnus avons soulevées en parlant du gebre Malus, ^uus renvinuiis gitiipleiiii'nl à la page 60!. Nout suivons (iu reste, l'elii' fiiij l'ncure, l'eieiuplu des Botanistes cumpâteots : tels que Boiisier, Buuaet, etc., etc.
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« Son nom Arabe Qerasia, U^^U». dit M. Loret [1 , sert à traduire dans les Scalx, les mots Coptes Tamaskion^ txmxckion, et Pi-tamaskenas, iiiTXMACKerioc, dont l'origine est certainement Grecque, mais dont le sens tendrait à nous laisser supposer que le Cerisier était cultivé en grand à Damas quand les Eg}'p tiens l'importèrent sur les rives du Nil. >
La supposition de M. Loret devient une certitude, par le passage suivant de Ebn-Bcîtar [2, : « Les Kerasia (Cerises), dit-il, que Ton nomme en Sicile Harasia et qui, dans le Magreb et en Espagne, sont appelées Habh-al-Molouc (la haie des Rois), portent à Damas le nom de Karasia-Boalbeki (Cerises de Baalbec) C'est un arbre très connu, dont les rameaux sont droits et mêlés dune teinte rougedtre, et les feuilles semblables à celles de V Abricotier. Son fruit a la forme du raisin, est rond et pend au bout d'un pédoncule qui ressemble à un fil vert, deux à deux. Il est dCahord de couleur rouge, et devient ensuite noir. On en distingue des espèces douces et d'autres amères *.
On reconnaît bien là le type du Cerasus avium.
Abd-Allatif (3) prétend que les Cerises « ne se trouvent pas en Egypte, mais bien en Syrie, dans le pays de Roum, et dans d'autres contrées ». Il y a en Egypte, ajoute-t-il, « une espèce de i>etite Prune acide, que l'on y nomme Cerise et qui est précisément la même chose que l'on nomme à Damas Khaukh ou Prune d'Ours ».
A ce sujet, Sylvestre de Sacy (4) observe : « que Forskal(5) a entendu parler en Egypte d'un fruit nommé Karasia, ^uuot J», ou Hamidha, HJaJ^., c'est-à-dire Acide, qui est rare et qu'il n'a pas vu : c'est sans doute cette espèce de Prune dont parle Abd-Allatif. Ce fruit est certainement le même qui, dans le
(1) Fl. Pharaonique, p. 84.
(2) Man. Àrab. de S^'-Gen, , n« 172.
(3) Relat. de l'Egypte, Trad. S. deSACT, p. 36.
(4) Relat, de l'Egypte, Note 148, p. 133. (&) FL JEgypt, Arab., ^, Lu,
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dictionnaire Copte publié par Kircher (1), est nommé, en Copte, Damaskenos, niTAMACKer4oc, et, en Arabe, LmoLj, Karasia. Je crois que ce sont des Cournouilles ».
Cette note, du savant Orientaliste, démontre surabondamment qu'Abd-Allatif et Forskal ont parlé du véritable Cesarus avium; il est regrettable qu'il ait amoindri tout l'intérêt qu'elle présente en faisant intervenir le fruit du Cornouiller.
Vansleb (2), lui aussi, a prétendu qu'il ne vient point de Cerises en Egypte ; de son côté. Maillet (3) affirme la même chose et il rapporte, d'après Makrizi (4), dit-il, la manière ingénieuse employée par nin Vizir pour satisfaire, avec une célérité presque incroyable, le désir qu'avait un Sultan d'Egypte de manger de ce fruit. Ce désir était si violent que le Sultan, qui cependant n'osait l'avouer, voulait faire le voyage de Damas, pour le satisfaire.
(t Malgré les remontrances et les avis du Vizir, le Sultan persista dans son dessein et, sans s'expliquer davantage, il répondit seulement qu'il était inutile de vouloir le détourner de ce voyage qu'il avait résolu de faire. Le Vizir était sage et pénétrant. Cet entêtement du Sultan, joint à quelques paroles qu'il laissa échapper, lui donna d'abord quelque soupçon de la vérité. Il chercha à l'approfondir et apprit enfin que ces grands préparatifs, dont on le chargeait, n'étaient ordonnés que pour aller manger des Cerises.
a On peut juger de la joie que lui causa une découverte de cette importance. Sur le champ, il alla assurer le Sultan que dans un certain temps tout serait prêt pour le départ.
« Cependant dès le lendemain il fit publier, au Caire, une ordonnance par laquelle il était enjoint, à tous ceux qui
(1) Ling, JEgypt, rest.f Lib. IL, p. 179.
(2) Helat. dello, st, près, aelL Egit., p. 59.
(3) DexcripL de l'Egypte, l. U, Lettre XII, p. 285. (4j Man. Àrab, de la Bibl. Nat,, n* 683.
avaient des Pigeons dans cette capitale, de porter à ce ministre le mâle ou la femelle, avec promesse de les payer, au cas que, dans trois semaines, ils ne fussent pas remis aux propriétaires.
« Cet ordre fut promptement exécuté ; en sorte que le jour même, le Vizir se vit le maître d'un nombre de pigeons très considérable. Alors il les fit mettre dans deux cents grandes cages découvertes avec du grain pour quinze jours, et après avoir fait charger ces cages sur deux cents Chameaux, il ordonna aux conducteurs de prendre la route de Damas.
Cette petite caravane, qui ne marchait que pendant le jour, arriva le dixième de son départ au lieu de destination, avec ordre au Gouverneur de Damas de faire choisir toutes les plus belles Cerises doubles qu'il serait possible de trouver dans les environs, d'attacher ensuite au col de chaque Pigeon une de ces queues à deux Cerises et de leur donner la liberté.
« Après avoir donné à chacun de ses oiseaux la charge prescrite par Tordre du Vizir, on leur fit prendre Tessor dès le grand matin ; et tous, à la réserve d'un petit nombre, arrivèrent au Caire le même jour.
• On avait cependant publié dans cette ville un commandement à tous ceux qui avaient des Pigeons d'apporter au Vizir, au moment même de leur arrivée, toutes les Cerises dont ils seraient chargés, avec promesse de les payer cinq sols la pièce ; en sorte qu'au retour de ces oiseaux, ce Vizir composa quatre grands bassins de ces fruits qu'il alla présenter au Sultan aussitôt qu'il fut assis dans son Divan.
Le Sultan fut si charmé du plaisir qu'il imagina à pouvoir se contenter de Cerises et de l'esprit de son Vizir, qui le lui procurait, que sur le champ il lui fit un présent considérable.
« Du reste il mangea tant de ces Cerises, pendant deux ou trois jours, qu'il perdit absolument l'envie de faire le voyage de Damas, comme le Vizir l'avait espéré. »
En réfléchissant aux données précédentes, il est impossible d'accepter cette histoire comme authentique, à moins ^e supposer qu'à Tépoque où écrivait Makrizi les Cerisiers ne croissaient plus sur le sol d'Egypte, ce qui ne peut être logiquement admis. Introduits à l'époque Ptolémaîque, ils y ont prospéré jusqu'à nos jours où ils continuent à être cultivés.
Hoest (1) nomme les Cerises Hehi-Soltan, ^ILaJL» iu^, ce qu'il traduit par 5Coni^p^tnen, Poires du Roi; mais, dit Sylvestre de Sacy, il devait écrire ^j/WLJt iuai.,ce qui est la même chose que Jyil «-^^^i^, la baie des Rois de Ebn-Beïtar. Ebn-Awwam nomme la Cerise LumL» et J^t ça^.
Le Cerisier, la Cerise, connus des Hébreux et des Juifs, portent plusieurs noms dans leur langue. D'après le Talmud: Raschi Rabi Salomon de Troie appelle les Cerises OTTJV,
Tserise ;
Rabi Natham de Rome les désigne sous celui de ilpSS'QI» Dahdanoth ;
On trouve dans Tragus (2) : « H»c {Cerasia) Judeî Oudgannioth, W^MTït, Teste nomenclatura Elias Levita,
Mais un mot sur lequel personne n'est d'accord, un mot qui a donné lieu aux interprétations les plus diverses et les plus contradictoires, dont nous devons parler à cette place pour les raisons que Ton verra plus loin, est Dudaim, d'^THn, que tous les traducteurs de la Bible, sans exception, ont rendu par Mandragore.
Nous étudierons plus tard cette plante à sa véritable place ; pour le moment, c'est sur le mot et sa signification qu'il s'agit de discuter, parce que, hâtons-nous de le dire, Hillerus (3) s'en sert pour désigner le Cerisier et ses fruits.
Et, tout d^abord, il importe de résumer quelques faits impor-
(1) Nachr, V, Marotos, p. 306.
(2) Loc. cit., Lib. III. Cap. XXXVHI. p. 10S7.
(3) Loc. cit., Pars. I, Cap. XXTI, p. S57.
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tants, base de la discussion : le nom de la plante, puis sa nature et ses qualités.
Nous nous adressons naturellement à Dioscoride, ce juge impeccable d'après M. Revillout.
« La Mandragore est appelée par quelques uns Aneimalum, par d'autres Dircxa ou Circaea, parce que Ton croit que sa racine excite à Tamour ; certains la nomment Anlimenium ou Bombochylum, ou Minon ; les Egj'ptiens, Apemum ; Pj'thagore, Anthropomorpfian ; d'autres, A Ithergin, ou Thridacia, ow Cammaron; Zoroastre ZWamon ou Archinen; les Prophètes ffemionos, ou Oonogeotuu ; les Romains Pomme de Chien ou Pomme terrestre :
« MoLvdpa/6pxç^ Oc di dontfo^^ ht di difsucUoc^, ht de KipxMoof xa^ûGOff insiâri doxc? ii pt^a ^cXryscjv eivai Koojzocn* [ôt di avzifjaiytovy bi di 6o[L6âiwXov^ bi di (lîvovj kl/ûmot, ocKEpLolfi^ ïlvBar/âpaç avOpo" itoptopfov, bi de dJ,Oéfyaf^ bt dk Bptdsxiayj bt de xdfifio^poy^ ZùèpsdTrpiffi diOLfLovTV ii àpyjvïpf, Hpofnzat r:(itivovi^ bt di yovo/tâiy;^^ 'Po(iaClot fidù^a xxvtvay bt de ftaka. xeppeaxpa (1). d
Dans tout cela nulle trace du Dudaim ; bien plus, les Prophètes, ces non moins impeccables juges, toujours d'après M. Revillout, appellent la Mandragore : Hemionos!
Si maintenant on envisage la plante, on reconnaît que toutes ses parties exhalent uneodeur nauséeuse et narcotique; que ses fruits contiennent un suc amer ; que, de plus, comme la majeure partie des Solanacées, famille à laquelle elle appartient, elle est toxique à un haut degré.
Ce serait cependant la plante à laquelle la Bible attribue une beauté merveilleuse, une saveur des plus suaves, en un mot les qualités propres à la faire rechercher.
On lit en effet dans la Genèse :
Chapitre XXX, verset 14. — « Egressus autem Ruben tempore messis triticeœ in agrum, reperit Mandragoras : quas matri Lice
(1) hoc. cit., Lib. IV, Cap. LXXVI, p. 570. Ed. Sprengel.
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détulit. Dixit que Rachel : Da mihi parient de Mandragpris fllii
tui ».
Verset 15. — • Illa respondit : Parumne tihi videtur, quodprœripueris maritum mihi^ nisi étiam Mandragoras filii met tuleris ? ait Rachel dormiat secum hac nocie pro Mandragoris filii lui » .
Verset 16. — « Redeunti que ad vesperam Jacob de agro, egressa est in occursum ejus Lia, et, ad tne inquit intrahis : quia mercede conduxi te pro Mandragoris filii mei. Dormivit que cum ea nocte illa • .
Ce marche passé entre Lia et Rachel, pour permettre à lune de dormir avec Jacob à la place de Tautre, est assez caractéristique.
Dans le Cantique des Cantiques se trouve le passage suivant :
Chapitre VII, verset 13. — « Mandragoras dederunt odorem
Enfin, on remarque, dans Jérémie, un emploi particulier de la Mandragore :
Chapitre XXIV, verset 1. — « Ostendit mihi Dominus : et ecce duo Dudaim, calathi pleni ficis, positi ante templum Domine. »
Verset 2. — « Dudaim, calathus unus ficus bonas habebat nimis, et soient ficus esse primi temporis : et Dudaim, calatfius unus ficus habebat Malas nimis quœ comedi non poterant, eo quod essent malœ. »
La Mandragore aurait donc été un aliment excitant, un parfum, enfin un végétal propre à fabriquer des corbeilles.
Telle est, répétons-le, Topinion de tous les traducteurs delà Bible ; mais plusieurs commentateurs considèrent le Dudaim comme une toute autre plante que la Mandragore,
Hory de Saint Vincent (1) a résumé ainsi la manière de voir de quelques-uns : a Le Dudaim, dit-il, serait le synonyme
(1) Dict. class, Hist. nat., t. V., p. 635.
Hébreu du Bananier; selon quelques autres, ce serait un Concombre, particulièrement dans le très moral (??) Cantique dos Cantiques ; Bruckmann pense que c'était la Truffe» parce que Racbel (il a voulu dire Lia) en donnait à manger au patriarcHe Jacob |K)ur le porter à certains actes auxquels le Concombre ne passe pas pour être un excitant ; Viray veut que ce soit le Salep, fait avec les racines des OrchU ».
Certains auteurs ont prétendu que le Dudaim était le Lys, d'autres Tont considéré tour à tour comme : la Violette, le Jasmin, YAlkékenge, plusieurs Solanum^ le Cornouiller^ le Noyer, le Bahamum, etc., etc.; il est inutile de chercher à faire ressortir le néant de ces suppositions, le nom seul de ces plantes indique assez qu'il n'y a aucun rap|X)rt entre elles et le Dudaim, tel que Ta compris la Bible.
Hœfer (Ij a voulu lui aussi donner sa note dans ce concert de divagations, et il affirme que le Dudaim est le Calotropis procera, R. Br.
Âpres avoir reproduit une description fantaisiste de la plante d'après Robinson (2), il déclare « que les fleurs paraissent de très bonne heure, car déjà en mai on en voit les fruits, particularité qui s'accorde parfaitement avec ce qu'on lit dans le Cantique des Cantiques, où il est question des plantes dont les fleurs annoncent le retour du printemps ; que ces fleurs sont odorantes ; enfin que le fruit est connu sous le nom de Pommes de Sodome et passe chez les Orientaux pour un puissant aphrodisiaque ».
Hœfer invoque, en faveur de sa thèse, des raisons qui n'en sont pas. Pour nous qui avons vu le Calotropis dans son pays d'origine, nous avons constaté qu'il fleurit d'ordinaire pendant l'hivernage, c'est-à-dire à la saison des pluies et que les fruits que l'on rencontre en mai sont de l'année précédente ;
(1) Hist. de la Bot., Liv. I, p. 11.
(2) Palestine f Journ. d'un voy. en 1838, t. I, p. 472.
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que Todeur des fleurs est. nauséeuse, et que les fruits ne portent pas le nom do Pommes de Sodome et ne passent pas pour aphrodisiaques.
Le Cahtropis gigantia est le Faftane des Nèp^res et des Maures, V Arbre à soie des Européens, à cause des aigrettes soyeuses de ses graines ; ses feuilles, trempées dans Teau la plus croupie, la rendent potable et sans goût, au dire des naturels, ce qui est relativement vrai ; son suc acre et laiteux est réputé atlielminthique, antisyphilitique et efficace dans certaines maladies cutanées.
Quand aux Pommes de Sodome, tout le monde sait que Ton désigne sous ce nom les fruits du Solanum ovijerum, Dun. , ou peut-être mieux, les galles du Terebinihe,
Pour Ilillorus (1), on l'a vu, le Dudaimn'Qsi autre chose que le Cerisier.
Tout ce que la Bible dit au sujet du Dudaim, écrit-il, convient au Cerisier :
a Dudaim sunt Cerasi arbores, vel Cerasa frucius : in Cerasum quippe, vel fructum ejus, ea omnia, quœ de Dudaim in sacris paginis memorata, conveniuni. Primo enim tiominis mensuram hac arbor vel maxime implet. Floris jucundissimi odoris et frucius feri amœnissimos. Et ex floribus quidem 7wn alia m^igis gaudet, ooluptuarii JacCei candoris pompa. Fructus autem jucundissimse figurse, coloris saporisque et succi variëtate ac vicissiiudine sensus afflciunt.
Les Cerises, étant les premiers fruits de l'année, plaisent aux femmes et aux enfants qui les recherchent avec avidité.
a Cerasa primifivos anni fructus, pueros atque muleres acerrime concupiscere, iisdemque avidissime vesci, notissima res est, »
Les Cerisiers croissent indifl^éremment dans les localités chaudes et froides ; ils préfèrent cependant les régions froides du septentrion. C'est de là qu'ils tirent leur nom.
(l) Loc. Cit., Lib. XXVU, p. S68 etséq.
« Passim Cerasi, tum in tepidis, ium in frigidis nascuntur locis, m agis tamen septentrione frigidisque gaudent, Id quod ipso fiomine significatum. Cerasus enim Syrico vocabulo dicitur ï^©^*1pi Kerescha, vel Ï^Wlp, Keruscha, id est frigus.
Le Cerisier fleurit au début du printemps et mûrit ses fruits au commencement de Tété. Quoi d'étonnant que Rachel ait désiré un fruit aussi précoce et paraissant avant tous les autres?
« Cerasi florem ineunte vere, prima autem asstate fructum. Hune itaque iam prcocem, atque primum arborum caeterarum fructum, quid mirum, si viso frui tantopore Rachel cupiebat.
Enfin les écorces des Cerisiers sont très propres à faire des paniers et des corbeilles pour contenir les fruits.
« Cerasorum cortices sportis calathis, quœ arborum fructus capiant apiissimi, Vidimus et nos e Cerasi corticibus factas pastorales buccinas. Lentus enim et flexilis cortex plurimas agricolarum supellectili materiam prsebet, «
Hillerus, dans toute cette exposition, s'est particulièrement attaché à faire ressortir les principales ressemblances, entre le Cerisier et le Dudaim, d'après ce qui en est dit dans la Bible.
Peut-être pourrait-on tenter avec autant de raison un rapprochement avec le Bananier, quoique, à tout bien considérer, il ne remplisse pas les conditions désirables ; d'autre part, il est bien difficile de fixer l'époque de son introduction dans la région où on le rencontre aujourd'hui, et il est tout au moins douteux que Moïse l'ait connu.
L'opinion d'Hillerus nous semblerait donc la plus vraisemblable, seulement nous ne voudrions laccepter qu'avec les plus grandes restrictions.
En résumé, on peut affirmer sans crainte que le Dudaim do l'Ecriture n'a jamais été la Mandragore; quant à savoir à
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quelle plante on doit le rapporter, nous croyons qu'à l'heure actuelle il y a impossibilité absolue.
Athénée, Pline, etc., donnent une date de l'introduction des Cerises en Italie, qui a été acceptée sans contrôle.
On lit dans Athénée : Larensius parle ainsi : Vous autres Grecs, vous vous attribuez beaucoup de choses, soit comme les ayant nommées, soit comme les ayant trouvées ; vous ignorez sans doute que Lucullus, général des armées Romaines, après avoir vaincu Mithridate et Tigrane, est celui qui apporta le premier les Cerises de Cérasonte en Italie et qu'il les nomme Cerasum, du nom de cette ville. C'est cependant ce qu'attestent nos historiens :
P(k)[Jt.acGt)v GXfaTYfyo^^ b rbïi MiOfiddzi^ xoc Ti^pavyjv xara/uyt^jâjuevoç^ npûroç dt€K6ixia€y eii Ir^Xcixy ro ^urèv roDro omo Ktpadovvroç^ llov nxfiÇ néXzUiÇ. Kai ovxoç éariv o xac rôv y,oLf,nov xoXeaaÇ xepa^ov, biJL6èvi[i(f)Ç ni nokei^ ùç Uropoùaiv ol YHLéxefot avr/ypcL(fC^ (!)• ^
A cela Daphnus objecta : Mais Diphile de Siphne, homme très renommé et qui a vécu nombre d'années avant Lucullus, c'est-à-dire sous Lysimaque, un des successeurs d'Alexandre, fait mention des Cerises en disant : les Cerises sont stomachiques, d'un bon suc, mais peu nourrissantes :
nptaSvnpo^ AeuTLiTlou, àvhp tù£yi]Lo<iy A(9i)^ç h 2('fy<:<;9 ytyoyùii y^axà Avaiua^pv tov S^aAsa (eî; it ovroi twv ^ AXî^dvyjipcv ^la^o^ûv) [i.w7fiove6f: twv TLipotaltav^ ^éyiaV rà xepd'Jix eùaT6[ia)(jx vfypA
oki^/oxpo^oL, »
Pline rapporte que la Cerise ne se trouve en Italie que depuis la victoire de Lucullus sur Mithridate; ce fut lui qui l'apporta du Pont à Rome vers l'an 680 ; et, cent vingt ans
(l) Loc ciL, Lib. H, Cap. XXXV, p. 195. Ed. Schwkighabusbr.
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après, son arbre, traversant TOcéan, parvint en Bretagne. Nous avons déjà dit que, malgré de grands soins, on n'a pu racclimater en Egypte :
f Cerasi ante victoriam Mithridaticam L. Luculli non fuere in Italia, ad Urbis annum dclxxx. Isprimum vexit e Ponio : annisque cxx trans Oceanum in Britanniam usque pervenere. Eadem in jEgypto nulla cura potuere gigni (I). »
Le Cerisier, suivant Hillerus (2), ne tire point son nom de la ville de Cérasonte ; bien au contraire, cette dernière est ainsi désignée à cause de la grande quantité de Cerisiers qui croissaient sur son territoire :
« A Cerasorum ahundantia nominata Cerasus^ Ponii urbs, non quod quidam voluerunt, Cerasus arbor ab urbe •,
Théophraste et Dioscoride ne donnent pas de renseignements sur les Cerisiers et les Cerises connus de leur temps ; le premier se borne à donner une courte description de l'arbre, le second à énumérer les vertus et l'emploi médical de la Cerise.
Pline en compte neuf sortes (3). Les Aproninnes sont les plus rouges, les plus noires sont les Luialiennes. Les Céciliennes sont rondes. Les Juniennes ont bon goût, mais elles sont si tendres qu'elles ne soufTrent point le transix)rt et qu'il faut pour ainsi dire les manger sur Tarbre. Les meilleures de toutes sont les Duracine^, que la Campanie appelle Pliniennes; lès Laurines datent de cinq ans ; les Macédoniennes croissent sur des Cerisiers fort petits.
Les Cerises étaient un fruit fort estimé des Romains ; on le trouve figuré, avec d'autres fruits recherchés, sur quelquesuns de leurs monuments. Nous donnons le fac-similé d'une fresque d'Herculanum, représentant des fruits et des animaux
(1) Loc. cit., Lib. XV, Cap. XXX, p. 411. Ed. Panckouck.
{% Loc. cit.. Part. I, Cap. XXVII, p. 269.
[3) Loc. cit., Lib. XV, Cap. XXX p. ill. Ed. Panckouck.
servant à ralimentation, ce que nous appelons aujourd'hui
Fig 899 Oiseau becquetant des Cerises — Fac-similé d'une peinture d'HercuIanum.
des tableaux de nature morte ; on y voit l'image d'un oiseau becquetant des Cerises ; l'oiseau paraît être un Pigeon.
Chimie. — Il faudrait répéter ici ce qui a été dit de la composition chimique des divers organes de végétation et des fruits des Prunées, précédemment étudiées ; nous n'avons pas à y revenir. Nous constaterons simplement une fois de plus que l'acide cyanhydrique est le principe dominant, et, à ce sujet, nous signalerons une liqueur fabriquée avec les fruits du Cerasns aviumet de d'autres formes du genre, liqueur connue sous le nom de Kirsch, le Kirschentoasser ou Kirschtcasser des Allemands.
Évidemment, au sens strict, le Cerisier n'est pas un arbre toxique, pas plus que l'Amandier que nous étudierons plus loin, et cependant l'un et l'autre contiennent des proportions d'acide cyanhydrique capables de produire, dans nombre de cas, des accidents fâcheux, souvent mortels.
a Le Kirsch, lit- on dans le Dictionnaire de médecine de Litiré
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et Robin (1), contient des traces d'acide cyanhydrique, mais en trop petite quantité pour nuire. »
Tout dépend, répondrons-nous, de sa préparation; or, voici en quoi elle consiste le plus ordinairement :
Après avoir cueilli les Cerises, on enlève les queues, on les écrase et on les verse dans des tonneaux, en ayant soin d'ajouter à chaque quintal de Cerises environ cinq livres de feuilles fraîches et concassées de Cerisier. Les tonneaux sont remplis aux trois quarts, fermés hermétiquement, et les fruits y sont laissés de 3 à 4 et jusqu'à 8 semaines ; il se forme, à la surface, une sorte de croûte, que l'on a soin de rompre tous les jours. La distillation peut être effectuée aussitôt la fermentation terminée, c'est-à-dire en moyenne au bout de quinze jours.
Après une première distillation, on prend une nouvelle quantité do feuilles de Cerisier fraîches et concassées, auxquelles on ajoute les noyaux également concassés et quelques poignées de feuilles de Pêcher, puis on procède à la rectification dans un alambic ordinaire.
Il est difTicile d'admettre qu'avec ce mélange de feuilles et de noyaux concassés, dans lesquels abonde Tacide cyanhydrique, la liqueur obtenue par la distillation ne renferme qu'une faible proportion de cet acide.
Le kirsch doit avoir une teinte opaline et une odeur prononcée d'amandes amères. La fabrication de cette liqueui* est fort ancienne en Allemagne ; actuellement, elle vient particulièrement de la Forêt Noire ; on en distille également dans les Vosges et dans les environs de Colmar et de Belfort.
Avant 1793, Cadet de Vaux avait indiqué aux habitants de la vallée de Montmorency la manière d'obtenir le kirsch, mais ce genre d'industrie ne put prospérer, par suite des récla-
(1) Loc. cit., p. 840. Ed. de 1873.
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mations dos Fermiers généraux qui réussirent à la faire disparaître.
Nous ne craignons pas d'alfirmer que le kirsch est un produit nuisible à un double titre : comme alcool et comme véhicule de Tacide cyanhydrique ; nous en donnerons bientôt la preuve.
Un autre produit du Cerisier, commun aux diverses Prunées, est la gomme qui exsude de leur écorce. Nous avions renvoyé à cette monographie pour Tétude de cette gomme, mais, après réflexion, nous pensons qu'il est plus naturel de la reporter à Tarticle des Acacia, de façon à comparer entre elles la gomme dite du Sénégal et la gomme dite de France ou NosCras,
Néanmoins, nous résumons dès maintenant ce qui a été dit sur la production de la gomme des Prunées, en rei)roduisant une note de Bâillon (I) sur ce sujet.
(c On avait cru, tout d'abord, que la gomme des Prunées était sécrétée par les cellules de Técorce interne de ces plantes ; puis on avait supposé que cette substance, déposée dans les méats intercellulaires, déchirait enfin l'écorce et s'écoulait au dehors. Kuetzing annonça en 1851 que les membranes de cellulose peuvent se transformer en gomme. En 1857, Karsten a admis que toutes les gommes et les mucilages proviennent d'une semblable transformation ; Wigand (2) a étudié la transformation en gomme de certains tissus du bois et de l'écorce des Rosacées. Trécul (3) pense, au contraire, que cette gomme est un produit pathologique qui s'extravase dans des cavités également pathologiques. Sous l'iniluence d'une nutrition trop abondante, les jeunes cellules de la couche génératrice peuvent être résorbées ; des vaisseaux peuvent être détruits de la môme façon : il en résulte des
(1) Hist. des PL, 1. 1, p. 452.
(2) V. d. Deorg. d. Pfl, in Pritigsh. Jahrb., III. 15.
(3) 6'. R. Àc. 5c., LI, 6^4, el VlnstUut, XXX, n« 1490, p. 241.
cavités au ponrtour desquelles apparaît la gomme qui se répand ensuite dans les anfractuosités voisines. Les stries qu'on a prises pour des méats gommifères sont des plis des membranes cellulaires.
« Ces cellules présentent souvent des dilatations ; elles peuvent former des chapelets dont les grains sont séparés par des cloisons, ensuite plus ou moins résorbées. Quant au contenu de ces cavités et de celles des fibres ligneuses ellesmêmes, ce peut être non seulement de la gomme, mais encore de la Cérasone, substance qui n'est ni de la gomme, ni de la cellulose et sur laquelle n'agissent ni l'iode, ni Tacide sulfurique, même après coction dans la potasse. Dans les cavernes de l'aubier, on trouve aussi, autour de la vraie gomme, une autre substance qui ne se gonfle pas dans l'eau et prend une teinte rose vif, au contact de Tiode et de l'acide sulfurique. »
Physiologie. — Nous nous occuperons seulement ici de l'action du kirsch sur l'organisme ; le récit des expériences faites à l'aide des préparations de feuilles et de fleurs ou des produits tirés de ces organes, serait la répétition pure et simple de ce qui a été dit des autres Prunées.
iQO^ Expérience. — 4 grammes do kirsch, de provenance authenlique el de la meilleure marque, sont injectés sous la peau du dos d'un Cobaye, du poids de 422 grammes. Dès le début, élévation de la pression sanguine, en môme temps ralentissement du pouls persistant, tandis que la pression baisse pour ne plus se reJever ; vertiges, abattement, efforts de vomissement, violente dyspnée, cliute sur le côté, spasmes généraux, mort au bout do 5 heures.
A l'autopsie : sang veineux rouge, caillots rouges dans le cœur ; faible injection des méninges; estomac et intestins un peu congestionnés; rien dans les autres organes.
i'H^ E.iephiencc. — On fait ingérer à un Cobaye, du poids de 349 grammes, 5 grammes de kirsch ; mêmes symptômes que dans l'expérience précédente; en plus, cyanose des parties nues, pupilles dilatées, globes oculaires saillants, convulsions, mort en % heures.
A Tautopsie : sang veineux rouge, se rolorant en brun, au contact de Teau oxygénée.
i*>>« Expérience. — 35 grammes do kirsch sont ingérés dans l'estomac d'un Chien, du poids de 7 kilogrammes 110 grammes; comme dans le premier cas, élcvalion de la pression sanguine, puis chute brusque, pouls lent, filiforme, cyanose dos parties nues, pupille dilatée, dyspnée violente, spasmes, convulsions, efforts de vomissement, gueule béante, prostration, abattement, immobilité, insensibilité générale ; mort en 3 heures, après une forte convulsion.
A Faulopsie, toujours le sang veineux rouge brunissant sous l'action de l'eau oxygénée.
Des expériences comparatives sur les Grenouilles, il résulte que l'action sur ces animaux est beaucoup plus lente, bien que les doses administrées aient été fortes eu égard au poids des animaux.
L'action toxique du kirsch parait être due, dans ces expériences, uniquement à Tacide cyanliydrique ; l'alcool proprement dit ne pourrait être incriminé, tout au plus, que d'une façon subsidiaire.
Tous les symptômes, en effet, sont ceux de cet acide ; la coloration du sang est démonstrative.
Dans l'intoxication alcoolique, le sang est noir, le foie congestionné, le rein présente des foyers hémorragiques, les poumons des noyaux apoplectiques ; rien de tout cela ne nous est apparu.
Sur l'organisme humain, la distinction à établir entre les deux substances est assez dillicile ; Tautopsie seule pourrait être d'un précieux secours ; quelques symptômes, tels que la sahllie des globes oculaires, la cyanose de certaines régions, pourraient à la rigueur faciliter le diagnostic.
Nous connais.sons personnellement deux cas, sur lesquels il nous manque beaucoup de détails, mais qui cependant nous semblent asse^ intéressants pour être mentionnés.
Nous nous souvenons qu'à l'époque de nos études médicales il existait au quartier une jeune femme, bien connue pour son amour désordonné du
kirsch, à i'oxclusion do toute autre liqueur. Elle disparut pendant quelques mois, puis, un jour, nous la reconnûmes sur une table de l'amphithëâtre de l'École, et c'est sur son cadavre que nous dûmes faire, devant notre regretté Maître, le P** Verneuil, la désarticulation larso 'métatarsienne de Lisfranc, un Lisfranc, comme nous disions alors. Nous apprîmes qu*elle était morte dos suites de Tabus de sa liqueur favorite. Nous voyons encore, après 23 ans, sa face et ses extrémités cyanosées et son sang veineux d'un rouge rutilant.
Plus tard, nous avons eu à traiter un cas de prétendu alcoolisme chez un Alsacien, uniquement dû à l'habitude qu'il avait contractée de prendre tous les matins à jeun plusieurs petits verres de kirsch ; c^était la seule liqueur dont il faisait usage, et il y avait un an à peu près qu'il satisfaisait à sa passion. Le kirsch, disait-il, lui rappelait son pays. Il accusait de la dypsnée, dos vertiges, de la somnolence, etc.; nous ne pûmes constater aucun des symptômes caractéristiques do l'alcoolisme chronique. La cessation progressive de l'ingestion du kirsch et un traitement approprié firent peu à peu disparatlro les accidents dont notre malade était porteur.
Tout cela ne plaide guère en faveur de Tinnocuité du kirsch.
Galtier (1) assure « que l'écorce de Merisier {Cerasus avium) donnerait une eau distillée et une huile essentielle aussi actives que celles de Launer-cerise, puisque, d'après Bremer, une goutte déposée sur Tcoil, la langue ou une plaie d'une Souris Tintoxique et qu'une demi-once {16 grammes) d*eau distillée tue un Chien en 12 minutes.
a L'amande du Merisier serait aussi vénéneuse. Une poignée de gâteau, dont on avait extrait Thuile fixe, a intoxiqué des Vaches en très peu de temps.
Thérapeutique. — Les Cerises fraîches, dit Dioscoride, lâchent le ventre, mais étant sèches elles le rossèrent. La gomme de Cerisier démêlée dans du vin ou il y a eau, est fort bonne à une toux invétérée, et rend la couleur vive, éguise la vue, et fait venir Tappétit : elle est bonne à ceux qui ont la gravelle étant bue avec du vin (2) : . .
(1) Traité de Toxicologie, t. II, p. 37.
(1) Matthiok, Comment., Lib. I. Chap. CXXIX, p. 110.
a Kepâaca xxl avrA [khi x^wpà "koLiiSoLvoiieyx eÙTLoikta, zuyyjxyti*
r.oteî' wyeXeT âè xsù }.SiS>vra^ juer olvov nivoiisvov ( l) . »
Pline (2) rapporte que suivant certains auteurs, si Ton mange le matin des Cerises avec leurs noyaux, lorsqu'elles sont encore chargées de rosée, l'évacuation qu'elles procurent est telle que les pieds en sont délivrés de la goutte :
« Invenio apud auctores, si quis matutino roscida cum suis nu~ cleis devorel, in tantum levari alvum, ut pedes morho liberentur, »
Tous les vieux auteurs ont reproduit ces indications sans rien y ajouter ou retrancher.
Michel le Long, dans sa traduction du régime de santé de V Ecole de Salerne (3), résume ce que l'on savait anciennement de l'emploi médical des Cerises :
« Cerasa si comedas, tibi confert grandia dona, Expurgant siomachum, nucleus lapidem tibi tollit. Hinc melior toto corpore sanguis erit. »
D'où cette paraphrase :
a II te vient un grand bien de manger la Cerise, Par ce fruict, Vestomach d'ordinaire est purgé. Le rein par son noyau, depien^e est deschargé. Et louable est le sang engendré de sa prise •>.
On lit dans le Dictionnaire de Dujardin-Beaumetz (4) : « La tisane de queues de Cerises, si souvent employée comme diurétique, n a qu'une valeur toute morale, qui n'est aucunement prouvée par l'expérience ».
(1) Loc. cit., Lib. I, Cap. CLVII, p. 117. Ed, Sprengel.
(2) Loc. ciL, Lib. XXHI, Cap. LXXII, p. 316. Ed. Panckouck.
(3) Loc. cit., Texte XLV, p. 268. l'Eil.
(4) Loc. cit., t. I, p. 756.
Nous ne sommes pas partisans outre mesure do la tisane de queues de Cerises, observons néanmoins que son emploi, si fréquent surtout parmi le peuple, pourrait avoir une valeur autre qu'une valeur morale.
Cazin (l),dont Topinion est souvent prise en considération, écrit : « J'ai vu employer très fréquemment les pédoncules ou queues de Cerises par les campagnards, comme diurétiques dans riiydropisie et la gravelle. J'ai été à même de constater cette propriété. Souvent, d'autres diurétiques avaient été employés sans succès, lorsque cette décoction opérait promptement et abondamment la sécrétion urinaire. »
Le même auteur ajoute : «« Je n'ai jamais employé Técorce de Cerisier comme fébrifuge, parce que je la regarde comme presque nulle. Sous l'Empire, on mêlait souvent, pour le service des hôpitaux de l'armée, Técorce du Cerisier à celle du Quinquina, dont la prix était alors très élevé. On trompait ainsi la religion du médecin et on se jouait de la vie des braves, pour étancher la soif de l'or. Cette fraude était d'autant plus facile, que de toutes les écorces, celle du Cerisier se rapproche le plus par ses caractères extérieurs, de l'écorce Péruvienne ».
« L'eau de Cerises est sédative, elle était très employée dans le siècle dernier comme base des potions calmantes et antispasmodiques.
« On exprime le suc des Cerises qu'on délaie dans Teau, à laquelle on a ajouté un peu de sucre, pour donner en boisson dans les phlegmasies gastro-intestinales chroniques, l'Ictère, la néphrite chronique. Fernel cite plusieurs exemples de mélancoliques guéris par la décoction de Cerises desséchées, et Van Swieten rapporte que des maniaques ont été rendus à la raison après avoir mangé des quantités considérables de ce fruit ».
(Ij Loc, cit., p. 81.
Pharmacologie et posologie. — Malgré le passage relevé clans le Dictionnaire de Dujardin-Beaumetz^ on trouve dans son formulaire rindication des Cerises (fruits et pédoncules) comme diurétiques.
A l'intérieur : Sirop de Cerises.
Tisane de queues de Cerises 10 pour 100 d*eau.
Cazin employait les queues de Cerises à la dose de 30 grammes pour 1000 grammes d*eau.
Quand on conserve ces pédoncules pour l'hiver, dit-il, il faut avoir soin avant do les faire bouillir, de les laisser macérer M heures dans l'eau froide, afin de les ramollir ; il serait môme bon de les contondre un peu.
Les fruits et pédoncules de Cerisier sont portés au code?^
de rédition de 1884.
Cazin administrait encore à Tintérieur :
Décoction d'écorce de Cerisier de 30 à 60 grammes pour 1000 grammes d'eau.
Ecorce en poudre de 2 à 1 0 grammes.
Eau distillée de Cerises de 50 à 1 00 grammes.
Seules les queues de Cerises se rencontrent aujourd'hui dans les officines.
Médecine légale. — Il peut se présenter des cas où le Médecin légiste, en présence d'accidents graves ou de mort, par suite de l'absorption de liquides alcooliques, sera chargé de s'enquérir de la qualité de la liqueur passible des accidents, d'établir si ces accidents sont le fait d'un acte volontaire ou criminel, et, dans ce cas, de savoir si des substances étrangères nocives n'y ont pas été intentionnellement introduites.
L'intoxication par le Kirsch ne laisse aucun doute dans notre esprit, le médecin no devra donc pas perdre de vue cette partie de la question.
En traitant de l'acide cyanhydrique dans la monographie qui va suivre, nous donnerons les moyens de le rechercher et nous entrerons dans les détails que comporte cet important sujet.
Amygdalus coramunis, Lin
Synonymie. — Amygdalus communis, Lin., Sp., 676; D.C., Prod, II, :)30 ; Batland. et Trab., FL Alger., 296 ; Bonn, ot Barr., Cat. Tun„ 297 ; Prunus amygdalus, H. Bn., Hfst, vL, I, 415.
Noms indigènes. — Chedjerat-el-Louze, en Arabb.
Habitat. — Algérie : Rochers de Tadjenent, au-dessus de Mansourah. — ForiMrii chez les Ouled-Dahn ; — Guelma; — Saida; — Zaecar ; — Milianali. — Tunisie : Broussailles des coteaux et des montagnes, Henchir-el-Metghani ; — Vallée de VOued-Méliz ; — Kef-Mouella ; — Cullivc dans les Jardins et les Oasis.
Distribution géographique. — Anti' Liban, Tranicaiicasie, Mésopotamie, Perse, Tarkestan ; cultivé dans toute V Europe,
Description botanique. — Arbre de médiocre grandeur, à feuilles lancéolées, alternes, simples, finement dentées, à pétioles assez longs, pourvus au sommet et à la base du limbe do deux glandes rougeàlres; stipules libres, caducs; fleurs d'un blanc rosé, fasciculées, paraissant avant les feuilles; calice, 5 fide, à tube campanule; pétales, 5, alternes avec les sépales, à onglet court; étamines nombreuses, insérées avec les pétales sur les bords du calice, à filaments filiformes, libres; anthères introrses, biloculaires, subglobuleuses; style terminal simple, à stigmate capité, atteignant presque la longueur des étamines, lomenteux ; fruit drupacé, velouté, à mésocar[)e d'abord un peu charnu, puis coriace, épais, devenant définitivemons sec, à noyau plus ou moins dur, à surface extérieure criblée de perforations étroites ; graine (amande) ovale elliptique.
L'Amandier est tout ù fait spontané dans les régions Nord de l'Afrique. D'après M. le P' Battandier, \cfi Amandes sauvages sont toujours amères ; c/est ce qu'il a constaté à Mansourah. Le Général de Marsillv a vérifié le même fait à Guelma.
On sait que les Amandiers comprennent des arbres, les uns à fruits doux, les autres à fruits amers. Quelques-uns ont
cru pouvoir les difTérencier spécifiquement. Nous n'avons pas à entrer dans ces détails étrangers à notre sujet ; tout ce que nous avons à dire, c'est que nous aurons plus parliculièrement à nous occuper des Amandes amères.
AHTr.DALUa Fig. 330 ; II. Rameau floriri-rc. — PiR. 331 : b. Branche rructifèrc. -
c. Noyau. — ¥\g. :i3:i : Graine (amandel-
Historique. — \^'Amygdalus rommunii. Amandier, Ameltié, de mémo que lo Cerisier, n'est authentiqucment connu en
VIA IQZiGOLOGa ÂFRIGAllfE
Egypte que par les restes recueillis dans la nécropolo Gréco- Romaine de llawara. Jt. Loret considère son nom Copte, Leuke, \g\kg , comme bien certainement d'importation Grecque (I).
Ce qui nous étonne, c'est de penser qu'une plante dont il est souvent parlé dans la Bible, dont la première mention se trouve dans la Genèse, n'ait pas été connue des Égyptiens anciens.
Les Hébreux désignaient l'Amandier sous deux noms : « Geminum apud Ilebrœos Amygdalarum nomen est, dit Hillerus (I), l'un Schaked, Wp, a precoci maturitate dictum, Tautre Luz ou Lauz, ^lb, a recedendo vel abscedendo nomen traxit, quia, qiiod impnmis in nucum génère Amygdalo contingit, extima maiuri fructus tunica dehiscens, nh iateriori compactiU operimento seii piUami'yie ossco recedit, ahacedit ac separatur, »
N'y aurait-il pas une sorte de concordance entre le mot Copte Leuke, xeyKe, et le mot Hébreu Luz,^i^? Dès lors, pourrait-on affirmer que Leuke est d'importation Grecque, comme le pense M. Loret ?
Nous posons la question sans chercher à la résoudre !
Ilœfer (2;i n'admet pas que Lauz, Luz s\gmf\Qnt Amandier, parce que, écrit-il, « il est rare de voir dans les langues anciennes plusieurs synonymes à un seul et même arbre. Le nom de Lauz est le Aux des Latins, par conséquent le Juglans regia, Lin.
Nous ne discuterons pas, pour le moment du moins, la validité de cette assertion ; nous observerons seulement qu'il n'est pas rare de voir un arbre ou une plante désigné par plusieurs noms dans les langues anciennes ; on en trouve de nombreux exemples dans les pages précédentes de cet ouvrage.
(1/ Loc. cit.. Cap. XXII, p. 215.
(2) Uist. de la Bot,, p. 6.
Quoi qu'il en soit, la première mention de l'Amandier, avons-nous dit, se trouve dans la Genèse :
Jacob servait chez Laban, dont il avait épousé les deux filles, Lia et Rachel ; par suite d'une convention faite entre le beau -père et le gendre, tous les agneaux qui devaient naître dans leurs troupeaux et qui auraient la toison blanche seraient la propriété de Laban: ceux, au contraire, à toison tachetée appartiendraient à Jacob. Ce dernier, désirant obtenir gain de cause, usa d'un stratagème qui, parait-il, lui réussit à merveille.
Il prit des branches vertes de Peuplier, de Platane et d* Amandier, il enleva Técorce des unes, qui, de ce fait, devinrent blanches, et laissa les autres dans leur état naturel ; puis, il plaça ces branches dans les canaux remplis d'eau où venaient boire les troupeaux, afin que les animaux pussent les voir ; lorsque les brebis en chaleur les avaient vues, elles concevaient et donnaient naissance à des petits au pelage tacheté.
Chapitre XXX, verset 37. — a Tollens ergo Jacob virgas Popideas, et Amygdalinas et c/.* Platanis, ex parte decorticavit eas, detractisque corticibus, in quis quse spoliata fuerayit, candor appamit : nia vero quœ intégra fuerayit, viridia permanserwit, atque in hune modum color e/fectus est varius.
Verset 38. — « Posuitque eas in canalibus, iibi effundebatiir aqua; ut cum venisscnt grèges, ad bibendum, ante oculos haberent virgas et in aspectu earum concipereni.
Verset 39. — « Factumque est ut in ipso calore coitus oves iniuereutur virgas, et parèrent maculosa et varia et diverso colore rcspersa. »
Par ce moyen quelque peu frauduleux, Jacob parvint à augmenter considérablement ses troupeaux ; tant il est vrai qu'aux époques bibliques, comme de nos jours, l'homme a toujours montré qu'il n'avait qu'un but : tromper ses semblables pour s'enrichir !
Co sont des Amandes que Jacob conseilla à ses fils de mêler aux présents qu'ils devaient porter à Joseph, comme il est encore dit dans la Genèse :
Chapitre XLIII, verset 11. — « Igitur Israël pater eorum dixit ad eos : si sic necesse est, facite quod vultis : sumite de optimis terrfe fructibiis, in vasis vesiris, et deferte viro munera, modicum résinas et mellis, et storacis, stades, et terebinthi et Amygdalarum. »
On lit, dans le livre des Nombres, que, lorsque Moïse eut dépose devant le tabernacle les verges que les chefs de tribus lui avaient apportées par son ordre, il trouva le lendemain la verge d'Aaron, mêlée aux autres, couverte de feuilles, de fleurs et de fruits d'Amandier :
Chapitre XVII, verset 8. — « Sequenti die regressus, invenit germinasse virgam Aaron in domo Levi : et turgentibus gemmis eruperant flores, qui, foiiis dilatatis, in Amygdalas deformati sunt. yt
Dans TEcclésiaste (le nbn*>3 des Hébreux) parmi les préceptes de Dieu se trouve le passage suivant relatif à la vieillesse :
Chapitre XII, verset 5. — « Exceha quoque timebant, et fot*midabunt in via, florebit Amygdalus, impaguabitur Locusta, et dissipabitur Capparis : quoniam ibit homo in domum œternitatis suœ, et circuibunt, in platea plangentes, »
Ilaraban Maur (1) traduit ainsi : « L'Amandier fleurira, la Sauterelle deviendra pesante, les Câpres disparaîtront, car rhomme ira à la maison pour son éternité et ceux qui pleurent feront le tour par les rues. »
C'est la peinture des accidents de la vieillesse, car, continue l'auteur, « on peut voir dans les fleurs de l'Amandier l'image des cheveux blancs, dans l'engraissement des Sauterelles
(I) De universo fde propriis nominibus arborumj, Lib. XIX, Cap. VI.
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ralourdissement des membres, dans la disparition des Câpres Textinction des désirs charnels, et enfin la mort et l'immobilité dans la tombe. r>
C'est à peine si depuis ces époques anciennes, à part l'emploi médical des Amandes, c'est à peine, disons-nous, si Ton rencontre dans les vieux auteurs quelques renseignements pouvant intéresser.
Un seul fait mythologique nous est connu. 11 s'agit d'une Princesse nommée Phyllis, sous le nom de laquelle Palladius (1) a désigné l'Amandier dans ces vers :
a Ipsa suos onerai meliori germine ramos Persicus, et Pt'uno scit sociare genus,
Imponiique Iseves in stipite Phyllidis umhras Et tali discit fortior esse gradu. »
Cette Phyllis était fille de Lycurgue, roi de Thrace. Ayant écouté Démophon, fils de Thésée, à condition de l'épouser aussitôt son retour de Crète, et voyant qu'il avait probablement oublié ses serments et qu'il tardait trop à revenir, elle se pendit et fut métamorphosée en Amandier. Démophon, de retour, alla mouiller cet arbre do ses pleurs; aussitôt, il poussa des feuilles, comme s'il eût été sensible à la présence du Prince.
Athénée (2) cite quelques sortes d'Amandes. Telles sont les Amandes de Naxos réputées parmi les anciens, comme je m'en suis convaincu moi-même, dit-il :
<c Ort al Nageai ijAu/^âXac diA fAVuSfO}; fi^av xolç içakaioïV %aî ytvovrxi SvroïC ev Nâ|(u rf vii^tù iiâfopot^ (dç e/xautov ffrial mata. t>
Il croît aussi de très bonnes Amandes dans l'Ile de Chypre ; elles sont plus longues que les autres et se courbent vers leur pointe :
(1) De institutionibus, vers 95.
(Sf; Loc, cit., Lib. It, Cap. XXXIX, p. SOI. £d. ScHWEiGnAEUSSR.
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T«; a/.'kT/éSev '/.ai éT:t(i'/i%ei^ et'ac, xat xata to axcow énuoLiJLnéi^ - »
Séleucus dit, clans »es Glosses, que les Lacédémoniens appelaient Mycéros les noix molles ; chez les Tenions, Mycéros se disait des noix douces, mais, selon Amerias, ce mot signifiait Amandes :
Tnv oLixvyâdùyiv XTLktlaOon. »
Ilérodien d'Alexandrie dit que le mot Amande vient de ce que ce fruit a, sous la coque verte qui l'enveloppe, beaucoup d'aspérités, comme des fissures et des fossettes :
TO ev TCk) fiezà ro yhùpov i^iizepet oLpivyjx^ ï)(^etv noyiâ^. »
Suit une longe discussion sur la prononciation et l'accentuation du mot 'ApLuyiahjy dont il n'y a pas lieu de tenir compte. Pline (I) a classé les Amandes parmi les Noix; les Amandes, dit-il, forment une troisième espèce de Noix, leur enveloppe extérieure est semblable à celle de la Noix, mais plus mince; la seconde est aussi une coquille, le noyau est plus plat, d'une saveur plus prononcée. On doute que cet arbre se trouvât en Italie du temps de Caton, car il ne fait mention que des Noix Grecques. Aujourd'hui on estime les Amandes de Thasoset d'Albe, deux espèces de Tarentines, très grosses, très allongées, mais différentes par leur coquille, tendre chez l'une et dure chez l'autre :
a Teriia ah his naiura Amygdalis^ tenuiore, sed simili Juglandium summo opetumenlo : iteyn secundo putaminis, Nucleus dissi^ niilis latitudine^ et acriore callo, Ha:c arhor an fuerit in Italia Catonis œtaie^ dubiiatuv: quoniatn Graecas nominat, Nunc Thasiœ, et Albenses celebrantur, et Tarentinarum duo gênera : fragili putamine : ac duro^ quas sunt amplissimœ, et minime rotundse ».
(1) Loc. cit., Lib. XV, Cap. XXIV, p. 402. Ed. Panckouck.
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On divise les Amandes en deux groupes : les Amandes douces et les Amandes amères ; ces dernières sont les seules dont parle Dioscoride, ce sont elles également que nous avons à étudier plus particulièrement, car elles présentent un intérêt chimique et théraj)eutique considérable.
Chimie. — Les Amandes amères contiennent une faible quantité d'huile fixe, du sucre, de la gomme, mais leurs produits les plus importants sont : VEmuîsine ou Synaptase, principe azoté de la classe des ferments solubles, et VAmygdaline, glucoside qui va être examiné.
Nous empruntons au Dictionnaire de Wurtz les faits les plus intéressants de son histoire.
L'amygdaline, C«oH«7AzO'*, a été découverte en 1830, par Robiquet et Boutron-Charlard (1) ; elle existe non seulement dans les Amandes amères, mais aussi dans les graines de Cerisier, de Pêcher, dans les pépins de Pommes, de Poires, de Coings, de Sorbiers, dans les jeunes pousses de certains Prunus et Sorbus^ dans les feuilles de Laurier-Cerise, de Pêcher etc., etc.
C'est à Liebig et Wœhler (2) que Ton doit Tétude complote de ce produit.
Pour obtenir Tamygdaline, le son d'Amandes amères, privé de son huile grasse par expression entre des plaques de fer chaudes, est traité par l'alcool bouillant à 95^; on filtre et on presse le résidu ; le liquide filtré abandonne par refroidissement un peu d'huile grasse qu'on enlève ; après quelques jours il se montre une cristallisation d'amygdaline, mais la plus grande partie reste dissoute; on distille alors l'alcool jusqu'au sixième de son volume et, après refroidissement, on y ajoute de Téther ; il se forme alors un abondant précipité que l'on
(1) Ann, de Chim. et de Phys., t. XLIV, p. 352.
(2) Ann, de Chim. et de Phys., t. XLIV, p. 185.
recueille et que Ton comprime entre des doubles de papier pour enlever Thuile grasse, dont on ne peut du reste le débarrasser que par des lavages éthérés. On fait recristalliser dans l'alcool et on obtient ainsi le produit complètement pur. Le rondement est égal à 1/5 pour cent du poids des Amandes suivant Liebig, ou de 3 pour cent d'après Bette (1).
L'amygdalino se présente sous forme de cristaux prismatiques, transparents, se ternissant à Tair ; suivant O. Réveil(2), elle cristallise en paillettes soyeuses sans formes bien accusées ; c'est sous cette forme que nous Tavons obtenue. Elle est soluble à 10® dans 12 fois son poids d'eau et dans 148 poids d'alcool ; l'alcool bouillant la disssoutplus facilement, elle est tout à fait insoluble dans l'éther. Sa solution a une saveur amère et sucrée qui provoque rapidement le goût d'Amandes amères, par suite de réactions dont la bouche est le siège, sous l'influence du ferment salivaire. Elle dévie à gauche le plan de polarisation de la lumière.
Chauffée dans un tube elle se tuméfie, répand d'abord une odeur de caramel, mais, à la fin de la calcination, on reconnaît celle de l'Aubépine. Elle est inaltérable à la lumière ; chauffée avec do la potasse, elle dégage de l'ammoniaque et se transforme en acide amygdalique, C^ H^^O»*. L'acide nitrique, le peroxyde de manganèse en présence de l'acide sulfurique, le permanganate de potasse, décomposent sa solution aqueuse et donnent naissance à de l'hydrure de benzoïle, à de l'ammoniaque et à de l'acide formique ; l'acide chlorhydrique concentré la décompose en donnant naissance à de l'acide formobenzoïliquc et à une matière noire ulmique.
La solution aqueuse de l'anlygdaline ne précipite pas les sels métalliques.
La réaction la plus intéressante et la plus importante est
(1) Ann. de Chim. et de Pharm,, t. XXXI, p. 211.
(2) Dict. Encycl., Se. Méd.^ Dechambrb, 1" Sér., t. lY. p. 32.
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celle qui s'opère sous l'action de Témulsine ou synaptase; c'est celle du reste qui se passe dans la fermentation naturelle des Amandes amères. Dans cette réaction, la fermentation de l'amygdaline, sous l'influence de l'émulsine, produit la transformation de l'amygdaline par hydratation en hydrure de benzoïle, en glucose et en acide cyanhydrique, soit :
C«oH«7AzO«*4-2HîO = CîH60 + CAzH-f 2C6H«06
Amygdaline Uvdrure de GlacoM
Denzoïle
11 faut bien remarquer que l'acide cyanhydrique et l'hydrure de benzoïle n'existent pas tout' formés dans les fruits ; il faut une fermentation spéciale pour les faire apparaître aux dépens de l'amygdaline, mais le fait important à retenir c'est que cette réaction se fait tout aussi bien dans Torganisme que dans les laboratoires ; de là des conséquences d'une haute gravité.
11 faut également observer que Vhydrure de benzoïle ou aldéide benzoUque n'est autre que V essence d* Amandes amères,
H. Schiff (i) a donné la constitution suivante de l'amygdaline : ce Chauffée doucement avec le perchlorure de phosphore, l'amygdaline dégage du chlorure de cyanogène et se transforme en une matière résineuse ne contenant pas de chlorure de benzoïle ; la vapeur d'eau en extrait : de l'aldéhyde benzoïque et une huile chlorée, peut-être du chlorure de benzilidène.
« Le brome précipite, d'une solution aqueuse et concentrée d'amygdaline, une huile brune décomposable par l'eau en excès, sans production d'acide benzoïque.
« Lorsqu'on fait bouillir l'amygdaline avec un excès d'anhydride acétique, on la transforme en heptacétylamygdaline Cio H» (CM13 0)"^ Az 0" ; le produit de la réaction est additionné d'éther, la solution filtrée est abandonnée à l'évaporation lente et les cristaux, traités par l'eau pour enlever
(1) Ànn. d. Chim. et Pharm., t. GLVI, p. 337 et BulL soc. Chim. t. XIII, p. 404.
Tamygclaline non attaquée, sont soumis à des cristallisations dans l'alcool. L'heptacétylamygdaline constitue de longues aiguilles incolores soyeuses, insolubles dans Teau, solubles dans Talcool et Téther ; l'acide sulfurique la colore en rouge comme Tamygdaline.
« Le chlorure de benzoïle brunit Tamygdaline vers 120° ; à 70®-80o la réaction des deux corps donne un mélange d'amygdaline dibenzoîque et tribenzoïque, sous forme do masse blanche, soluble dans l'alcool et insoluble dans l'eau. »
H. Schifï tire de ses observations les conclusions suivantes :
a l** L'amygdalinc contient un groupe cyanogène, C Az ; 2** elle ne contient pas le radical benzoïle C*^ H^^ C O ; 3** elle ne renferme pas le groupement de l'aldéhyde benzoîque tout formé ; 4» l'amygdaline contient sept groupes hydroxyles 0 H ; en conséquence, la formule de constitution serait la suivante :
CMi7 0(0H)^ ^C« W 0 (O 11)3 -O-CH (C« H» )-C Az
Amygdaline
== 2 C6 W 0 {0 II)« + CUI« o + c Az H — 2 H* 0
i molécules do glucose fl molécule I molécule
aldéhyde beo- acide cyaoxolque hydrique
a L'amygdaline serait un anhydride mixte, engendré par le nitrile formobenzoïlique et le premier anhydride de glucose isomérique avec le saccharose. »
Si nous reproduisons ces notions chimiques, c'est pour montrer davantage l'importance des amandes amères en physiologie, en thérapeutique et souvent en toxicologie.
L'iiuile essentielle d'Amandes amères, ou aldéhyde benzoîque. ne préexiste pas dans la graine; comme on l'a vu, elle se produit seulement quand le tourteau d'Amandes a été mis en digestion dans l'eau; pour favoriser la réaction, on main-
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tient d'ordinaire le mélange pendant six heures à une température de 30° à 35®, puis on distille.
Le Codex donne le procédé suivant pour l'obtenir : on prend 10 kilogrammes de tourteau récent d'Amandes amères ; après ravoir réduit en poudre, on le délaye dans 30 kilogrammes d'eau froide, de façon à obtenir un mélange bien homogène ; on introduit le tout dans la cucurbite d'un alambic, on monte l'appareil et on laisse macérer pendant 24 heures ; au bout de ce temps, on distille au moyen de la vapeur qu'on fait arriver au fond de la cucurbite à l'aide d'un tube communiquant avec une chaudière contenant de l'eau en ébullition ; on continue à distiller jusqu'à ce que le produit cesse d'être très odorant ; on sépare alors l'huile volatile de l'eau aromatique, on reverse celle-ci dans la cucurbite d'un petit alambic et on distille de nouveau, il se sépare une nouvelle quantité d'huile essentielle que Ton mélange avec le premier produit.
Cotte huile s'altère facilement en se transformant par oxydation en acide benzoîque ; elle est éminemment toxique, car elle peu contenir plus de 1/10 d'acide cyanhydrique.
Lehmann (1) s'est occupé de doser la quantité d'amygdaline contenue dans les graines de diverses Prunées. D'après cet auteur, les graines de Cerisier en renferment 0,82 pour cent ; celles de Prunier, 0,96 ; celles de Pêcher, 2,35.
Les pépins de Pommes en contiendraient 0,6 pour cent.
La fermentation spéciale faisant apparaître, aux dépens de l'amydgaline, Tacide cyanhydrique, et l'aldéhyde benzoîque, pouvant s'effectuer dans l'organisme, comme il a été dit, il est utile de doser l'amygdaline. On utilise pour cela le procédé de Riechner (1), basé sur la propriété que possède l'amygdaline de se. décomposer et de perdre son azote à l'état d'ammoniaque, lorsqu'on la traite par des alcalis bouillants. Dès lors, on prépare un extrait aqueux d'Amandes amères
(1) Pharm. Zeitschen, J, Bustlandt p. 33, 1871.
que Ton fait bouillir avec de la potasse ou de la baryte ; il se dégage de rammoniaque que Ton dose par les procédés ordinaires.
Physiologie. — Le dédoublement de Tamygdaline en acide cyanhydrique et en aldéhyde benzoïque explique les faits observes par l'ingestion des Amandes amères ; leur action est celle de Tacide cyanhydrique et des cyanures ; l'étude physiologique de ces principes est donc liée d'une façon intime.
Les anciens connaissaient le pouvoir délétère des amandes amères, Dioscoride (2), n'oublie pas de le mentionner. Elles tuent les Renards, dit-il, quand on les mêle à leur nourriture :
Les cas d'empoisonnement par les Amandes amères, les expériences instituées pour étudier leurs effets sont innombrables : Fœnisius, Tabernaemontanus, Deyeux, Wepfer, Virey, Brodié, Coulon, Villermé, Christison, Claude Bernard, etc., ont on quelque sorte épuisé le sujet.
Wepfer tuait des Chats et des Renards avec 4 grammes d'Amandes pilées ; Vicat (3) rapporte qu'à l'exemple de Lorry il éprouvait de l'ivresse, après avoir mangé douze Amandes amères.
Orfila (4) fit périr un chat également avec 4 grammes d'Amandes pilées, « l'estomac était rouge à ses orifices, le cœur et les oreilles étaient remplis de sang fluide; ayant fait prendre la même dose à des Pigeons, ceux-ci marchèrent pendant quelques minutes, mais bientôt leur jabot et leur cou se gonflèrent, ils tombèrent comme épileptiques, leur tête se renversa sur le dos ; l'œsophage était enflammé, très dilaté,
(I) ZeitscK J. Chfim, t. II, p. 307.
(2j Luc. cit. Lib. I, Cap. CLXXVI, p. 154. Ed. Eprengel.
(3) PI. vén. de Suisse, p. 261.
(4j Trait, de Toxic, l. II, p. 184.
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plein de mucus, le [sang des vaisseaux sous-axillaires était liquide et vermeil, le cervelet gorgé de sang. »
Virey (1) a constaté des accidents par suite de l'emploi des Amandes améres pour aromatiser les liqueurs, et surtout chez les enfants pour avoir mangé trop de macarons/
Ualtier (2) cite plusieurs cas : « Une femme pour des palpitations de cœur commença à prendre une Amande, puis jusqu'à sept par jour ; alors elle éprouva un malaise général avec défaillance, anxiété, et fut obligée d'en cesser Tusage. Une mère donne à son enfant de 4 ans, comme vermifuge, le produit exprimé d'une poignée d'Amandes amères qui avaient reçu le contact de l'eau ; sur le champ, cet enfant est pris de coliques, d'étourdissements, de tétanos, de météorisme du ventre, de convulsions générales et succombe en 2 heures.
Les ÉphémMdes des curieux de la nature, la Bibliothèque germanique, etc., sont remplis de faits du même genre.
Gefïroy (3) fait observer « que les amandes amères causent des convulsions souvent mortelles aux Oiseaux, aux Renards, aux Chats et à plusieurs autres animaux, excepté à Vhomme. »•
Cette affirmation, absolument fausse, est suivie d'une singulière interprétation : « On doit Vattribuer, dit-il, au sentiment plus vif des fibrilles nerveuses du gosier et de l'estomac des animaux, ce qui fait que les particules amères leur font plv^ de mal qu'aux hommes; ces fibrilles se froncent plus facilement, se resserrent et se contractent plus fortement, »
A l'exemple de nos prédécesseurs, nous avons fait naturellement de nombreuses expériences sur les Amandes amères, elles ne nous ont donné rien de nouveau. Nous en citons simplement une confirmative de tout ce qui a été dit avant nous.
(5) Journ. de. Pharm., t. liï, p. 204.
(6) Trait, de Toxic, t. II, p. 35.
(1) Mat. méd.y t. V, p. 142.
123^ Expérience. — Cinq Amandes amères, pesant ensemble 4 gr. 1/2, réduites en pâle, sans eau, sonl introduiles dans l*estomac d'un Chien, du poids de 6 kilogrammes 225 grammes; l'œsophage est lié. 10 minutes après Tingestion : efforts de vomissement, la respiration et la circulation sont accélérées, puis brusquement survient un sentiment de dyspnée ; en môme temps, les mouvements du cœur se ralentissent, les yeux sont brillants, les globes oculaires saillants, les membres secoués de convulsions; h ce moment l'animal tombe, il entre en prostration, les mouvements volontaires sont impossibles; immobilité, paralysie générale, coma, mort en 25 minutes.
A Tautopsie : poumon avec foyers ecchymotiques, cœur vide, vaisseaux gorgés de sang rouge vif, filant ; bile légèrement bleuâtre; foie grisâtre ; muqueuses de Testomac et des intestins rouge intense ; reins hypérémiés ; cerveau et moelle violemment congestionnés, forte odeur d'Amandes amères à Touverture du corps.
L'huile essentielle, pure, ne serait pas nocive, mais, comme sa pureté absolue est difficile à obtenir, il en résulte que, le plus généralement, elle est avec raison considérée comme extrêmement toxique.
Davis, Sœmmering (I) ont fait périr do petits oiseaux en déposant dans le bec une goutte de cette huile.
Christison (2) rapporte qu'en Angleterre les empoisonnements sont très fréqiients, parce qu'on vend cette essence librement chez tous les droguistes sous le nom d'huile de noyaux de Pêches.
La dose toxique pour les Chats, les Lapins, les Chiens serait, d'après Galtier (3), de 4 à6 gouttes. Suivant cet auteur, Brodie (4), pour avoir touché avec sa l§ingue Textrémité d'une baguette plongée dans cette huile, ressentit aussitôt un malaise au creux de l'estomac, de la faiblesse dans les jambes, pouvant à peine marcher et se tenir debout.
« Un Gentleman hypocondriaque, âgé de 48 ans, ayant avalé
(1) In Mjîrat et De Lens, Dict, unio, mat. Méd., II, p. 265.
(2) On Poison, p. 680.
(3) Loc. cit., p. 33,
(Ij Trans. Philos., 1811, p. 183.
5 grammes crhuile essentielle d'Amandes amères, fut trouvé, quelques minutes après, étendu sur son lit, les traits contractés, les yeux fixes, brillants, la respiration convulsivo. 10 minutes après, il était insensible, la respiration lente, stertoreuse, le pouls faible ; il succomba dans le coma après 20 minutes. »
On pourrait multiplier les exemples. Ceux que nous avons donnés suflisent amplement pour attester la toxicité des Amandes amères ; nous résumerons, avec Dujardin-Beaumetz (1), leur action physiologique :
« Absorbées en grande quantité, elles déterminent des convulsions, une accélération de la circulation et de la respiration, comme après l'administration de Tacide cyanhydrique, puis, un peu plus tard, le ralentissement du cœur et des mouvements respiratoires, de la prostration, la paralysie, un calme profond se terminant par la mort.
« Lorsque les doses ingérées sont faibles, on n'observe ni les convulsions ni la prostration extrême ; seule se manifeste l'action antispasmodique connue de l'acide cyanhydrique.
« A dose massive, la mort est foudroyante. »
Les altérations anatomiques sont aussi les mêmes que dans
rempoisonncmentparTacide cyanhydrique. Les tissus exhalent une odeur d'Amandes amères, les muscles sont rigides, les yeux ont un aspect brillant et cristallin, l'estomac et l'intestin présentent des plaques rouges ; le cerveau, la moelle, les poumons, le foie, la rate, les reins sont congestionnés ; le sang est fluide et rouge intense. La seule différence à signaler consiste dans la coloration bleue de la bile, après intoxication par les Amandes, coloration qui fait défaut avec l'acide cyanhydrique.
En terminant, signalons un fait d'où peuvent découler des
(I) Bueh. repert. f. rf. Pharm., t. XH, p. 135.
conséquences graves et dont il faut tenir un compte scrupuleux : c'est que les Amandes amères contiennent, suivant Kruger (1), 1/96 de leur poids d'huile essentielle, et que cette huile renferme, d'après Schrœder (2), 8,5 pour 100 d'acide cyanhydrique, quand elle est vieille, et 10,75 pour 100, quand elle est récente.
N'oublions pas enQn que l'eau distillée est elle-même très active par l'huile essentielle qu'elle contient toujours, en proportions plus ou moins grandes, et dont il est fort difficile de la débarrasser complètement.
Thérapeutique. — Les racines et les fruits de l'Amandier, de l'Amandier amer presque exclusivement, étaient employés par les anciens. Dioscoride (3) donne une longue liste des affections pour lesquelles il était employé de son temps. Nous laissons la parole à son commentateur Matthiole :
La décoction de la racine de V Amandier amer, piler, ôte les taches du visage : et cela même font les Amandes, appliquées en forme de Uniment, Mises en manière de suppositoire dans la matrice des femmes, elles font venir les fleurs; et appliquées sur le front, ou sur les tempes, avec du uinaigre, ou huile rosat, elles ôtent le mal de tête. Appliquées avec du vin, elles otent taches rouges et enflammées qu'on appelé Epinyctides, et sont bonnes par ce moyen aux ulcères pourris et corrosifs, et avec miel elles servent grande^ ment aux morsures des Chiens, Mangées, elles adoucissent les douleurs du corps, lâchent le ventre, provoquent le sommeil et V urine; et prises avec amydon et Mente elles sont bonnes à ceux qui crachent le sang. Prises en brevage avec d'eau ou en forme d électuaire, avec térébenthine, elles donnent secours aux affections et maladies des reins et aux inflammations du poulmon, et bues en vin cuit, elles
(1) Loc, cit., 1. 1, p. 177.
(2) Fehn. repert. d. organ. Chem., t. II, p. 65.
(3) Loc. cit., Lib. I, Cap. CLXXVI, p. 154. Ed. Sprengel.
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servent grandement aux gravelleuœ et à ceux qui ne peuvent pùser. Prises à la grosseur (Vune Avellane, en forme (Télectuaire avec miel et laid, elles sont propres à la toux, à la colique et à ceux qui sont travaillez du foye.
Entre les Amandes, les doulces sont les meilleures à manger : mais elles ne sont si propres en médecine que les amères, toutefois elles dessèchetit et provoquent à uriner,
(j(ûi:(û ànoTLxdxi'pet* xac xùcd ii xà ày^yioLka xoLxoLiO.OLaSéwa rà oturà itotîV T^poGridéfieva âè ayet nxvaiAinvta, xac x.efa'koLkyiai SovOit y.axankoLiOivxat, [Àexbmtù yi xpoTd(fot^ [Arr'S^ouç fi (>oâivov ^ xac ttjdoç «TrtvwxTc^a; aiv olvià* nf.ol ie OYjneiévaç xac ifwricoL^ xa{ xw^^y^XTa (j\jv [lôxtt. ^E(jQi6ix£va di èaxiv dcv(ùduvx^ xoeXcaç [ia).oatzuâj Ù7rv»T<xa* ovpyiuxoLj xxl itpo^ diy.axoq àyocytayihv fjora à^uv/ov 'ksuLSwcfAeyx' ir/soç de vefptxtxoù^ xal mpiTnfeuuovoioif^ aùv ùixzt mvéfÂevGt' fi éxlit/ôpievoL aifV pYiztvYj reçeStvOtvi^' duooupiff^i di xoi \t9mai aùv ykuy.C Soyùiïy xoc iiKOLrtxoXç xaè Sri^i xat y.tùkou çiLmfevfjLOLxtû^eaty aùv lUkixi xoc yakooKXi iiCktcfé^v/a. Y,oLpxàO\â rcvrcxoD ro fiéyeOo^.
(c H di y'k'jKSïx xocî éi(!i^t[xoç diiuyiak^ xorarroXv "^(Jatùv éaztv &)ç npoi évepyiioLv xriq miK.pdi* xn àvni il XeTrryyrixii oCprivi^. »
Pline s'est borné à traduire littéralement Dioscoride. Il en est de même de tous les autres auteurs anciens ; en les lisant, on croit lire le texte même du Médecin d*Anazarbe.
Les anciens attribuaient encore aux Amandes amères le pouvoir d'empêcher Tivresse, aussi étaient-elles recommandées au début des repas.
On lit dans Athénée (f) : Plutarque de Chéronée rapporte qu'un certain médecin du fils de l'empereur Tibère l'emportait sur tous les buveurs de son temps. On s'aperçut qu'avant de se mettre à table il mangeait 5 ou 6 Amandes amères. L'en ayant empêché, il ne fut plus en état de supporter la plus faible quantité de vin :
(1) Loc. cit., Cap. XXXIX, p. 201.
Kat'fjocpo^ t/eû, laxpov T(va, ùnepSdana izdnnxi ev rû TrcVeiv, çujoje ôiîvai ïT^ zoj nozoû i^potdjlovrx itc^zàÇ api'jyid'kx^ névre f} if' â<snep xbàkifOdç içpotJtyiyinaaOoLt^ ovik npiç rb iLtx,pi^arov àanétsjt
De nos jours, les Amandes amères, leur émulsion, leur eau distillée sont employées dans les mêmes cas que Tacide cyanhydrique. En général, l'action de ces préparations est efficace dans la bronchite, la coqueluche, la toux convulsive, l'asthme.
Plusieurs disent avoir constaté une action diurétique des Amandes amères ; on a assuré également qu'elles agissaient comme vermicide, et Wiebel (1) prétend avoir obtenu par ce moyen Texpulsion d'un Tœnia.
On les a vantées dans le pityriasis, l'acné, le lichen, l'eczéma chronique. Dans certains cas, on aurait réussi à calmer avec leur aide les névralgies et les douleurs vives des adénites.
Il y a peu do chose à dire des Amandes douces ; elles ne sont pas toxiques, ne contenant pas d'amygdaline ; cependant, ingérées avec des Amandes amères, elles provoquent la fermentation que nous avons signalée et qui donne naissance à Tacide cyanhydrique.
Elles sont considérées comme un excellent laxatif ; cela est dû à l'huile qu'elles contiennent en fortes proportions. Cette huile est un purgatif agréable et innocent pour les enfants. Émulsionnée, elle entre dans la composition d'une foule de médicaments; elle peut être utile dans les bronchites chroniques, où elle agit comme calmant ; dans la glycosurie, elle agit comme aliment de calorifi cation, car, fait capital, elle ne peut pas se transformer en glycose dans l'organisme.
(2) Journ. d'Hufeland, 1806.
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Pharmacologie et Posologie. — Dioscoride, dans toutes les maladies que nous avons énumérées d'après lui, recommandait une huile d'Amandes amères, dont nous donnons le modo de fabrication suivant Matthiole (1). Cette huile devait contenir une forte proportion des principes actifs des Amandes :
a L huile d'Amandes qu'auîcuns appellent Metopium, furduttoVy se faict en cette sorte : prenez un demi-boisseau (environ 3 kilogrammes) d* Amandes amères sèches et bien mondez, lesquelles pilerez en un mortier avec pilon de bois jusqu'à ce qu'elles soient réduictes en pâte, et après jetterez dessus un sestier (500 grammes) d'eau chaulde et qui ayt bouilli : et après avoir laissé le tout en infusion environ demi-heure, les pilerez plus fort que devant, puis les presserez entre deux bois et recueillires avec une cuillère ce qui s'attache aux doigts. Cela fait» on reprend le marc des Amandes, et en jette dessus une hémine (27 centilitres) d'eau, et, comme elles auront bu Veau, les faut repiler et represser comme auparavant. Il n'y a boisseau d Amandes qui ne rende une hémine d'huile. »
La pharmacopée actuelle se borne à remploi du lait d'Amandes amères et à celui de Teau distillée ; comme cette dernière contient une quantité inconstante d'huile essentielle et d'acide cyanhydrique, il est indispensable de doser cet acide et de n'employer que de l'eau titrée. Le dosage s'effectue à l'aide du sulfate de cuivre. Une solution titrée de ce sel est versée goutte à goutte dans l'eau distillée préalablement additionnée d'ammoniaque, jusqu'à ce qu'une coloration bleue et persistante se manifeste. 2 équivalents d'acide cyanhydrique correspondent à chaque équivalent de cuivre employé. L'eau ofTîcinale d'Amandes amères ne doit pas contenir plus de 1/1000 d'acide cyanhydrique.
L'eau distillée se prescrit dans les potions à la dose de 10 à 30 grammes.
ZrOC. cit., Liv. I, Chap. XXXIV, p. 33.
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Les Amandes amères employées sous les deux formes précédentes constituent un médicament de premier ordre. Mais remploi de l'amygdaline devrait remplacer en tout et pour tout l'administration de Tacide cyanhydrique, drogue des plus dangereuses à manier et d'une conservation difficile. Avec Tamygdaline, on obtient un dosage précis de cet acide.
Quoi qu'il en soit, nous donnons quelques-unes des principales formules des Amandes amères, en faisant remarquer qu'il faut toujours éviter do les associer avec les acides minéraux, le sulfate de fer, le soufre, le chlore, le nitrate d'argent, les iodures et surtout les oxydes de mercure, le calomel, le protochlorure, car il se formerait des composés excessivement toxiques.
Les indications générales des préparations d'Amandes amères et douces sont les suivantes :
Amandes amères. — A V intérieur : Eau distillée, 4 à 40 grammes par jour. — Lait d'Amandes amères, de i à 6 grammes d'Amandes. — Huile essentielle purifiée, 4 à 5 centigrammes ; non puriRëe, 4 à 3 centigrammes. — A ^extérieur : Huile essentielle non purifiée, 2 à 4 grammes. — Eau distillée en lotions.
Amandes douces. — A l'intérieur : Émulsion, Sirop d'orgeat. — Huile de 45 à 30 grammes. — A Vexlérieur : Q. V. suivant les cas.
LOTION D AMANDES COMPOSÉE
fHermannJ
Amandes blanchies 30 grara.
Hydrolat de fleurs d'Oranger. 60 —
— de Roses 250 —
Faites émulsion et ajoutez :
Chlorhydrate d'ammoniaque.. 4 — Teinture de Benjoin 8 —
AOSAC^ES
POMMADE A l'essence D'AMANDES AMÈRES
Essence d'amandes amêres. • i'^R
Beurre de cacao ]
M» s, a. — Une friction toutes les heures
pour douleurs névralgiques dans la
glaucome et l'Iritis.
POMMADE DE BIETT
Huile d'Amandes amènes.. 8 grammes Cyanure de potassium.... 6 — Cérat de Galien 60 —
M. contre le lichen et le prurigo.
AMANDES DOUCES
LOOCB BLANC
Amandes douces mondées 30 grammes — amères — - 2 —
Sucre blanc 30 —
Gomme adragante poudre. 0,50 centigr.
Eau distillée de fl.d'Oranger 10 grammes Eau commune 120 —
LiNIMENT CONTHE LES GEHr.UHES DU SELN ET DES MAINS
Beurre de cacao 7 grammes
Huile d'Amandes douces.. 5 —
Oxyde de zinc ) ^ ,^ .
Borate de soude j aa 0,10 clgr.
Essence de Bergamote... YIII gouttes
F. s. a. un liniment.
LOOCH HUILEUX
Huile d'Amandes douces.
Gomme arabique poudre.
Sirop de gomme
Eau de fleurs d'Oranger..
Eau commune 100 —
PATE d'amandes (caiaplasmej
Amandes douces pulvér. 1000 grammes
Farine de Riz 100 —
Iris de Florence 100 —
Acajou pulvérisé 20 —
Savon en poudre 20 —
Essence de Rose Q. S.
SIROP d'orgeat du CODEX
Amandes douces 600 grammes
— amères l.so —
Sucre blanc 3000 —
Eau de fleurs d'Oranger. 250 —
Eau 1625 grammes
Enfermer dans des bouteilles sèches bouchées exactement et tenues couchées dans un endroit frais.
MIXTURE d'amygdaline (Ltebig, Wochler)
Amandes douces 8 grammes
Amygdaline 1 —
Eau Q. S.
Médecine légale. — En présence d'un empoisonnement par suite de Tadministration accidentelle, volontaire ou criminelle d*Amandes amères ou de tout autre fruit de la section des Prunées, de Tune quelconque des préparations tirées de ces fruits, prises en nature ou sous forme médicamenteuse, d*eau de Laurier-cerise, d'infusions de feuilles ou do fleurs, de liqueurs alcooliques, telles que le kirsch, Teau de noyau, etc., etc., le seul principe que Ton doit avoir
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en vue, que Ton Moa à combattre ou à rechercher, sera invariablement Tacide cyanhj^drique.
Nous avonB donc à indiquer le traît^ment à suivre et les recherches toxicologiques à efîectuer.
Comme dans tout empoisonnement, il faut autant que possible débuter par débarrasser Testomac ; Tipéca, la moutarde» le sulfate de zinc, la pompe stomacale sont indiqués ; on aura également recours aux injections sous-cutanées d'apomorphine.
Plusieurs médications ont été proposées : Riauz, Buchner, Siméon (1). ce dernier, pharmacien à l'hôpital Saint-Louis, ont obtenu d'cT^celIcnts résultats, en traitant des animaux empoisonnés paç l'acide cyanhydrique avec l'eau chlorée (une partie de chloyo liquide pour deux parties d'eau) ; Cottereau, Valette, Orfîla ont confirmé leurs dires.
John Murray, le pifemier, put établir l'influence favorable de l'ammoniaque ; Herbst affirma cette manière de voir, il constata de plus que l'action du poison était entravée par l'emploi des afl'usions froides (2) ; Smith (3) proposait un mélange de proto et de sesqui oxyde de fer ; enfin, on a essayé l'infusion de café, la térébenthine, la saignée, etc.
Aujourd'hui, le traitement le plus rationnel consiste dans l'administration des stimulants, tels sont : Teau-de-vie, l'ammoniaque (2 grammes dans de l'eau), sel volatil [3 grammes 50 centigrammes dans de l'eau), éther chlorhydrique {2 grammes dans de l'eau), très fréquemment répétés. Si le malade ne pouvait avaler, ces médicaments seraient administrés en lavements, on injecterait également de l'alcool sous la peau, et on pratiquerait des inhalations d'ammoniaque sur une compresse.
(1) Voir GiLTiER, Traité de Toxic, l. U, p. 43.
(2) Jour. Compl. 1829.
(3) Gas. Médic, 1846.
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Les douches alternativement chaudes et froides, dirigées spécialement sur la poitrine, procureront de bons résultais, enfin on pourra procéder à la respiration artificielle et aux courants interrompus particulièrement sur la région du cœur.
Les recherches toxicologiques sont assez minutieuses, il faut autant que possible agir rapidement, car l'acide cyanhydrique est excessivement volatil et les cyanures facilement déconiposables, aussi il «st nécessaire de recueillir le plus vite possible les liquides de Testomac, le sang, l'urine, le foie et le cerveau, et de les maintenir dans des vases hermétiquement fermés, jusqu'au moment de l'analyse. Souvent les matières exhaleront une odeur d'acide cyanhydrique, mais le manque d'odeur ne saurait impliquer Tabsence du poison.
Les matières suspectes sont d'abord finement divisées, puis transformées avec un peu d'eau distillée en une bouillie fluide ; si le liquide n'est parfaitement acide, on y ajoute une petite quantité d'acide tartrique, le tout est renfermé dans un ballon communiquant avec un réfrigérant de verre et placé dans un bain-marie à une température qui no doit pas dépasser 110**.
Les produits de la distillation seront fractionnés, puis on aura recours aux réactions suivantes :
Tout ou partie du liquide distillé, soumis à l'action de l'azotate d'argent, donne un précipité de cyanure d'argent, insoluble dans Tacide azotique froid, mais soluble dans l'ammoniaque. ChaufTé dans un tube, ce produit se décompose en cyanogène gazeux à odeur caractéristique, brûlant avec une flamme pourpre et laissant dans le tube un résidu noir de paracyanogène d'argent.
ChaufTé dans un tube avec une trace d'iode, il se produit de riodure de cyanogène, se condensant dans la partie froide en petites aiguilles nacrées.
Une autre portion do la liqueur distillée est traitée par une
solution de potasse ou de soude, à laquelle on ajoute du sulfate feiToso-ferrique. Après avoir agité fortement, on fait tomber goutte à goutte de Tacide chlorhydrique, il se précipite alors une quantité variable de bleu de Prusse. Si la dose du composé cyanogène était très faible, on n'obtiendrait qu'un liquide vert laissant déposer à l'avance quelques flocons bleus.
En additionnant le liquide distillé de quelques gouttes d'une solution diacide picrique, après avoir neutralisé par une base soluble, on obtiendrait, en chaufTant, une coloration rouge.
Le liquide desséché, après addition de sulfure ammonique, puis redissous dans très peu d'eau, se colore en rouge, sous l'influence de une à deux gouttes de chlorure ferrique. Comme la liqueur peut être violacée, puis se décolorer complètement, on obtient la réaction cherchée en y ajoutant du chlorure ferrique acidulé.
Enfin on pourrait avoir recours à la réaction de Sohœnbein, qui consiste à ajouter au liquide une goutte de solution au 1/tOOO de sulfate de cuivre et de quelques gouttes de teinture do Gayac fraîchement préparée ; on obtient une coloration bleue qui se manifeste à 1/100,000.
Une réaction inconstante et dont il faut tenir peu de compte, car elle peut se produire avec d'autres corps, consiste à reconnaître le gaz cyanhydrique à sa sortie de l'appareil distillatoire à l'aide do- papier préparé au sulfate de cuivre et au Gayac.
Comme moyen confirmatif des réactions chimiques, on pourrait avoir recours aux observations spectroscopiques ; ce moyen employé seul ne serait pas suffisant.
On sait que l'acide cyanhydrique forme avec l'hémoglobine des combinaisons, résistant quelque temps à la décomposition ; on sait également que, dans l'empoisonnement par cet acide, le sang est diffluant et a perdu toute affinité pour Toxy-
gène ; il faut donc chasser Tacide par un courant d'oxygène pour rendre à Thémoglobine ses propriétés normales.
Au spectroscope, les deux raies d'absorption du sang cyanhydrique sont plus accusées que celle dues au sang ou à l'hémoglobine en solution par les agents réducteurs.
La ligne jaune qui les sépare a moins d'éclat et la seconde raie noire s*étend depuis D jusqu'en E.
Persica vulgaris, Mill
Synonymie. — Persica vulgaris, Mill., Z)tc(., III, 465; Boiss., FL Or., 11, 640; Bonn, et Barr., Cat, Tun., U9 ; D. C, FI. Fr., IV, 487; Amygdalus Persica, Lin., Sp., 677; Batland et Trab., FI. Alger., 297; Prunus Persica, H. Bn, HUt. PL, 1, 44 8.
Moms indigènes. — Khoukh, Choch, en Arabe.
Habitat. — Algérie. — Tunisie. — Cultivé dans les Jardins et les Oasis. — Egypte.
Distribution géograpliiqne. — Perse, Caucase, où il est spontané ; Mongolie, où Ta observée Tabbë A. David. — Cultivé partout.
Description botanique. — Arbre de médiocre grandeur, à rameaux rouges, lisses, divariqués; feuilles en vernation condupliquëe oblongues, lancéolées, aiguës, denticulées ; fleurs subsessiles, sortant de bourgeons écailleux, paraissant avant les feuilles ; calice campanule ; pétales 5, insérés sur la gorge du calice, ovales, crispés, d'un beau rose ; fruit plus ou moins sphérique, portant un profond sillon latéralement, à surface veloutée, à chair plus ou moins charnue et succulente, à noyau se séparant de la chair à la maturité, épais, très dur, ovoïde, acuminé au sommet, à surface profondément rugueuse et sillonnée.
Historique. — Le Pêcher n'était pas connu des anciens Egyptiens; voici ce qu'en dit M. Loret (1), si bon juge en pareille matière :
(1) Fl. Phar., Loc. ciL, p. 88.
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a La Pêche, ainsi que l'Amande et la Cerise, a été retrouvée dana la nécropole Gréco-Romaine de Hawara, L'un des deux noms que lea 8calai donnent à la Pèche, Ou-persi, ovncrci
Pehsica Vuloabib, Mill,
Fig. 331 : a. Kameiiu HorJfére. — ¥ig. 335 : 6. Rameau folié. — Fîg. 336 :
f. Fruil. — Fig. 33T : Ruyau. — Fig. 33fl : d. Graine.
est certainement d'origine Grecque. L'autre Uiipori, lynori, est de sonorité Egyptienne. Mais Théophraste qui connaissait
tous les arbres fruitiers de T Egypte n'ayant parlé du Pêcher, même pour la Grèce et l'Asie, en aucun endroit de son Histoire des Plantes, il est certain que la Pêche n'était pas encore connue des Egyptiens au iv° siècle avant notre ère. »
Le Pêcher n'était pas plus connu des Hébreux ; il porte pourtant un nom dans cet idiome, mais on ne le trouve que dans le Talmud ; la Bible n'en fait mention nulle part ; il est donc d'une époque relativement récente.
Tragus (1) donne au Pêcher, Mala Persica, le nom de Apharsekim, â'^pl&tj^, Teste Elia Lœvita» ditAl.
Hillerus (2) dans sa liste : Thalmudicarum plantarum gênera Judeorum mayistris nota, écrit : pd*lt3ï^, Persicum malum, Succa, fol. 10, col. 1, et il a bien soin d'ajouter : Perseam non esse Persicam nos tram.
Dioscoride (3) parle du mpai^ôiv /LtïjXcav, sans faire suivre cette appellation d'aucune synonymie, comme il a souvent coutume de le faire.
Pline (4) dit enfin : Le nom Persique donné à la Pêche, indique assez que ni l'Asie ni la Grèce n'ont produit ce fruit, qui est originaire de la Perse... 11 n'est pas vrai, continue-t-il, que la Pêche soit en Perse un poison douloureux, et que les Rois de cette contrée, par esprit de vengeance, en aient fait planter en Egypte, où la bonté du sol en adoucit la nature. Les écrivains exacts n'attribuent cette propriété qu'au Persea qui en diffère totalement :
In totum quidem Persica peregrina étiam Asiae Grœciœque esse, ex nomine ispo apparet, at que ex Perside advecta... Falsum est, vénénata cum cruciatu in Persis gigni, et pœnarwn causa a Régibus translata in ^gyptum, terra mitigata. Id enim de Persea diligentiores tradunt, quœ in totum alia est. »
(1) Loc. cit., Lib. III, Ca|5. XXXIX p. 1030.
(2) Loc. cit„ Cap. XLI. p. 238.
(3) Loc. cit., Lib. I, Cap. CLXIV, p. 150. Ed. Spaengel.
(4) Loc. cit., Lib. XV, Cap. XIII, p. 368. £d. Panckouck.
Forskal (1) désigne le Pêcher sous le nom de Choch^ r>^' qui répond à peu près à celui de Khoukh des Arabes actuels, mais qui ne présente aucun lien soit avec les noms des Scalae, soit avec les noms Hébreux. Russel(2), dans son catalogue des arbres fruitiers cultivés à Alep, désigne le Pêcher sous le nom de ^jij^, Dirrah,
Malgré ces faits probants, des Chimistes, des Toxicologistes en particuliers, ont prétendu que non seulement le Pêcher était connu des anciens Egyptiens et des Hébreux, mais aussi qu'ils avaient recours à ses propriétés toxiques, dans des circonstances particulières, qu'en un mot ils employaient l'acide cyanhydrique.
Cette interprétation, absolument dénuée de fondement, repose uniquement sur deux mots : Persea et Persica^ pris l'un pour l'autre sans réflexion, comme on le verra bientôt.
Chapuis (3), sous l'influence, sans doute, des idées de Hœfer, n'a pas hésité à écrire : « Parmi les poisons subtils, il est possible (les Italiens surtout) qu'on ait connu au xvii"" siècle, l'acide cyanhydrique, ou mieux le poison des fleurs du Pécher, toxique déjà connu des Egyptiens et avec lequel les Pi*étres faisaient mourir les sacrilèges.
« Jeanne d'Albret, dit-on, mourut empoisonnée par ce composé vénéneux. »
La première assertion est fausse, en effet l'acide cyanhydrique a été découvert par Scheele en 1780, par conséquent les Italiens du xvii« siècle ne pouvaient pas le connaître ; il en est de même pour Jeanne d'Albret qui vivait au xvi« siècle de 1528 à 1572.
Quant aux Egyptiens, Hœfer va fournir de singulières données. Nous copions textuellement, dans son Histoire de la Chi-
(1) Fl Mgypt., Arab. p. lu.
(2j The nat. Hist. of AUppo., t. I, p. 87.
(.); Précis de Toxicologie, p. 14.
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mie{\)y \e%h de VArt sacré, ayant pour titre : Initiation, Peines infligées aux parjures :
• Le serment d'initiation était un serment terrible. Les initiés engageaient leur silence en jurant par les quatre éléments, parle ciel et Tenfer, par les Parques et les Furies, par Mercure et Anubis, par Cerbère et le dragon Kerkouroborus (2).
« Des statues d'Harpocrate, placées dans les rues et les carrefours, rappelaient aux initiés le devoir du silence. Le Dieu du silence portait en langue Egyptienne le nom de
(1) Loc. ciL, t. I, p. 22(J.
(3) Ce serment se trouve tout au long dans une Epitre d'Isis à son fils Horus, sur TArt sacré. Quelle est la date de cette épitre qui constitue un petit traité d'Alchimie, dans la collection des manuscrits Grecs [Man. 2327, Bibl. NaLy^ 256)7 et peut-on la faire remonter à l'Egypte ancienne ? Cette question serait des plus ■ intéressantes à traiter, mais l'espace et le temps nous font défaut. Nous renvoyons aux magistrales publications de M. Berthelot : les origines de Valchimief et la collection des anciens alchimistes Grecs. Nous donnons d'après M. Berthelot {Àlchim. Grecs, V Livr., p. 32) la traduction du serment tiré de l'Epitre d'Isis. Nous résumons, avant, l'esprit et le but de l'Epitre: Isis apprend à son fils Horus que l'un des Anges du premier firmament, l'ayant contemplée, voulut s'unir à elle, mais elle ne lui céda pas, désirant obtenir de lui le secret de la préparation de l'or et de l'argent ; il ne voulut pas révéler la vérité ; le jour suivant, l'Ange Amnaôl fut pris du même désir pour elle, elle lui résista comme au premier, lorsqu'enfin ayant obtenu ce qu'elle désirait elle se livra à lui. C'est alors qu'il prononça ce serment : Je te le jure par le ciel, la terre, la lumière et les ténèbres ; je te le jure par le feu, l'eau, Vair et la terre ; je te le jure par la hauteur du ciel, par la profondeur de la terre, et du tartare ; je te le jure par Hermès et Ànubis, par les hurlements du Kerkoros, par le Serpent qui garde le temple ; je le le jure par le bac et par le Nocher de l'Ache'ron ; je te le jure par les trois Nécessités f Parques), par les Fouets (Furies), par l'Epée. Puis l'Ange lui révéla le grand secret à savoir qu'en somme, pour faire de l'or, il faut avoir de l'or.
Hœfer {Loc. cit., 1.-276) considère cette épitre comme une satire sanglante des divagations théoriques sur la pierre philosophale.
Il faut voir dans cette Epitre d'origine mystique, comme le veut M. Berthelot, une réminiscence de quelques lignes étranges, dit-il. probablement de source . Babylonienne, du Chapitre lY de la Genèse : Les enfants de Dieu (les Anges), voyant que les filles des hommes étaient belles, choisirent des femmes parmi elles (Verset 2 : « Videntes filii Dei filias hominum quod essent pulchrœ, acceperunt sibi uxores ex omnibus quas elegerant. ») De ces unions naquit une race de Géants, dont l'impiété fut la cause du déluge. Ces Anges avaient révélé aux mortelles les arts et les sciences occultes. (Beatuelot, orig, de l'Àlchim,, p. 10-11).
Moth, qui rappelle l'Hébreu TVHO, mort, mourir. Quoi était lo genre de mort infligé aux sacrilèges ? — Le Poison.
« Je serai peut-être assez heureux pour démontrer ici que le poison, avec lequel on faisait périr ceux qui avaient trahi leur serment, était précisément le poison le plus énergique que l'on connaisse, et dont l'action est presque aussi instantanée que celle de la foudre. C'est avoir déjà nommé Yacide Prussique,
« Selon Dutheil, auteur d'un Dictionnaire des hiéroglyphes, on lit sur un des papyrus du Louvre : « Ne prononcez pas le nom de lAO, sous la peine du Pêcher.
a En efïet, Plutarque nous apprend que la feuille du Pêcher était consacrée au Dieu du silence. »
Hœfer, dans son Histoire de la botanique (1), est encore plus explicite.
a Pline avait entendu dire, rapporte-t-il, que le Pêcher, Persica arhor, possède en Perse, sa patrie, des propriétés vénéneuses, et qu'il fut, par les Rois, transplanté en Egypte comme un moyen de supplice. Ce que Pline rapporte ici, comme un simple bruit, auquel il refusait toute créance, montre que les anciens connaissaient le violent poison [V acide Prussique) qu'on peut retirer des noyaux de Pêche piles. C'est ce qui explique pourquoi le Pêcher était consacré à Harpocrate, au Dieu du silence, comme nous l'apprend Plutarque, dans son traité d'Isis et d*Osiris, »
Tous ces arguments spécieux ne sont en réalité qu'une divagation savante : Hœfer oublie que ce n'est pas le Pêcher, Persicum malum, dont parle Plutarque, que ce n'est pas le Pêcher dont Pline s'est occupé, mais d'un autre arbre, du . Persea, bien connu de Théophraste, bien connu aussi de Pline, lorsqu'il déclare formellement dans le passage que nous avons cité : a Zm propriété vénéneuse n'appartient point au Pêcher, mais au Pcrsea qui en diffère totalement, »
(1) Loc. cit,i p. 46.
Ceux, avant Hœfer ou après lui, Dutheil entre autres, qui ont raisonné sur le Pêcher sont tombés clans les mômes errements, en prenant invariablement le Persea pour le Pécher.
Aujourd'hui, chacun s'accorde pour reconnaître dans ce Persea \e Balanites jEgyptiaca, Del. (1).
Mais Hœfer, imbu de son idée première sur Tacide cyanhydrique du Pêcher, continue : « L'acide Prussique se distingue par son excessive amertume, qu'il partage d'ailleurs avec beaucoup d'autres poisons organiques. C'est ce qui rappelle les Eaux amères {Eaux de jalousie) que, d'après la coutume Juive et Egyptienne, le Prêtre faisait boire à la femme accusée d'adultère. Ce poison tuait promptement et ne laissait aucune trace de lésion sur le cadavre, »
Dans ses comparaisons, comme dans ses citations, Hoefer n'est pas heureux ; ce passage est la preuve la plus complète qu'il ne savait pas ce qu'il faut entendre par les Eaux amères de la coutume des Hébreux.
Nous allons essayer de faire voir ce qu'elles étaient, preuves en mains, et ces preuves ne sont autre chose que l'examen complet de la loi dite Zélotype.
Nous donnons, d'après Cahen (2), la traduction littérale des versets du Chapitre V du Livre des Nombres, relatifs aux Eaux de jalousie (Eaux amères)^ en notant le texte Hébreu, toutes les fois que nous le jugerons nécessaire. Nous citons, conjointement, les commentaires auxquels ces versets ont donné lieu.
Verset 11. — L Éternel parla à Mosché (Moïse) en disant :
1 2. — Parle aux enfans d'Israël, et dis-leur : Tout homme dont la femme se sera détournée {du droit chemin) et aura perfidement agi envers lui;
(\) Ed traitant de cette plante, nous exposerons longuement ce qui a été dit du Persea, et nous aurons à revenir sur quelques-unes des précédentes données.
(2) La Bible, Traduction nouvelle aoec l'Hébreu en regard, etc., t. IV, 1833,
13. — QuelqiCun aura couché avec elle maritalement ; mais ce sera un secret aux yeux de son mari; elle aura caché qu'elle a été souillée; il ny a point de témoin contre elle; elle n'a point été surprise,
14. — Un esprit de jalousie s'empare de lui, il est jaloux de sa femme, et elle est souillée ; ou bien un esprit de jalousie s'empare de lui, il est jaloux de sa femme ; mais elle n'a point été souillée,
15. — Cet homme amènera sa femme devant le Cohène et portera, comme offrande pour elle, un diocième d'épha de farine d'Orge, d'^'V©; il ne répandra point d'huile, 1^0» dessus et n'y mettra point d'encens ïlMb, car c'est une offrande de jalousie, une of^ frande de ressentiment, rappelant l'iniquité.
Le Talmud observe que Toffrande doit être de farine d'Orge et non de farine de Froment, parce que la femme a commis une action de brute et qu'elle doit offrir aussi un aliment de brute.
16. — Le Cohène la fera approcher et la placera devant l'Éternel;
17. — Le Cohène prendra de Veau sainte, d'^Wflp d'^D, datis un vase de terre, et le Cohène prendra de la poussière du pavé de Vhabitacle et la mettra dans l'eau.
Le nom yp^pd, rare dans la Bible, mais fréquent dans le Talmud, signifie immeuble; ici on doit entendre le fond, le parquet de Thabitacle ou du temple. C'est de la poussière du parquet mise dans Teau, dont il s'agit.
18. — Le Cohène placera la femme devant V Éternel, découvrira la tête de cette femme et il mettra sur les paumes (des mains de cette femme) l'offrande de ressentiment ; c'est une offrande de jalousie, et dans la main du Cohène seront les eaux amères, U^^^lûT) *lt3, qui donnent la malédiction.
Selon le Talmud, on mettait dans Teau quelque chose pour la rendre amère.
19. — La Cohêne F adjurera, et dira à la femme: si personne n* a couché avec toi et si, en la puissance de ton mari^ tu ne fes pas détournée (du droit chemin], souillée, sois à Vabri de ces eaux améres donnant la malédiction ;
20. — Mais si, en la puissance de ton mari, tu (es détournée^ et t'es souillée, et qu'un homme autre que ton mari a couché avec toi ;
21. — Alors le Cohéne adjurera la femme par sennent d'impré^ cation ; le Cohêne dira à la femme : que Dieu te fasse devenir un sujet d'imprécation et de jurement au milieu de ton peuple; V Étemel faisant tomber tes cuisses et enfler ton ventre ;
22. — Que ces eaux viennent dapis tes entrailles, pour faire enfler le ventre et tomber la cu\sse. Alors la femme répondra amen, amen,
23. — i> Cohêne écrira toutes ces imprécations dans un livre (sur un rouleau Mlb'^Sfi)» et les effacera dans les eaux améres.
« C'est peut-être, dit le commentateur, Tencre dissoute dans l'eau qui est l'origine de son amertume ; si toutefois l'expression n'est pas méthaphorique. »
24. — /Z fera boire, ïlpWll, à la femme les eaux améres portant la malédiction, et les eaux portant la malédiction viendront en elle pour {être) améres.
25. — Le Cohêne prendra de la main de la femme f offrande de jalousie, il tournoiera t offrande devant V Étemel, et la présentera à Vautel.
26. — Le Cohêne prendra de V offrande une poignée, le souvenir, le vaporisera sur Vautel^ ensuite il fera boire Veau à la femme.
27. — Ayant fait boire Veau, il arrivera si elle a été souillée, si elle a agi perfidement envers son mari, les eaux portant malédiction viendront en elle pour ((Ure) améres ; son ventre s'enflera, HDTO nroiTl, sa cuisse tombera, PbDD, la femme sera un sujet d'imprétion au milieu de son peuple.
28. — Mais si la femme n'est pas souillée, si elle est pure, elle sera à l'abri et aura des enfants, T\^ tUPl^T)*
Josephe (1) expose de la façon suivante la doctrine des Jalousies, Lex Zelotypix de Tédition de la Vulgate : •< Si quelqu'un soupçonne sa femme d'adultère, il offre un assar de farine d'Orge, en jette une poignée sur Vautel et dpnne le reste à manger au Cohène, Vun d'entre eux place la femme vers les portes qui sont tournées vers le temple ; il lui enlève la coiffure de sa tête ; il écrit sur une membrane de peau (ii^Oepa WTOI) le nom de Dieu et lui ordonnera de jurer de n avoir pas fait injure à son mari. Si elle a manqué à la sagesse, qu'elle meure la cuisse droite déluxée et le ventre en putréfaction. Mais si le mari na agi que par un excès
d'amour, par un penchant à la jalousie; qu'elle ait un enfant mâle dans le dixième mois. Le serment ainsi prêté, le Cohène enlève les caractères formant le nom de Dieu et les délaie dans une fiole, et donne à boire à la femme. Si elle est accusée injustement, elle concevra et aura une heureuse délivrance ; mxiis si elle a trompé son mari dans la foi conjugale et Dieu par un faux serment, e lie passera sa vie dans V infirmerie car ses cuisses tomberont et son ventre se remplira d'eau. »
Cahen (2) fait remarquer que Josephe croit qu'elle périra hydropique, mais que ni lui, ni aucun autre, ne parle de la punition du mari calomniateur. « On reconnaît ici, dit-il, l'esprit Asiatique. »
29. — Telle est la doctrine concernant la jalousie, CI^Mpil HTIH nW, lorsqu'une femme en puissance de son mari se détournera et deviendra impure.
Nahmeni, d'après Cahen, dit qu'aucune loi autre que celle-ci ne tient à un miracle constant ; mais elle ne s'exécutait que lorsque les mœurs du mari étaient pures ; autrement les eaux d'enquête n'avaient point d'efïet, et la dissolution d'Israël a interrompu l'exécution du miracle.
Cette loi fut bien encore appliquée de loin en loin, mais elle était complètement abolie dès le début de l'ère Chrétienne,
ri) Àntiq., Liv. III, Ghap. XI, p. 225. (2) Loc cit., p. 28.
ainsi que nous l'apprend M. le D^ du Séminaire Israélite de Paris.
L'eau amère, bue par la femme adultère, était donc loin d'être un poison, ainsi qu'il résulte de ce qui précède, et, quand Hœfer attribue l'amertume à la présence de l'acide cyanhydrique, il ne cesse de se tromper. 11 faut prendre le qualificatif amertume dans un sens purement métaphorique. Le cérémonial de l'épreuve, l'ingestion d'une eau où entrait la raclure d'une sorte d'incantation écrite sur un rouleau ou sur une membrane de peau, mélangée à la poussière du sol du temple, était un moyen d'intimidation, pas autre chose ; le Cohène avait pour but d'épouvanter la femme pour lui arracher un aveu, nullement celui d'occasionner sa mort.
« On peut considérer cotte loi, dit Cahen (i), tout au plus comme une loi politique, imaginée pour mettre des bornes aux soupçons mal fondés des Orientaux, si jaloux de l'honneur de leurs femmes.
Le même auteur compare cette sorte de jugement de Dieu à l'administration des boissons d'épreuve en usage en Afrique ; nous y voyons cette différence que les boissons d'épreuve des peuplades Africaines sont invariablement toxiques, bien que le degré de toxicité soit subordonné à la qualité du patient et surtout aux cadeaux qu'il peut faire ; nous lui trouvons beaucoup plus d'analogie dans la coutume des mêmes peuplades, lorsqu'un Féticheur, après avoir écrit des invocations sur un fragment de papier, fait tremper ce papier dans l'eau qu'il administre comme remède à un malade, dont dès lors la guérison est certaine.
Toute idée do Pêcher et d'acide cyanhydrique doit être d'autant plus écartée que les premières traces du Pêcher en Egypte datent seulement, on Ta déjà vu, dos fouilles de la nécropole Gréco- Romaine de Hawara, que cet arbre n'était
(1) Loe. ct(., p. 39.
certainement pas connu des Égyptiens au iv* siècle avant notre ère, et que, par conséquent, il était également ignoré des Hébreux, alors que florissait la loi Zélotype, promulguée par Moïse.
La peine de Tadultère était toute autre ; était considérée comme adultère la jeune fille flancée ; par le seul fait des fiançailles, si, à partir de ce moment et avant que le mariage soit consommé, elle avait des relations avec un autre jeune homme, elle était pendue ; la femme mariée, convaincue d*adultère, subissait le supplice de la lapidation (1).
Il existait en Chine de singulières légendes sur la Pèche j il est curieux de citer à ce sujet des extraits à peine connus, d'une traduction de manuscrits Chinois d'une haute antiquité, traduction communiquée à Bodard, par Rose, chef du commerce Français à Canton, à son retour en France*, en 1785.
Nous puisons ces extraits dans Bodard (2).
« Les livres les plus anciens des Chinois, les chants de leurs poètes, les mémoires de leurs médecins et de leurs littérateurs rapportent des choses merveilleuses sur les propriétés de là Pêche, du Pêcher et de la gomme qui en découle.
« Selon un ouvrage intituté : chin-hien-thouen, kao, ayant mangé de la gomme d'un certain Pêcher, nommé yu, devint immortel.
• Les Chinois regardent le Pêcher tantôt comme un arbre de vie, tantôt comme un arbre de mort. Ils considèrent les pêches allongées en pointe et bien rouges d'un côté comme le symbole d'une longue vie ; en conséquence de cette antique persuasion nationale, les Pêches entrent dans tous les ornements en peinture et en sculpture des appartements, des meubles, etc., et surtout dans les présents de congratulation
(1) RenseigDemeDts fournis par M. le D' du Séminaire Israélite de Paris. (^) Cours de Bot. mec/., vol. 1, p. 105.
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et de félicitation qu'on ofïre à ses supérieurs, parents, amis, etc. ; quand on n'en a pas dh véritables, on en offre en émail, en porcelaine, en pierres coloriées.
<r Selon le livre chin-noug-king, la Pèche, vu, empêche la mort et éternise la vie ; si on n'a pas pu la manger à temps, elle préserve au moins le corps de la corruption jusqu'à la fin du monde.
« Selon le livre chin-y-chino, il y a du côté de l'Orient un Pêcher dont le fruit contient des Amandes qui éternisent la vie.
a Dans le chou-y-ky, on lit ce passage : Quiconque mange des Pêches de la montagne kouo-liou obtient une vie immortelle.
« D'après le ciiien-hin-han, le Pêcher d'immortalité ne produit qu'un fruit en mille ans, mais il délivre de la faim pour toujours. On cite toujours la Pêche dans les fruits d'immortalité dont on a bercé les espérances de tsin-ghi-hoang, de YouTY, des iian et des autres Empereurs qui prétendaient à l'immortalité.
• Les Chinois attribuent encore aujourd'hui au Pêcher la force de résister aux mauvais esprits, de rompre les maléfices, par une vertu venue du ciel ; comme étant plein de toute la force de la nature, il réprime les cent démons. Selon sisi-lu, dans le jardin de y-ano était le Pêcher de mort ; dès qu'il s'en fut approché, il sentit qu'il mourait.
« D'après sun-lan-tsée, la Pêche-Prune a une beauté qui ravit, mais elle donne la mort.
« Selon le fou-sou-tong, il est parlé dans le livre de HOANG-Ti, Empereur, de deux frères de la première et de la plus haute antiquité, qui trouvèrent sur la montagne un Pêcher sous lequel étaient cent démons, pour causer la mort de l'homme et le perdre pour jamais.
c Ce texte est d'autant plus singulier qu'il est dit dans le
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LiE-TCiiouEN, au sujet des maux qui affligent la terre, que l'arbre d'intelligence a été la cause et l'occasion du péché. »
Suivant Pline (1), les Pêchers ne se sont acclimatés que tard et difficilement en Italie; aujourd'hui même, dit-il, à Rhodes, où ils furent d'abord apportés d'Egypte, ils ne donnent pas de fruits :
« Nam Persicœ arbores sero, et cum diffîcuîtate transiere, utquae in Rhodo nihil ferant, quod prttnum àb jEgypto earum, fuerat hoipitium. »
Il est difficile d'admettre sans féserve cette assertion de Pline. Pour quelle cause, en effet, le Pêcher n'aurait-il pas prospéré en Italie, du temps du grand Naturaliste? Il n*en dit rien, se bornant à citer le fait sans explications qui eussent pu être utiles. Observons tout d'abord que la phrase que nous discutons était écrite peu d'années avant sa mort, c'est-à-dire vers la deuxième moitié du i°' siècle de notre ère ; or, il est parfaitement probable que le Pêcher, connu en Egypte à l'époque Ptolémaîque, puisque les sépultures Gréco-Romaines de Hawara en contenaient des débris, fut introduit en Italie à une époque correspondante ou voisine de celle des sépultures ; un siècle, tout au moins, se serait ainsi écoulé entre la date de son introduction et celle où écrivait Pline.
Il semble au moins étrange que, pendant un aussi long espace de temps, le Pêcher soit resté stationnaire sous un climat des plus favorables, où la culture dans laquelle excellaient les Romains était arrivée à un haut degré de perfection.
Nous invoquons deux preuves en faveur de sa parfaite acclimatation.
La première est fournie par les belles représentations de Pêches sur les fresques d'Herculanum, dont sans nul doute les artistes choisissaient les modèles dans les vergers des
(1) loc. cit., Lib. XV, Cap. XUI, p. 368. Ed. Pamckouck.
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campagnes voisines ; Tune de ces peintures, dont nous donnons le fac-similé, représente un Oiseau becquetant des
Fig. 339 Oiseau becquetant des Pèches. — Fac-similé d'une peinture d'Herculanum.
Pêches ; c'est le pendant de l'Oiseau becquetant des Cerises, plus haut figuré, tous deux provenant d'une frise d'Herculanum.
L'autre, de même provenance, montre une branche de
Fig. 340 Branche de Pécher avec fruits. — Fac-similé d'une peinture d'Herculanum.
Pêcher à laquelle sont attachés trois magnifiques fruits.
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La seconde preuve est donnée par Pline lui-même ; il cite six sortes de Pèches, desquelles il faut en supprimer une que Ton suppose devoir être TAbricot ; il reste les Duracines, qui sont les meilleures et mûrissent à l'automne ; les Pêches dites Supeniaties, venant de la Sabinie, puis les Pèches ordinaires qui se trouvent partout; on en a vu s'élever au prix de 30 sesterces. Ce prix, supérieur à celui de tout autre fruit, est d'autant plus exorbitant que la Pêche se gâte le plus vite de tous les fruits. On ne peut la garder que deux jours et on est obligé de la vendre :
a Sed PersicorumpalmaDttracinis, Supematia e Sabinis veniunt, popuîaria undique; prastium quejam singulis triceni nummi fuere nullius majore : quod miremur, quia non aliud fugadus, Longissima namque decerpto bidui mora est : cogitque se venumdari (1). »
Ce passage prouve évidemment que, du temps de Pline, la culture du Pêcher était florissante en Italie et que les Pêches étaient considérées comme le meilleur ou Tun des meilleurs fruits ; l'acclimatation de cet arbre était donc depuis longtemps un fait accompli.
Chimie. — L'étude chimique du Pêcher conduit aux mêmes conclusions que celle de l'Amandier; les jeunes pousses, les feuilles, les fleurs, l'amande des noyaux contiennent de fortes proportions d'acide cyanhydrique ; il est donc parfaitement inutile de répéter ce qui a été exposé à la monographie de l'Amandier, à laquelle il suffît de se reporter.
Physiologie. — Il en est de même pour la question physiologique ; les observations de nos prédécesseurs, les expériences que nous avons instituées et qu'il serait oiseux de relater ici sont concluantes ; invariablement, l'acide cyanhydrique doit être mis en cause.
a La prédominance des symptômes d'irritation abdominale,
(1) Loc. cit., Lib. XV, Gap. II, p. 864. Ed. Pànceoucx.
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lit-on dans le Dictionnaire de Dujardin-Beaumetz (1), distinguo Faction des fleurs du Pêcher de celle de Tacide Prussique et des cyaniques à l'état de pureté. »
Nous n'avons aucun fait permettant de justifier cette assertion ; l'irritation abdominale s'est toujours montrée la même (assez énergique), par suite de l'administration des fleurs, de toute autre partie de la plante (feuilles) et de l'acide cyanhydrique. Si de telles différences ont été signalées, il faut sans doute les attribuer au mode de préparation de Tacide cyanhydrique médicinal.
Galtier (2) a relevé quelques cas d'empoisonnement par le Pêcher :
a Un enfant de sept ans, après avoir mangé dans la matinée environ 20 amandes de Pêche, est pris de malaise général, de violent mal de tête, de bourdonnements, de fourmillements dans les jambes ; il chancelle comme s'il était ivre, éprouve des défaillances. »
« Un enfant de dix-huit mois, après avoir pris une solution de fleurs de Pêcher, comme vermifuge, mourut avec des convulsions terribles, des efforts de vomissement, des déjections sanguinolentes.
a Un vieux monsieur, ayant mangé une salade avec des fleurs de Pêcher, dans le dessein de se purger, éprouva bientôt après des vomissements, des évacuations alvines violentes, des convulsions, de la stupeur et succomba au bout de trois jours. »
Roques (3) rapporte qu'ayant mangé une simple pincée de feuilles de Pêcher il éprouva, au bout de 4 heures, des tranchées suivies d'abondantes évacuations alvines et de sueurs froides.
(») Loe. cit., t. IV, p. 163.
(3) Trait, de Toxic, p. 36.
(3) Nouv, Trait, det Plant, usuel,, t. II, p. 75
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Des étourdissemonts, des vertiges, la perte de connaissance, des convulsions, des vomissements, la stupeur et la mort, tels sont les symptômes de Tingestion des feuilles, des fleurs et des noyaux du Pêcher.
Thérapeutique. — Il est assez fréquemment fait mention , dans les vieux auteurs, des applications thérapeutiques du Pêcher.
Dioscoride (1) enseigne que les Pêches mûres sont bonnes pour le ventre et l'estomac ; les vertes ressérent le ventre, mais encore plus quand elles sont sèches ; une décoction de ces dernières empêche les fluxions du ventre et de Festomac :
« TA di nep^txà (JifiXa eùarofid/^a^ eùy^iTda rà micetpa. rd di iviùyLOL oTtyvtùTixà xoùiaç^ ^TipavOévra di xaè axiyvtùxtmxepa. yivovzau* XM ro àfétpïi[ioi. ai oci/rây ^r,p&v 'koL^Scatiiievov OTofiaMv xoù xocXcov ptrjyLorciJioyLéwp^ caT>;acv. y>
Suivant Matthiole (2) : « Les fleurs de Peschier mangées lâchent le ventre, et provoquent à vosmir, et aident aux hydropiques qui n'est toutes fois sans grande violence et incommodité du corps. La liqueur qui sort de ï arbre donnée en breuage en eau de Plantain et de Pourpier est singulière pour ceux qui crachent sang : mais à cettx qui ont la toux et ne peuvent respirer ^ en eau miellée et décoction de Pas d'Ane : si vous y aioutez un peu deSaffran, on en guérit ceux qui sont enroues^ et Vapreté de la canne du poulmon. Elle jette hors la pierre, prinse en ius de Reffort ou de Limon, Ses feuilles broyées au poids de deux drachmes en vin^ et empUUres sur le ventre, jette hors les vers. Leur ius distillé dans les oreilles, en chasse les vers et la bovie et fange qui s*y amasse. Les noyaux mangés guérisent les dysenteries et mêmes gardent d'enyurer si devant le repas on rCen prend 6 àl à la fois, broyez et détrempez en uinaigre, tant qu'ils deviennent comme bouillie et appliquez font revenir
(1) Loc, cit,, Lib. I. Gap. CLXIV, p. 150. Ed. Sprengel.
(2) Loc, cit., Liv. I, Ghap. GXUIt p* 115.
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le poil. Lejuz qui en sort après les avoir pilez ^ avec eau de Ver* veine appliqué au front et aux tempes, appaise les douleurs de tête. Uhuile qui en est tirée a même vertu : joint aussi quHl soulage les migraines^ et fait dormir. Le même prins en breuage, ou clystérizé aide contre la colique. Il est souverain aux graveleux bu au poids de 4 onces, i
Galien (1), qui recommandait les feuilles de Pêcher en applications sur le ventre comme vermifuges, a été particulièrement le détracteur des Pêches, considérées par lui comme un fruit mauvais et indigeste.
Pline (2) tout au contraire les vante comme les moins nuisibles de tous les fruits, n'ayant aucune odeur et possédant beaucoup de suc.
Plusieurs vieux auteurs ont partagé la manière de voir de Galien, par esprit d'imitation plutôt que par expérience ; du reste, bien peu se sont écartés des prescriptions faites par Matthiole, on peut même dire que tous l'ont consciencieusement copié.
Labbée (3) a fait remarquer que le Pêcher jouit d'une grande réputation dans la médecine Chinoise : « Les fleurs sont considérées comme laxatives, vermifuges et diurétiques; les amandes comme emménagogues, vermifuges et résolutives dans le rhumatisme ; l'écorce comme eflîcace contre la jaunisse, rhydropisie, l'hydrophobie, l'asthme et les troubles menstruels. »
De nos jours le Pêcher est peu employé en thérapeutique ; on ordonne quelquefois ses fleurs en infusion ou en sirop comme laxatif léger. Les feuilles en infusion ou en décoction pourraient être utiles pour calmer les spasmes douloureux dans les affections des organes génito-urinaires ; les
(1) Dere Médica, Lib. I, Cap. LXXXI.
(2) Loc. cit., Lib. XXIU, Cap. LXVU, p. 308. E. Panckouck. {9} Dict. Encyd. Se. méd., ^Decuambre) 2* Sér., t. XXII, p. 199.
amandes pourraient remplacer avantageusement les Amandes amères ; elles servent à faire une liqueur de noyau ; ses feuilles, on Ta vu, entrent dans la fabrication du kirsch.
Pharmacologie et posologie. — Matthiole (1) a fait connaître une composition qu'il vantait comme efïîcace contre la gravelle :
a Prenez 50 noyaux de Pesches, de Cerises 4 00, une poignée de fleurs d'Hyèble, de malvoisie 2 livres, mettez tout cecy dans un pot de terre neuf, et TenteiToz 4 0 jours dans le fumier. Distillez aprèz le tout en alambic de verre ; si vous leur donnez de Tcau qui en sortira au poids de 4 onces, un peu devant le repas, ils jetteront aussitôt la pierre. •
Coste et Willemet (2) préconisaient la potion suivante comme purgatif et vermifuge infaillible :
tt Jeunes feuilles de Pécher séchées et découpées depuis 4/2 once jusqu'à 4 once 4/2; faites infuser du soir au malin sur les cendres chaudes dans 4/2 setier d*eaii commune ; le lendemain donnez 2 à 3 bouillons, ensuite coulez, puis ajoutez 4 once de sirop de fleurs de Pécher, ou, à son défaut, une petite cuillerée de miel pour une dose. Donnez la veille, selon la force des sujeLs, 4 ou 2 scrupules d'extrait aqueuï de bourgeons saturés de poudre de fleurs desséchées. »
Cazin (3) a donné les préparations et doses suivantes :
A l'intérieur. — Infusion de feuilles. — 35 à 45 grammes pour 4/2 litre eau ou lait.
Infusion de fleurs sèches, — 45 à 30 grammes pour 4/2 litre eau ou lait.
Sirop, -^ 8 parties de fleurs sur 4 2 d'eau bouillante et 8 de sucre ; — 30 grammes et plus pour les adultes; — 4 à 45 grammes pour les enfants, soit pure, soit étendue dans une potion.
Poudre de fleurs, — (Rarement) 2 à 4 grammes dans un véhicule approprié.
Extrait aqueux de bourgeans, — De 4 à 2 grammes 50 centigrammes.
(1) Lac, «(., Liv. I, Chap. CXXXI. p. 115.
{3j Lac. cit., p. 395.
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A l'extérieur. — Feuillos, fleurs et amandes en cataplasmes sur Tabdomen comme vermifuge ; sur les inflammations et les douleurs internes comme calmant.
« Les feuilles de Pêcher, dit Cazin, perdent de leur vertu parla dessication; cependant les feuilles à peine développées, récoltées au printemps, séchées avec soin et enfermées ensuite dans des boîtes, ainsi que le pratiquaient Coste et Willemet, ont conservé une énergie constatée par leur effet purgatif et vermifuge. »
« Bodart, dit encore Cazin, employait les feuilles fraîches du Pêcher comme succédanées du Séné, à la dose de 30 grammes pour deux verres de décoctum à vase fermé ; les fleurs à la dose de 15 grammes. Il donnait aux femmes délicates et aux enfants le sirop des fleurs, à la dose d'une cuillerée à bouche toutes les demi-heures, jusqu'à ce que le remède commençât à agir, i
Suivant Labbée (1), les feuilles peuvent se prescrire en décoction ou en infusion, à la dose de 40 grammes par litre d'eau, et peuvent servir à la préparation du sirop ; on associerait dans ce cas 150 grammes de suc de feuilles à 270 grammes de sucre.
a L'hydrolat de feuilles est à peu près inusité, c'est un liquide acide à odeur prononcée d'Amandes amères.
« Les fleurs constituent la partie courante employée. Associées à deux fois leur poids de sucre, elles constituent la conserve de fleurs do Pêcher. On les prescrit d'habitude en infusion, 1 partie pour 2 parties d'eau à la dose de 30 grammes, sèches ou fraîches, comme purgatif. »
Le sirop do fleurs est la seule préparation usitée aujourd'hui ; on le fait prendre aux enfants à la dose do 20 à 30 grammes.
(1) Loc. cit., p. 200.
SÉRIE DES GHRYSOBALANÉES
Chrysobalanus Icaco, Lin.
Synonymie. — Chrtsobalanus Icaco, Lin , Sp., 54 3 ; Benth., Niger Flor., 336; Oliver, Fi. Tr. Afr., II, 365; Tussac, FL Ant., IV, 94; Descourt, FL Méd. AnL, II, 71 ; Mart., FL Bras., IV, 76.
loms indigènes. — Ouaraye, en Ouolopp. — N'pendo, en N'Pongoue.
Habitat. — Sbnégambie, localités nombreuses. — Casamance. — Gabon. — Angola. — Loanoa.
Distribution géographique. — Guyane, Guadeloupe, Martinique el toute l'Amérique Tropicale,
Description botanique. — Arbre de moyenne grandeur, à rameaux très glabres; feuilles de formes assez variables, ovales, ovales arrondies ou subcordées, aiguës à la base, ou obtuses, subcoriaces, entières, penninerves, réticulées, lisses et brillantes en dessus; stipules caduques; fleurs en cimes axillaires ou terminales, brièvement pédonculées, à pédoncules comprimés, pubescents ; bradées larges, ovales, caduques ; calice à 5 sépales, largement ovales obtus; pétales 5, insérés à la gorge du calice ainsi que les sépales, blancs, caducs obtus ; élamines à filets libres, poilus, à anthères petites; ovaire poilu; drupe de couleur variable, ordinairement noire, charnue, à calice persistant à la base ; noyau adhérent, indéhiscent, ovale oblond, longitudinalement côtelé.
Historique. — Le Chrysobalanus Icaco est un petit arbre propre à l'Afrique et à TAmérique tropicale, localisé le plus ordinairement près des cours d'eau et des anses qui avoisinent les rivages de la mer. Quelle est sa véritable patrie d'origine ? Les avis sont partagés.
Les uns le considèrent comme essentiellement Américain,
et dès lors introduit en Afrique ; d'autres, parmi lesquels se trouve De Candole, veulent qu'étant Africain il ait été introduit en Amérique,
Chhvsobalanus Icaco, Lin.
Pig. 311 : a. Hameau florifère et frucUrère. — Fig. 34! : b. Nofau.
Cette dernière opinion semblerait la plus admissible. En thèse générale, toutes les fois qu'une plante, présentant une utilité quelconque, se rencontre en même temps sur les deux continents, il est logique déconsidérer l'Afrique comme son
centre primordial et TAmérique comme son centre d'extension.
Les Nègres, en effet, emmenés en esclavage, partaient par troupeaux, emportant souvent des graines dont ils pensaient pouvoir tirer parti plus tard, et implantaient ainsi des végétaux qu'ignorait l'Amérique ; comment en auraient-ils importé de cette région en Afrique, quand pas un seul d'entre eux ne revenait sur le sol qui l'avait vu naître ?
Quelques-uns, peut-être, favorisés par un hasard inespéré, ont-ils trouvé le moyen de regagner ce sol regretté, mais ils ne rapportaient alors avec eux que la haine contre les maitres infâmes qu'ils fuyaient.
L'homme, aussi primitif, aussi dégradé qu'on le suppose, veut bien garder un souvenir de sa vie heureuse et libre, mais il dédaigne et tâche d'oublier tout ce qui lui rappelle ses souffrances et son esclavage.
Pickering (1) est du nombre de ceux qui attribuent à l'Icaquier une origine Américaine ; il est cependant moins aflîrmatif que beaucoup d'autres; il admet, en outre, la possibilité de son transport par mer.
Il est possible, dit-il, qu'en raison de sa qualité de fruit comestible, l'Icaquier ait été naturalisé du Sénégal à l'embouchure du Congo ; étant aussi une plante maritime, il a pu atteindre les côtes d'Afrique en dehors de l'intervention humaine :
« From being maritime may hâve reached the African shore without human intervention, but toas probable carried there on aceount of its edible fruit and occure naturalized only from Sénégal to the mouih ofthe Congo.
Le transport par mer de fruits, graines, etc., de certaines plantes et leur introduction, par ce moyen, sur des rivages éloignés, est connu depuis longtemps ; il reste à savoir si, dans l'espèce, les graines de Chrysobalanus, épaisses, lourdes,
(1) ChronoL hist. of. Plants., p. 658.
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et surnageant difficilement, ont pu être entraînées, par les courants, des côtes d'Amérique aux rivages Sénégambiens.
Le Chrysobalanus Icaco, YOuaraye, le N'pendo d'Afrique est VIcaquier, VApuru, le Guajéru de la Guyane, do la Martinique, de la Guadeloupe ; son fruit porte dans ces contrées les noms de Prune Coton, Prune d'Amérique, Prune des anses. Prune icaque.
Son fruit d'une saveur à la fois douce et styptique serait, suivant Descourtilz (1), prisé aux Antilles où on le vend sur les marchés ; il est mangé cru ou en compote, quelquefois confit dans l'eau-de-vie ; les Nègres surtout en seraient friands.
En Afrique il n'est pas plus recherché que beaucoup d'autres fruits d'une saveur peu agréable pour les palais Européens.
Corre (2) rapporte « qu'avec le suc des feuilles et des racines, on compose une huile astringente, très estimée des Créoles galantes, comme l'écorce de virginité de certaines dames du Brésil. »
D'après cette indication Corre semble dire que les Créoles du Sénégal suivent l'exemple des femmes du Brésil ; nous ignorons s'il a connu des faits de cette nature ; pour notre compte, nous n'avons observé rien de semblable, pendant notre séjour en Sénégamtie, ni dans dans notre clientèle assez mélangée, ni dans notre service du dispensaire, dont les sujets, plus que d'autres, étaient tout indiqués pour user du Chrysobala^ius comme astringent local.
En Sénégambie, du reste, nous l'avons établi ailleurs (3), l'étroitesso naturelle des organes génitaux chez la Ouolove comme chez les Mulâtresse de Ouoloves et do Peules, même chez les plus adonnées au libertinage, expliqueraient sulli-
(U Flor. Méd. des Àulilles, t. H, p. 71.
(2) MaL Méd. colon., p. UU.
(it) A. -T. DE RocHEBRU.NE, La femme et l'enfant dans la race Ouolove.
samment Tinutilité d'un procédé, nécessaire peut-être ailleurs, pour remédier à Tatomie de ces organes.
Descourtilz (1), dans un style imagé, raconte le mode d'emploi de ricaquier aux Antilles :
« Sous un climat brûlant, dit-il^ ou tout réveille lez sensations de la volupté, les luxurieux emploient le suc des feuilles et des racines de VIcaquier pour composer une huile astringente, qui a la propriété de resserrer les sphincters du conduit de la pudeur. Des Créoles calamités en oignent aussi leurs appas flétris par les années ou par l'abus des jouissance immodérées, tandis que les hommes remédient, par ce moyen, à la flaccidité du scrotum. Les Mulâtresses qui prostituent leurs jeunes filles aux nouveaux débarqués, pour mettre à l'abri leur innocence et prévenir des reproches quon pourrait leurs faire, ne les livrent jamais à leur nouvel amant, sayis préalablement leur avoir fait prendre un bain de siège ^ dans une décoction de feuilles d'Icaquier, dont V effet promet une conquête difficile au nouveau favori de V amour, »
Duchosne (2) indique la semense huileuse du fruit de Tlcaquier comme servant à préparer des onguents.
Le Catalogue des produits des Colonies Françaises à V Exposition de 1818 classe le Chrysobalanus Icaco parmi les principales matières oléagineuses au Sénégal (3) et au Gabon (4).
De Lanessan (5) ne fait aucune mention de cette huile.
Chimie. — Le Chrysobalanus Icaco se distingue des autres Rosacées, jusqu'ici étudiées, par la quantité de tanin contenu dans ses divers organes de végétation. Un autre produit également dominant est Tacide cyanhydrique renfermé dans ses amandes, dont la proportion est au moins égale à celles des
(1) Loc, cit., p. 71.
Ci?) Repert, dex pi. usuelles et vénéneuses, p. 246.
(Ij Loc. fiL, p. 153.
(5) Lus pi. utiles des Colon, Françaises, p. 354-793.
amandes de VAmygdalus et du Persica. Il faut ajouter à ces deux principes, une huile fixe abondante dans ses graines, de couleur jaunâtre, d'un goût un peu acre, rancissant facilement et pouvant occasionner sous cet état une rubéfaction prononcée des parties dénudées sur lesquelles elle est appliquée.
L'astringence exceptionnelle du Chrysobalant^s Icaco nous a engagé à extraire et à étudier le tanin auquel elle est due.
Pour robtenir des feuilles, nous avons suivi la méthode indiquée au Codex, que nous avons précédemment décrite p. 3G8.
100 grammes de feuilles nous ont fourni 38 grammes de tanin ; il est d'un blanc jaunâtre, inodore, à saveur acre et styptique avec un léger arrière-n:oût d'amertume ; il est soluble dans l'eau, un peu soluble dans Talcool, très faiblement soluble dans l'éther; il précipite en noir profond, parle sulfate ferrique ; il fond à 208® et brûle avec une flamme fuligineuse rouge, laissant un résidu de charbon spongieux. Il précipite de ses solutions par le chlorure de sodium, l'acétate de potasse, la tartrate d'antimoine, l'albumine, la gélatine, en un mot il se comporte exactement comme le tanin de la Noix de galle.
Physiologie. — Quoique chimiquement semblables, ces deux tanins n'ont cependant pas une identité d'action absolue ; c'est-à-dire qu'une dose moyenne de 50 centigrammes à 1 gramme par exemple, généralement considérée comme faible pour le tanin ordinaire, est au contraire massive quand il s'agit du tanin de Chrysobalanus.
Cette assertion est confirmée par les deux expériences suivantes :
f24* Expérience. — Une solution contcnanl 20 centigrammes de tanin eâl introduite dans Tostomac d'un fort Cobaye, du poids de 495 grammes; quelques gouttes de la solution tombent dans ia bouche pondant Fingestion, par suite des mouvements de Tanimal ; après dix minutes à peine, sèche-
resse excessive do toute la muqueuse buccale, la langue est noirâtre, tuméfiée; puis, peu d'instants après, écoulement d*un liquide sanguinolent, par action réflexe ; incapacité de prendre aucune nourriture, Taction do mâcher étant impossible ; la respiration s'est ralentie, les battements cardiaques sont moins précipités, les flancs rétractés, les selles rares et pénibles ; affaiblissement général, insensibilité, prostration; au bout de 5 heures, état comateux, mort.
A l'autopsie, toutes les muqueuses sont brunes comme tannées, celle de l'estomac et de l'intestin est gercée, endurcie par places ; foyers hémorragiques dans la dernière portion du tube digestif; poumons en partie bépatisés, cœur avec caillots noirs, sang noir épais.
123^ Expérience. — 20 centigrammes de tanin en solution sont injectés sous la peau du dos d'un Cobaye, du poids de 437 grammes; mêmes symptômes que ci-dessus, plus rapides et plus accentués, mort dans le coma après 2 heures.
Mômes désordres internes à l'autopsie ; sang coagulé au niveau du point d'injection.
Thérapeutique. — Ayant à traiter à sa placo du tanin de la Noix de irallo, quG l'on pourrait appeler tanin ordinaire ou tanin type, pour le distinguer des autres tanins, nous insisterons longuement sur son emploi thérapeutique ; pour le moment, nous nous bornerons à résumer par anticipation ses divers usages.
Répétons que pour le tanin du Chrysohalanus, susceptible des mêmes applications que le tanin ordinaire, les doses devront être toujours, en moyenne, de moitié moindres.
Le tanin est employé à l'extérieur comme astringent et slyptique ; c'est à ce titre qu'on l'administre dans les hémorragies capillaires, les épistaxis, ainsi que dans le coryza sous forme de poudre, en pulvérisations dans les angines tonsillaires et pharyngiennes, en injections urétrales et vaginales dans la blennorragie, la leucorrhée, en collyre dans l'ophtalmie catarrhale.
A l'intérieur, il a été vanté dans les hémorragies do l'estomac et de l'intestin, consécutives aux ulcères de Testomac
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et aux ulcérations intestinales typhoïdes. Son succès parait certain dans les diarrhées chroniques.
On Ta proposé comme antidote des alcaloïdes toxiques, à cause des combinaisons insolubles qu'il forme avec ces principes ; c'est, en effet, un antidote utile, mais dont il ne faut pas exagérer le pouvoir ; son but principal, en cas d'empoisonnement, est de permettre de gagner du temps, ce qui est du reste à considérer dans bien des cas.
Pharmacologie et posologie. — Tout ce qui concerne ce chapitre sera exposé à l'article du Tanin et de la Noix de
GALLE
Parinarium Senegalense, Guill et Perr.
Synonymie. — Parinarium Senegalense, Guill. et Perr., F/. Sénèg. Tent., 273, t. 64; D. C, Prod., H, 527; Parinarium macrophyllum, Sab., Trans. Hort, Soc, V, 452; Oliver, FL Trop. Afr., IL 369.
Noms indigènes. — Neou, Mampata, en Ouoloff. — Sonke, au Rio-NuNSz.
Habit. — SÉNÉGAMBiE : Lampsar, — Cayor. — Pagnéfoul. — Cap Vert, — Gambie. — Cazamance. — Sierra-Lione. — Rio-Nunez. — Ile Saint-Thomas.
Distribat ion géographique. — Tout lo continent Africain, plus particulièment la Côte Occidentale et quelques îles limilrophoâ.
Description botanique. — Arbre de 10 à 15 mètres de hauteur, à tronc droit, à écorce grise, crevassée, très rameux, à rameaux généralement étalés, les jeunes couverts d*un tomentum ferrugineux ; fouilles alternes, simples, persistantes, coriaces, ovales, à peine cordiformes, ou ovales oblongues, entières, obtuses ; stipules latérales, petites, lancéolées, caduques, tomcnleuses extérieurement; tleurs disposées en cimes spiciformes, longues, terminales ou axillaires, à pédoncules couverts d'un abondant tomenlum roux; bractées concaves; calice irrégulier, subbiiabié, à divisions ovales obtuses, carénées; pétales 5, d'un blanc rosé, plus courts
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que les divisions du cfilico ou les égalant à peine, ovales, concaves, épais,
caducs; dtaininea nombreuses à filels d'un brun rouge, courbés en dedans, à anll]6reti didyuies ; ovaire excentrique, biloculairo, très velu, rouv, a loges
I SBIIBGA1.ENSE, Guill. et Perr.
Fig. 313 : a. Rameau florirérc. — Fig. :J11 : 6. Fleur. — Fi g. 34a it. Noyau,
uniovulèes ; stigmate petit, denliculé au sommet; fruit drupacé, ovoide, de la grosseur d'un œuf d'oie, à épicarpe glabre, jaunâtre, couvert de tubercules ou do taches grises ; aarcocarpe jaune, épais, cbarou, endocarpe très épaia
osseux, subarrondi, un peu comprimé, à sommet aigu, creuse de sillons profonds, irréguliers; espace compris entre sa paroi interne et Pamande rempli d'une bourre fine d'un jaune rougeâtre; graine ovoïde ellipliqne ; cotylédons très épais, blancs, huileux.
Historique. — Bâillon (1) a, selon nous, un peu trop exagéré le respect du droit de priorité, en adoptant le genre Parinari, tel que Ta fait Aublet (i) ; le mot Parinari est le nom vulgaire donné à ces arbres par les Garipous; Aublet s'est mépris en ne lui donnant pas une désinence en rapport avec les us et coutumes de la systématique ; cela est si vrai que les botanistes, Bâillon seul excepté, ont unanimement choisi le mot Parinarium comme terme générique.
Les données acquises sur le Parinarium Senegalense sont des plus succinctes.
« On ne mange la pulpe des fruits du Nilou des Nègres, dit Perrottet (3), que lorsqu'ils sont tombés à terre naturellement, par suite de leur complète maturité ; la graine est une grosse amande huileuse, qui rancit facilement et exhale alors une odeur fort désagréable. »
Duchesne (4) déclare a que les Nègres de Sénégambie mangent les fruits de cet arbre avec une sorte d'avidité. »
Endlicher (5) écrit : Le sarcocarpe du Parinarium Senegalense, Rough-skinned et Gray-plum en Anglais, à Sicrra-Léone, € avidi a Nigris voratur Europaearum palato parum gratum ; semina oleo rancore citissime contracta fœtida ».
Azan (6) rapporte que le fruit drupeux est peu savoureux, son noyau, semblable à celui de la Pêche, renferme une amande oléagineuse dont le goût rappelle celui d'une vieille
(1) HitL PL I. p. 435.
(2) PL Guian, I. p. 517.
(3) FL Sénég. tent., p. 274.
(4) Répert, PL ntiL et vênén., p. 249.
(5) Enrhir. Bot., p. 665.
(6) Rev, marit. et colon,, t. IX, p. 648, 1863.
noix. L'espace formé par la paroi intérieure, entre Tendocarpe et Tamande, est remplie d'une bourre très fine, couleur d'amadou, qu'elle remplace, du reste, parmi certains fumeurs Ouoloffs. »
De Lanessan (1) complète ce qu'ont dit ses prédécesseurs : « L'embryon renferme une huile grasse qui peut être employée pour l'alimentation quand elle est récente, mais qui rancit très vite et devient nauséabonde. Les drupes, dont la chair est juteuse, mais un peu âpre, se vendent sur le marché à Saint-Louis. »
Corre (2) enfin se borne à citer le fruit « comme servant à la préparation d'une liqueur fermentée. »
Nos observations personnelles nous autorisent à affirmer que Tavidité des Nègres pour les fruits du Parinarium Senegalense est de pure invention (ils en mangent quelquefois, mais ne les recherchent pas plus que d'autres d'une saveur plus agréable] et que l'huile grasse des amandes n'est nullement mangeable, elle est tout aussi rance dès le début de son extraction que plusieurs jours après ; le goût de vieille Noix, dont parle Azan, particulier aux amandes fraîches, en est la meilleure preuve.
Nous avons très rarement vu les fruits apportés au marché de Saint-Louis dans le but d'y être vendus comme alimentaires ; ce marché, à l'époque de notre séjour en Afrique, n'était guère fréquenté que par les Européens et leur juste répugnance pour les fruits du Parinarium n'était pas faite pour encourager les vendeurs de Néou.
Enfin, il est possible que les fruits servent à fabriquer une liqueur fermentée. Corre ne dit pas dans quelles régions il en a vu des échantillons ; ce qu'il y a de certain, c'est que cette fabrication ne se faisait ni à Saint-Louis ni sur aucun des points de la Sénégambie que nous avons visités.
(1) PL util, des Colon., p. 193.
[ij Mat méd.f Loc. cit., p. 146.
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Chimie. — La ressemblance chimique est parfaite entre le Parinarium Senegalense et le Chrysobalanus Icaco. Comme chez ce dernier, les organes de végétation du Parinarium contiennent une forte proportion de tanin ; l'acide cyanhydrique abonde dans Tamande des fruits ; enfin Fhuile fixe des mêmes amandes diffère simplement de celle du Chrysobalanus, parTintensité de sa ranceur, caractère de l'amande elle-même, dès sa maturité.
Connaissant le tanin et Tacide cyanhydrique du Chrysobalanus, nous n'avons donc à étudier ici que Thuile Oxe du Parinarium,
Cette huile fraîchement préparée est de consistance butyracée, d'un jaune sale ; son odeur est un peu nauséeuse ; sa saveur, d'abord douceâtre, laisse au bout d'un instant une sensation d'acidité et d'amertume ; cette sensation devient intolérable avec une huile vieille seulement de quelques jours ; elle provoque des efforts de vomissement.
Plus légère que l'eau, elle fond à 27° C. et redevient butyreuse en reprenant la température qu'elle avait avant sa fusion.
Exposée à l'action prolongée de l'air, sa coloration devient plus foncée.
Très peu soluble à froid dans l'alcool à 40^, elle l'est un peu plus dans l'alcool bouillant et s'en précipite par le refroidissement; l'éther la dissout à froid en toute proportion ; l'eau, quelle que soit sa température, n'a aucune action sur elle.
Elle se combine avec la potasse et la soude caustiques et donne naissance à des savons de consistance molle.
Ces savons se dissolvent assez bien dans l'eau et forment avec ce liquide une sorte de gelée épaisse.
Ces observations ont été faites avec de l'huile dirocteincnt obtenue par nous des amandes de Parinarium, par le proc^'^d^s ordinaire consistant à réduire les graines on pâte et âlos soumettre, dans des sacs de crin, à une forte pression.
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Par ses caractères, l'huile de Parinaritum présente une certaine analogie avec Thuile de Palme, qui sera étudiée plus tard. Cette dernière, contient, comme on sait, de la glycérine à l'état libre.
On sait également que la rancidité est une décomposition lento des corps gras avec mise en liberté d'acides et de glycérine, qui eux-mêmes peuvent s'oxyder au contact de ferments.
La ranccur exceptionnelle de l'huile de Parinarium est un indice certain qu'elle contient ces principes.
Physiologie. — Dans ces conditions, il s'agissait de rechercher comment cette huile se comporte une fois introduite dans l'organisme ; nous avons à ce sujet institué quelques expériences.
126* Expérience, — 4 grammes d'huile de Parinarium, datant de plusieurs jours, el d'une excessive ranceur, sonl introduits dans Testomac d'un Cobaye, du poids de 498 grammes; une demi-heure après l'ingestion, Tanimal est inquiet, agité, secoué de tremblements convulsifs ; la pupille, d'abord dilatée, se rétrécit rapidement; les mouvements volontaires sont bientôt abolis, avec flaccidité des muscles ; la respiration est haletante, Jes battements cardiaques se ralentissent rapidement, Tinsensibilitë ei^t générale, la contraclilité musculaire impossible même sous l'influence de l'excitation galvanique; immobilité complète, abrutissement, mort on uiie heure.
A l'autopsie, le cœur est en systole, les poumons ecchymoses par places, congestion de la muqueuse digestive, faible injection des méninges et des vaisseaux du cerveau.
i27^ Expérience, — 2 grammes d*huile sont injectés sous la peau du dos d*an Cobaye, du poids de 344 grammes]; mort en 56 minutes, avec les mêmes symptômes et les mêmes désordres.
Ces phénomènes ne peuvent être attribués à la glycérine contenue dans Thuile ; la quantité qu'elle en contient est en trop faible proportion pour être incriminée ; de plus, les symptômes de l'administration de la glycérine à dose toxique font ici défaut. On ne voit ni pissement de'sang, ni vomissement, ni sécheresse des muqueuses ; le foie n'est ni congestionné,
ni le siège d*une désorganisation quelconque ; le sang n'est pas épais, noirâtre ; l'urine n'est pas sanguinolente, etc.
Par contre tout se passe comme sous l'action des Ptomaines,
Est-ce à dire que l'huile rance de Parinarium contient un de ces alcaloïdes ? Nous n'osons rien affirmer, n'ayant pas eu à notre disposition une suffisante quantité d'huile pour la recherche de ces principes.
Dans le cours de cet ouvrage, nous étudierons sérieusement et minutieusement la question à propos d'autres huiles ; mais nous croyons, d'ores et déjà, ne pas trop nous engager en disant qu'il y a de fortes probabilités pour supposer que les huiles rances contiennent, sinon des ptomaines, du moins des principes présentant avec elles de très grandes analogies.
Thérapeuticpie. — La thérapeutique n'a rien à demander au Parmflnwm iSen^/ya^^nse ; tout au plus son tanin pourrait être employé au même titre que celui du Chrysohalanm et de bien d'autres plantes, pour le tannage des peaux dans nos colonies africaines. Quant à l'huile, nous la regardons comme étant tout au plus propre à fabriquer des savons de qualité plus que médiocre.
Le moindre défaut des fruits est d'être violemment indigestes et capables d'amener des désordres dans l'estomac des Européens, toujours si susceptible dans les colonies.
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